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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 


I  de  coavalesceiice  pomr  les  Jevoea  flllea,  iwÊdée  *  ÊpfaMiy* 

—  Cesi  un  vaste  établissement  situe  dans  une  charmante  position, 
à  peu  de  distance  de  Paris  ;  là  cinquante  jeunes  filles,  en  quittant 
les  hôpitaux  d*enfan(s,  peuvent  séjourner  et  jouir  des  bienfaits  de 
l'air  de  la  campagne  avant  de  rentrer  dans  leurs  familles,  où  sans 
cela  rimprévoyance,  Tignorance  et  la  misère  les  faisaient  souvent 
rechuter.  Le  soin  de  ces  malades  est  confié  aux  sœurs  de  Charité, 
et  rétablissement  est  soutenu  par  les  elTorts  ingénieux  et  zélés  des 
fondateurs  et  les  dons  des  bienfaiteurs  à  la  tête  desquels  se  trouvent 
les  noms  de  la  famille  impériale  et  ceux  de  plusieurs  ministres  ;  l'assis* 
tance  publique  y  contribue,  en  payant  un  prix  de  journée  pour  les 
malades  qu  elle  y  envoie.  Un  conseil  administratif,  composé  princi- 
palement des  fondateurs,  est  placé  sous  la  présidence  du  docteur 
Conneau,  qui  en  a  la  suprême  direction.  Voici  dans  quelle  circon- 
stance il  nous  a  été  permis  d^en  juger.  Dimanche  dernier,  c'était  la 
grande  fête.  La  chapelle  de  rétablissement  allait  être  consacrée,  et 
tous  les  généreux  amis  de  cette  institution  étaient  conviés  à  cette  cé- 
rémonie ;  la  réunion  était  au  chemin  de  fer  de  IX)uest,  d'où  la  vapeur 
nous  entraîna,  à  travers  le  plus  beau  paysage,  les  vertes  prairies  et 
les  champs  dorés  jusqu'au  pittoresque  Brunoy,  et  de  là  à  Épinay. 
M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine  ;  le  docteur  Conneau,  premier 
médecin  de  l'Empereur;  M.  Husson,  directeur  de  l'assistance  pu- 
blique; et  MM.  Barthez,  Giraldès,  H.  Roger,  Borgeron,  Marjolin,  les 
directeurs  de  plusieurs  hôpitaux  et  d'autres  personnages  se  trouvaient 
réunis  la.  N'oublions  pas  le  concours  des  dames,  dont  la  présence 
embellissait  la  scène,  et  dont  les  toilettes  brillantes  contrastaient 
agréablement  avec  la  mise  sévère  du  personnel  médical.  Après  la  cé- 
rémonie et  le  sermon  fait  à  ce  sujet  par  M.  Deguerry,  la  foule  des 
invités  se  dispersa  en  visitant,  les  uns,  les  bâtiments  et  les  salles 
bien  ventilées  ;  les  autres,  les  jardins  spacieux  et  leurs  gais  ombrages, 
jetant  un  coup  d'œil  dans  les  cuisines,  les  cours,  la  laiterie,  la  buan- 
derie et  autres  dépendances.  Et  chacun  d'admirer  combien  tout  con- 
tribue au  bien-être  et  au  confort  des  petites  malades.  De  longues 
tables  chargées  de  fleurs  et  de  fruits  et  pliant  sous  leurs  pieds,  sont 
ensuite  dressées  sur  le  gazon,  et  réunissent  tous  les  invités.  Le  soleil 
brille,  la  satisfaction  est  sur  toutes  les  figures,  dans  tous  les  yeux, 
et  chacun  semble  heureux  d'avoir  contribué,  par  sa  présence  et  ses 
efforts,  au  succès  d'une  entreprise  aussi  bienfaisante.  L'émotion 
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s'empare  surtout  des  cœurs  quand  les  jeunes  convalescentes  vien- 
nent en  corps  remercier  leurs  bienfaiteurs.  A  quatre  heures  nous 
étions  de  retour  à  Pdris,  après  avoir  passé  une  heureuse  journée. 

Enseiirnenient  de  ift  médecine.  —  On  lit  dans  VUnion  médicale  : 
((  La  commission  instituée  par  M.  le  ministre  de  l'instructioq  pu- 
blique pour  s'occuper  des  modifications  à  introduire  aux  lois  de  ven- 
tôse et  de  germinal  sur  renseignement  et  Texercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie,  a  terminé  ses  travaux  depuis  quelques  jours. 
M.  Duruy  a  assisté  à  presque  toutes  les  séances  de  cette  commission, 
et  a  pris  un  grand  intérêt  aux  discussions  qui  ont  été  agitées  dans 
son  sein.  Nous  croyons  devoir  faire  connaître,  mais  sous  toutes  ré- 
serves, quelques  renseignements  que  nous  avons  puisés  à  bonne 
source  sur  les  principales  décisions  prises  par  la  commission.  La 
commission  a  proposé  que  la  durée  des  études  dans  les  facultés  fût 
portée  à  cinq  ans  au  lieu  de  quatre,  pour  les  aspirants  au  grade  de 
docteur,  et  à  quatre  ans  au  lieu  de  trois  pour  les  aspirants  au  titre 
d'officier  de  santé.  C'est  dire  qu'elle  a  adopté  le  maintien  des  méde- 
cins du  second  ordre. 

a  Tout  en  conservant  le  principe  de  la  limitation  d'exercice  des 
officiers  de  santé  au  département  pour  lequel  ils  ont  été  reçus,  la 
commission  a  demandé  l'extension  de  ce  droit  à  un  certain  périmètre 
des  départements  limitrophes.  La  commission  a  également  demandé 
pour  eux  l'abrogation  des  dispositions  de  la  loi  de  yentàse  qui  leur 
interdit  toute  grande  opération  sans  Tassistance  d'un  docteur. 

a  La  commission  parait  avoir  longuement  discuté  la  question  du 
mode  de  nomination  des  professeurs  des  facultés.  Le  système  de  la 
présentation  et  le  système  du  concours  ont  trouvé  des  défenseurs.  La 
commission  a  adopté  un  moyen  terme.  La  présentation  continuerait, 
d'après  son  système,  à  être  faite  par  les  facultés,  mais  après  deux 
épreuves  imposées  aux  candidats,  et  dont  le  résultat  entrerait  en  ba- 
lance avec  les  titres  antérieurs.  Ce  serait  donc  une  sorte  de  demi- 
concours  précédant  la  présentation.  On  parle  aussi,  mais  ici  nos  ren- 
seignements ne  sont  pas  aussi  précis,  de  quelques  modifications  dans 
l'enseignement  de  la  Faculté  de  Paris.  La  chaire  de  médecine  com- 
parée, supprimée  de  fait  depuis  la  retraite  de  M.  Rayer,  serait  sup- 
primée définitivement.  L^enseigneraent  de  l'histologie  serait  réuni  à 
celui  de  l'anatomie  pathologique^  et  h  chaire  d'histologie  serait  éga- 
lement supprimée.  » 

Les  moaffloB»  de  CoMe,  |MUé  MU  AlUSise  ie  prliiee  Merre-Napo- 
léoM  Bonapwte.  —  «  Buffon  prétend  que  le  mouflon  est  tout  bonne- 
ment le  mouton  sauvage.  Malgré  DoUre  respect  pour  cette  grande 
autorité,  nous  penchons  h  croire  que  le  itiduflon  est  plutôt  une  anti- 
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lope,  se  rapprochant  beaucoup  plus  du  chamois  et  du  bouquetin  que 
de  l'espèce  ovine.  Ce  qui  a  engage  Buffon,  c'est  la  très-grande  ressem- 
blance de  la  tète  du  mouflon  mâle  avec  celle  du  bélier.  Le  reste  du 
corps  du  moufflon  ressemble  au  chamois  ;  et  ses  mœurs  sont  analo- 
gues à  celles  de  cet  habitant  des  Alpes.  Le  mouflon  se  reproduit  dans 
une  captivité  tempérée.  Il  se  reproduit  avec  la  brebis,  et  aussi  avec  la 
chèvre.  Dans  les  deux  cas,  les  métis  sont  féconds.  En  été,  c'est-à-dire 
dès  la  fonte  des  neiges,  les  mouflons  se  tiennent  sur  les  plus  hauts 
sommets.  Ils  affectionnent  les  plateaux  qui  confinent  aux  neiges  éter- 
nelles, mais  ils  n'abordent  pas  celles-ci.  Les  mouflons  broutent  de 
préférence  toutes  les  espèces  de  graminées,  mais  ils  mangent  égale- 
ment les  jeunes  pousses  de  beaucoup  d*arbres  et  d'arbrisseaux,  sur- 
tout du  lierre.  Au  commencement  de  novembre,  ils  rejoignent  les 
femelles;  ils  s'accouplent  vers  le  15  décembre.  Les  femelles  portent 
cinq  mois;  elles  mettent  bas  vers  le  1^  mai.  Les  mâles  ne  sont  pas 
gras,  et  ne  devraient  être  tirés  que  du  1"  juin  au  1**  novembre.  Les 
femelles  sont  déjà  grasses  en  janvier,  mais  elles  sont  pleines.  Après 
avoir  mis  bas,  elles  sont  maigres  ;  ce  n'est  qu'au  mois  d'août  qu'elles 
engraissent.  On  ne  devrait  donc  les  tirer  que  du  mois  d*août  au  mois 
de  novembre,  époque  où,  rejointes  par  les  mâles,  elles  commencent 
à  maigrir.  Cependant,  à  part  Tintérét  de  la  conservation  de  l'espèce, 
elles  sont  très-bonnes  de  janvier  à  la  parturition,  sauf  peut-être  le 
dernier  mois,  avril.  Les  femelles  ne  s'accouplent  qu'au  mois  de  dé- 
cembre qui  suit  leur  deuxième  année  accomplie.  Ces  jeunes  femelles 
et  celles  qui,  par  un  hasard  quelconque,  ne  se  sont  pas  accouplées  ou 
n'ont  pas  conçu,  sont  grasses  toute  l'année,  et  Ton  pourrait  les  tirer 
ëh  toute  saison,  sauf  la  difficulté  de  les  reconnaître.  Les  mouflons  dont 
je  fais  don  au  Jardin  d^acclimatalion  viennent  des  montagnes  de  Ca- 
ienzana,  chaîne  occidentale  de  Tile,  dont  les  points  culminants  sont 
Monte  Erosto  et  Capo  al  Ceppo,  1750  à  2500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  mâle  a  eu  deux  ans  et  la  femelle  un  an  au 
i*'' mai.  Ils  ont  été  pris  en  liberté  ;  ils  sont  très-doux;  ils  mangent  du 
pain,  du  sucre,  des  feuilles,  de  la  salade.  Ils  vivraient  et  ils  prospére- 
raient sans  aucun  soin  sur  les  coteaux  escarpés  et  exposés  au  midi 
des  forets  de  Fontainebleau  ou  de  Rambouillet.  L'essentiel,  c'est  qu'ils 
soient  en  complète  liberté.  La  moindre  entrave,  lien,  corde,  etc.,  les 
étiolerait,  et  ils  périraient.  Les  eaux  vives  leur  sont  favorables,  mais 
un  peu  d'herbes  et  de  feuilles  suffit  à  leur  nourriture.  Ils  aiment  le 
sel  comme  tous  leurs  similaires.  Ils  se  défendent  bien  du  renard.  x> 
{Bulletin  de  la  Société (T acclimatation.) 

ScprodaetfOB  des  ctollns  de  CaltfoHiie  en  Ulierté,  par  M.  A.  La«- 
B« — «  Dans  le  courant  de  mars,  au  lieu  de  donner  tout  de  suite  la 
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liberté  à  mes  colins,  je  les  fais  apporter  dans  des  cages,  dans  les  en- 
droits où  je  veux  qu'ils  se  reproduisent;  et  là,  pendant  huit  à  dix 
jours,  je  les  laisse  dans  une  solitude  complète,  sans  m'inquiéter  de 
leur  sort,  car  j'ai  pourvu  à  leurs  besoins  pour  longtemps.  Quand  je 
suppose  qu'ils  ont  pris  une  entière  connaissance  des  lieux  qu'ils  doi- 
vent habiter,  un  soir,  à  la  nuit  sombre,  je  fais  ouvrir  les  portes  de 
leurs  cages,  pour  que  le  lendemain  ils  aient  à  leur  réveil  la  liberté 
devant  eux.  Comme  rien  ne  les  presse,  ne  les  inquiète  ou  ne  les 
agite,  quand  vient  l'aube  du  jour  ils  s'en  vont  doucement,  *san8 
bruit,  se  faufilant  dans  les  herbes,  courant,  cherchant,  regardant  de 
tous  côtés,  et  témoignant  parfois  cet  anxieux  étonnement  que  Ton 
éprouve  toujours,  quand  pour  la  première  fois  on  sent  le  vide  devant 
soi;  mais  tout  à  coup  ils  s'arrêtent,  et,  comme  s'ils  étaient  pris  de 
vertige,  ils  sautent,  ils  voltigent,  et  partent  à  tire-d'aile  pour  aller  se 
percher  sur  les  branches  des  arbres,  où  ils  chantent  à  tue-tétc  ;  joie 
d'enfants  qui  ne  'dure  qu'un  instant.  Entrâmes  par  des  souvenirs 
d'habitude  et  de  bien-être  relatif,  les  colins  retournent  à  leurs  cages, 
où  ils  boivent  et  mangent  à  plaisir,  et  ils  reprennent  ensuite  leur 
essor,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins  les  ramènent  encore. 
Mais,  un  jour,  ils  partent  pour  ne  plus  revenir...  Où  sont-ils?...  Si 
vous  cherchez  bien,  peut-être  trouverez-vous  la  femelle  blottie  dans 
l'herbe,  impassible,  immobile  sur  sa  couvée  maternelle,  qui  vous 
désarme,  car  vous-même  vous  tremblez  de  la  peur  que  vous  croyez  lui 
faire,  et  vous  vous  retirez  plein  d'espoir;  quelques  jours  après,  le 
fourré  du  bois  s'anime,  une  tribu  nouvelle  vient  de  naître.  Elle  trou- 
vera bientôt Tabondante  nourriture,  œufs  de  fourmis,fin  millet, graines 
concassées,  etc.,  etc.,  que  vous  avez  eu  le  soin  de  faire  répandre 
de  toutes  parts  aux  environs  du  nid.  Alléchés  par  ce  régal  inattendu, 
chaque  jour  vous  verrez  les  petits  revenir  à  la  même  place,  et  tou- 
jours avec  un  nouvel  empressement;  car,  en  se  développant,  leurs 
besoins  augmentent,  et  si  vous  avez  le  soin,  par  d'adroites  traînées, 
de  les  rapprocher  déplus  en  plus  de  leurs  cages,  auseindesquellesvous 
aurez  placé  dans  un  compartiment  réservé  un  couple  de  colins,  qui 
sert  d'appeau,  un  beau  jour  ils  y  entreront,  conduits  par  le  père  et  la 
mère.  Les  cages  que  j'ai  fait  construire  d'après  les  conseils  deM.  Hen- 
necart,  sont  assez  bien  entendues  :  il  y  a  deux  compartiments.  Dans 
Tun  vous  placez  les  colins  que  vous  voulez  mettre  en  liberté.  Ce  com- 
partiment est  de  bonne  grandeur,  et  vous  y  accumulez  tout  ce  qu'ils 
aiment  et  peut  servir  à  leur  bien-être;  aussi  ne  .s'en  éloignent-ils  ja- 
mais, et  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  y  faire  rentrer  quand  on  le 
juge  utile.  Dès  que  la  mauvaise  saison  approche,  que  les  premiers 
froids  se  font  sentir,  on  met  un  couple  de  colins  dans  le  comparti- 
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ment  YÎde,  on  diminue  chaque  jour  les  provisions  dans  les  allées,  et 
on  les  augmente  autour  des  cages,  pour  les  supprimer  en  dernier 
•  ressort  quand  on  juge  le  moment  venu  pour  consigner  la  petite  colo- 
nie. Alors  on  laisse  tomber  une  trappe  de  fil  de  fer  attachée  aux 
portes  et  arrangée  de  façon  que  Toiseau  venant  du  dehors  puisse  la 
soulever  sans  efforts  ;  une  fois  entré,  elle  retombe  derrière  lui  et  lui 
barre  le  passage.  Tous,  presque  tous,  reviennent  à  leur  cage;  rare- 
ment il  en  manque  à  Tappet.  » 

iHicmUoB  des  etuopagaes.  —  A  ce  mal  sérieux  il  v  a  un  remède 
que  Ton  peut  appliquer  à  quelques  départements  vinicoles  du  midi 
lie  la  France  et  à  celui  du  Gers.  C'est  le  vigneronnage.  Si  vous  avez 
100  hectares  de  vignes  à  faire  valoir,  divisez-les  en  quatre  ou  cinq 
exploitations  séparées;  logez  des  familles  d'agriculteurs  ;  donnez-leur 
un  intérêt  qui  les  attache  à  votre  sol,  réalisez  Tassociation  si  naturelle 
du  capital  et  du  travail.  Faites  des  colons  à  moitié  fruits  ou  des  mé- 
tayers aussi  nombreux  quç  le  comportent  les  soins  du  domaine.  Diri- 
gez vous-même  leurs  travaux.  Plus  voire  terre  sera  partagée  en  pe- 
tites exploitations,  plus  la  culture  en  sera  soignée.  Vous  aurez  des 
bras  fixés  au  sol  et  votre  capital  augmentera  de  valeur;  il  sera  peu- 
plé, il  sera  travaillé.  Si  vos  cultures  de  vignes  ont  été  augmentées, 
commencez  par  bâtir  sur  les  lieux  mêmes  de  modestes  habitations, 
attirez  à  vous  ces  jeunes  hommes  qui  émigrent  parce  qu^ils  n'ont 
plus  de  place  au  toit  paternel.  Donnez-leur  5  ou  6  hectares  de  vignes 
à  moitié  fruits,  un  jardin,  quelques  animaux  pour  fumer  les  vignes. 
Leur  travail  se  fera  non  comme  celui  du  domestique  on  du  jour- 
nalier, mais  avec  l'attrait  d'un  intérêt  réel,  et  vous  aurez  près  de 
vous,  aux  époques  des  grands  travaux,  les  bras  nécessaires  soit  à' 
votre  faire-valoir,  soit  à  vos  vignes  de  réserve.  (Journal  d'Agriculture 
pratique.) 

Vm  race  Darham  dans  la  Nièvre.  —  On  lit  dans  le  Joumal  d'Agri- 
culture  pratique  :  a  La  magnifique  bête  que  représente,  vue  de  trois 
quarts  et  vue  de  derrière,  la  planche  coloriée  de  ce  numéro,  montre 
ce  qu'on  peut  attendre  de  la  race  de  Durham.  Cette  vache  avait  sept 
ans  ;  elle  a  été  élevée  et  engraissée  au  Colombier,  chez  M.  Alph.  Tier- 
sonnier,  dont  les  étables  commencent  à  se  peupler  d'animaux  d'élite 
et  justement  renommés.  Ce  n'était  pas  une  vache  inféconde.  Née 
le  ÎO  avril  1857,  elle  a  donné  son  premier  veau  en  décembre  1859; 
elle  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  produire  régulièrement  un  veau  cha- 
que année.  Elle  était  très-grantle  laitière.  Elle  est  restée  à  l'engrais 
exactement  cinq  mois  et  demi.  Le  bœuf  Durhum-Charolais  qui  a 
remporté  le  prix  d'honneur  celte  mémo  année  appartenait  également 
à  M.  Tiersonnier,  comme  nous  venons  de  le  rappeler  ;  il  a  été  vendu 
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1600  fr.  à  M.  Flcchellc,  boucher.  Il  pesait  950kilog.  et  n  était  pas 
en  meilleur  élat  de  graisse  que  la  vache  qui,  pesant  990  kilog.,  a 
cependant  trouvé  dinicilement  preneur  à  1100  fr.  Ce  résultat  est 
dû  au  malheureux  préjugé  que  l'on  exploite  contre  la  viande  de 
vache.  Quand  donc  pourra*l-on  détruire  ce  funeste  préjugé  chez  le 
consommateur  parisien  et  lui  apprendre  qu'il  n'y  a  que  deux  qua- 
lités de  viande,  la  bonne  et  la  mauvaise,  que  cette  viande  vienne  du 
bœuf  ou  de  la  vache.  Ce  jour-là  on  aura  accompli  un  grand  progrès 
d'intérêt  général.  Il  faut  remercier  l'administration  des  efforts  qu'elle 
fait  dans  ce  but*  Mais,  hélas  !  il  n'est  pas  encore  atteint.  Ce  sont  sou- 
vent les  erreurs  les  plus  absurdes  qui  sont  les  plus  difficiles  à  déra- 
ciner. Il  faut  que  le  Parisien  sache  bien  que  tous  les  jours  il  mange 
de  la  vache,  que  c'est  même  souvent  la  viande  qu'il  trouve  la^  meil- 
leure ;  seulement  le  boucher  la  lui  vend  pour  de  la  viande  de  bœuf. 
Le  boucher  use  du  préjuge  pour  acheter  bon  marché  a  Tagriculleur, 
mais  une  fois  labéte  abattue,  il  n'a  plus  que  du  bœur  sur  son  étal.  » 

Des  nouveaux  waojtmm  de  production  du  vaccin  prlmlUfy  par 
H.  Bonvier,  médecin  de  l'iiOpital  des  EnfanUi,  membre  de  TAcadé- 
mie  impériale   de  médecine  et   de  la  Société   de  chirurgie.  —  Il 

peut  être  nécessaire  ou  avantageux  de  vacciner  avec  du  vaccin  pri- 
mitif dans  deux  circonstances  principales  :  1°  lorsque,  dans  une 
localité,  le  vaccin  vient  à  manquer,  et  surtout  lorsque  en  même 
temps  il  y  règne  une  épidémie  de  variole  qui  ne  permet  pas  d'atten- 
dre sans  danger  l'arrivée  du  bon  vaccin  pour  les  vaccinations  et 
revaccinations  devenues  urgentes;  S""  quand  on  peut  supposer  que 
le  virus  vaccin  s'est  affaibli  par  un  grand  nombre  de  transmissions 
successives  et  que  Ton  croit  utile  de  le  renouveler  en  le  reprenant 
à  sa  source.  Or,  conclut  M.  Bouvier,  s'il  ne  parait  pas  possible,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  de  résoudre  d'une  manière  absolue  la  ques- 
tion de  la  transformation  du  virus  varioleux  en  vaccin  par  l'intermé- 
diaire de  la  vache  ou  d'autres  animaux,  de  grandes  probabilités,  qui 
ressortent  des  faits  les  mieux  connus,  militent  en  faveur  d'une  solution 
affirmative.  Ces  faits  suffisent  assurément  pour  justifier  d'avance  les 
médecins  qui,  en  cas  de  nécessité,  auraient  recours  au  virus  vario- 
leux, modifié  par  son  passage  à  travers  l'organisme  de  la  vache  ou 
du  cheval,  pour  remplacer  le  virus  vaccin  qui  leur  ferait  défaut.  Ce 
serait  là,  sans  contredit,  un  procédé  préférable  à  l'inoculation  di- 
recte de  la  variole  ou  même  de  la  varioloïde  de  l'homme.  Si  l'avenir 
donne  complètement  raison  à  MM.  Thiélc  et  Ceely,  on  aura  sous  la 
main  une  source  de  vaccin  des  plus  abondantes,  qui  suppléera  au 
besoin  au  vaccin  humain,  au  cowpox  spontané  et  à  l'équine.  Cepen- 
dant, dans  cette  supposition,  il  manquerait  encore  à  cette  méthode^ 
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pour  qu'elle  devint  pratique,  des  moyens  plus  sûrs  do  faire  prendre 
la  Tariole  humaine  sur  les  animaux,  sans  élrc  obligé  de  multiplier 
les  expériences,  en  quelque  sorte,  à  Tiniini.  Les  inoculations  de  la 
variole  aux  chevaux,  qui  se  poursuivent  en  ce  moment,  conduiront 
sans  doute  à  la  découverte  de  meilleurs  procédés  ;  les  conditions  de 
succès  indiquées  par  MM.  Thiélé  et  Ceely  pourront  éclairer  ce  genre 
de  recherches,  et  les  habiles  expérimentateurs  qui  ont  déjà  réussi 
maintes  fois  à  communiquer  à  la  vache  et  au  cheval  la  vaccine  de 
rhomme  et  la  variole  équine  ne  peuvent  manquer  de  parvenir  a  leur 
transmettre  également  la  variole  humaine  et  à  doter  notre  art  d'un 
mode  de  variolation  des  animaux  susceptible  de  devenir  usuel  et 
d*un  emploi  pour  ainsi  dire  vulgaire. 

HojTMUiM  piaBciiMi  ei  miiom*  —  M.  Edmond  de  Roquefeuille 
écrit  au  Journal  d'Agriculture  pratique: 

u  C*est  si^ctout  en  suivant  le  littoral  nord  de  la  Bretagne,  de  Saint- 
Brieuc  à  Tréguier,  que  Ton  est  frappé  de  l'infériorité  des  billons  par 
rapport  aux  labours  à  plat.  Sur  toute  celte  ligne  le  climat  est  absolu- 
ment identique,  même  latitude,  même  voisinage  do  la  Manche,  même 
précocité  de  végétation.  Eh  bien,  auprès  de  Saint-Brieuc,  où  l'on  a 
l'habitude  des  billons,  les  avoines  ontsoufrert  au  point  que  beaucoup 
de  champs  ont  du  être  retournés,  les  froments  eux-mêmes  ont  été 
considérablement  éclaircis  par  le  froid  ;  au  contraire,  à  mesure  que 
Ton  approche  du  pays  de  Tréguier,  où  les  procédés  delà  grande  culture 
sont  beaucoup  plus  avancés  et  où  depuis  déjà  longtemps  les  grandes  et 
moyennes  planches  ont  remplacé  l'antique  billon,  on  ne  voit  partout 
que  des  avoines  et  des  froments  magnifiques  et  Ton  se  croit  transporté 
tout  à  coup,  considérant  la  beauté  des  récoltes  en  terre,  dans  un 
autre  climat  où  les  grands  froids  de  janvier  n*auraient  pas  sévi.  La 
différence  dereffet  produit  par  le  froid  est  surtout  frappante  dans  une 
pièce  de  froment  de  8  hectares  50  ares,  dont  8  hectares  semés  à  plat 
n'ont  aucunement  souffert,  tandis  que  les  50  ares,  cédés  par  moi 
pour  quelque  temps  à  un  de  mes  ouvriers,  pour  en  avoir  opéré  le  dé- 
frichement, et  semés  par  lui  en  billons,  ont  été  complètement  dé- 
truits par  rhiver,  quoique  la  qualité  de  la  terre,  l'exposition  et  les  en- 
grais employés  fussent  les  mêmes  que  pour  les  huit  hectares  semés  à 
plat.  M.  Bodin  avait  donc  raison  de  dire  que  «  la  gelée  a  plus  de 
prise  sur  les  billons  que  sur  les  terrains  labourés  en  grandes  ou 
moyennes  planches.  » 

Nous  ne  le  nierons  pas;  il  est  possible  que  les  billons  souffrent  plus 
du  froid  ;  mais  si  au  lieu  de  faire  la  comparaison  au  point  de  vue  d'un 
froid  exceptionnel,  M.  de  Roquefeuille  l'avait  établi  au  point  de 
vue  d'un«  humidité  extraordinaire,  l'avantage  ne  serait-il  pas  resté 


«  LES  MONDES. 

au  billon  ?  Le  billon  ou  sillon  est  un  agent  de  drainage  ;  il  a  ses  incon- 
vénients, mais  il  a  aussi  de  très-grands  avantages.  F.  M. 

iNstiUerics  agricoles.  —  Le  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d'Agriculture  a  reçu  de  M.  Charapoimois 
une  note  qui  établit  qu'en  1865  le  nombre  des  distilleries  s'est  accru 
de  50  p.  100  tant  en  France  qu'à  Tétranger. 

450  usines  fonctionnent  aujourd'hui;  elles  emploient  600  000  000 
kilogrammes  de  betteraves  récoltées  sur  15  000  hectares  de  terre 
représentant  un  assolement  de  45  à  60  000  hectares.  Elles  produisent 
420  000  000  kilogrammes  de  pulpe  et  fournissent  8  500  000  rations 
de  50  kilogrammes  qui  permettent  d'engraisser  56  000  animaux  de 
gros  bétaiUen  150  jours.  La  quantité  du  fumier  produit  est  de 
536  000  tonnes  de  1000  kilogrammes  de  fumier,  0,80  du  poids  de 
la  pulpe.  Les  600  000  000  kilogrammes  de  betteraves  donnent,  à 
4  p.  100,  240  000  hectolitres  d'alcool,  valant  à  50  fr.  Thectolitre 
brut,  12  000  000  fr. 

WtéBecîenrm  du  foyer  du  ThéAIre-Français.  —  LeS  lanternes  pla- 
cées SUr  le  balcon  du  foyer  et  sur  divers  autres  points  sont  munies 
de  réflecteurs  émaillés  dont  M.  Barnett  est  1* inventeur,  et  nous  avons 
pu  y  constater  une  augmentation  de  plus  de  20  pour  100  de  la  lu- 
mière. Ces  réflecteurs  en  porcelaine,  ou  en  toute  autre  matière  émail- 
lée,  sont  inusables,  coûtent  peu  et  s'adaptent  à  toute  espèce  de 
lanterne.  Ils  n'exigent  aucun  entretien.  Ils  sont  légèrement  bombés, 
et  placés  horizontalement  de  manière  à  reporter,  suivant  les  besoins, 
les  rayons  lumineux  qui  sont  ordinairement  perdus  dans  l'espace.  Le 
gracieux  modèle  des  lanternes  adoptées  par  la  ville  de  Paris  se  prèle 
parfaitement  à  l'application  des  réflecteurs  émaillés  de  M.  Barnett. 
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M.  Sagc,  à  Barcelme^  22  août.  —m.  Joies  Yerream.  —  «  Le  der- 
nier numéro  des  Mondes  apporte  une  liste  d'excellentes  nominations 
dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  dans  laquelle  je  trouve  perdu  In 
nom  de  mon  bon  ami  M;  Jules  Yerreaux.  Je  pense  que  vous  ne  m'en 
voudrez  pas  trop  si  je  vous  arrête  quelques  instants  au  milieu  de  vos 
nombreux  et  utiles  travaux  pour  vous  parler  de  ce  savant,  dont  la 
modestie  et  l'amabilité  égalent  seules  l'activité  et  le  profond  savoir. 

M.  Jules  Yerreaux  est  neveu  du  célèbre  voyageur  Delalande,  dont  il 
fut  aussi  le  collaborateur,  et  dont  il  a  glorieusement  continué  l'œuvre 
dans  l'Afrique  Méridionale.  Avec  une  fortune  médiocre,  mais  son- 
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lenu  par  son  frère  et  par  son  amour  ardent  de  la  science,  M.  Jules 
Verreaux  a  traversé/pendant  près  de  iringt  ans,  presque  toutes  les  ré- 
gions du  globe,  d*oii  il  a  rapporté  d'inestimables  trésors  pour  l'étude 
des  sciences  naturelles. 

Forcé  par  l'état  de  sa  fortune  et  de  sa  santé,  de  revenir  à  Paris, 
M.  J.  Ycrreaux  y  a  fondé,  19,  place  Royale,  de  concert  a\ec  son 
frère,  le  plus  vaste  établissement  privé  d'histoire  naturelle  et  de  taxi- 
dermie, qui  existe  en  Europe.  Grâce  aux  relations  qu'ils  entretien- 
nent avec  toutes  les  parties  du  monde,  ces  messieurs  ont  en  foule 
les  espèces  qui  dans  les  collections  publiques  ne  sont  généralement 
représentées  que  par  des  individus  uniques,  ce  qui  en  rend  Tétude 
complète  impossible  pour  les  naturalistes  consciencieux.  MM.  Ver- 
reaux ont  la  gloire  d'avoir  importé  en  France  beaucoup  d'animaux 
inconnus  jusqu'alors,  parmi  lesquels  il  sufiit  de  citer  :  le  gorille,  le 
baleniceps  rex  et  toutes  les  variétés  deTopterga  austral.  Us  possèdent 
aussi  une  collection  unique  de  toutes  les  espèces  connues  d'oiseaux- 
mouches  avec  les  différentes  livrées  d'âge  et  de  sexe,  leur  nid  et 
leurs  œufs;  je  ne  saurais  assez  vous  engager,  monsieur  l'abbé,  à 
aller  visiter  cet  écrin  animal  dont  les  propriétaires  font  les  honneurs 
de  la  façon  la  plus  aimable. 

Les  collections  Verreaux  embrassent  l'ensemble'de  la  zoologie,  et 
offrent  à  l'étude  des  ressources  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  que  leurs  dignes  propriétaires  mettent  généreusement  à  la 
disposition  des  nommes  dt>.  science. 

M.  Jules  Verreaux  était  fort  lié  avec  le  prince  Bonaparte,  dont  il 
continue  le  conspectu^  avium;  c'est  un  ornithologiste  de  première 
force,  et  un  de  ces  hommes  complètement  dévoués  à  la  science  qu'on 
voudrait  voir  attaches  à  un  de  nos  grands  établissements  d'instruc- 
tion publique.  M.  Jules  Verreaux  publie  en  ce  moment,  de  concert 
avec  MM.  Desrours  et  Chenu,  un  traité  d'ornithologie  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  cependant  si  complet,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre,  d'autant  plus  que  malgré  les 
superbes  planches  qui  l'enrichissent,  ces  messieurs  ont  trouvé  le 
moyen  de  le  donner  à  si  bas  prix  qu'il  est  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses. 

M.  Jules  Verreaux  aime  avec  passion  les  animaux  ;  aussi  les  con- 
naît-il admirablement  bien,  ce  qui  lui  permet  de  donner  à  ses  prépa- 
rations taxidermiques  ce  cachet  de  vérité  qui  depuis  tant  d'années 
arrête  la  foule  devant  son  petit  magasin  du  boulevard.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  beau,  de  plus  parfaitement  vrai  et  naturel  que  le  cerf 
empaillé  par  lui,  pour  le  compte  de  la  liste  civile;  mais  aussi,  [quel 
travail  il  lui  a  coûté  !  les  tendons,  les  os,  les  muscles,  tout  est  mouié 
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sur  le  vif,  et  fidèlement  reproduit  sur  la  copie  qui  semble  prête  à 
s'élancer  de  son  socle;  l'illusion  est  complète. 

Pourquoi  M.  Jules  Verreaux,  si  connu  dans  le  monde  entier,  en  re- 
lation avec  tous  les  zoologistes  du  i^lobe,  vit-il  presque  inconnu  à 
Paris?  C'est  un  de  ces  mystères  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'cclaircir, 
mais  qui  me  peine  depuis  bientôt  vingt  ans  que  j'ai  le  bonheur  de 
connaître  ce  véritable  savant,  dont  les  services  rendus  à  la  zoologie 
viennent  d'être  enfin  récompensés  en  même  temps  que  ceux  dont  la 
science  encyclopédique  vous  est  redevable  depuis  tant  d'années;  mais 
est-ce  assez,  et  le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  faire  quelque 
chose  de  plus  pour  un  homme  qui  a  perdu  sa  fortune  et  sa  santé  pour 
faire  avancer  la  science  ?  » 

M.  Poitevin,  à  Paris.  —  «  M.  le  docteur  Duchenne  (de  Boulogne), 
qui  mieux  que  tout  autre  devrait  être  parfaitement  au  courant  de 
mes  travaux  d'impression  photographique  à  Tencrc  grasse  publiés 
en  1855,  commet  une  erreur  à  ce  sujet  dans  un  article  inséré  dans 
les  Mondes  j  page  656  et  suivantes;  je  vous  prie  donc  d'en  faire  pa* 
raîtrela  rectification  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Le  premier,  en  1855,  j'ai  employé  et  proposé  le  mélange  d'un  bi- 
chromate alcalin  et  d'une  matière  organique,  albumine,  gélatine, 
gomme,  etc. ,  et  non  d'un  bichromate  et  d'une  résine^  pour  obtenir  sur 
des  surfaces  quelconques  des  images  photographiques  à  l'encre 
grasse;  j'ai  opéré  d'abord  sur  papier  et  produit  des  images  pour  le 
report  sur  pierre  ou  sur  métal.  J'ai  préféré  depuis  opérer  directe- 
ment sur  pierre,  les  images  obtenues  ainsi  étant  beaucoup  plus 
nettes  et  mieux  fournies  de  demi-teintes,  quoi  qu'en  dise  M.  Du- 
chenne, qui  se  reporte  sans  doute  pour  en  juger,  aux  nombreux  essais 
qu'il  me  fit  faire  en  1856,  dès  le  début  du  procédé. 

MM.  Hunt,  Ponton  et  Talbot  ne  firent  pas  de  l'impression  à  l'encre 
grasse;  les  deux  premiers  se  sont  servis  du  bichromate  réduit  comme 
d'un  corps  colorant,  et  M.  Talbot  n'avait  en  vue  que  la  gravure  sur 
acier. 

Quant  à  M.  James,  il  a  suivi  mon  procédé  d'impression  sur  papier 
et  cela  en  1860  seulement;  son  procédé  ne  diffère  donc  en  rien  du 
mien,  car  le  report  du  papier  à  la  surface  du  zinc  ou  de  la  pierre  n'a 
rien  de  nouveau  et  de  photographique  surtout.  » 

M.  Barbier;  astronome^  adjoint  à  lObseruatoive  impérial^  en  mis- 
sion à  Maretines.  —  SoinUon  do  probiène  saiTaot.  —  Trouver  sur 
la  sphère  céleste  les  points  qui  emploient  à  traverser  Vintervalle  de 
deux  cercles  hori%ontaux  le  même  temps  quune  étoile  donnée. 

Soit  LC  la  projection  horizontale  de  la  ligne  droite  qui  joint  le 
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point  où  1  étoile  traverse  en  montant  le  premier  plan  horizontal  et  le 
point  où  elle  traverse  en  descendant  le  second  plan  horizontal. 

Soit  l/C  la  droite  symétrique  de  LC  par  rapport  au  centre  de  l'ho- 
rizon. 

L  et  L'  seront  les  projections  horizontales  des  points  où  se  lèvent 
au-dessus  du  premier  plan  horizontal  toutes  les  étoiles  qui  satisfont 
aux  conditions  du  problème. 

Si  rétoile  donnée  était  celle  qui  a  le  trajet  de  moindre  durée,  LC 
et  L'C'  se  confondraient  en  un  diamètre  de  Thorizon. 

M.  Tabbé  Pdjo,  au  feiii  séminaire  de  Saint-Pé.—v,  Dans  votre  nu- 
méro du  4,  qui  m'arrive  aujourd'hui  seulement,  je  trouve  une  lettre 
de  M.  Laussedat  pour  réserver  ses  droits  sur  la  goniométrie  photo- 
graphique.) 

Je  n'avais  jamais  eu  connaissance  des  mémoires  publiés  par 
M.  Laussedat  sur  cette  partie,  et  l'article  des  MondeSy  où  vous  don- 
niez le  sommaire  du  n"*  1 7  du  Mémorial  de  f  officier  dugénie^  m'avait 
complètement  échappé.  Je  ne  saurais  donc  répondre  aujourd'hui 
d'une  manière  complète,  et  je  me  contenterai  de  quelques  explica- 
tions. 

L'idée  d'appliquer  la  chambre  noire  au  levé  des  plans  est  déjà  an- 
cienne, puisqu'elle  a  été  émise  en  1839  par  Ârago  et  Gay-Lussac. 
IjCs  relations  qui  existent  entre  les  lignes  d'une  perspective  mathé- 
matique et  les  lignes  correspondantes  des  objets,  sont  données  dans 
tous  les  traités  spéciaux.  Nous  ne  saurions  donc  avoir  de  contestation 
sur  ces  deux  points. 

D'ailleurs  le  principe  de. notre  méthode  ne  consiste  pas  à  affirmer 
que  l'image  photographique  est  une  perspective  mathématique.  Ce 
serait  une  erreur  ;  il  n'existe  pas  de  lentille  dont  l'image  soit  une 
perspective  exacte. 

Mais  nous  nous  sommes  attachés  à  tenir  compte  de  la  déformation, 
à  corriger  les  erreurs  qui  en  résultent,  de  manière  à  obtenir  avec  les 
appareils  actuellement  employés,  les  données  que  pourrait  fournir 
un  objectif  d'une  perfection  idéale  et  irréalisable. 

Ainsi,  déduire  de  nos  épreuves  les  relations  bien  connues  qui  exis- 
tent entre  les  lignes  d'une  perspective  et  les  lignes  des  objets  repré- 
sentés ;  imaginer  des  méthodes,  des  appareils  et  des  procédés,  pour 
parvenir  à  ce  résultat  ;  utiliser  les  éléments  obtenus  pour  la  con- 
struction des  plans  et  la  représentation  géométrique  des  corps:  tel  est 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Si  M.  Laussedat  a  eu  la  même  idée  avant  nous,  nous  serons  les  pre- 
miers à  reconnaître  sa  priorité.  Si  cet  éminent  officier  a  atteint  ce 
but  par  les  moyens  que  nous  avons  imaginés,  nous  nous  ferons  un 
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devoir  consciencieux  de  laisser  tout  le  mérite  de  celte  découverte  au 
premier  inventeur.  Lorsque  notre  travail  aura  vu  le  jour,  il  sera  Ta- 
cite d'établir  une  comparaison  minutieuse  entre  notre  méthode  et 
celle  de  M.  Laussedat;  alorson  pourra  juger,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  si  nous  avons  suivi  une  route  déjà  battue  ou  une  voie  nou- 
velle, pour  atteindre  le  but  indiqué  en  1 839  par  deux  illustres  sa- 
vants. 

Du  reste,  monsieur  Tabbé,  je  suis  heureux  de  cette  coïncidence. 
Grâce  à  ce  concours  de  circonstances,  grâce  à  la  publicité  Des  Mondes 
et  aux  appréciations  de  leur  savant  rédacteur,  la  goniométrie  photo- 
graphique ne  saurait  passer  inaperçue.  Chacun  apportera  sa  pierre 
et  l'édifice  s*élèvera. 

P.  S.  M.  Bourgade  étant  loin  de  moi  en  ce  moment,  je  n'ai  pu  le 
consulter  pour  vous  adresser  une  lettre  collective  ;  mais  je  crois  pou- 
voir répondre  de  son  adhésion  aux  idées  que  j'ai  exprimées.  » 

M.  l'abbé  Laborde,  au  petit  séminaire  de  Piquelin. —  «  Aux  expé- 
riences si  curieuses  de  M.  Tyndall  sur  la  chaleur,  on  peut  ajouter  la 
suivante  dont  Teffetest  certainement  connu  de  plusieurs  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer  : 

On  fait  rougir  une  tige  de  fer  assez  longue  pour  qu'on  puisse  la 
tenir  par  l'autre  extrémité  sans  se  brûler  ;  puis  on  la  plonge  dans 
l'eau  froide:  aussitôt  alors,  l'autre  bout  qu^on  tient  dans  la  main  de- 
vient brûlant,  et  il  faut  lâcher  prise.  La  compression  rapide  du  fer 
rouge  plongé  dans  Teau  froide  est  sans  doute  la  cause  de  celte  éléva- 
tion de  température  ;  mais  Teffet  est  si  prompt  qu'on  peut  lui  soup- 
çonner une  autre  cause:  des  courants  thermo-électriques,  par 
exemple. 

J'ai  essayé  l'expérience  inverse  :  j'ai  creusé  pour  cela  une  petite 
cavité  à  l'extrémité  de  la  tige  de  fer,  et  après  y  avoir  mis  du  mercure 
j'y  ai  fixé  le  réservoir  d'un  thermomètre  très-sensible.  Un  disque  de 
carton  traversé  par  la  tige  et  placé  sous  le  thermomètre,  était  destiné 
à  le  protéger  contre  les  radialions  inférieures  ;  tout  étant  ainsi  dis- 
posé, j'ai  plongé  rapidement  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  de  fer 
dans  un  creuset  rempli  de  plomb  fondu,  et  presque  rouge.  P^iisque 
la  compression  du  fer  rouge  par  l'eau  froide  produit  de  la  chaleur, 
on  pouvait  croire  que  la  dilatation  subite  du  fer  froid  plongé  dans  le 
plomb  fondu  produirait  momentanément  du  froid  à  l'autre  extré- 
mité ;  mais  le.  thermomètre  n'a  indiqué  rien  de  semblable.  Une  pile 
thermo-électrique  conviendrait  mieux  pour  cette  expérience. 

Vous  m'avez  demandé  de  petites  légendes  des  figures  publiées 
dans  votre  livraison  du  28  juillet,  p.  614,  et  je  m'empresse  de  vous 
les  adresser. 
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Les  figures  1  et  2  représentent  les  stratifications  produites  par  Té- 
tincelle  d'induction  sur  une  couche  dont  la  conductibilité  convient  le 
mieux  pour  ces  sortes  d'expériences. 

Les  raies  transversales  ne  se  produisent  pas  d'un  bout  a  Tauire 
dès  le  début;  elles  commencent  à  se  manifester  au  pôle  négatif,  et  la 
figure  8  le  prouve. 

La  figure  6  représente  l'espèce  de  stratification  que  Ton  obtient 
sur  une  couche  trop  peu  conductrice,  que  Tétincelle  entame  difficile  • 
ment. 

Quand,  au  contraire,  Tétincelle  traverse  et  entame  facilement  la 
couche  conductrice,  la  stratification  se  produit  d'un  bout  à  Fautrc 
dès  les  premiers  instants  ;  les  raies  transversales  sont  plus  pressées 
les  unes  contre  les  autres;  et  si  Ton  continue  de  faire  agir  Tétincellc, 
elles  s*étendent,  se  superposent,  et  souvent  il  est  difficile  de  les  recon- 
naître. 

I^  figure  14  en  donne  une  idée.  » 

M.  IIEwIRI  Rodeht,  à  Paris.  —  SeMrfptioB  et  wMice  die  laewrte  ko- 
rmhre.  —  La  cartc  horaire  publiée  récemment  par  M.  Henri  Robert  fils 
est  le  complément  de  Tanneau  astronomique  ou  cercle  zénithal  du 
même;  nous  en  avons  donné  la  description  dans /e^  Mondes. 

En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'heure  par  l'observation  du 
soleil  hors  du  méridien,  la  hauteur  de  l'astre  étant  constatée  par  l'an- 
neau, la  cartc  indique  Theure  correspondante  à  cette  hauteur,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  faire  les  calculs  logarithmiques  qui  seraient  in- 
dispensables sans  son  secours. 

Indépendamment  de  la  solution  de  ce  premier  problème,  qui  in- 
téresse non-seulement  les  horlogers,  mais  toutes  les  personnes  qui 
désirent  avoir  l'heure  exactement ,  ce  tableau  pourra  être  fort  utile 
au  navigateur  pour  la  détermination  de  la  latitude  du  point  où  il 
se  trouve  lorsque,  depuis  plusieurs  jours,  il  a  été  privé  d'observer  le 
soleil  à  midi.  Alors  elle  remplacera  de  longs  calculs  si  on  ne  veut 
qu'un  certain  degré  d'approximation,  lorsqu'on  est  en  pleine  mer, 
par  exemple  ;  ou  bien  elle  servira  à  contrôler  des  calculs  et  à  indi- 
quer s'ils  sont  entachés  d'erreur,  dans  le  cas  où  la  plus  grande  pré- 
cision est  nécessaire,  comme  quand  s'il  s'agit  d'atterrir. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  construction  de  cette  carte,  es 
très-élémentaire  :  c'est  une  projection  do  la  sphère  céleste  sur  le  plan 
méridien;  le  spectateur  étant  supposé  à  l'infini,  dans  le  plan  horizon- 
tal du  lieu  prolongé,  verra  l'horizon,  l'équateur  et  les  parallèles  se 
projeter  sur  ce  plan  suivant  des  lignes  droites,  et  les  cercles  ho- 
raires suivant  des  ellipses;  ce  sont  ces  projections  sur  le  plan  méri- 
dien que  représentent  les  lignes  qui  composent  la  carte. 
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Pour  augmenter  le  rayon  de  la  sphère  sans  faire  sortir  la  carie  des 
dimensions  ordinaires  d'une  feuille  de  papier,  Tauleur  a  supprimé  de 

la  sphère  tout  ce  qui  n*est  pas  indis- 
^?  pensable  à  la  solution  des  problèmes 
quMl  se  propose  de  résoudre.  Ainsi,  au 
lieu  de  la  circonférence  du  méridien, 
la  carte  se  termine  d'une  part  aux  deux 
tropiques' célestes  représentés  dans  la 
figure  ci-jointe,  par  les  lignes  6,  12; 
d'autre  part  par  la  portion  de  l'axe  du 
monde  6,6  et  de  l'arc  du  méridien  12,12 
comprise  entre  les  tropiques  célestes.  Le 
centre  de  la  sphère  céleste  est  en  o.  L'é- 
quateur  est  la  droite  qui,  partant  du  point 
0,  est  perpendiculaire  sur  Taxe  du  monde.  Les  parallèles  décrites  par 
le  soleil  dans  le  cours  de  l'année  sont  parallèles  à  Téquateur 
et  comprises  entre  les  Iropiques. 

Le  peu  d'espace  donné  à  la  figure  a  permis  seulement  de 
tracer  ceux  dont  la  déclinaison  est  de  5,  10,  15,  20  et  25 
degrés. 

Les  seules  portions  des  cercles  horafresquc  la  petite  dimension  de 
la  figure  a  promis  de  représenter,  sont  celles  de  5... 7  (5  heures  du 
malin  ou  7  heures  du  soir)  4. ...4,  5.. ..9,  2. ...10,  1....11;  l'arc  de 
méridien  estl2....12,  et  la  ligne  droite  6.... 6. 

Dans  l'exécution  de  sa  carte,  M.  Robert,  ayant  donné  au  rayon  de 
la  sphère  0'",50,  a  pu  tracer  les  cercles  horairps  de  2  en  2  minutes; 
Tœil  le  moins  exercé,  divisant  très-aisément  cet  espace  en  quatre  par* 
ties,  lira  très-bien  l'heure  à  moins  d'une  demi-minute  près. 

Cet  exposé  rapide  de  la  construction  de  la  carte  horaire  et  des 
problèmes  dont  elle  peut  donner  la  solution,  nous  conduit  naturelle- 
ment à  Taire  les  deux  remarques  suivantes  : 

Le  principe  de  construction  delà  carte  horaire  de  M.  Henri  Robert 
fils  est  rigoureusement  exact  ;  le  plus  ou  le  moins  de  précison  des 
résultats  dépendra  de  la  lecture  de  l'opérateur.  Ils  seront  donc  suffi- 
samment approchés  de  la  rigoureuse  exactitude  pour  pouvoir,  dans 
tous  les  cas  où  cette  rigoureuse  exactitude  n'est  pas  indispensable, 
éviter  les  calculs  logarithmiques,  et  sa  plus  grande  utilité  sera  peut- 
être  d'exercer  un  contrôle  rapide  et  suffisant  sur  les  résultats  fournis 
parle  calcul.  Elle  remplacera  un  second  calculateur  vérifiant  les  opé- 
rations du  premier.  C'est  surtout  sur  ce  point  que  nous  appelons  Tat* 
tention  des  marins. 
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em  étoUcs  ûimmUm  4a  noli»  d*aoAt   1864,  fakc«  A 
rOliMrTatoire  dv  Collège  romala,  parle  Sév.  F.  Seeehi.— «  L'étude 

des  étoiles  filantes  est  devenue  très-importante  dans  ces  dernières 
années,  tant  en  elle-même  qu'en  raison  des  questions  qui  s'y  ratta- 
chent et  des  données  qu'elle  fournit  sur  la  hauteur  de  notre  atmo- 
sphère. 

Il  est  maintenant  admis  que  ces  météores  sont  de  petits  cor- 
.  puscules  qui  font  leur  révolution  dans  l'espace  planétaire  que  la  terre 
traverse  vers  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  qui  tombent  vers 
elle  sous  l'influence  de  son  attraction,'  qui  en  entrant  dans  noire  at- 
mosphère et  en  la  comprimant  par  la  grande  vitesse  qu'ils  possèdent, 
développent  une  chaleur  si  grande  qu'ils  s'enflamment  et  brûlent. 
Cette  combustion  est  rendue  manifeste  par  les  traces  lumineuses  qu'ils 
laissent  souvent  pendant  plusieurs  minutes,  par  les  variations  de 
couleur  qu'ils  présentent,  et  souvent  aussi  parce  qu'ils  se  divisent 
durant  leur  trajet  et  au  moment  où  ils  s'enflamment.  S'ils  diffèrent 
des  bolides  ou  desaérolithcs,  ce  serait  surtout  parce  que  ces  derniers 
corps,  plus  volumineux  et  plus  denses,  arrivent  à  terre  sans]  être  en- 
tièrement volatilisés,  tandis  que  les  étoiles  filmUes^  le  plus  souvent 
consumées  et  réduites  en  poudre  impalpable,  réussissent  quel(|ue- 
fois,  du  moins  les  plus  hautes,  après  avoir  subi  une  incandescence 
momentanée,  à  sortir  de  notre  atmosphère,  dans  unaorbite  modifiée 
par  la  perturbation  terrestre  qu'elles  ont  subie.  C'est  ainsi,  dit  l'illus- 
tre  physicien  M.  Tyndall,  que  grâce  à  son  atmosphère  la  terre  échappe 
à  un  bombardement  désastreux. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  les  astronomes, 
et  que  M.  Quéteict  a  récemment  énoncées  dans  [une  série  de  lettres 
qu'il  a  reçues  sur  ce  sujet  des  astronomes  vivants  les  plus  distingués. 

Les  observations  des  étoiles  filantes  conviennent  naturellement  à 
la  détermination  des  limites  de  notre  atmosphère.  Dans  ce  but  nous 
avons  fait,  dans  ces  trois  dernières  années,  avec  M.  le  chevalier  Sta- 
tuti,  à  Rome  et  à  Civita-Yecchia,  des  observations  simultanées  rendues 
incomparablement  plus  efficaces  par  l'emploi  du  télégraphe  électri^ 
que,  mis  généreusement  à  notre  disposition  par  le  gouvernement 
pontifical.  Les  résultats  obtenus  dans  cette  circonstance  ont  été  favo- 
rablement accueillis  par  les  savants  ;  l'apparition  simultanée  de  plu- 
sieurs étoiles  filantes  a  été  mise  hors  de  doute  dans  plusieurs  cas;  et 
leurs  parallaxes  très*notables  ont  prohvé  que  quoiqu'elles  ne  fussent 
pas  très-distantes  de  la  terre,  la  hauteur  à  laquelle  elles  s'enflamment 
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est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que  Ton  attribue  communément 
comme  limite  supérieure  à  Talmosphère,  puisque  dans  beaucojip 
de  cas  cette  hauteur  a  surpassé  180  kilomètres. 

L'année  dernière,  des  observations  semblables  aux  nôtres,  et  faites 
dans  le  même  but,  ont  été  organisées  en  Angleterre  par  M.  Â.  Her- 
schel  qui  a,  en  oujtre,  reconnu  que  ces  corpuscules  sont  doués  quel- 
quefois d'une  vitesse  supérieure  à  120  et  180  kilomètres  par  seconde, 
autant  du  moins  qu'il  est  possible  d'apprécier  le  temps  dans  de  sem- 
blables circonstances. 

Il  restait  à  voir  jusqu'à  quel  point  ces  conclusions  étaient  générales, 
et  si  les  cas  qui  viennent  d'être  signalés  étaient  la  règle  ou  l'exception. 
Pour  cela,  M.  Statuti  m'ayant  gracieusement  offert  de  répéter  l'expé- 
rience, nous  nous  sonimes  mis  à  l'œuvre.  Son  Excellence  M.  le  com- 
mandeur ConstantiniBaldini,  ministre  du  commerce,  a  généreusement 
acquiescé  à  notre  demande,  et  il  a  ajouté  cette  faveur  à  beaucoup 
d'autres  que  l'Observatoire  a  reçues  de  lui.  Le  directeur  des  télégra- 
phes, M.  le  chevalier  Mingazzini,  a  mis  à  notre  disposition  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  et  deux  stations  provisoires  ont  été  établies  :  l'une 
sur  la  tour  du  palais  de  la  délégation  de  Civita-Vecchia,  par  la  bien- 
veillance de  S.  Exe.  le  délégué,  Aigr  Randi  ;  l'autre  dans  l'église  de 
Saint-Ignace.  La  correspondance  télégraphique  pour  le  service  public, 
quand  elle  devenait  nécessaire,  se  faisait  par  la  voie  deViterbe.  M.  Ja- 
cobini,  inspecteur  des  télégraphes,  a  tout  disposé  avec  un  zèle  et  une 
diligence  au-dessus  de  tous  les  éloges,  et  il  a  pris  la  peine  de  venir 
lui-même  nous  aider  dans  la  transmission  des  communications. 

ARome,  j'ai  été  aidé  par  M.  Titus  Armellini,  professeur  à  l'Univer- 
sité romaine,  leP.  Mancini,  professeur  au  Collège  romain,  le  P.  Egidi, 
aide  de  l'Observatoire,  tous  trois  chargés  d'observer  une  parti  i 
du  ciel,  et  le  F.  Marchetti,  qui  était  chargé  de  marquer  le  temps  au 
chronomètre.  A  Civita-Vecchia,  M.  Statuti  avail  la  charge  d'observer 
spécialement  la  partie  du  ciel  qui  s'étend  de  la  Grande  Ourse  par  le 
N.  E.  au  Verseau;  pour  le  reste  et  pour  le  chronomètre  que  M.  le  co- 
lonel Cicadi  avait  eu  l'obligeance  de  nous  procurer,  il  a  été  aidé  par 
MM.  Deramo  et  Caravani,  et  par  un  employé  du  télégraphe.  Il  était 
convenu  que  toute  étoile  filante  vue  dans  une  station  serait  tout  de 
suite  signalée  à  l'autre  station  par  une  transmission  télégraphique,  de 
sorte  que  l'on  savait  immédiatement  quelles  étaient  les  observations 
simultanées,  et  alors  on  fixait  avec  soin  sur  la  sphère  céleste  la  posi- 
tion du  point  où  l'étoile  avait  commencé  à  paraître  et  de  celui  où 
elle  s'était  éteinte  ;  et  comme  les  étoiles  vont  souvent  par  groupe,  on 
donnait  toujours  la  préférence  h  la  première  pour  lasûreté  del'obser- 
vation:  préoccupé  moins  de  faire  un  grand  nombre  d'observations 
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que  de  les  bien  faire.  La  position  de  Tctoile  était  transmise  sur  le 
champ  de  Civita-Vecchia  à  Rome,  et  Ton  avait  ainsi  immédiatement 
une  idée  de  la  parallaxe  du  météore,  comme  aussi  delà  valeur  de  Tob- 
servation.  Dans  la  dernière  soirée  on  a  tracé  sur  une  carte  céleste, 
pour  plus  de  sûreté,  les  trajectoires  qui  unissent  les  positions  de  dé- 
part aux  positions  d'arrivée.  La  distance  de  Rome  à  Civita-Vecchia  est 
de  65  kilomètres. 

Les  étoiles  qui  n*élaient  pas  observées  au  même  instant  dans  les 
deux  stations  n'étaient  notées  que  par  un  numéro,  excepté  le  cas  où 
elles  présentaient  quelques  particularités  remarquables. 

Les  résultats  des  différentes  soirées  sont  les  suivants  : 
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DDRÉI  DES 
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ROMiRS 

VaTI. 

COMMBXC.      HN.     OKBKTAT. 

h.  m.  h.  m.  h.  m. 

blHULTANill. 

à  Rom. 

A  CIVITA. 

BX  1  IBURB. 

RECTiriB, 
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8  48    10    4    i  26 

5 

31 

11 
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__ 

6 
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12 

38 

8 

30  6 

.^ 

7 

0  15    iO  28    1  13 

8 

43 

3 

41  8 



8 

9  39    10  37    0  58 

20 

34 

21 

55  8 

_^ 

9 

9    8    10  48    1  40 

19 

53 

19 

43  2 

_^ 

10 

9    2    12  15    3  13 

29 

lis 

32 

45  7 

63 

Le  nombre  des  étoiles  va  en  augmentant  jusqu'au  8,  puis  il  sem- 
ble décroître  dans  les  deux  derniers  soirs;  mais  cela  vient  de  ce  que 
ces  deux  soirs  sont  influencés  par  la  lune  et  par  le»  nuages  qui  cou- 
vraient souvent  le  ciel  dans  les  premières  heures;  mais  le  10,  de 
11  à  12  h.,  on  en  a  observé  65,  ce  qui  confirme  la  loi  du  maximum 
ordinaire  à  l'époque  actuelle.  La  lune  et  les  nuages  ont  empêché  les 
observations  du  11. 

Notre  but  était  moins  de  compter  foutes  les  étoiles  apparues, 
que  d'étudier  celles  qui  étaient  observées  simultanément.  Le  nom- 
bre de  celles-ci  est  notable,  comme  on  le  voit,  car  il  s'élève  à  93.  Il 
est  aisé  de  comprendre  que  toutes  ne  pouvaient  pas  Tètre,  parce 
qu  à  Civita-Vecchia  on  regardait  seulement  la  moitié  du  ciel,  que 
beaucoup  d^étoiles,  trop  basses,  se  perdaient  dans  le  nuage,  ou 
n'étaient  pas  dans  une  position  favorable  ;  et  que  plusieurs,  à  cause 
de  leur  faiblesse,  ne  pouvaient  être  aperçues  des  deux  stations  ; 
il  en  est  très-peu  de  belles  qui  n'aient  pas  été  vues  simultanément. 

On  s'est  assuré  que  généralement,  sauf  un  petit  nombre  d'excep- 
tions, le  point  de  leur  divergence  était  comme  de  coutume  dans  la 
partie  du  ciel  occupée  par  Cépbée  et  Cassiopéc  ;  mais  on  a  reconnu 
que  la  parallaxe  avait  beaucoup  d'influence  sur  la  position  de  ce  point. 

Les  étoiles  avaient  en  général  des  parallaxes  très-notables  qui  les 

N*  I,  t  VI,  1*'  Mptembre  18S4.  ^ 
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transportaient  d'une  constellation  à  une  autre  et  qui  variaient  naturel- 
lement avec  la  hauteur  au-dessus  de  Thorizon;  la  déiermination  des 
limites  de  ces  valeurs  sera  l'objet  du  calcul  auquel  on  travaille  ;  pour 
le  moment,  en  se  bornant  aux  étoiles  les  plus  utiles,  celles  qui  pas- 
saient au  Zénith,  perpendiculairement  à  la  ligne  qui  joint  les  deux 
stations,  on  voit  que  leurs  parallaxes  variaient  de  15°  à  40"".  La 
première  parallaxe  donne  une  distance  de  242  kilomètres  ou  174 
milles  romains,  Tautre  donne  une  distance  de  77  kilomètres  ou 
55  milles  romains. 

Les  parallaxes  étaient  généralement  plus  petites  pour  les  petits 
météores  que  pour  les  plus  grands,  ce  qui  prouve  que  ceux-ci  sont 
plus  rapprochés;  "et  nous  avions  acquis  une  telle  habitude  pour  en 
juger,  qu^en  voyant  la  position  et  la  grandeur  d'une  étoile,  nous  dé- 
terminions très-approximativement  sa  position  observée  de  Civita- 
Vecchia,  même  avant  qu'elle  eût  été  annoncée  par  le  télégraphe. 

Pour  Tuiie  des  plus  grandes,  l'estimation  de  sa  durée,  combinée 
avec  sa  hauteur,  nous  a  donné  une  \itesse  de  90  kilomètres  ou 
60  milles  par  seconde,  mais  cet  élément  est  incertain  :  dans  tous  les 
cas  la  vitesse  réelle  nous  a  semblé  être  moindre  pour  les  plus  basses 
que  pour  les  plus  hautes. 

Dans  la  soirée  du  10,  les  parallaxes  étaient  généralement  plus 
grandes  que  les  jours  précédents,  ce  qui  prouve  une  plus  grande 
proximité,  ce  qui  explique  aussi  le  nombre  plus  grai^  des  météores 
vus  ce  jour-là.  On  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  une  correction  à  faire  à  leur 
nombre,  à  cause  de  l'influence  de  la  lune  et  des  nuages. 

Les  particularités  les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  :  Pen- 
dant que  presque  tous  les  météores  avaient  une  direction  qui  diver- 
geait de  Cassiopée,  il  y  en  a  eu  deux  qui  avaient  une  direction  tout 
opposée  ;  mais  on  a  remarqué  qu'ils  marchaient  très-lent eineiity  de 
telle  sorte  qu'on  aurait  pu  les  suivre  aisément  dans  leur  course; 
ils  ont  d'ailleurs  paru  tous  les  deux  à  un  moment  où  la  correspondance 
mutuelle  n'était  pas  encore  organisée.  Un  autre  a  manifesté  un  phé- 
nomène singulier  d'incandescence  dans  sa  flamme  rouge  à  mi-che- 
min ;  et  quand  il  a  été  près  de  e  de  Cassiopée  il  s'est  allumé  comme 
une  chandelle  romaine  de  feux  d'artifice.  Cette  incandescence  a  été 
vue  à  Civita-Vecchia,  mais  auprès  de  a  de  Cassiopée,  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  13  degrés,  de  sorte  que,  en  ayant  égard  à  la  distance 
zénithale,  l'étoile  était  éloignée  d'environ  260  kilomètres. 

Le  nombre  absolu  des  étoiles  filantes  visibles  a  été  un  peu  moindre 
que  dans  quelques-unes  des  années  passées,  et  il  semble  qu'il  y  ait 
une  période  provenant  en  grande  partie  de  la  combinaison  de  la 
période  de  la  révolution  annuelle  de  la  terre  avec  son  mouvement 


LES  MONDES.  19 

diurne,  d  où  il  suit  que  l'heure  du  maximum  de  l'apparition  varie  et 
arrive  tantôt  plus  tôt,tantôt  plus  tard.  Âinsi,rannée  dernière,le  maxi- 
mum est  arrivé  vers  minuit,  et  en  1851  c'était  vers  dix  heures  du  soir. 
Il  est  à  remarquer  que  le  phénomène,  quoique  général  dans  nos 
latitudes  moyennes,  n'est  pas  général  à  cette  époque  par  toute  la 
terre.  J'avais  prié  le  P.  Cappelletti  d'y  faire  attention  dans  l'autre 
hémisphère,  au  Chili,  et  il  m'a  répondu  que  pour  la  Saint-Laurent 
il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  voir  une  seule  étoile  filante  dans 
trois  soirées,  ce  qui  a  été  confirmé  pour  l'Australie  par  un  autre 
observateur.  A  la  Havane  aussi  elles  sont  très-rares. 

Ces  faits  montrent  que  le  phénomène  est  très-limité. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  nos  observations  ;  ils  prou- 
vent surabondamment  que  les  étoiles  filantes  ne  sont  pas  très-élevées, 
mais  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  terrestre  dans  la  région  plus 
subtile  ou  raréfiée  est  beaucoup  phis  grande  qu'on  ne  le  croyait.  Les 
physiciens  ont  déjà  reconnu  que  la  rareté  de  l'air  dans  ces  régions 
très-élevées  n'est  pas  une  objection  à  la  possibilité  du  développement 
de  la  chaleur  nécessaire  à  l'incandescence,  car  il  a  été  établi  par 
H.  Marsh  que  si,  à  la  hauteur  de  100  kilomètres,  Tair  était  ramené 
simplement  à  la  densité  qu'il  a  ordinairement  au  niveau  de  la  mer 
par  la  compression  qui  s'exerce  à  la  partie  antérieure  d'un  corps 
animé  d'une  grande  vitesse,  ou  d'une  vitesse  égale  à  celle  des  corps 
planétaires,  la  chaleur  développée  serait  telle  qu'elle  surpasserait 
20  millions  de  degrés,  (voy.  Silliman,  Americ.  Journal.^  vol.  XXX, 
et  mon  Unité  des  forces  physiques ^  p.  66.) 

Le  phénomène  est  trop  passager  pour  que  nous  ayons  pu  l'observer 
au  spectromètro  ;  si  on  l'avait  fait,  on  aurait  encore  pu  déterminer 
avec  quelque  probabilité  la  nature  de  la  matière  en  combustion  ^ 
Celte  combustion  est  ce  qui  forme  la  tramée  que  les  étoiles  filantes 
laissent  derrière  elles;  M.  Schmidt,  astronome  à  Athènes,  a  eu 
le  rare  bonheur  d'en  saisir  une  dans  le  télescope,  et  il  Ta  vue  formée 
d'un  grand  nombre  de  petits  corpuscules  qui  laissaient  en  brûlant 
des  étincelles  derrière  eux.  La  résistance  de  l'air  est  encore  rendue 
manifeste  par  la  courbure  de  la  trajectoire,  mais  cette  année  une 
seule  s'est  montrée  un  peu  courbée.  Les  plus  belles  ont  toujours 
rappelé  la  forme  d'un  fuseau,  plus  minces  aux  deux  extrémités,  plus 
larges  et  plus  lumineuses  au  miUeu.  Les  particularités  de  chaque 

*  Kous  avons  fait  dans  ces  soirées  des  observations  spectrométriques  sur  Jupiter, 
pt  il  en  est  résulté  que  dans  l'atmosphère  de  cette  planète  il  y  a  beaucoup  d'éléments 
de  la  nôtre,  mais  U  y  en  a  d'autres  différents  qui  y  dominent.  Plusieurs  raies  spec- 
trales sont  identiques,  et  d'autres  sont  différentes.  Comme  nous  étions  occupés  à  ces 
recherches,  nous  n'avons  pu  observer  les  comètes  actuellement  visibles  dans  le  ciel. 
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étoile  et  leurs  positions  observées  seront  publiées  dans  le  Bulletin 
météorologique  de  l'Observatoire,  aussitôt  que  les  calculs  nécessaires 
seront  terminés. 

Nous  finissons  en  disant  que  le  phénomène  du  13  novembre  sera 
probablement  visible  pour  nous  celte  année,  puisque,  d'après  les 
calculs  de  M.  Newton,  le  maximum  ou  la  pluie  d'étoiles  reparaîtra 
en  1866,  sa  période  étant  d'environ  un  tiers  de  siècle.  » 

De  rObs.  du  Collège  romain,  le  12  août  1864. 
A.  SECcm,  directeur. 

La  supériorité  des  observations  d'étoiles  filantes  faites  par  le  R.  P. 
Secchi,  avec  le  concours  du  gouvernement  pontifical,  sur  les  obser- 
vations £aites  dans  les  autres  États  européens  avec  le  concours  de  leurs 
gouvernements  respectifs,  n'échappera  à  personne;  il  est  donc  vrai 
que  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  Rome  est  en  tète  du  pro- 
grès I  F.  M. 

Étoiles  filantes  de  noTembre,  par  M.  H.  A.  Newton.  —  Du  re- 
levé de  13  apparitions  du  groupe  d'étoiles  filantes  de  novembre,  depuis 
Tannée  902  jusqu'à  Tannée  1833,  M.  Newton  a  pu  déduire  quel- 
ques conclusions  importantes.  La  durée  de  la  période  annuelle  du 
groupe  est  de  365,27  jours.  Il  se  montre  avec  éclat  à  des  intervalles 
d* environ  un  tiers  de  siècle  ;  la  longueur  de  ce  cycle  est  de  33,25  an- 
nées. Le  mouvement  moyen  du  nœud  de  Torbile  du  groupe  sur  Té- 
cliptique  est  de  l',711  par  an;  c'est  sa  précession  annuelle.  La  durée 
de  la  partie  du  cycle  pendant  laquelle  il  peut  y  avoir  une  apparition 
extraordinaire  de  météores,  est  au  moins  de  2,25  ans.  Mais  ils  peu- 
vent se  montrer  en  nombre  assez  grand  pour  attirer  l'attention  du- 
rant une  période  de  5  ou  6  ans  au  moins.  Si  le  groupe  est  un  anneau, 
il  a,  selon  toute  probabilité,  des  densités  très-diverses  dans  ses  dif- 
férentes parties.  Nous  le  traversons  chaque  année,  et.  à  chaque  fois 
dans  une  nouvelle  place.  C'est  seulement  dans  les  parties  de  l'anneau 
qui  sont  au  nœud  vers  la  fin  du  cycle  de  53,25  années,  que  nous 
rencontrons  un  très-grand  nombre  d'étoiles  filantes.  La  supposition 
la  plus  naturelle  que  l'on  puisse  faire,  est  qu'il  y  .a  une  petite  section 
de  Tanneauoù  ces  corps  sont  nombreux,  le  reste  de  Torbitc  ne  con- 
tenant que  quelques  traînards.  En  un  mot,  nous  pouvons  concevoir 
que  le  groupe  est  une  nuée  de  petits  corps,  s'étendantlelongdeTarc 
d'une  ellipse  dont  le  soleil  est  à  l'un  des  foyers,  et  que  cet  arc  est  la 
base  d'un  secteur  égal  au  dixième  ou  au  quinzième  de  Tellipse.  Mais 
dans  cette  portion  limitée,  il  peut  y  avoir  discontinuité,  ou  du  moins 
de  grandes  inégalités. 

Le  groupe  de  corps  auquel  appartiennent  les  météores  de  novem- 
bre, a  un  mouvement  rétrograde.  L'inclinaison  de  leur  orbite  sur 
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l'écliptique  esl  de  17"*  La  vitesse  avec  laquelle  ces  corps  entrent  dans 
notre  atmosphère  est  de  32,44  kilomètres  par  seconde.  La  longueur 
du  groupe,  étant  au  moins  le  quinzième  deTorbite  entière,  doit  être  de 
plus  de  64  000  000  de  kilomètres.  Si  une  pluie  d'étoiles  filantes  du- 
rait 5  heures,  l'épaisseur  de  Fanneau  devrait  être  l'espace  parcouru 
par  la  terre  pendant  ce  temps,  multiplié  par  le  sinus  de  l'inclinaison 
de  Torbite,  c'est-à-dire  plus  de  160  000  kilomètres.  Si  le  retour  du 
groupe  de  météores  a  lieu  en  1864,  ce  sera  le  matin  du  14  novem- 
bre, dans  la  partie  occidentale  de  Tocéan  Pacifique,  et  en  Australie. 
En  1 865  il  sera  visible  dans  Touest  de  l'Asie  et  dans  Test  de  TEu- 
rope,  et  en  1866  dans  la  partie  occidentale  de  l'Atlantique.  Ces 
lieux  et  ces  époques  sont  donnés  avec  hésitation,  plutôt  pour  guider 
Tobservation  que  comme  prédictions.  Les  perturbations  possibles 
éprouvées  par  le  groupe  et  ses  irrégularités  ou  sa  structure  peuvent 
produire  des  variations  inattendues  pour  les  heux  et  les  époques  de 
son  apparition. 

M.  Tabbé  Ràillard,  à  qui  nous  devons  celte  analyse  du  beau  mé- 
moiredeM.H.  A.Newton,  publié  dans  les  livraisons  de  juillet  àtiScien" 
tifie  American  Journal,  demande  que  nous  ajoutions  en  son  nom  :  j 

Le  groupe  de  corps  qui  donne  naissance  aux  étoiles  filantes  pério- 
diques de  novembre  peut  être  précédé  ou  suivi  d'une  nuée  de  pous- 
sière excessivement  fine,  qui,  suivant  les  idées  que  j'ai  émises  depuis 
longtemps,  serait  capable  de  produire  une  aurore  boréale  sous  l'in- 
Ouence  du  pôle  magnétique  terrestre.  Dès  Tannée  1836,  j'avais  ex- 
posé dans  une  lettre  à  M.  Biot,  mes  conjectures  sur  l'origine  com- 
mune des  comètes,  des  étoiles  filantes  et  des  aurores  boréales.  Le 
12  novembre  de  l'année  1837  qui  a  suivi  la  dernière  apparition  ex- 
traordinaire du  groupe  de  ce  mois,  j'ai  observé  près  de  Langres  une 
très-belle  aurore  boréale.  De  même  que  le  groupe  du  mois  d'août, 
celui  de  novembre,  ne  serait,  selon  moi,  qu'une  comète  excessivement 
dilatée.  F.  R. 


INDUSTRIE  AGRICOLE 

NoavcMi  mjmêémm  pour  la  préparation  Indmtrlelle  des  textiles 
(ehaairre,   lia,   eiiiaa-srass,  ete*,  ete.)  9  Sappresaloa    eu  rooiflMme 

rarai.  —  L'idée  première  d'employer  les  longues  fibres  de  l'écorce 
du  chanvre  et  du  lin  à  la  fabrication  des  liens,  des  cordages  et  des 
tissus  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  L'opération  connue  sous  le 
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nom  de  rouissage,  consistant  à  détacher  la  filasse  du  bois  ou  chêne- 
voile,  par  une  macération  plus  ou  moins  prolongée  dans  Teau 
stagnante  ou  courante,  semble  tout  aussi  ancienne  que  Tusage  même 
des  fibres  textiles. 

Cette  opération,  malgré  ses  inconvénients  nombreux,  tant  sous  le 
rapport  de  son  insalubrité  qu'à  cause  de  l'imperfection  des  produits 
qu'elle  fournit  dans  la  plupart]  des  cas,  est  pourtant  encore  de  nos 
jours  le  moyen  le  plus  généralement  en  usage. 

Pourquoi?  parce  qu*ici, 'comme  dans  bien  d'autres  questions,  la 
routine  ne  cédera  le  pas  à  la  science  que  lorsque  celte  dernière  aura 
conquis  des  procédés  suffisamment  perfectionnés  pour  être  large- 
ment rémunérateurs.  Les  tentatives  de  la  science  remontent  à  plus 
d'un  siècle.  En  1755,  Marcandier  proposait  déjà  le  rouissage  rapide 
au  moyen  de  Teau  chaude  et  de  la  lessive.  En  1803,  Brallc  faisait 
plonger  le  chanvre  à  rouir  dans  Teau  chaude  contenant  une  certaine 
quantité  de  savon  vert,  et  il  obtenait  un  complet  décollement  des 
fibres  textiles  en  deux  heures  de  macération.  Mais  pour  rouir  ainsi 
100  kilogrammes  de  chanvre  fournissant  de  12  à  15  kilogrammes 
de  filasse  brute,  il  fallait  échauffer  une  masse  d*eau  de  1550  litres 
et  consommer  2  kilogrammes  de  savon  vert,  ce  qui  élevait  beaucoup 
trop  le  prix  de  revient  de  la  filasse  eu  égard  à  son  prix  de  vente. 

Il  fallait  avant  tout  recourir  à  des  machines  pour  se  débarrasser 
préalablement  de  la  chènevotte;  cette  idée  très-simple  s'est  fait 
a^endre  cinquante  ans  ! 

Dès  1818,  il  est  vrai,  M.  Christian,  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  à  Paris,  proposait  une  machine  destinée  à  teiller  les 
textiles  avant  le  rouissage ,  et  il  a  été  suivi  par  un  grand  nombre 
d'inventeurs.  Mais  tous,  comme  lui,  sont  tombés  dans  une  erreur 
capitale  :  ils  s'imaginaient  que  grâce  à  leurs  procédés  mécaniques  ils 
pourraient  supprimer  complètement  tout  rouissage  et  fabriquer  de 
la  filasse  parfaite  de  premier  jet.  Jamais  le  succès  n'est  venu  cou- 
ronner leurs  espérances;  car,  en  effet,  les  fibres  sont  agglutinées  et 
collées  ensemble  par  une  matière  azotée  et  résineuse,  dont  il  faut  abso- 
lument les  débarrasser  à  Taide  du  rouissage  pour  qu'elles  se  séparent 
les  unes  des  autres,  autant  que  Texige  leur  emploi  à  la  corderie  fine 
ou  à  la  filature.  En  outre,  le  teillage  mécanique  laisse  aux  fibres  les 
éléments  putrescibles  ou  gommes  qui  s'y  trouvent  dans  la  proportion 
de  20  pour  100  au  moins,  et  qui  à  la  moindre  humidité  s'échauffent, 
fermentent  et  déterminent  la  pourriture  des  objets  fabriqués  avec 
la  filasse  non  rouie. 

La  véritable  solution  du  problème  consistait  donc  bien  plutôt  dans 
l'interversion  des  deux  opérations  du  rouissage  et  du  teillage  que 
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dans  la  suppression  complète  de  la  première.  Le  teillage  étant  pra- 
tique le  premier,  il  devient  possible  de  recourir  ensuite  aux  agents 
chimiques  pour  le  rouissage,  parce  que  la  chènevotte  ne  vient  plus, 
comme  autrefois,  élever  les  frais  dans  la  proportion  de  70  pour  100 
au  moins. 

Réunir  donc  à  de  bonnes  machines  à  teillcr  un  système  rapide  et 
économique  de  rouissage  chimique,  tel  est  le  but  que  Ton  devait  se 
proposer  ;  tel  est  aussi  le  problème  que  M.  Bertin  s'est  etforcé  île 
résoudre. 

Les  machines  jusqu'ici  proposées  ne  fournissaient  qu'un  travail 
imparfait.  Elles  consistaient  toutes  eu  une  série  plus  ou  moins  com- 
pliquée de  laminoirs  qui  écrasaient  la  chènevotte,  la  brisaient  dans 
divers  sens,  mais  ne  la  décollaient  que  très-imparfaitement  des  fibres 
textiles.  Après  avoir  perfectionné  ce  système  de  laminage,  M.  Bertin 
a  eu  ridée  de  lui  adjoindre  un  organe  nouveau,  consistant  en  deux 
tables  sans  lin,  striées  ou  cannelées,  superposées  Tune  à  l'autre  et 
animées  d*un  double  mouvement  de  translation  et  de  va-et-vient. 
Après  avoir  été  brisée  et  concassée  de  plus  en  plus  finement  par 
les  laminoirs,  la  tige  vient  passer  entre  ces  tables,  où  elle  subit  une 
friction  longitudinale  extrêmement  énergique  qui  détache  complète- 
ment la  chènevotte  sans  faire  subir  le  moindre  dommage  aux  fibres 
textiles.  Celles-ci  passent  ensuite  dans  un  batteur,  qui  les  débarrasse 
de  toute  parcelle  de  bois  et  sortent  de  la  machine  épurées  et  con- 
servées dans  toute  leur  longueur  et  leur  parallélisme.  Le  principe 
des  tables  à  frictions,  idée  des  plus  heureuses,  a  été  judicieusement 
appliquée  par  son  inventeur  à  d'autres  machines  destinées  à  laver  et 
assoupUr  la  filasse  après  son  rouissage  ;  il  lui  a  fourni  des  engins  qui, 
réunis  à  sa  teilleusc,  forment  un  ensemble  d'appareils  entièrement 
nouveaux,  fournissant  un  travail  économique  rapide  et  parfait. 

Aux  procédés  mécaniques  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Bertin 
a  eu  la  pensée  éminemment  juste,  comme  nous  Tavons  précédem- 
ment établi,  de  joindre  un  rouissage  chimique  capable  de  donner 
proroptement  et^à  peu  de  frais  des  filasses  entièrement  débarrassées 
des  matières  résineuses  et  azotées  qui  agglutinent  leurs  filaments. 

Au  sortir  de  la  teilleuse,  les  poignées  de  filasse  sont  introduites 
dans  des  cuves  où,  grâce  à  l'action  d'un  bain  chimique  convenable- 
ment choisi,  en  moins  de  deux  heures,  elles  subissent  un  rouissage' 
aussi  complet  qu'il  est  possible  de  l'obtenir.  Le  prix  de  revient  de  cette 
opération  ne  s'élève  pas  à  plus  de  4  francs  par  100  kilogrammes  de 
filasse  produite,  et  cette  dernière,  après  le  lavage  et  l'assouplissage 
par  les  machines  dont  nous  avons  parlé,  se  présente  avec  une  couleur 
presque  blanche  et  une  finesse  supérieure  à  celle  des  plus  beaux 
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produits  de  Tancien  système.  Les  filaments,  restés  parfaitement  paral- 
lèles entre  eux  dans  toutes  les  opérations,  se  peignent  facilement  et 
ne  produisent  que  peu  d'étoupes  au  peignage. 

Le  rendement  en  filasse  d'une  même  quantité  de  brins  se  trouve 
ainsi  notablement  augmenté  ;  tandis,  en  effet,  que  par  le  rouissage 
rural  100  kilogrammes  de  tiges  sèches  de  chanvre  ne  rendent  que 
12  à  15  kilogrammes  défilasse  prèle  à  être  vendue,  on  en  obtient 
de  18  à  20  par  le  système  de  M.  Bertin. 

La  qualité  des  produits  ainsi  obtenus  a  été  jugée  supérieure  à 
celle  des  plus  belles  sortes  du  commerce  ;  on  peut  donc  dire  que  le 
système  de  M.  Bertin  réalise  à  la  fois  une  économie  'de  main- 
d'œuvre,  une  augmentation  dans  le  rendement  et  une  amélioration 
dans  la  qualité. 

A  ces  avantages  déjà  considérables  il  en  réunit  un  autre  qui  pa- 
raîtra aux  agriculteurs  intelligents  d'une  importance  capitale.  La 
récolte  du  chanvre  ou  du  lin  prélève  sur  le  sol  qui  la  produit  une 
quantité  importante  de  sels  minéraux  et  probablement  aussi  d'azote. 
Dans  le  rouissage  ordinaire,  tout  cela  est  perdu  pour  la  terre,  qui  ne 
conserve  sa  fécondité  que  grâce  à  l'addition  de  quantités  considéra- 
bles de  fumier.  Dans  le  système  de  M.  Bertin,  les  chènevottes  brisées 
sont  recueillies  sous  les  machines,  on  les  brûle  pour  échauffer  l'eau 
des  générateurs  de  vapeur,  et  leurs  cendres,  mélangées  avec  les 
eaux  de  rouissage  épuisées,  constituent  un  engrais  capable  de 
rendre  à  la  terre  la  totalité  des  sels  minéraux  et  des  matières  azotées 
que  contenait  la  récolte. 

Grâce  à  cet  engrais,  que  M.  Bertin  se  propose  de  rendre  aux  culti- 
vateurs, en  proportion  équivalente  aux  quantités  de  chanvre  ou  de 
lin  qu'il  leur  achètera,  la  fertilité  du  sol  se  trouvera  entretenue  et 
l'épuisement  ne  sera  plus  à  redouter. 

Débarrassés  désormais  de  la  difticulté  de  se  procurer  des  eaux 
pour  le  rouissage,  les  agriculteurs  pourront  donner  une  extension 
déplus  en  plus  grande  à  la  culture  des  plantes  textiles,  et  nous  par- 
viendrons ainsi  à  'sortir  des  nombreuses  difficultés  engendrées  par  la 
disette  du  coton,  disette  qui  aura  eu  du  moins  l'avantage  de  surexci- 
ter nos  eflbrts  et  d'étendre  nos  moyens  de  production.  F.  Moigno. 


LES  MONDES. 
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CeatpléMeBt  de  ta  Sémee  da  laatfl  ••  mmtki  !••«. 

—  M.  Pelouze  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Maurey,  directeur 
des  poudres  et  salpêtres,  un  mémoire  sur  le  pyroxyle  : 

La  poudre-coton  (pyroxyle),  depuis  bientôt  vingt  ansqu*on  cher- 
che à  la  substituer  à  la  poudre  ordinaire  dans  les  armes  et  dans 
les  mines,  a  été  Tobjetdes  appréciations  les  plus  diverses.  En  France, 
après  de  nombreuses  expériences,  on  y  a  renoncé  par  suite  des  pro- 
priétés brisantes  qu  on  lui  a  reconnues  sur  les  parois  des  armes,  et 
d'accidents  de  décomposition  et  d'explosion  spontanées  qui,  pour  la 
première  fois,  ont  été  signalés  dans  un  mémoire  présenté  par  l'un  de 
de  nous  en  1849,  à  l'Institut. 

En  Autriche,  M.  le  général  Lenk  a  continué  de  s'occuper  de  la  fa- 
brication et  de  remploi  de  cette  matière  explosive.  11  la  prépare  par 
un  procédé  qui  a  été  mis  en  pratique  sur  une  grande  échelle  à  Hir- 
tenberg  et  qui  est  resté  pendant  plusieurs  années  dans  un  secret  pro- 
fond. Mais  depuis  Tan  dernier  plusieurs  documents  ont  été  publiés  à 
ce  sujet  par  des  chimistes  allemands  et  par  M.  le  général  Lenk  lui- 
même* 

Il  résulterait  de  ces  publications  que  le  pyroxyle  dllirf  enberg  ne 
se  décompose  pas  spontanément  comme  celui  qu'on  fabriquait  en 
France  à  la  poudrerie  du  Bouchet,  que  même  il  en  diffère  par  sa  com- 
position, et  qu'enfin  ses  propriétés  brisantes  peuvent  être  corrigées 
par  des  dispositions  particulières.  Nous  allons  examiner  la  valeur  de 
ces  assertions  en  indiquant  les  résultats  des  expériences  et  des  ana- 
lyses que  nous  avons  faites  avec  la  coopération  deM.  Faucher,  commis- 
saire-adjoint des  poudres,  et  de  M.  Chapoteaut,  préparateur  de  l'un 
de  nous. 

Procédés  de  fabrication  suivis  àlHirtenberg  et  au  Bouchet.  —  le 
pyroxyle,  qui  se  fabrique  à  Hirtenberg,  suivant  le  procédé  de  M.  le 
général  Lenk,  est,  comme  le  pyroxyle  du  Bouchet,  un  produit  de 
l'immersion  du  coton  dans  un  mélange  d'acide  azotique  monohy- 
draté  et  d'acide  sulfurique  à  ôG"».  Toutefois,  les  deux  modes  de  fabri- 
cation diffèrent  en  plusieurs  points. 

Ainsi  le  rapport  entre  les  deux  acides  n'est  pas  exactement  le 
même:  lemélangeLenkesteneffetcomposédel  partied'acide azotique 
pour  5  parties  d'acide  sulfurique  ;  celui  que  l'on  employait  au  Bou- 
chet, sous  le  nom  de  volumes  inégaux,  se  préparait  avec  un  volume 
du  premier  de  ces  acides  et  deux  volumes  du  second,  ce  qui  équi- 
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vaut  en  poids  à  1  pour  2,46.  Le  mémoire  précité  de  1849  men- 
tionne comme  ayant  le  mieux  réussi,  le  mélange  de  3  volumes  d'acide 
azotique  et  de  7  volumes  d'acide  sulfurique  (en  poids  1  pour  2,86), 
proportions  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  celles  auxquelles  M.  le 
général  Lenk  s'est  arrêté. 

A  Hirtenberg  on  trempe  le  coton  par  quantités  de  100  grammes 
dans  50  kilogrammes  de  mélange.  On  le  retire  du  bain  après  Ty  avoir 
un  instant  agité,  et  on  remplace,  chaque  fois,  par  du  mélange  neuf, 
la  partie  du  bain  prise  par  le  coton.  Les  opérations  continuent  indé- 
finiment de  cette  manière,  le  poids  du  mélange  étant  toujours  trois 
cents  fois  celui  du  coton. 

Lorsqu'on  a  une  suffisante  quantité  de  coton  trempé,  on  le  met 
en  dépôt  dans  un  récipient  où  il  séjourne  quarante-huit  heures  avec 
les  acides  qui  l'imprègnent.  Au  bout  de  ce  temps  on  le  dispose  dans 
une  essoreuse  dont  la  rotation  expulse,  en  quelques  minutes,  la  ma- 
jeure partie  des  acides  non  combinés.  On  le  débarrasse  du  reste  dans 
une  eau  courante,  où  on  le  lave  et  où  il  reste  immergé  pendant  six 
semaines.  On  Tessore  une  seconde  fois,  puis  on  le  fait  bouillir,  deux 
ou  trois  minutes,  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  à 
2^  Baume.  Après  un  troisième  et  dernier  essorage,  le  coton  est  sé- 
ché à  l'air  lorsque  le  temps  est  favorable,  ou  autrement  dans  une 
étuve  dont  la  température  ne  dépasse  pas  20^. 

Nos  expériences  sur  les  rendements  ont  été  faites  avec  du  colon 
de  bonne  qualité  qui  avait  été  préalablement  lavé  dans  une  dissolution 
bouillante  de  carbonate  de  potasse  ou  de  savon,  et  débarrassé,  autant 
que  possible,  de  tout  corps  étranger  et  particulièrement  des  fragments 
de  graines  de  cotonnier.  Avant  de  l'employer  on  le  séchait  avec  soin 
dans  une  éluve  de  Gay-Lussac,  à  une  température  comprise  entre 
lOOetllS*. 

L*acide  sulfurique  marquait  66*^  à  l'aréomètre  Baume.  L'acide  azo- 
tique avait  une  densité  de  1,500  à  9^  ;  il  était  légèrement  nitreux  et 
de  couleur  jaune. 

Les  proportions  relatives  des  acides  sulfurique  et  azotique  ont  été 
variées  de  manière  à  présenter  :  1^  la  composition  du  mélange  Lenk  ; 
2°  celle  des  volumes  inégaux  du  Bouchet  ;  3°  divers  dosages  intermé- 
diaires entre  2  et  3  d'acidç  sulfurique  pour  1  d'acide  azotique. 

Les  proportions  du  mélange  acide  relativement  au  poids  du  coton 
ont  été  variées  également,  de  manière  à  présenter  celle  usitée  ancien, 
nementau  Bouchet,  celle  indiquée  par  M.  le  général  Lenk,  et  des 
proportions  diverses  croissant  jusqu'à  un  cas  limite,  où  le  poids  dos 
acides  était  égal  à  500  fois  celui  du  coton.  Enfin,  la  durée  de  l'im- 


-  LES  MONDES.  27 

mersion  du  coton  dans  les  acides  a  varié  depuis  une  heure  jusqu'à 
soixante-six  heures. 

Dans  toutes  ces  expériences,  les  rendements  ont  oscillé  dans  de 
faibles  limites  sans  dépasser  178  pour  100  de  coton. 

Le  rendement  en  fabrique,  soit  à  Hirtenberg,  soit  à  la  poudrerie 
du  Bouchet,  est  loin  d'atteindre  celui  que  1  on  obtient  au  laboratoire 
sur  de  petites  quantités.  En  effet,  d'après  M.  le  général  Lenk,  il  faut 
64^,500  de  coton  non  desséché  pour  avoir  100  kilog.  de  pyroxyle,  ce 
qui  correspond  à  un  rendement  de  155.  En  supposant  que  le  coton 
contienne  6  à  7  pour  100  d'humidité,  le  rendement  de  coton  sec  à 
Hirtenberg  aurait  été  de  165  à  167  pour  100. 

Le  rendement  constaté  au  Bouchet,  lorsque  la  fabrication  avait  pris 
une  certaine  régularité,  était  de  165,25  pour  100. 

Sans  qu'il  soit  possible  de  tirer  de  ces  nombres  quelque  conclusion 
pour  la  théorie  de  la  formation  du  pyroxyle,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  une  circonstance  aussi  importante  que  celle  du  rende- 
ment, pour  ainsi  dire  identique,  obtenu  sur  une  grande  échelle,  dans 
les  deux  établissements  dont  il  s'agit. 

Composition  du  pyroxyle.  —  L'un  de  nous  avait  déterminé  en  1 847 
la  composition  du  pyroxyle  et  Tavait  représentée  par  la  formule 
C'*H"0",5AzO*.  Nous  devions  rechercher  tout  d'abord  si  on  avait 
opéré  sur  un  produit  différent  du  pyroxyle  Lenk,  et,  danspe  cas  où  le 
coton  du  Bouchet  serait  chimiquement  identique  avec  le  coton  Lenk, 
quelle  devait  en  être  la  véritable  formule. 

Nous  avons  apporté  à  ces  recherches  les  soins  les  plus  minutieux, 
et  nous  croyons  avoir  surmonté  toutes  les  difficultés  que  présente  la 
combustion  du  pyroxyle.  Disons-le  tout  de  suite  :  nous  avons  reconnu 
Tidenlité  au  point  de  vue  chimique  des  pyroxyles  de  M.  le  général 
Lenk  et  du  Bouchet,  et  nous  nous  arrêtons  à  une  formule  ne  différant 
que  par  un  équivalent  d'eau  de  celle  adoptée  en  1847.  Cette  formule 
est  : 

C«*ffH)»%5AzO\ 

Elle  est  tellement  rapprochée  de  l'ancienne  formule  (?*fl"0*^,5AzO' 
que  l'analyse  seule  n'aurait  pas  suffi  pour  justifier  ce  changement. 
C'est  sur  le  rendement  que  nous  nous  sommes  appuyés  pour  faire 
notre  choix.  En  effet,  la  nouvelle  formule  suppose  un  rendement  de 
177,78  de  pyroxyle  pour  100  de  colon,  tandis  que  l'ancienne  cor- 
respond à  un  rendement  de  175  seulement.  Or,  nos  expériences  di- 
rectes relatées  précédemment  nous  ont  conduits  au  chiffre  de  178. 

Tous  les  pyroxyles  que  nous  avons  analysés  avaient  été  préalable- 
ment lavés  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  qui  leur  enlevait  quel- 
ques millièmes  de  matières  grasses  et  de  parties  solubles,  puis  se- 
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chés  pendant  plusieurs  heures  dans  une  étuve  à  une  température 
comprise  entre  40*  et  50". 

Tous  ont  présente  la  composition  ci-dessus  indiquée,  qui  se  traduit 
par  les  chiffres  suivants  : 

Carbone 25,00 

Hydrogène 3,13 

Oxygène 59,72 

Azote 12,15 

Action  de  la  chaleur  sur  lespyroxyles.  —  M.  le  général  Lenk  at- 
tribue les  mauvais  résultats  obtenus  en  France  par  la  commission  de 
1846,  à  ce  qu'on  ne  se  serait  pas  préoccupé  du  mode  de  prépara- 
tion du  pyroxyle,  et  qu'on  n'aurait  pas  opéré  sur  un  produit  défini 
et  suffisamment  nitré.  Il  se  place  alors  dans  les  conditions  qui  sem- 
blent les  plus  favorables  à  Tazotisation,  et  croit  avoir  obtenu  ainsi 
un  pyroxyle  qui  présente  une  plus  grande  résistance  à  la  décomposi- 
tion. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  valeur  théorique  de  cette  affirmation  ; 
elle  nous  semble  toutefois  peu  admissible.  Il  est,  au  contraire,  pro- 
bable qu'un  coton-poudre  se  décomposera  d'autant  plus  facilement 
qu'il  sera  plus  éloigné  du  type  cellulose,  et  par  conséquent  plun  ni- 
tré. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  général  Lenk  affirme  que  le  pyroxyle  fa- 
briqué par  son  procédé  fait  explosion  à  la  température  de  136*  et 
résiste  à  toute  température  inférieure.  C'est  un  point  qu'il  importe 
de  discuter,  et  dont  nous  avons  fait  l'objet  de  nombreuses  expé- 
riences. 

Ces  expériences  ont  d'abord  eu  lieu  avec  des  matras  d'essai, 
fermés  ou  non,  que  l'on  plongeait  dans  un  bain-marie  d'eau  bouil- 
lante. 

Tous  les  échantillons,  chauffés  ainsi  à  100*,  se  sont  décomposés 
en  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  il  suffisait  de  quelques  minutes 
pour  constater,  dans  tous  les  cas,  un  dégagement  de  vapeurs  ni- 
treuses. 

La  décomposition  s'opère  de  plusieurs  façons  différentes,  que  Ton 
ne  peut  reproduire  à  volonté.  Quatre  modes  de  décomposition  à  la 
température  de  100%  ayant  pour  caractère  commun  le  dégagement 
de  vapeurs  nitreuses,  peuvent  être  signalés  : 

1*  Le  pyroxyle  détone  violemment  ; 

2"*  Il  se  décompose  sans  détonation  en  laissant  un  résidu  blanc, 
pulvérulent,  acide,  incomplètement  soluble  dans  Teau,  et  ne  conte- 
nant plus  d'azote,  résidu  qui  forme  environ  la  moitié  du  poids  du 
pyroxyle  ; 

Ti""  Il  laisse  un  résidu  jaune,  amorphe,  inexplosible,  partiellement 
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soluble  dans  Teau  et  réduisant,  comme  le  glucose,  le  tartrate  double 
de  cuivre  et  de  potasse  ; 

4^  Il  donne  un  faible  résidu  (8  à  10  pour  100  seulement  de  son 
poids)  d'une  matière  noire  ayant  Tapparence  du  charbon.  Dans  ce 
cas,  le  matras  est  entièrement  tapissé  d'une  poudre  jaune,  qui  se 
dissout  dans  les  alcalis  en  donnant  un  notable  dégagement  d'ammo- 
niaque.  (Cette  matière  semble  être  de  Tulmate  d*ammoniaque.)  Les 
acides  précipitent  de  cette  dissolution  un  corps  jaune  sale,  soluble  à 
son  tour  dans  les  alcalis.  Le  résidu  charbonneux  lui-même,  sous  Fac- 
tion de  la  potasse,  laisse  dégager  de  Tammoniaque.  Cest  un  fait  re- 
marquable que  cette  production  d'ammoniaque  par  la  seule  action  de 
la  chaleur,  sur  une  matière  formée  d'acide  nitrique  et  de  cellulose. 
D'autres  expériences  faites  sur  les  divers  pyroxyles,  a  des  tempé- 
ratures de  90^,  puis  de  80®,  ont  donné  identiquement  les  mêmes  ré- 
sultats. Seulement  les  phénomènes  de  décomposition,  au  lieu  d'ap- 
paraître  après  quelques  minutes,  ne  se  manifestent  qu'après  plusieurs 
heures. 

A  60®  et  même  à  55®,  le  pyroxyle  est  encore  décomposé.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  voit  les  matras  se  remplir  d'épaisses  vapeurs 
rutilantes,  et  l'on  obtient  le  même  résidu  pulvérulent  non  azoté  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Aucune  inflammation  n'a  été  observée  dans 
ces  dernières  expériences. 

Toutefois  nous  devons  signaler  un  cas  de  détonation  qui  s'est  pro- 
duit au  moment  où  l'un  de  nous  mettait  un  gramme  environ  de  py- 
roxyle dans  une  étuve  en  cuivre  de  Gay-Lussac,  contenant  de  l'huile 
dont  la  température  était  de  47®  seulement.  Le  pyroxyle,  qui  s'est 
ainsi  décomposé,  provenait  d'un  échantillon  préparé  par  une  impré- 
gnation de  quarante-huit  heures,  et  lessivé  suivant  le  procédé  Lenk. 
Les  expériences  qui  précèdent  démontrent  d'une  manière  irrécu- 
sable que,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  le  général  Lenk,  son 
pyroxyle  ne  résiste  pas  mieux  que  celui  du  Bouchot  à  l'action  de  la 
chaleur. 

Dans  toutes  les  conditions,  le  pyroxyle  autrichien  silicatisé  s'est 
d'ailleurs  comporté  de  la  même  manière  que  les  autres. 

En  présence  des  faits  de  décomposition  à  des  températures  voi- 
sines de  50^,  on  peut  se  demander  si  le  pyroxyle  ne  se  décompose 
pas,  même  à  la  température  ordinaire.  Est-il  susceptible,  par  suite, 
de  détoner  spontanément  lorsqu'on  le  conserve  en  masses  considé- 
rables dans  les  magasins?  Plusieurs  chimistes  ont  cité  des  exemples 
de  décomposition  du  pyroxyle  à  la  température  ordinaire.  En  géné- 
ral, ils  ont  signalé,  comme  produits  de  cette  décomposition,  des  va- 
peurs nitreuses,  des  corps  très-oxydés,  comme  l'acide  forroique,  l'a* 
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cide  oxalique  et  Tacide  acétique,  et,  comme  résidus,  des  substances 
gommeuses  ou  sucrées.  On  a  cherché  à  expHquer  ces  exemples  d'al- 
tération du  pyroxyle,  à  la  température  ordinaire,  par  des  lavages 
imparfaits.  / 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  lavages  sont  faciles  sur  de  pe- 
tites quantités  de  matières.  Ensuite,  comme  on  sait,  depuis  Torigine, 
que  Tacide  sulfurique  exerce  une  action  destructive  sur  le  pyroxyle, 
il  est  évident  que  l'on  a  dû  toujours  se  préoccuper  d'en  éloigner  les 
moindres  traces,  et  par  conséquent  les  lavages  ont  dû  se  faire  avec  le 
plus  grand  soin. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  cas  connus  de  décomposition  du  py- 
roxyle à  la  température  des  lieux  où  il  était  conservé,  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  les  décompositions  que  nous  avons  observées  sur 
des  échantillons  de  la  fabrication  de  1847,  qui  avaient  été  lavés  avec 
un  soin  tout  particulier,  soit  à  Teau  pure,  soit  à  l'eau  alcaline. 

Sur  vingt-huit  échantillons  placés  dans  de  petits  flacons  bouchés  à 
Témeri,  sous  un  poids  de  quelques  grammes,  seize  ont  subi  des  al- 
térations diverses. 

Nous  avons  pris  au  hasard  Tun  des  échantillons  altérés  pour  en 
faire  l'examen.  Cet  échantillon  était,  à  l'origine,  formé  de  6  gram- 
mes de  pyroxyle  qui  avait  été  lavé  à  Tcau  de  potasse  et  abandonne, 
depuis  le  17  mars  1850  (soit  quatorze  années),  dans  un  flacon  à 
l'émeri  imparfaitement  bouché.  Il  avait  laissé  un  résidu,  représen- 
tant 79  pour  100,  de  couleur  jaune  foncée,  d'une  acidité  notable, 
mais  sans  acide  sulfurique.  Ce  résidu  se  dissolvait  complètement 
dans  l'eau  et  réduisait,  comme  le  glucose,  le  tarlrate  de  cuivre  et  de 
potasse.  Sa  dissolution  bouillante  répandait  une  odeur  franche  de  vi- 
naigre, et,  chose  remarquable,  elle  dégageait  de  l'ammoniaque  sous 
l'action  de  la  potasse. 

Il  y  a  donc,  dans  les  circonstances  atmosphériques  ordinaires,  des 
exemples  incontestables  d'altération  spontanée  du  pyroxyle,  et  qui 
plus  est  d'un  pyroxyle  lavé  à  Teau  alcaline. 

Or,  nous  avons  vu  qu  à  chaud  le  pyroxyle  se  décompose  à  coup 
sûr,  que  dans  certains  cas  il  détone,  et  que  dans  d'autres,  en  appa- 
rence identiques,  il  se  détruit  sans  s'enflammer.  Pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  de  même  pour  le  pyroxyle  maintenu  à  des  températures 
basses?  Pourquoi,  aux  cas  de  décomposition  simple  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  joindre  des  cas  de  détona- 
tion? L'analogie  est  trop  évidente  pour  qu'on  soit  obligé  de  recourir 
n  la  supposition  de  mauvais  lavages  pour  expliquer  les  inflammations 
de  pyroxyle. 

Le  pyroxyle  d'Hirtenberg  lui-même  a  fait  explosion  dans  le  maga- 
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sin  de  Simmering,  et  le  procès-verbal,  dressé  le  51  juillet  1862, 
n'explique  cet  accident  que  par  une  combustion  spontanée.  Un  a 
prétendu  qu'il  pouvait  être  attribué  tout  aussi  bien  à  de  la  poudre  or^ 
dinaire  qui  se  trouvait  dans  le  magasin.  Mais  il  nous  est  impossible 
d'admettre  ce  dernier  point,  car  depuis  plusieurs  siècles,  on  n'a  ja- 
mais observé  de  cas  d'inflammation  spontanée  ni  dans  les  magasins  à 
poudre,  ni  dans  les  munitions  de  guerre,  ni  dans  celle  des  chas- 
seurs et  des  mineurs.  On  ne  doit  pas,  en  effet,  confondre,  comme  on 
l'a  fait  dans  un  document  autrichien,  les  explosions  qui  sont  dues  à 
des  accidents  de  fabrication,  tels  qu'un  choc,  un  gravier,  un  déran- 
gement de  mécanisme,  une  imprudence  d'ouvrier,  avec  celles  qui  se 
produisent  sans  autre  cause  que  des  réactions  entre  les  éléments  du 
composé. 

Comparaison  des  jnjroxyles  Lenk  et  de  ceux  du  Boucliet  relative- 
ment aux  propriétés  balistiques  et  brisantes.  —  il  nous  reste  à  faire 
connaître  les  résultats  des  épreuves  exécutées  au  fusil-pendule,  pour 
comparer  sous  le  rapport  balistique,  ces  deux  catégories  de  py- 
roxyles. 

Yingt-cinq  coups  ont  été  tirés  avec  les  pyroxyles  Lenk,  quinze  avec 
les  pyroxyles  du  Bouchet,  à  la  charge  de  5  grammes  avec  des  balles 
rondes  du  poids  de  25  gr.,50. 

En  prenant  pour  chaque  catégorie,  la  moyenne  des  vitesses  des 
balles,  puis  le  coup  le  plus  fort  et  le  plus  faible,  nous  avons  trouvé  : 

FYROXYLE   LENK.  PYROXTLB  DO  BUL'CHET. 

Vitesse  moyenne.  585,36  394,32 

Coup  le  plus  fort.  441 ,55  445,94 

Coup  le  plus  faible.  557,65  357,65 

On  peut,  dans  le  tir  d*un  même  échantillon  de  pyroxyle,  rçncon* 
trer  des  différences  plus  grandes  que  celles  que  présentent  les  chif- 
fres ci-dessus.  Par  exemple,  le  pyroxyle  apporté  d'Autriche  par  M.  le 
général  Lenk  a  été  tiré  deux  fois. 

Le  17  février  il  a  donné 374",40 

Et  le  8  mars 408'",40 

Nous  croyons  donc  pouvoir  tirer  des  résultats  précédents  cette  con- 
clusion que  les  pyroxyles  Lenk  et  du  Bouchet  jouissent  do  la  même 
force  balistique. 

Pour  ces  épreuves,  la  charge  du  pyroxyle  occupait  dans  le  fusil 
une  hauteur  de  0"',05.0n  se  proposait  de  les  refaire  en  bourrant  plus 
fort,  et  en  réduisant  cette  hauteur  à  O^'jOS.  Mais  au  premier  coup 
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tiré  avec  ce  mode  de  chargement  et  avec  5  grammes  de  pyroxyle  fait 
au  dosage  de  M.  le  général  Lenk,  le  canon  de  fusil  a  été  brisé. 

Ce  fait  est  analogue  à  ce  qui  a  été  observé  à  plusieurs  reprises  dans 
le  tir  du  pyroxyle  du  Bouchet.  Nous  y  trouvons  une  preuve  de  la  res- 
semblance du  pyroxyle  autrichien  et  du  pyroxyle  français  sous  le 
rapport  de  la  propriété  brisante. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  les  tentatives  de  la  commission 
de  1846,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  de  la  trop  rapide  combus- 
tion du  pyroxyle,  mais  nous  devons  parler  de  celles  qui  ont  été  faites 
dans  le  même  but  par  M.  le  général  Lenk. 

Il  s'est  d'abord  servi  de  cartouches  comprimées,  ,qui  n'ont  point 
réussi,  puis  de  cartouches  qu'il  nomme  allongées^  et  qui  sont  formées 
de  cylindres  en  papier  recouverts  de  pyroxyle  filé.  Au  moyen  de  ces 
dernières,  une  pièce  de  12,  eu  Autriche,  a  pu  tirer,  sans  altération 
de  Fâme,  1  000  coups  à  la  charge  d'environ  481  grammes  de  py- 
roxyle donnant.au  projectile  une  vitesse  de  427  mètres. 

Mais  cette  vitesse,  à  laquelle  se  sont  arrêtées  les  expériences  en 
question,  est  inférieure  à  celle  que  l'on  obtient  en  France  dans  les 
pièces  de  12  avec  la  charge  de  2  kilogrammes  de  poudre  ordinaire, 
et  qui  est  d'environ  480  mètres.  Gesi  cette  dernière  vitesse  que  la 
commission  de  1846  voulait  atteindre,  quand  elle  employait  667  gr. 
de  pyroxyle.  Or,  il  n'est  point  démontré  que  les  cartouches  du  sys- 
tème Lenk  seraient  inoffensives  pour  les  bouches  à  feu,  si  l'on  aug- 
mentait la  quantité  de'pyroxyle  de  manière  à  obtenir  la  même  vitesse 
qu'en  France. 

Au  reste,  l'auteur  de  l'un  des  rapports  autrichiens  reconnaît  que 
le  but  n'est  pas  encore  atteint,  et  que  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  empêcher  le  pyroxyle  de  développer  ses  effets  brisants, 
neutralisent  une  partie  de  sa  force  propulsive. 

11  arrive  à  cette  conclusion  que  le  problème  ne  sera  résolu  que 
lorsque  l'on  fabriquera  des  canons  avec  lesquels  on  pourra  négliger 
la  force  brisante.  Ce  serait  aussi  notre  avis,  mais  est-il  possible  d'en- 
trer dans  cette  voie,  lorsqu'on  est  arrêté  par  l'objection  des  explo- 
sions spontanées  qui,  pour  nous,  domine  la  question? 

—  M.  J.  Chautard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy, 
présente  une  note  sur  les  spectres  des  gaz  raréfiés. 

En  examinant  les  spectres  produits  par  les  gaz  raréfiés  portés  à 
l'état  d'incandescence  sous  Tinfluence  du  courant  d'une  bobine  de 
RuhmkorfT,  M.  Chautard  a  remarqué  divers  phénomènes  nouveaux, 
dignes  d'atlirer  l'attention. 

L'état  d'incandescence  du  gaz  peut  varier,  soit  par  suite  de  la  den- 
sité plus  ou  moins  grande  de  la  matière  pondérable  contenue  dans  les 
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tubes,  soit  par  Teffet  de  Tintensité  du  courant  inducteur.  M.  Plûcker 
a  décrit  les  phénomènes  provenant  des  varialions  d'élasticité  du  gaz, 
mais  il  n'a  pas  examiné  les  différents  états  du  spectre,  lorsqu'on  fait 
varier  la  résistance  offerte  au  courant  même  de  la  pile. 

Celte  variation  de  résistance,  dans  le  courant  inducteur,  est  obte- 
nue par  M.  Chautardde  deux  manières  distinctes  :  soit  en  allongeant 
le  fil  traversé  par  le  courant,  soit  en  introduisant  un  barreau  de  fer 
doux  dans  une  bobine  auxiliaire  que  traverse  le  circuit  de  la  pile  ali- 
mentant Tappareil  de  Ruhmkorff. 

En  opérant  de  manière  à  fair^  varier  graduellement  l'intensité  de 
la  pile,  on  remarque  les  phénomènes  suivants  avec  les  tubes  dont 
Fauteur  a  pu  disposer  : 

l*"  La  lumière  éclatante  et  rouge  du  tube  à  hydrogène  finit  par  se 
transformer  en  une  teinte  livide,  blanc- verdàtre  ;  le  spectre,  au  lieu 
d'offrir  les  trois  raies  magnifiques  rouge,  verte  et  violette  qui  carac- 
térisent ce  gaz  et  qui  occupent  à  peu  près  la  position  des  troies  raies 
C,  F,  6,  de  Fraunhoffer,  ne  laisse  plus  apparaître  qu'une  couleur 
verte  très-pâle. 

Le  verre  ne  s'échauffe  pas  sensiblement  à  la  main. 

Les  strates,  dans  la  partie  renflée  du  tube,  conservent  les  mêmes 
apparences  etla  même  netteté  qu'avec  le  courant  normal. 

En  ne  se  servant  que  du  pôle  extérieur  de  l'appareil  d'induction, 
le  courant  traverse  encore  le  gaz,  mais  la  lumière  devient  d'une  pâ- 
leur telle  que  le  prisme  ne  permet  de  distinguer  aucune  nuance. 

2^  Dans  Y  azote  on  peut  distinguer  aussi  la  disparition  de  plusieurs 
nuances  :  seulement  ici  l'évanouissement  des  couleurs  semble  se  faire 
en  sens  inverse  ;  ainsi  les  raies  du  rouge  et  de  Torangé  s'afbiblissent 
les  premières;  le  violet  ne  disparait  qu'en  dernier  lieu;  les  raies  jaune 
et  verte  persistent,  malgré  la  diminution  de  la  lumière. 

5"*  Avec  Yadde  carbonique  ou  remarque  la  même  absorption  de 
nuances  extrêmes.  Le  rouge  commence  par  disparaître,  puis  vient  le 
tour  des  raies  violettes  ainsi  que  de  la  raie  verte  la  plus  voisine  du 
rouge.  Le  courant  extérieur  employé  seul  ne  permet  pas  de  distin- 
guer les  nuances  du  spectre. 

i^  Le  brome  donne  un  spectre  magnifique,  sillonné  d'environ  dix- 
neuf  raies  des  plus  belles,  séparées  par  des  intervalles  presque  obs- 
curs. L'introduction  d'une  résistance  dans  le  circuit  inducteur  ne  mo- 
difie ni  la  nature  du  spectre  ni  le  nombre  des  raies;  il  ne  se  manifeste 
qu'un  simple  affaiblissement  dans  l'aspect  général  des  teintes,  qui 
ne  disparaissent  jamais  complètement. 

M.  Chautard  se  propose  de  poursuivre  l'étude  de  ces  intéressants 
phénomènes. 

V  1,  t.  V],  !•'  septembre  1864.  3 
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—  MM.  Auguste  Duméril  et  Henry  Jacquart  présentent  un  mé- 
moire sur  les  muscles  de  la  déglutition  chez  les  ophidiens. 

S'il  est  une  classe  de  vertébrés  chez  laquelle  la  déglutition  s'opère 
avec  une  grande  énergie,  c'est  sans  contredit  celle  des  ophidiens , 
puisqu'on  leur  voit  avaler  une  proie  dont  le  diamètre  est  égal  à  deux 
ou  trois  fois  celui  de  leur  corps. 

La  distension  énorme  que  subit  tout  à  coup  la  première  partie  du 
tube  digestif  au  moment  où  la  proie  est  engloutie  et  y  séjourne,  les 
déchirures  auxquelles  il  est  alors  exposé,  feraient  supposer  dans  ce  con- 
duit la  présence  défibres  musculeuses  au  moins  aussi  fortes  que  chez 
les  mammifères;  et  encore  cette  disposition  serait-elle  suffisante  pour 
le  garantir  d'une  rupture  presque  inévitable?  Et  bien,  ne  semble-t-il 
pas,  au  premier  abord,  contradictoire,  de  ne  trouver  dans  leur  pha- 
rynx et  dans  la  partie  de  leur  oesophage  située  en  avant  du  cœur, 
que  des  fibres  musculeuses  intrinsèques  à  Tétat  rudimentaire?  C'est- 
à-dire,  que  cette  fonction  si  puissante  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
dépourvue  d'agent  spécial  I 

Mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Il  y  a  nnesubstitution^ 
et  en  même  temps,  comme  Ta  fait  observer  M.  le  professeur  de  Qua- 
trefages  en  présentant  ce  mémoire,  un  cumul  de  fonction  organique. 
Les  muscles  des  parois  qui,  chez  les  autres  vertébrés,  forment  avec 
la  peau  une  enveloppe  non  adhérente  à  cette  partie  antérieure  du 
tube  digestif,  sans  cesser  de  remplir  leur  rôle,  comme  éléments  con- 
tractiles des  parois,  sont,  au  contraire,  chez  les  ophidiens,  annexés  à 
cet  entonnoir  membraneux  à  Taide  de  leurs  aponévroses,  qui  s'y 
soudent,  le  fortifient,  font  corps  avec  lui,  et  lui  prêtent  le  concours 
synergique  de  leurs  fibres  musculaires. 

Mais  chez  les  serpents  la  déglutition,  ou,  pour  mieux  dire,  Thigur- 
gitation  d'une  proie  presque  vivante  se  fait  d'une  manière  si  violente, 
que  bien  certainement  la  disposition  que  nous  indiquons  devenait  né- 
cessaire. 

Il  ne  suffisait  plus  en  outre  que  les  contractions  du  pharynx  et  de 
l'œsophage  se  fissent  par  des  muscles  de  la  vie  organique,  c'est^-à-dire 
recevant  des  filets  nerveux  du  plexus  œsophagien  des  pneumo-gastri- 
ques,  mais  bien  pardes  muscles  de  la  vie  animale  soumis  à  l'influence 
de  la  volonté,  et  qui  permissent  au  reptile  de  faire  exécuter  à  son 
œsophage  au  moment  où  il  avale  la  proie,  des  mouvements  combinés 
et  intelligents.  Aussi  sont-ce  les  muscles  des  parois  de  l'abdomen  qui 
remplacent  les  fibres  intrinsèques  du  pharynx  et  delœsophage,  et 
qui,  recevant  leurs  nerfs  des  branches  antérieures  des  nerfs  spinaua:^ 
soiU  cfUièrement  sous  r  empire  de  la  volonté. 

Démontrer  ce  mécanisme,  en  étudiant  la  structure  du  pharynx  et 
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de  l'œsophage,  et  la  disposition  des  muscles  de  l'abdomen  chez  les 
ophidiens,  tel  est  l/objet  du  mémoire  que  nous  avons  l'honneur  de 
TOUS  présenter. 

—  M.  Jean  présente  la  description  d'une  machine  pneumatique  à 
mercure  pouvant  fonctionner  sans  robinet. 

On  peut,  dans  ce  genre  de  machine,  faire  jouer  au  mercure  le  rAle 
que  remplit  le  robinet  à  trois  voies,  avec  cet  avantage  qu'il  agira  au- 
tomatiquement, permettant  à  l'air  que  Ton  aspire  d'arriver  libre- 
ment dans  la  chambre  barométrique  et  le  forçant  ensuite  d'en  sortir 
par  un  conduit  différent. 

Pour  obtenir  ce  résultat  on  fait  aboutir  à  la  partie  supérieure  de  la 
chambre  barométrique  le  tube  de  sortie  de  l'air,  tandis  que  le  tube 
d'arrivée  s'ouvre  à  la  partie  inférieure.  Ces  deux  tubes,  longs  chacun 
de  près  de  1  mètre,  sont  placés  verticalement  de  telle  sorte  que  le  tube 
d'arrivée  s'élève  jusqu'au  ballon  dans  lequel  on  veut  faire  le  vide,  et  le 
tube  de  sortie  vient  plonger  dans  un  réservoir  placé  à  70  ou  80  cen- 
timètres au-dessous  de  la  chambre  barométrique. 

La  chambre  barométrique  étant  ainsi  disposée,  si  on  y  fait  affluer 
le  mercure  par  la  méthode  habituelle,  tout  l'air  qu'elle  renfermait 
sera  refoulé  vers  la  partie  supérieure,  d'où  il  s'échappera  par  le  tube 
de  sortie. 

En  faisant  alors  écouler  le  mercure,  l'aspiration  produite  fera 
monter  d'une  part  dans  le  tube  de  sortie  une  colonne  de  mercure 
égale  au  plus  à  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique ,  tandis  que 
d'une  autre  part  une  portion  de  l'air  que  Ton  veut  aspirer  se  rendra 
par  le  tube  d'arrivée  dans  la  chambre  barométrique. 

En  la  remplissant  de  nouveau  avec  le  mercure,  l'air  aspiré  s'é- 
chappera par  le  tube  de  sortie,  ne  pouvant  rentrer  dans  le  tube  d'ar- 
rivée, dont  l'orifice  se  trouve  bouché  aussitôt  que  le  mercure  a  dé- 
passé son  niveau.  Afin  que  le  mercure  ne  monte  pas  jusque  dans  les 
appareils  en  se  précipitant  dans  le  tube  d'arrivée,  on  lui  donne  une 
hauteur  suffisante. 

Les  appareils  dans  lesquels  on  veut  faire  le  vide,  communiquant 
librement  avec  la  chambre  barométrique,  on  peut,  par  un  nombre  de 
coups  de  pompe  suffisant,  obtenir  un  vide  aussi  parfait  que  le  per- 
mettent les  vapeurs  diverses  qui  remplissent  les  appareils,  vapeurs 
qui  retardent  beaucoup  Fécoulement  des  gaz,  surtout  quand  le  vide 
est  très-avancé. 

0éftaee  eu  lundi  t*  Mût  «««d. 

—  H.  Guérin-Ménevillc  a  adressé  au  secrétaire  perpétuel  la  lettre 
suivante  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  signaler  Téclosion,  dans  mon  la- 
boratoire de  sériciculture  comparée  de  h  ferme  impériale  de  Vin- 
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ccnnes,  d'un  magnifique  bombyx  atlas^  sorti  deTun  des  cocons,  qui, 
au  nombre  de  seize  seulement,  m'ont  été  généreusement  envoyés 
.par  M.  le  capitaine  Hutton,  sériciculteur  distingué  de^Mussorée, petite 
ville  indienne  située  sur  un  des  plateaux  supérieurs  de  l'Himalaya.  Ce 
gigantesque  bombyx,  le  plus  grand  des  lépidoptères  connus,  n^avait 
jamais  été  observé  vivant  en  Europe,  et  son  introduction  en  France 
serait  déjà  un  fait  zoologique  d'un  grand  intérêt.  Mais  cet  intérêt 
augmente  beaucoup,  quand  on  considère  que  son  énorme  cocon, 
qui  pèse  9  grammes,  tandis  que  celui  des  vers  à  soie  ordinaires  et  de 
Tailanten'en  pèse  que  deux,  pourrait  être  produit  en  France  et  en 
Algérie,  si  je  parvenais  à  acclimater  cette  magnifique  espèce.  J'ai  ap- 
pris du  savant  M.  Hutton,  que  la  chenille  de  ce  bombyx  se  nourrit 
des  feuilles  du  berberis  asiatica^  et  Ton  sait  que  les  espèces  indiennes 
de  berberis  des  montagnes  de  l'Himalaya  et  du  Népaul  ont  étéintro- 
.  duites,  depuis  assez  longtemps,  et  figurent  dans  les  massifs  de  tous 
nos  parcs  et  jardins.  H  est  fâcheux  que  l'éclosion  de  ces  précieux  co- 
cons commence  si  tard.  Cependant  le  grand  abaissement  de  tempéra- 
ture qui  est  survenu  me  donne  Tespoir  que  les  autres  cocons  n'éclo- 
ront  pas  cette  année,  qu'ils  passeront  l'hiver,  comme  cela  arrive  le 
plus  souvent  pour  nos  bombyx  d'Europe,  et  ne  donneront  leurs  pa- 
pillons qu'au  commencement  de  Tannée  prochaine.  Les  membres  de 
l'Académie  qui  voudraient  observer  ce  magnifique  bombyx  vivant 
pourront  se  rendre  à  mon  établissement  de  la  ferme  impériale  par  le 
chemin  de  fer  de  Vincennes,  station  de  Joinville-le-Pont.  » 

Dans  une  note  jointe  à  cette  lettre,  M.  Guérin-Méneville  annonce 
que  MM.  Fauvety  et  de  Herrera  ont  découvert  dans  les  missions  de  la 
rive  droite  de  l'Uruguay  (confédération  Argentine)  un  nouveau  ver  à 
soie  qui  se  nourrit  des  feuilles  d'un  mimosa.  Il  place  ses  cocons, 
composés  entièrement  de  pure  soie,  contre  le  tronc  de  cet  arbre,  où 
ils  sont  tellement  nombreux  et  rapprochés  que  les  arbres  en  sont 
couverts  depuis  un  demi-mètre  de  terre  jusqu'à  deux  mètres  de  hau- 
teur. En  mettant  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  branche  couverte 
de  ces  cocons,  M.  Guérin-Méneville  ajoute  :  «  Je  n'ose  espérer  que 
l'on  pourra  introduire  et  acclimater  ce  ver  à  soie  sauvage  en  Eu- 
rope, mais  je  pense  qu'il  pourrait  être  l'objet  d'un  commerce  fruc- 
tueux si  M.  Fauvety  et  de  Herrera  faisaient  recueillirdes  quantités  de 
ses  cocons  pour  les  envoyer  en  France.  H  y  aurait  aussi  à  faire  quel- 
ques tentatives  pour  favoriser  la  multiplication  de  cette  espèce  dans 
le  pays  même  et  dans  les  contrées  voisines,  et  si  ces  deux  observa- 
teurs parvenaient  à  obtenir  ce  résultat,  ils  auraient  rendu  un  service 
réel  au  pays  qu'ils  habitent  et  aux  manufactures  de  l'Europe,  qui  ont 
un  si  grand  besoin  de  matières  textiles.  y 
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—  M.  le  préfet  de  police  fait  hommage  de  la  collection  des  rap- 
ports généraux  faits  par  M.  Adolphe  Trébuchet  sur  les  travaux  dn 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  1859  à  1862. 

— Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  fait  hommage  du  Guide 
du  marin,  récemment  publié  par  MM.  de  Kerhalec,  de  Fréminvitle,  etc. 

—  M.  Le  docteur  TurnbuU  annonce  qu'il  est  prêt  à  soumettre  à 
Texamen  de  la  commission  nommée  par  l'Académie  un  certain 
nombre  d*enfants  sourds-muets,  pour  qu'elle  constate  leur  état  avant 
le  traitement  qui  doit  leur  rendre  l'ouïe. 

—  M.  Jules  Cloquet  rend  compte  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  de  représenter  TAcadémie  dans  la  fête  de  l'inauguration,  à 
Tarbes,  de  la  statue  du  baron  Larrey  ;  et  fait  hommage  du  discours 
qu'il  a  prononcé  dans  cette  circonstance.  Cette  solennité  d'inaugura- 
tion au  sein  de  sa  ville  natale  de  la  statue  du  chirurgien  en  chef  des 
armées  du  premier  empire  a  offert  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
touchants  spectacles  que  Ton  puisse  voir.  Le  concours  de  la  popula- 
tion était  immense  ;  toutes  les  parties  du  département,  toutes  les 
classes  de  la  société  avaient  eu  à  cœur  d'être  représentées  dans  cette 
fête  que  tous  considéraient  comme  une  fête  de  famille.  Quand  le 
voile  qui  couvrait  la  statue  tomba,  quand  l'image  de  Larrey,  pleine 
de  noblesse  et  d'animation,  et  exprimant,  avec  une  vérité  saisissante, 
les  sentiments  dont  le  pénètre  le  testament  de  Sainte-Hélène  qu'il 
presse  sur  son  cœur,  apparut  aux  yeux  de  la  multitude  qui  remplis- 
sait la  vaste  promenade  et  ses  abords,  l'émotion  fut  profonde,  des 
applaudissements  prolongés  accueillirent  ce  fidèle  portrait  du  grand 
homme  et  la  belle  œuvre  de  l'artiste... 

Lorsque  la  fête  de  l'inauguration  fut  terminée,  le  cortège  se  remit 
en  marche  pour  reconduire  M.  le  baron  Larrey  et  sa  famille  à  l'hôtel 
de  la  Paix.  En  ce  moment,  voyant  s'avancer  au  milieu  d'elle,  les  yeux 
encore  humides  des  pieuses  larmes  qu'il  avait  versées,  le  digne  héri- 
tier du  bienfaisant  génie,  des  vertus  et  du  dévouement  de  celui  dont 
le  pays  natal  venait  de  célébrer  la  gloire,  toute  la  population  éprouva 
nne  de  ces  émotions  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Les  flots  de  la 
foule  s'ouvrirent  et  s'arrêtèrent  dans  un  profond  silence.  Par  un  mouve- 
ment pour  ainsi  dire  électrique  de  sensibilité  et  de  respect,  qui  alla 
droit  au  cœur  de  M.  le  baron  Larrey,  tous  les  fronts  se  découvrirent 
et  s'inclinèrent  sur  le  passage  du  fils  qui  ressemble  si  bien  à  son 
père. 

Nous  ne  pouvons  emprunter  au  discours  de  M.  Cloquet  que  ces  quel- 
ques lignes  :  a  Jean-Dominique  Larrey  fut  un  de  ces  hommes  rares 
et  privilégiés  de  la  nature,  marquant  leur  existence  comme  une 
époque,  et  survivant  toujours  à  leur  renommée...  L'Empereur, exilé 
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sur  le  rocher  de  SainUHélènc,  lui  donne  un  brevet  d'honneur  en  le 
proclamant  le  plus  honnête  homme  qu'U  eût  jamais  connu...  Ses  mé- 
moires de  chirurgie  miUtaire  démontrent  qu'il  s'est  trouvé  à  plus  de 
soixante  batailles  rangées  et  de  quatre  cents  combats,  dans  lesquels  il 
a  reçu  plusieurs  blessures  plus  ou  moins  graves  en  pansant  les  bles- 
sés sur  la  place  même  où  ils  avaient  été  frappés...  Quel  vas^e  champ 
d'observations  pour  un  esprit  si  pénétrant  et  si  inventif!..  Il  était 
doué,  au  plus  haut  degré  d'un  courage  imperturbable  dans  le  dan- 
ger ;  a'^ec  le  même  calme  il  affrontait  la  mitraille  de  l'ennemi  et  Pair 
pestilentiel  des  épidémies...  Il  était  pour  les  blessés  un  père;  il 
n'existait  plus  d'ennemis  à  ses  yeux  parmi  eux...  Enthousiaste  de  la 
science  et  du  progrès  de  l'art,  il  a  conservé  jusque  dans  un  Age 
avancé  l'ardeur  juvénile...  C'est  après  avoir  accompli  une  longue  et 
pénible  mission  en  Algérie  et  malgré  le  poids  des  ans  que,  homme 
du  devoir  par  excellence,  il  a  vu  ses  forces  trahir  son  courage  et 
qu'il  a  trouvé  la  mort  au  champ  d'honneur.  » 

—  M.  Claude  Bernard  lit  la  première  partie  de  ses  recherches  sur 
les  propriétés  soporifiques,  excitantes  ou  convulsi vantes  et  toxiques 
des  six  principaux  alcalis  de  l'opium  :  la  morphine,  la  codéine,  la 
thébaine,  la  paparvéine,  la  narcotine  et  la  narcéine.  C'est  un  magni- 
fique travail  que  nous  admirons  trop  pour  en  essayer  aujourd'hui 
une  analyse  imparfaite,  et  que  nous  résumerons  prochainement  avec 
les  propres  paroles  du  savant  et  si  consciencieux  auteur.  Contentons- 
nous  de  prendre  date  pour  quelqu^  faits  aussi  importants  qu'impré- 
vus. L'opium  est  une  substance  éminemment  complexe,  que  l'on 
peut  étudier  en  lui-même,  mais  qu'il  est  bien  plus  rationnel  d'étudier 
dans  ses  principes  constituants  ou  dans  les  substances  nettement  dé- 
finies qu'il  contient  ;  à  ce  point  de  vue  le  principe  qui  a  guidé  M.  Ber- 
nard dans  ses  recherches  est  éminemment  sage,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  féliciter  de  la  bonne  voie  qu'il  a  suivie.  Son  mode  d'opé- 
ration consiste  à  faire  pénétrer  dans  l'organisme,  par  l'injection 
sous-cutanée,  des  quantités  variables,  depuis  5  centigrammes  jusqu'à 
2  décigrammes,  de  solution]dans  quelques  centimètres  d'eau  de  chlor- 
hydrate de  l'alcali,  dont  il  veut  étudier  les  efTets.  Ce  mode  d'injection 
sous- cutanée  lui  a  si  bien  réussi,  il  s'est  montré  si  souverainement 
efficace,  que  M.  Claude  Bernard  le  proclame  définitivement  acquis  à 
la  thérapeutique  et  appelé  à  remplacer  dans  un  avenir  prochain  le 
mode  actuel  d'injection  par  les  première  ou  seconde  voies. 

En  commençant  par  les  propriétés  soporifiques,  M.  Bernard  con- 
state :  1*^  qu'elles  sentie  privilège  exclusif  de  trois  des  alcaloïdes  de 
l'opium  :  la  morphine,  la  codéine  et  la  narcéine;  et  que  les  trois 
autres  alcaloïdes  ne  la  possèdent  à  aucun  degré  ;  2°  qu'il  suffit  d'in- 
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jeeler  dans  les  veines  d'un  jeune  chien  5  centigrammes  de  l'un  des 
trois  premiers  alcaloïdes  pour  le  faire  tomber  dans  un  sommeil  pro- 
fond; 3**  que  les  trois  sommeils  déterminés  par  les  ti*ois  alcaloïdes 
diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre  par  des  caractères  propres, 
que  le  plus  profond  des  trois  est  le  sommeil  causé  par  la  morphine  ; 
que  le  plus  calme  est  le  sommeil  de  la  codéine,  que  le  sommeil  do 
ranimai  narcéiné  est  une  sorte  de  moyenne  ou  d'intermédiaire  entre 
les  deux  autres  ;  que  l'animal  endormi  est  une  machine  vivante  de- 
yenue  complètement  inerte  ;  4^  que  les  trois  réveils  sont  aussi  par- 
faitement caractérisés  et  aussi  différents  entre  eux  que  les  trois  som« 
roeils.  A  son  réveil  l'animal  morphine  a  l'œil  hagard  et  le  visage  ef- 
faré; il  fuit,  ne  reconnaît  plus  son  maître,  cherche  à  se  dérober  aux 
regards,  porte  surbaissé  son  train  de  derrière  comme  s'il  était  para- 
lysé; il  faut  plus  d'une  heure  pour  dissiper  ce  trouble  intellectuel  si 
intense.  L'animal  narcéiné,  au  contraire,  est  aussi  plongé  dans  un 
sommeil  profond,  mais  tranquille,  et,il  se  montrée  son  réveil  avec  Tap* 
parence  d'un  calme  parfait,  il  est  gai  et  jouerait  volontiers.  Pour 
mieux  mettre  en  évidence  par  leur  rapprochement  les  différences 
spéciflqnes  de  ces  trois  espèces  de  sommeil  et  de  réveil,  M.  Claude 
Bernard  enfermait  dans  une  même  cage  trois  rats  auxquels  il  avait 
injecte  en  quantités  égales  l'un  de  ces  trois  narcotiques  ;  on  pouvait 
ainsi  les  mieux  étudier  endormis  et  réveillés. 

Si  des  propriétés  soporifiques  nous  passons  aux  propriétés  exci* 
tantes  ou  convulsivantes,  la  thébaîne  prendra  le  premier  rang  et  la 
narcéiné  le  dernier;  puis,  quand  on  considérera  les  propriétés  toxi- 
ques, la  supériorité  appartiendra  à  la  thébaîne,  poison  extrêmement 
énergique,  tandis  que  la  narcéiné  est  à  peine  un  poison. 

—  M.  Chevreul  demande  la  parole  pour  faire  ressortir  d'abord 
aux  yeux  de  l'Académie  l'importance  extrême  des  recherches  de  son 
illustre  collègue  M.  Claude  Bernard,  puis  pour  présenter  :  i^  au  nom 
de  M.  Calvert,  présent  à  la  séance,  et  de  M.  Johnston,  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  préserver  les  vaisseaux  cuirassés  de  l'action  alté- 
rante des  milieux  dans  lesquelsjls  sont  plongés  ;  S""  une  note  de  H.  Cal- 
vert,  sur  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone  dans  la  réaction  de  [l'a- 
cide sulfuriquesurTacidopyrogallique,  en  présence  d'un  excès  d'oxy- 
gène, et  Taccroissement  de  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  produit 
avecl' élévation  de  température;  3*  deux  notes  de  M.  Amaudon,  chi- 
miste, à  Turin  ;  Tune,  sur  la  fondation  d'une  société  zoologique  d'ac- 
climatation ;  l'autre,  sur  la  mercéologie  ou  la  classification  des  ma- 
tières chimiques  de  l'industrie  et  du  commerce. 

—  M.  Flourens  présente  avec  les  plus  grands  éloges  la  quatrième 
édition  de  la  Terre  avant  le  déluge^  et  la  seconde  édition  ç|e  |a  Terrç 
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et  les  merBj  publications  magnifiques  de  notre  confrère  et  ami 
M.  Louis  Figuier.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  traité  complet 
de  géologie  pittoresque  et  vulgarisée  ;  le  second  est  la  plus  intéres- 
sante des  géographies;  tous  deux  ont  eu  un  succès  bien  rare  dans  les 
annales  de  la  librairie,  et  qui  est,  a  dit  M.  Flourens,  la  plus  juste,  la 
plus  noble,  la  plus  douce  récompense  du  travail  et  de  Tamour  ar- 
dent du  progrès. 

—  M.  Payen  lit  une  note  sur  Texplosion  spontanée  du  pyroxyle. 
a  Dans  la  dernière  séance  MM.  Pelouze,  le  général  Morin  et  M.  Che- 
vreul  ont  cité  plusieurs  faits  qui  démontrent  l'instabilité  du  pyroxyle 
et  les  dangers  des  explosions  spontanées  qui  peuvent  être  les  consé- 
quences de  cette  instabilité. 

a  Je  demande  la  permission  d'ajouter  à  ces  faits  importants  et  in- 
contestés quelques  observations  relatives  à  des  causes  d'altérations  plus 
ou  moins  rapides  qui,  autant  que  la  chaleur,  peuvent  contribuer  à 
augmenter  les  chances  d'explosions  accidentelles. 

«  En  préparant  avec  différentes  matières  premières  formées  de  cel- 
lulose ou  isomériques  avec  elle,  des  produits  pyroxyliques,  et  sou- 
mettant ces  produits  à  diverses  épreuves,  j*ai  souvent  constaté  que 
les  fibres  textiles  à  parois  épaisses  et  irrégulièrement  agrégées, 
comme  cela  arrive  pour  le  chanvre,  donnent  un  pyroxyle  plus  alté- 
rable que  le  coton  bien  épuré,  dont  les  filaments  ont  des  parois  très- 
minces  douées  d'une  agrégation  plus  homogène.  Cependant  le  coton 
lui-même  renferme  dans  sa  cavité  tubulaire  des  matières  grasses  et 
azotées  qu'il  est  ù  peu  près  impossible  d'éliminer  complètement.  Un 
principe  immédiat  isomérique  avec  la  cellulose,  l'amidon,  et  surtout 
la  fécule  amylacée  des  pommes  de  terre,  offre  dans  sa  structure  des 
différences  d'homogénéité  plus  grandes  encore  que  to\ites  les  fibres  tex- 
tiles végétales;  ses  couches  concentriques,  mais  agrégées  et  plus 
nombreuses,  ont  toutes  une  cohésion  décroissante  dé  la  périphérie  au 
centre,  et  chacune  d'elles  est  douée  d'un  maximum  de  cohésion  dans  sa 
couche  externe,  d'un  minimum  d'agrégation  [dans  sa  couche  la  plus 
interne. 

fit  C'est  aussijla  fécule  qui,  desséchée  à  \  25^  dans  le  vide,  refroidie, 
puis  immergée  dans  un  mélange  à  équivalents  égaux  d'acides  azoti- 
tique  et  sulfurique  monohydratés  pendant  six  heures,  puis  complè- 
tement lavée  et  séchée  rapidement,  donne  le  produit  le  plus  facilement 
explosible,  doué  d'un  pouvoir  balistique  parfois  plus  grand,  souvent 
beaucoup  plus  faible  que  celui  du  pyroxyle. 

«  De  même  que  M.Telouze  Ta  constaté  pour  le  coton,  j'ai  remarqué 
que  l'amidon  azotique  ou  le  pyroxam,  est  d'autant  plus  instable  qu'il 
set  plus  complètement  saturé  diacide  azotique  :  conservé  en  vases  clos, 
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il  se  décompose  spontanément  aux  températures  ordinaires,  parfois 
avec  explosion.  Une  expérience  de  cours  qui  m'a  toujours  réussi, 
consiste  à  placer  dans  des  tubes  chauffés  simultanément  au  bain 
d'eau,  quelques  centigrammes  de  pyroxyle  de  coton,  de  chanvre, 
de  linge  de  toile  et  de  pyroxam  récemment  préparés  :  celui-ci  s'en- 
flamme le  premier,  alors  que  la  température  atteint  de  95  à  98*";  les 
autres  résistent  en  général  plus  ou  moins  longtemps. 

«  L'influence  des  irrégularités  de  cohésion  dans  les  granules  du  py* 
roxam  sur  son  instabilité  se  démontre  en  le  faisant  dissoudre  dans 
l'étber  acétique  :  on  l'obtient  ensuite  par  évaporation,  en  plaques  ho- 
mogènes qui,  préparées  récemment,  résistent  quelque  temps  à  la 
température  de  100*. 

a  Les  fibres  textiles  du  chanvre  contiennent  quelquefois  des  granu- 
les amylacés  ;  c'est  un  fait  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Mala- 
gutti:  on  comprend  que  dans  ce  cas  il  puisse  se  former  du  pyroxam 
dans  les  cavités  tubulaires  du  chanvre,  ce  qui  expliquerait  l'instabilité 
plus  grande  de  ce  pyroxyle;  en  effet  il  suffirait  d'un  seul  filament  en 
cet  état  pour  déterminer  l'explosion  spontanée  d'une  masse  plus  ou 
monis  grande  d'un  pyroxyle  quelconque. 

a  A  plus  forte  raison  s'il  se  trouvait  mêlées  au  coton  ou  au  chanvre 
immergés  dans  les  acides  azotique  etsulfurique,  quelques  parcelles  de 
copeaux  de  bois  renfermant  de  l'amidon. 

a  J'ai  en  effet  constaté  la  présence,  en  quantité|souventconsidérable, 
des  granules  amylacés  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  grand  nombre 
d'arbres  et  d'arbustes,  et  plus  récemment  encore  dans  l'intérieur  des 
fibres  ligneuses  de  plusieurs  d'entre  eux. 

o  Toutes  ces  causes  de  déflagrations  accidentelles  rendent  bien  peu 
probable  la  possibilité  de  préparation  d'un  pyroxyle  offrant  des  ga- 
ranties de  stabilité  comparables  à  celles  que  donne  la  poudre  usuelle, 
dont  les  éléments  n'exercent  les  uns  sur  les  autres  aucune  réaction 
aux  températures  atmosphériques.  Les  publications  faites  en  Alle- 
magne et  reproduites  en  France  avaient  signalé  sous  le  nom  de  tri- 
nitro-celltUose  une  combinaison  stable  que  les  nouvelles  expériences 
de  MM.  Pelouze  etMaurey  ne  permettent  plus  d'admettre.  » 

—  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rétablir  dans  leur  vérité 
originale  les  paroles  que  nous  avons  prêtées  à  M.  le  général  Morin  : 
«  Le  gouvernement  autrichien  nà  permis  au  général  Lenk  de  venir 
proposer  à  la  France  ses  procédés  de  fabrication  du  pyroxyle  que 
qtumdj  après  de  nombreux  et  coûteux  essais,  il  a  été  bien  décidé  de 
ne  pas  l'employer  pour  son  propre  service  !  » 

—  M.  de  Yerneuil  lit  le  résumé  de  ses  études  géologiques  sur 
l'Eftpagne;  nous  y  reviendrons  prochainement. 
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—  M,  Rayer  communique  une  nouvelle  note  de  M.  Davaine  sur  la 
présence  des  bactéries  dans  la  pustule  maligne,  et  la  possibilité  de 
faire  nattre  cette  pustule  par  l'inoculation  des  bactéries, 

—  M.  de  la  Rive,  nommé  associé  étranger,  adresse  ses  plus  sin- 
cères remerclments. 

—  M.  Pouchet  fait  aux  nouvelles  observations  de  M.  Coste  une 
réponse,  que  M.  Flourens  dit  ne  pouvoir  être  que  parfaitement  con- 
venable  et  purement  scientifique;  nous  ne  la  connaîtrons  que  par  les 
Comptes  rendus;  en  attendant,  nous  allons  analyser  la  communica* 
tion  faite  par  M.  Coste  dans  la  dernière  séance.  M.  Pouchet,  qui  jus- 
queJà  considérait  le  travail  d'enkystement  des  infusoires  ciliés  comm^ 
une  préparation  à  la  mort^  leur  giration  comme  une  agonie j  leurs 
kystes  comme  des  sépulcres  et  les  animalcules  renfermés  dans  ces 
kystes  comme  des  cadavres ^  semble  avoir  fait  un  pas  vers  une  solu- 
tion conforme  aux  conclusions  de  M.  Coste  en  disant  dans  sa  réponse  : 
Les  kystes  des  infusoires  ciliés,  en  s' attachant  aux  tiges  et  aux  feuilles 
des  graminées  qui  composent  le  foin,  peuvent  produire  des  animal- 
cules aussitôt  que  ce  dernier  est  dam  Veau.  C'était  admettre  I9  nais* 
sance  de  microzoaires  avant  la  formation  du  stroma  proligère.  Mais  à 
la  fin  de  sa  note  il  dit  encore  d*un  microzoaire  cilié  en  travail  d'en- 
kystement  :  Les  mouvements  giratoires^  véritable  agonie  pour  Im, 
durent  peu.  Or,  si  les  mouvements  giratoires,  qui  ont  pour  but  de 
former  le  kyste,  sont  les  signes  d'une  mort  prochaine,  ce  kyste  rede- 
vient un  sépulcre  et  Tanimalcule  enkysté  un  cadavre.  M.  Pouchet 
efface  donc  à  la  sixième  page  ce  qu'il  a  écrit  à  la  première. 

M.  Pouchet  avait  dit  :  <x  L'œuf  spontané  est  clair,  transparent  et 
rempli  de  fines  granulations  ;  il  est  plus  petit  qu'un  microzoaire  cilié 
et  ne  présente  d'abord  aucune  trace  d'organes  intérieurs...  Après 
avoir  subi  une  phase  de  complète  immobilité,  le  vitellus  entre  en 
giration  et  Ton  aperçoit  que  le  mouvement  se  fait  sous  son  enveloppe, 
qui  est  dépourvue  de  cils...  Après,  on  voit  se  manifester  le  pun-- 
ctum  saliens,  dont  les  mouvements  ont  un  rhytbme  qui  ne  peut  être 
confondu  avec  celui  du  cœur  d'un  microzoaire  cilié  qui  s'enkyste. 
Enfin,  apparaissent  les  mouvements  embryonnaires,  et  le  jeune  sort 
de  l'œuf.  »  M.  Coste  répond  :  <x  J'ai  vu  des  microzoaires  ciliés  plus 
petits  que  Tœuf  prétendu  spontané  s'enkyster  sous  mes  yeux.  Les 
organes  intérieurs  se  découvrent  aisément  sur  les  sujets  de  grande 
taille...  Quand  les  animalcules  ciliés  ont  formé  leur  coque,  ils  restent 
dans  une  complète  immobilité;  leurs  cils  vibratiles  s'évanouissent  ou 
se  dissimulent  ;  au  bout  d'un  certain  temps  ils  se  remettent  en  gira- 
tion. La  giration  après  une  phase  de  repos,  l'absence  passagère  de 
cils  vibratiles  ne  sont  donc  pas  des  caractères  distinctifs  de  Pœuf  spon- 
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tané  et  du  micfbzoaire  enkysté...  Les  nuances  plus  ou  moins  équivo- 
ques de  rhytbme,  quand  il  s'agit  d'un  acte  aussi  variable  que  celui 
d'une  pulsation,  ne  sauraient  constituer  une  différence  caractéristi- 
que... En  réalité,  Vœuf  spontané  n'est  que  le  kyste  du  microzoaire 
cilié.  » 

H.  Pouchet'6herche  à  établir  par  une  longue  série  de  chiffres  qu'il 
est  mathématiquement  impossible  que  des  microzoaircs  ciliés  puis- 
sent passer  à  travers  des  filtres...  Que  prouvent  tous  ces  calculs 
contre  un  fait  matériel  ?  M.  Gerbe  et  H.  Balbiani  ont,  en  mon  ab- 
sence, répété  l'épreuve,  et  ils  ont  toujours  obtenu  le  même  résultat. 
Je  m'en  suis  assuré  moi-même  à  mon  retour.  Les  microzoaircs  ciliés 
traversent  les  filtres. 

H.  Gerbe  vient,  par  une  très-intéressante  découverte,  d'ajouter  des 
faits  nouveaux  à  ceux  que  M.  Balbiani  a  publiés  sur  la  reproduction 
des  infusoircs...  Il  a  assisté  à  l'accouplement  des  kolpodes;  il  les 
a  vus  se  chercher,  se  rencontrer,  s'unir  par  leur  extrémité  anté- 
rieure, en  un  point  isolé  d'abord,  puis  appliquer  leur  face  ventrale 
l'une  contre  l'autre,  se  conjuguer,  se  confondre,  de  manière  à  ne 
former  qu'un  seul  corps.  Ce  couple  se  met  à  gircr  après  un  certain 
temps  de  repos,  et,  comme  le  kolpode  unique,  il  s'enferme  dans  une 
coque.  C'est  Tenkystement  de  copulation.  En  eflet,  aussitôt  que  la 
coque  est  formée,  le  noyau  des  animaux  conjugués  s'allonge,  s'é- 
trangle par  le  milieu,  et  finit  par  se  diviser  en  deux  noyaux  secon- 
daires ;  en  sorte  que,  après  un  certain  temps,  on  trouye  dans  ce 
kyste  de  copulation  quatre  corps  oviformes...  Ce  sont  là  de  curieux 
phénomènes,  qui  non-seulement  concourent  à  expliquer  la  multi- 
plication à  l'infini  des  êtres  inférieurs,  mais  promettent  à  la  science 
des  résultats  inattendus  sur  les  différents  modes  de  génération  des 
animalcules  microscopiques. 

—  M.  Claude  Bernard  présente  au  nom  de  H.  Armand  Horeau 
une  note  sur  la  voix  des  poissons. 

«  L'expérience  que  je  vais  citer  montre  que  la  voix  se  produit,  chez 
certains  poissons,  sous  rinfluence  des  nerfs  comme  la  voix  dans  le 
larynx.  ' 

«  Les  trigles  font  entendre  des  sons  particuliers  qui  leur  ont  fait 
donner  par  les  pêcheurs  le  nom  de  grondins.  Les  noms  de  X6p*  (lyre) 
que  l'on  trouve  dans  Aristote^  à*oigano  (orgue),  qui  est  employé  en 
Italie  pour  désigner  certaines  espèces,  semblent  empruntés  à  la  fonc- 
tion de  phonation. 

«  Voici  brièvement  les  dispositions  anatomiques  : 

a  Dans  le  genre  trigle,  et  en  particulier  chez  le  trigle  kirmodo,  la 
vessie  natatoire  possède  des  muscles  épais  et  forts.  Ces  mnscles  qui^ 
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vus  au  microscope,  offrent  la  fibre  striée,  reçoivent  deux  nerfs  volu- 
mineux naissant  de  la  moelle  épinière,  au-dessous  de  Torigine  des 
ner&  pneumo-gastriques  et  tout  près  de  la  première  paire  dorsale.  La 
membrane  muqueuse  de  la  vessie  natatoire  forme,  en  s'adossant  à 
elle-même,  un  repli  au  diaphragme  qui  subdivise  la  cavité  en  deux 
cavités  secondaires  communiquant  entre  elles  par  une  ouverture  cir- 
culaire analogue  à  l'ouverture  pupillaire.  Ce  diaphragme  est  assez 
mince  pour  pouvoir  être  examiné  au  microscope  sans  préparation. 
On  distingue  nettement  des  fibres  circulaires  concentriques  situées 
au  pourtour  de  l'ouverture  centrale,  et  constituant  un  sphincter  dans 
lequel  viennent  se  perdre  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  et  diri- 
gées perpendiculairement  auxtengentes  à  ce  cercle.  Les  fibres  circu- 
laires et  les  fibres  radiées  ne  sont  point  striées  comme  les  fibres  des 
muscles  des  parois  de  la  vessie  natatoire  ;  elles  sont  lisses. 

«  Ces  diaphragmes  existent  plus  ou  moins  complets  dans  plusieurs 
autres  genres  de  poissons  el  en  particulier  chez  le  Zeus  Faber  qui 
produit  des  sons  analogues  à  ceux  des  Grondins  comme  les  pêcheurs 
l'ont  observé  de  tout  temps  et  comme  je  l'ai  moi-même  constaté.  Les 
muscles  de  la  vessie  natatoire  du  Zeus  Faber  reçoivent  des  nerfs 
venant  de  trois  paires  rachidiennes. 

«  Au  mois  d'août  1865  je  sacrifiai  un  trigle  par  la  section  de  la 
moelle  au-dessuade  la  région  dorsale,  et  ayant  ouvert  l'abdomen 
j'appliquai  un  courant  électrique  faible  sur  les  nerfs  qui  vont  à  la 
vessie  natatoire.  Aussitôt  les  sons  caractéristiques  que  j'avaisentendus 
l'animal  produire  volontairement  pendant  la  vie,  se  répétèrent. 
J'appliquai  le  même  courant  sur  les  muscles  de  la  vessie  natatoire, 
mais  sans  résultat  ;  m'étant  ainsi  assuré  que  la  contraction  des  mus- 
cles n'était  pas  due  à  des  courants  dérivés,  mais  à  l'action  physiolo- 
gique du  nerf  excité,  j'augmentai  l'intensité  du  courant  et  j'excitai 
de  nonveau  les  muscles.  Les  sons  caractéristiques  déjà  obtenus  se 
reproduisirent  ;  semblables  à  un  grondement  sonore  et  prolongé  ils 
furent  entendus  par  des  personnes  situées  à  plusieurs  pas  de  dis- 
tance. J'ai  ensuite  coupéd'un  trait  de  ciseau  l'extrémité  inférieure  de  la 
vessie  natatoire.  La  cavité  inférieure  de  l'organe  a  été  aussi  ouverte,  le 
diaphragme  et  l'ouverture  centrale  qu'il  présente^sont  devenus  visibles 
Alors  j'ai  de  nouveau  galvanisé  les  nerfs  et  j'ai  vu  d*une  manière  très- 
manisfeste  le  diaphragme  vibrer  pendant  toute  la  durée  de  la  galvani- 
sation. Ces  vibrations  du  diaphragme  n'étaient  point  sonores  dans 
ces  conditions. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

—  Aux  non»  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
ajoutons  avec  bonheur  celui  de  M.  Flaud,  Thabile  constructeur  des 
machines  à  vapeur  à  grande  vitesse  et  do  Tinjccteur  Giffard. 

AMwctotton  émm  MCMhrM  4«  l'cMctcMCMcaC  —  On  ht  dans  la 
Revue  de  l* instruction  publique  :  Au  moment  où  les  vacances  amènent 
à  Paris  un  grand  nombre  de  professeurs  de  province  et  vice  vergdj 
nous  croyons  être  utile  aux  uns  et  aux  autres,  en  leur  rappelant  ou 
en  leur  faisant  connaître  l'existence  d  une  institution  qui  a  déjà  rendu 
de  grands  services,  et  qui  est  destinée,  dans  un  avenir  prochain,  à 
en  rendre  de  plus  grands  encore. 

L'association  des  membres  de  renseignement,  la  dernière  des  asso- 
ciations fondées  par  M.  Taylor,  membre  de  Tlnstitut,  est  une  véri- 
table sociélé  de  secours  mutuels  :  moyennant  une  cotifation  annuelle 
de  12  francs,  ou  un  seul  versement  de  200  francs,  chaque  sociétaire 
a  droit,  non-seulement  à  des  secours  temporaires,  mais  encore  à  une 
pension  dont  la  valeur  dépend,  tout  à  la  fois,  du  rang  d'ancienneté 
de  celui  quila  sollicite,  de  Tétat  de  dénûment  dans  lequel  il  se  trouve, 
et  enfin  de  la  situation  financière  de  la  société. 

A  rheure  qu1l  est,  le  nombre  des  sociétaires  ne  s'élève  qu'à  six 
cents,  et  Tassociation,  beaucoup  moins  riche  que  ses  sœurs  aînées,  ne 
possède  qu'environ  12U0  francs  de  rente.  Que  serait-ce  si  les 
membres  de  Thistitut,  les  professeurs  des  Facultés,  de  lycées  ou  de 
collèges,  les  chefs  d'institution,  les  maîtresses  de  pension,  les 
instituteurs,  les  institutrices,  les  éditeurs  d'ouvrages  classiques, 
les  maîtres  d'études,  les  sous-maltresses,  toutes  les  personnes  enfin 
qui  s'occupent  d'instruction  et  d'éducation,  venaient  s'inscrire  sur 
les  registres  de  l'association. 

CoicMUMTrajaM.  —  Les  beauxet  curieux  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane,  à  Rome,  qui  ont  été  reproduits  par  la  galvanoplastie,  vien- 
nent d'être  placés  dans  la  galerie  du  rez-de-chaussée  du  Louvre  de 
Napoléon  III,  à  gauche  du  pavillon  Denon.  Ils  sont  disposés  de  telle 
sorte  qu'on  dirait  que  la  grande  colonne  a  été  coupée  en  sept  ou  huit 
tronçons  égaux  de  six  à  sept  mètres  de  hauteur.  Au  moyen  de  cet 
arrangement,  lesartistes,  les  archéologues  et  les  simples  curieux  pour- 
ront étudier  ces  bas-reliefs  dans  leur  ordre  historique  ctchronologlque. 

Hort  ém  H.  faille  Chevé.  —  Nous  nous  faisous  avec  bonheur  Técho 
de  ces  Ugnes  sorties  de  la  plume  et  du  cœur  de  M.  Dalloz,  directeur 
iuMonitew*  universel. 
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«  Un  homme  de  cœur,  qui  a  consacré  sa  fortune  et  toute  son  éner- 
gie à  la  propagation  de  la  musique,  dans  laquelle  il  voyait  avec  raison 
un  moyen  de  développer  la  fraternité  entre  les  hommes,  M.  Emile 
Chevé,  Tauteur  de  la  méthode  populaire  qui  porte  son  nom,  vient  de 
mourir  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée).  Nous  avons  eu  rhonneur  et 
le  bonheur  de  connaître  cet  excellent  homme,  dont  Tintelligence 
active  était  à  la  hauteur  de  son  caractère  noblement  désintéressé. 
Demain,  la  foule  qui  se  pressera  autour  de  son  cercueil  fera  plus  élo- 
quemment  que  nous  ne  saurions  le  Csiire,  Téloge  de  cette  vie  si  hono- 
rablement remplie  ;  cependant  nous  voulons  dès  aujourd'hui  témoigner 
tous  les  regrets  que  nous  inspire  la  perte  de  celui  qui,  poursuivant 
sans  faiblesse  la  tâche  que  sa  douce  ambition  du  bien  s'était  donnée, 
laisse  un  héritage  d'honneur  que  ses  successeurs  sauront  porter.  » 

Poodre-eotoa.  —  Pendant  que  MM.  Pelouze  et  Maury  enlevaient 
presque  toute  croyance  aux  assertions  du  général  Lenk,  le  Reader  et 
tous  les  journaux  anglais  publiaient  Ténumération  suivante  des  qua- 
lités incomparables  de  la  poudre^coton. 

Mtillerie.  —  1 .  On  peut  obtenir  la  mémo  vitesse  initiale  des  pro- 
jectiles avec  une  charge  de  coton-poudre  quatre  fois  moins  pesante  ; 
2.  L'explosion  ne  fait  naître  aucune  fumée.  3.  L'intérieur  du  canon 
n'est  pas  sali.  4.  L'élévation  de  température  est  beaucoup  moins 
grande.  5.  Le  recul  est  beaucoup'plus  faible  à  vitesse  égale  du  projec- 
tile.  6.  On  obtiendrait  la  même  vitesse  initiale  avec  une  longueur 
moindre  de  pièce.  7.  Quand  il  s'agit^d'obusiers  et  de  bombes,  la  pou 
dre-Goton  a  l'avantage  de  faire  éclater  l'enveloppe  plus  également  et 
en  un  plus  grand  nombre  de  morceaux.  8.  A  poids  trois  fois  moindre 
elle  produit  un  efiet  incomparablement  meilleur. 

Génie  àvd  et  m$ies.  —  9.  A  volume  égal  une  charge  de  coton-pou- 
dre produit  une  force  explosive  double.  10.  La  roche  est  réduite  en 
morceaux  moindres  et  plus  faciles  à  enlever.  11.  Comme  ellene  pro- 
duit point  de  fumée  on  peut  recommencer  Topération  plue  souvent 
et  sans  danger  pour  la  santé.  12.  On  fera  ainsi  plus  de  travail  dans  le 
même  temps.  13  Pour  obtenir  le  même  effet  il  suffira  d'employer  un 
poids  de  poudre  six  fois  moindre.  14.  Quand  il  s  agira  de  faire  éclater 
des  roches  sousTeau,  la  portée  plus  grande  et  l'intensité  plus  éner- 
gique du  eoup  de  mine  diminueront  notablement  la  dépense.  1 5 .  L'ac^ 
tion  locale  particulière  du  coton-poudre  dispensera  de  la  nécessité 
de  percer  au  préalable  le  trou  de  mine,  ce  qui  facilitera  dans  une 
très-grande  proportion  le  travail  de  destruction  des  roches  sous-mar 
fines. 

Génie  ntUitdre.  —  16.  Le  poids  de  la  poudre-coton  n'est  que  le 
sixième  du  poids  de  la  poudre  ordinaire.  17.  Son  action  localisée  se 
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|HPéte  admirablement  à  ladestmction  des  ponti,  des  paliasades  ei  au 
renversemeot  de  tous  les  obstacles.  18.  Dans  le  cas  d'explosions  soim« 
marines,  attaque  ou  défense,  ellearaTantaged'unesphire  d'action 
beaucoup  plus  grande  et  d'une  force  destructive  plus  intense.  19  Par 
sa  grande  légèreté,  elle  fait  flotter  le  vase  étanche  qui  la  contient, 
tandis  que  la  poudre  ordinaire  le  ferait  couler  à  fond. 

AriUletie  de  marine.  —  20.  Quand  les  canons  sont  placés  l'un 
près  de  Tautre,  comme  dans  les  batteries  des  navires  et  des  forts 
casemates,  l'absence  de  fumée  fait  que  Ton  n'a  phis  besoin  d'atten- 
dre, et  le  feu  est  ainsi  grandement  accéléré.  21 .  Par  cela  même  que 
Parme  n'est  ni  salie,  ni  fortement  échauffée,  on  pourra  tirer  un  bien 
1^  grand  nombre  de  coups. 

Avantages  généraux.  —  22.  Le  temps,  Thumiditc,  Texposition  ft 
Tair  n^altèrent  en  rien  la  qualité  de  la  poudre-coton  de  M.  le  baron 
Lenlz.  25.  llsuflit  de  rhumecter  pour  qu'on  puisse  lui  faire  traverser 
même  le  feu;  scellée,  elle  reprendra  toutes  ses  qualités  premières. 
24.  Mise  sous  la  forme  de  corde  ou  de  tissu,  .elle  est  moins  dange- 
reuse que  la  poudre  ordinaire.  25.  Elle  a  Tavanlage  exceptionnel 
d'être  à  l'abri  de  la  combustion  spontanée,  elle  est  parfaitement 
stable  et  inaltérable  dans  sa  nature  I 

Nous  avons  traduit  fidèlement  ;  que  nos  lecteurs  jugent  I  Depuis 
que  ces  lignes  sont  écrites,  M.  Haury  nous  a  appris  qu'il  y  avait 
déjà  eu  une  explosion  dans  Tatelier  de  Stownroark.  Sept  femmes 
étaient  occupées  à  préparer  des  cartouches  ;  Tune  d'elles  a  été  tuée^ 
toutes  les  autres  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  L'acci- 
dent a  été  attribué  à  la  chaleur  développée  par  Toulil  qui  coupait  les 
cartouches.  Mais  cet  accident  ne  préjuge  rien. 

TitI  fJMiwIfimr  aafllircnMUre  d«  l'jaaMfWiUo»  de  l'^fcarôf- 
toire  de  Pidkov».  —  Le  vendredi  19  août  a  été  un  grand  jour  de 
fête  à  Puikova.  Dans  la  salle  centrale,  située  au-dsasous  de  la  grande 
lunette  équatoriale,  on  voyait  réunies  des  célébrités  des  divers  pays^ 
venues  de  près  et  de  loin  pour  payer  un  tribut  de  respect  au  vétéran 
M.  William  Struve,  le  créateur  de  l'observatoire  central  de  Tempire 
russe,  à  Toccasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation* 
Entre  deux  portraits  en  pied,  l'un  de  l'empereur  Nicolas,  le  fonda- 
teur, l'autre  de  Tempereur  actuel  qui  continue  généreusement 
Tœuvre  de  son  père,  étaient  assis  le  célèbre  M.  William  Struve,  et  son 
fils  si  distingué,  M.  Otto  Struve,  le  directeur  titulaire  de  cette  .puis- 
sante institution  astronomique.  A  leur  droite  et  à  leur  gauche 
avaient  pris  place  le  personnel  effectif  de  l'observiitoire  dont  les 
noms  sont  connus  du  monde  savant  tout  entier,  et  parmi  lesquels 
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on  reniarquaît  surtout  M.  le  docteur  Winnecke,  vice-directeur,  Tun 
des  plus  zélés  serviteurs  de  Tastronooiie. 

Après  un  discours  d'ouverture  prononcé  avec  beaucoup  de  senti- 
ment par  M.  William  Struve,  le  directeur,  M.Otto  Slruve,  a  exprimé 
Tcspoir  de  voir  se  continuer  indéfiniment  la  coopération  cordiale  qui 
règne  entre  l'établissement  de  Pnlkova  et  les  astronomes  de  pro- 
fession ou  amateurs  des  autres  nations.  Après  avoir  rendu  le  plus 
sincère  hommage  au  zèle  des  astronomes  anglais  et  à  l'influence  si 
bienfaisante  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres,  il  a 
cru  remplir  un  devoir  sacré  en  faisant  connatire  tout  ce  dont  il  était 
r^evable  à  la  coopération  amicale  de  TastronOme  royal  d'Angleterre, 
M.  Airy,  et  à  Talliance  intime  entre  les  deux  grands  centres  de  Tasti'o* 
nomîc,  Greenwich  et  Pulkova. 

L'observatoire  de  Pulkova  n'est  pas  exclusivement  consacré  à 
Tastronomie,  il  est  aussi  le  centre  de  tous  les  travaux  géodésiques  de 
l'empire,  et  on  l'a  doté  récemment  d'une  école  supérieure  de  géo- 
désie, de  topographie  militaire  et  de  navigation,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  le  docteur  DôUer,  et  avec  le  concours  de  trois  chefs  de 
service,  les  généraux  BationschofT,  Leontiew  et  l'amiral  Selenje.  Le 
vétéran  des  astronomes,  M.  le  professeur  Hansen  de  Gotha, 
M-  Warren  de  la  Rue,  président  de  la  Société  royale  astronomique 
de  Londres,  M.  Claussen  de  Dorpat,  H.  le  docteur  Bruhns,  de  Leipsig, 
M.  le  docteur  Fôrster,  de  Berlin,  M.  le  docteur  Schônfeld,  de  Mann- 
heim,  et  d'autres  encore  ont  pris  tour  à  tour  la  parole  ;  l'assemblée 
alla  ensuite,  par  petits  groupes,  visiter  les  diverses  salles  de  l'obser- 
vatoire, et  la  journée  se  termina  le  soir  par  un  élégant  banquet 
auquel  prenaient  part  les  cent  hôtes  de  la  fête  et  plusieurs  notabilités 
4eSaiflt-Pétersbourg. 

N'est- il  pas  vraiment  regrettable  que  la  France  n'ait  pas  été  re- 
présentée dans  cette  solennité  ;  que  toutes  les  louanges  aient  été 
pour  l'Angleterre,  et  que  l'observatoire  impérial  soit  désormais 
refoulé  sur  le  second  plan  !  F.  M. 

Cheaite  de  fer  ptteonuitiqHe.  —  On  a  fait  la  semaine  dernière, 
tu  palais  de  Cristal,  diverses  expériences  sur  un  chemin  de  fer 
pneumatique,  long  de  600  mètres.  Le  train  entre  dans  un  tube  ou 
dans  un  tunnel  en  briques,  et  il  est  poussé  plus  ou  moins  rapide^ 
ment,  suivant  le  besoin,  par  de  l'air  comprimé.  Lorsque  le  moment 
du  retour  est  venu,  le  train  est  au  contraire  aspiré  par  le  vide  ;  et  les 
600  mètres,  aller  ou  retour,  sont  parcourus  en  50  secondes.  Sur 
cette  petite  ligne,  le  succès  a  été  complet  :  si  l'application  en  grand 
se  fait  dans  des  conditions  aussi  heureuses,  il  sera  bientôt  possible 
d'envoyer  déjeuner  à  Brighton,  par  un  souffle  puissant,  de  nombreux 
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passagers  que  Ton  sucera  le  soir  pour  les  ramener  diner  à  Londres. 
L'immense  avantage  du  nouveau  mode  de  propulsion  est  Tabsence 
complète  de  fumée  et  de  vapeur. 

AppM'ctt  imnÊimiefmf.  —  Nous  avons  VU  avec  plaisir,  chez  MM.  Vau- 
doré  et  Bonnard,  le  modèle  d'un  appareil  inventé  par  M.  Tabbé  Adrien 
Toile,  professeur  particulier  de  belles-lettres  à  Pariff,  dans  le  but 
de  détruire  facilement  et  certainement  tous  les  animaux  nuisibles 
qui  vivent  au  sein  de  galeries  creusées  au  sein  de  la  terre,  les  blai* 
reaux,  les  fouines,  les  putois,  les  renards,  les  mulots,  les  rats,  les 
taupes,  les  lapins,  les  guêpiers,  etc.,  etc. 

Cet  appareil  très-simple  se  compose  :  1*  d'un  petit  poêle  portatii 
assez  semblable  à  une  sorte  de  marmite,  qui  se  ferme  hermétique- 
ment au  moyen  d*un  couvercle  dont  le  rebord  plonge  dans  de  la  terre 
mouillée  entassée  dans  une  rigole  circulaire  ;  2*  d'un  soufflet  on  ven- 
tilateur destiné  à  activer  la  combustion  des  brindilles  rehfermées 
dans  la  marmite,  en  même  temps  qu'il  pousse  et  porte  la  fumée 
jusque  dans  les  dernières  ramifications  du  terrain  ou  de  la  galerie, 
transformée  ainsi  en  cheminée  où  la  respiration  devient  complète- 
ment impossible,  et  dont  les  habitants  sont  forcément  et  promptemeiit 
asphyxiés. 

Les  nombreuses  expériences  déjà  faites  avec  un  plein  succès  sont 
un  sûr  garant  des  services  que  cet  appareil,  appelé  fumilateWj  peut 
rendre  aux  chasseurs,  aux  maîtresses  de  basses-cours,  aux  jardiniers, 
aux  cultivateurs,  etc.,  etc. 

Dans  une  de  ses  chasses  i  la  fumée,  M.  Voile  a  étouffé  douze  re- 
nards a  la  fois. 

fM  o«a«tilMrt>«  écrite  f  alphatet  pkoaiqae  «ffMf  Me  à  Umêmm  Im 
■■■gwf.  —  M.  Alexandre  Ëllis  rend  compte  en  ces  termes  dans  le 
Reader  du  5  septembre,  de  curieux  exercices  auxquels  il  a  assisté. 

«M.  Bell  ne  m'a  pas  montré  son  alphabet,  mais  il  m'a  dit  qu'il 
était  composé  seulement  de  trente-quatre  caractères  distincts  et  sé- 
parés, imprimés  chacun  en  types  différents,  placés  à  cAté  l'un  de  l'au- 
tre à  la  manière  ordinaire,  sans  aucuns  traits  ou  marques  distinc- 
Uves,  comme  celles  qui  caractérisent  l'alphabet  de  Lepsius,  sans 
accents  ou  points  comme  dans  l'arabe  et  dans  l'hébreu.  L'alphabet 
de  M.  Bell  consiste  donc  en  34  types,  sans  noms  ni  ponctuation,  sa- 
voir les  26  lettres  et  les  8  signes  /I, /i,  /jf,  /j|I,  /]|l,  a?,  œ,  etc.;  de  sorte 
qu'on  n'aura  pas  besoin  de  plus  grandes  casses  d'imprimerie.  Jo 
pense  que  plusieurs  des  caractères  de  M.  Bell  représentent  les  posi- 
tions générales,  et  les  autres,  les  modifications  que  nous  venons  d'in- 
diquer ;  mais  ce  n'est  qu'une  supposition,  et  je  n*ai  pas  reçu  d'infor- 
mation directe  sur  ce  point.  M.  BÎell  n'a  pas  encore  achevé  un  système 
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d'écriture  courante  ;  aussi  est-il  obligé  d'écrire  lentement  en  imitant 
les  formes  typographiques.  Cependant  il  a  pu  former  un  code  de  si- 
gnaux télégraphiques  pour  représenter  ses  caractères.  Voici  comment 
on  a  procédé  : 

a  M.  Bell  a  fait  sortir  de  la  chambre  ses  deux  fils  qui  doivent  lire  son 
écriture  (il  est  bon  de  savoir  que  Tainé,  qui  a  lu  tous  les  mots  de  cet 
exercice,  n'a  eu  que  cinq  semaines  de  leçons  pour  se  servir  de  Fa^ 
phabet),  puis  j  ai  dicté  lentement  et  distinctement  les  sons  que  je  dé- 
sirais qu'on  écrivit.  C'étaient  quelques  mots  latins,  prononcés  d'abord 
comme  à  Ëton,  puis  comme  en  Italie,  enfin  suivant  certaines  no^ 
tiens  théoriques  sur  la  manière  dont  les  Latins  ont  dû  les  prononcer. 
Je  donnai  ensuit^^  quelques  provincialismes  anglais,  et  certaines  pro- 
nonciations affectées,  les  mots  «how  odd»  par  exemple,  rendus  de 
plusieurs  manières  différentes.  Il  y  eut  encore  des  provincialismes 
allemands.  Puis  les  distinctions  de  sons  qui  sont  souvent  confondus, 
comme  eesj  is*  (Polonais),  eeshy  ich  (Allemand),  ieh  (Hollandais),  iek 
(Suisse),  ùuxjoui (Français),  we  (Anglais),  wie  (Allemand),  t;i^(Fran- 
çais)  ;  de  l'arabe,  du  patois  anglais  avec  gutturales  arabes,  de  l'es- 
pagnol mal  prononcé,  et  diverses  [formes  de  voyelles  et  de;diph- 
thongues. 

«Quand  l'écriture  fut  terminée,  on  fit  entrer  les  fils,  et  ils  l'ont 
Ine.  Naturellement,  Us  l'ont  lue  lentement.  Chaque  mot  leur  présen- 
tait une  combinaison  de  lettres  qui  ne  leur  était  pas  familière.  On 
voyait  qu'ils  l'épelaient  mentalement,  en  plaçant  leurs  organes  dans 
des  positions  modifiées,  et  ensuite  ils  proféraient  les  sons.  Ils  faisaient 
quelques  fautes,  c'était  naturel  ;  mais  ils  les  corrigeaientaussitftt  que 
je  leur  disais  qu'ils  se  trompaient.  Quelquefois,  très-rarement,  ils 
déclaraient  qu'ils  proféraient  le  son  qui  était  écrit.  Dans  ces  cas^ 
M.  Bell  m'a  dit  que  ce  qu'ils  disaient  était  ce  qu'il  avait  entendu.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  on  faisait  sortir  les  fils,  il  écrivait  de  nouveau  sous 
ma  dictée,  et  alors  les  fils  lisaient  ou  prononçaient  correctement.  » 

Météores  dmwKÈéim  d'août.  — Deux  de  cesmétéores  ou  bolides  ont  été 
vus  simultanément  en  Angleterre  et  sur  le  continent  ;  le  premier,  le 
6  août,  à  Wrotham  (Seven  Oaks),  à  Paris  et  à  Munster;  le  second,  le 
9  août,  à  Havekhurst  (Kent)  et  à  Paris.  M.  Alexandre  Herschell  a 
voulu  conclure  de  ces  observations  simultanées  les  différences  de  lon- 
gitude et  il  a  dressé  les  tableaux  suivants  : 

Météore  1,  6  août. 

Temps  local,  Wrotham  (Seven  Oaks)  10^,20°'  soir.  1 

Paris        10^,50  (  Différ.  10". 

Munster      10\32  (      »      3:2 
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Météore  11,  9  août. 
Temps  local,  Rawkhurst  (Kenl)  12^,52  matin.  )  ,v.-,     «. 
Paris  1     0  )  ^^^^'  ^  • 

On  sait  que  la  difTérence  de  longitude  entre  Paris  et  Greenwich, 
entre  Munster  cl  Greenwich  sont  respectivement  9",2(y,  50*,51*; 
et  Ton  voit  que  les  nombres  déduits  des  obserrations  simultanées 
diffèrent  assez  peu. 

M.  Alexandre  Herschell  ajoute  :  Les  nombreuses  observations 
faites  en  Angleterre  semblent  indiquer  que  les  nombres  d'étoiles 
filantes  ont  été  cette  année  plus  considérables  dans  les  nuits  du  8  et 
du  9  que  dans  la  nuit  du  10.  Cette  avance  d'un  jour  s'explique  na- 
turellement par  ce  fait  que  l'année  bissextile,  à  partir  de  février, 
hflte  d'un  jour  la  date  du  retour  des  événements  périodiques. 

AMMtotkMi  bHUumMiM  PMT 1  MmeeMMt  êmm  mImomi.  —  Le 
président  de  ^Association,  sir  Charles  Lyell,  a  choisi  pour  vice-prési- 
dents le  comte  de  Cork,  le  marquis  de  Bath,  le  comte  Nelson,  lord 
Poriman,  le  très-révérend  doyen  d'Hereford,  le  vénérable  archidiacre 
de  Bath,  M.  W.  Tile,  M.  E.  Way,  M.  F.  H.  Dickinson  et  M.  W.  Saun- 
ders.  Les  présidents  désignés  des  sections  sont  :  Mathématiques  et 
physique,  M.  le  professeur  Arthur  Cayley  ;  chimie,  M.  le  docteur 
Odling  ;  géologie,  M.  le  professeur  Phillips  ;  zoologie  et  botanique, 
M.  le  docteur  Edvirard  Smith  ;  géographie  et  ethnologie,  sir  Roderick 
Murchison  ;  économie  politique  et  statistique,  M.  le  docteur  William 
Farr;  mécanique,  H.  J.  HawkshaMr.  La  première  assemblée  générale 
dans  laquelle  sir  William  Aimstrong  résignera  la  présidence  et  lais- 
sera le  fauteuil  à  sir  Charles  Lyell,  aura  lieu  le  14  septembre,  à 
8  lieures  du  soir. 

sigMNn  wmmOttmmm.  —  La  lumière  Drummond  est  maintenant 
employée  sur  chaque  vaisseau  de  la  flotte  du  canal  pour  les  signaux  de 
nuit;  elle  remplace  tous  les  autres  signaux  lumineux,  et  spéciale- 
ment  ceux  fournis  par  des  verres  colorés. 

rcriM  d'tcoMe.  —  La  saisou  a  été  bonne  pour  la  pèche  des  perles 
en  Ecosse.  Par  suite  de  la  longue  sécheresse,  l'eau  a  été  extrême- 
ment basse  pendant  tout  l'été,  ce  qui  a  permis  de  continuer  la  pèche 
avec  un  grand  succès.  A  InnerpelTray  et  a  Colquhalzie,  les  perles 
abondaient  dans  la  rivière  ;  et  on  en  a  trouvé  pendant  cette  saison 
un  bon  nombre  dont  la  valeur  atteignait  une  à  deux  livres  sterling. 
Il  y  a  quelques  jours  un  jeune  homme  a  découvert  une  perle  qu'on 
a  estimée  25  livres. 

EMpoiMmemoii  par  i«  disUaie.  —  Lorsque  dans  uu  empoison* 
nement  la  substance  toxique  peut  être  retrouvée  dans  les  organes, 
et  isolée,  les  manipulations  chimiques  propres  à  la  réduire  et  à  la  re- 
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constituer  l'emportent,  au  point  de  vue  médico-légal,  sur  l'élude  des 
symptômes.  Mais  quand  le  poison  échappe  à  tous  les  moyens  d'ana- 
lyse, la  symptomatologie  acquiert  nécessairement  une  grande  im- 
portance. Voici  un  fait  d'empoisonnement  par  la  digitale  qui  a  pré- 
senté des  phénomènes  dont  certains  ont  un  grand  intérêt. 

Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  domestique  chez  un  pharmacien, 
croyant  prendre  deux  infusions  de  bourrache  pour  mûrir  un  rhume 
dont  elle  était  atteinte,  prend  deux  infusions  de  feuilles  de  digitale  ; 
chaque  infusion  contenait  environ  3  gr.  50  de  feuilles  de  cette 
plante.  Les  symptômes  qui  ont  été  observés  sont  les  suivants  :  quatre 
ou  cinq  heures  après  l'ingestion  de  la  tisane,  malaise,  douleur  épi- 
gastrique,  vomissements  abondants  de  matières  d'abord  alimen- 
taires, puis  liquides  et  enfin  de  couleur  jaune  verdâtre  ;  sensation  de 
froid  général  ;  vertiges  et  troubles  de  la  vision,  sentiment  persistant 
d'ivresse  et  brisement  général  ;  pâleur  de  la  face  ;  dilatation  des 
pupilles  ;  peau  froide;  pouls  à  52  pulsations  par  minute,  intermittent 
et  irrégulier;  bruit  de  souffle  doux  au  premier  temps  des  battements 
de  cœur;  la  malade  n'urine  que  dans  la  soirée  du  troisième  jour  et 
la  constipation  est  opiniâtre.  Au  quatrième  jour»  persistance  des  vo- 
missements, pouls  descendu  à  41  pulsations  par  minute,  respiration 
embarrassée  ;  le  soir,  amendement  des  symptômes.  Au  matin  du  cin- 
quième jour,  pouls  à  58,  moins  irrégulier,  vomissements  moins 
nombreux,  miction  plus  facile;  le  soir,  apparition  des  règles;  à  deux 
heures  du  matin,  la  malade  se  lève  pour  uriner  et  s'affaisse  tout  à 
coup  :  elle  était  morte. 

EaqiM»tooBneiiM»t  ipw  l'aniUiie.  —  Un  jeune  homme  de  i8  ans, 
employé  chez  un  droguiste,  était  occupé  depuis  deux  mois  à  empa- 
queter des  couleurs  d'aniline  dont  la  poussière,  malgré  de  nombreux 
lavages,  avait  coloré  en  bleu  ses  mains,  son  visage  et  ses  cheveux. 
Il  avait  dû,  par  conséquent,  en  respirer  une  assez  grande  quantité, 
bien  que  parfois  il  mit  un  mouchoir  devant  sa  bouche  pour  éviter  cet 
inconvénient.  Il  fut  atteint  d'un  catarrhe  pulmonaire  dont  les  symp- 
tômes s'accompagnèrent  bientôt  de  phénomènes  étrangers  à  cette  ma- 
ladie, tels  que  grand  abatteoient  et  tendance  aux  syncopes,  douleurs 
occipitales,  dilatation  des  pupilles,  convulsions  cloniques  des  extrémi- 
tés et  des  muscles  du  visage.  Bientôt  ces  symptômes  se  modifièrent 
heureusement  et  le  jeune  honune  guérit;  il  n*en  perdit  pas  moins  les 
cheveux. 

L'aniline  pure  agit  comme  un  narcotique  énergique.  Elle  exerce 
une  action  irritante  locale  sur  Vestomac  et  les  intestins. 

L'alcaloïde  pur  est  plus  vénéneux  que  les  sels  d'aniline.  L'aniline 
provoque  chez  les  animaux  des  convulsions  cloniques  violentes,  parfois 
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Ioniques,  qui  persistent  presque  jusqu'à  la  mort;  une  diminution  de 
la  sensibilité  et  un  abaissement  de  température  qui  augmentent  jus- 
qu'à la  fin.  L'action  sur  la  respiration  et  sur  les  battements  du  cœur 
n'est  pas  bien  déterminée  ;  les  muscles  de  la  respiration  participent 
aux  convulsions  cloniques.  Dans  le  cas  d'empoisonnement  rapide, 
on  peut  retrouver  l'aniline  dans  les  organes  ;  si  l'empoisonnement 
est  lent,  la  substance  se  réduit  et  ne  peut  être  retrouvée. 

■•jea  de  «émdve  lealarvM  ém  hmamtUmm.  .—  M.  Marsaux  a  eu 
recours  avec  succès  à  la  naphtaline  pour  se  délivrer  des  larves  qui, 
depuis  plusieurs  années,  détruisaient  tous  les  plants  dans  les  pépi- 
nières de  l'inspection  de  Versailles.  L'empoisonnement  d'un  hectare 
exigerait  2506  kilogranmies  de  naphtaline,  et  le  prix  de  revient  de 
l'opération,  y  compris  l'achat  de  la  matière,  s'élèverait  à  250  fr.,  en 
agissant  à  une  profondeur  de  0'',25.  Mais  si  l'on  attend  que  k  larve 
ait  atteint  les  couches  superficielles  du  sol,  la  quantité  de  substance 
à  employer  se  réduira  dans  une  notable  proportion  et  les  frais  ne  dé- 
passeront pas  80  à  125  fr.  par  hectare.  La  naphtaline  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  matière  grasse  et  solide,  ne  peut  être  répandue 
sur  le  sol  sans  avoir  été  préalablement  réduite  en  poudre  et  divisée 
par  son  mélange  avec  un  corps  aussi  sec  et  aussi  léger  que  possible. 
La  pulvérisation  s'opère  au  moyen  d'un  rouleau  de  fonte  ou  d'un  pilon 
en  bois  garni  de  tôle,  comme  agent  de  division.  M.  Marsaux  a  choisi 
le  sable,  parce  qu'il  l'avait  sous  la  main,  pour  ainsi  dire,  sans  frais  et 
qu'il  trouvait  réunies  les  conditions  de  ténuité  et  de  siccité  nécessaires. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Gbaham,  ^recteur  de  la  monnaie^  à  Londres,  buo^tm.  — 
Lecteur  assidu  des  Mondes  je»ne  pouvais  pas  manquer  de  remarquer 
dans  un  numéro  récent  la  description  d'un  procédé  nouveau  inventé 
par  H.  Dubrunfaùt  et  breveté  par  lui,  le  22  juin  1863,  pour  l'extrac- 
tion du  sucre  des  mélasses  par  la  dialyse.  Je  n'ai  point  de  doute  que 
par  la  dialyse  à  travers  le  papier  parchemin  M.  Dubrunfaùt  ne  réus- 
sisse à  séparer  la  gomme  et  une  partie  de  la  matière  colorante  des 
mélasses;  mais  le  procédé  le  plus  ancien  du  même  chimiste,  breveté 
le  1*' avril  1854,  parait  être  différent  en  principe  et  calculé  de  ma- 
nière à  séparer  du  sucre  les  sels  cristallins,  mais  non  la  gomme  et 
les  matières  colorantes  colloïdes:  résultat  qui,  comme  vous  l'observez 
avec  justesse,  n'est  pas  ja  dialyse,  parce  que  ni  la  membrane  animale 
ni  le  papier  parchemin  n'ont  le  pouvoir  de  séparer  ks  substances 
cristallines  Tune  de  l'autre.  Tous  ces  corps,  quand  ils  sont  en  solution, 
passent  à  travers  la  membrane  avec  la  même  facilité.  La  séparation 
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deftffBls  du  sucre,  observée  par  M.  Dubrunfaut,  pourrait  être  seule- 
ment partielle,  et  permettez-moi  d'ajouter  que  cela  est  simplement 
Teffet  de  la  plus  grande  titesse  de  diffusion  dans  l'eau  appartenant 
aux  sels  potassiques  comparée  au  sucre  cristallisabie  contenu  dans 
les  méhsses.  En  effet,  comme  cela  est  prouvé  par  rexpérience  directe 
décrite  dans  mon  mémoire  de  4854,  la  membrane  interposée  n'est 
pour  rien  dans  ce  phénomène.  Un  grand  nombre  des  séparations 
par  diffusion  des  mélanges  salins  artificiels  ou  naturels  (Veau  de  mer 
par  exemple)  sont  détaillées  dans  mon  mémoire  sur  la  diffusion  des 
liquides,  qui  a  paru  dans  les  annales  de  chimie  et  de  physique  pour 
mai  4850  (5*  année,  t.  XXIX,  p.  437).  Tho.  Graham. 

M.  VabbébE  ThURT,  à  Saint-Cloud.  Note  •»  im  tràrMUoB  im  * 

SateMioad.  —  Dans  les  premiers  jours  d'août,  la  chaleur  était 
très-intense  :  mais  tous  les  jours  il  se  levait  vers  9  h.  un  vent  du  N., 
un  peu  N.  E.  Un  de  ces  jours  (dont  je  n'ai  pas  noté  le  quantièmci 
mais  c'était  l'avant  veille  d'un  orage  qui  éclata  sur  Paris,  et  ne  donna 
pas  d'eau  à  Saint-Cloud),  vers  40  h.  du  matin,  par  un  ciel  frâ^-;nir, 
en  regardant  au  N.  N.  E.,  je  vis  une  nuée  noire  peu  élevée  au-dessus 
de  l'horizon  (qui,  pour  le  point  de  vue  de  chez  moi,  n'est  pas  plus 
élevé  que  le  bois  de  Boulogne  du  coté  de  Saint-James). 

Cette  nuée  se  terminait  par  une  queue  noire  descendant  vers  terre 
et  que  je  pourrais  comparer  à  une  tresse  de  cheveux  tordus,  ou  à  une 
corde,  allant  en  diminuant  par  son  extrémité  inférieure,  et  formant 
avec  la  nuée  comme  la  partie  étroite  et  prolongée  d'un  entonnoir. 

Ëtonné  de  ce  phénomène  insolite,  je  pris  une  forte  longue-vue  et 
je  regardai  cette  nuée  ;  elle  était  plus  noire  que  les  ombres  sous  les 
arbres,  quoique  le  soleil  fût  très-brillant.  La  partie  inférieure  était 
la  plus  noire;  elle  se  tordait  en  spirale,  et  touchait  le  sol  ;  je  voyais, 
sous  son  action  et  à  son  passage,  les  arbrisseaux  du  champ  de  Long- 
eharops  se  tordre  comme  dans  un  ouragan.  La  partie  supérieure  et 
évasée  du  towrbillon  charriait  une  foule  d'objets,  qui  m'ont  paru  être 
des  ardoises,  des  branches  d* arbres,  et  un  grand  morceau  de  toile 
goudronnée  ou  cirée  pour  bâche  ou  couverture  provisoire.  Tous  ces 
objets  tournaient  et  décrivaient  leur  cercle  en  une  seconde  environ* 

Le  tourbillon  avançait  très-vite  vers  moi  (vers  le  S.  0.)  ;  il  n'a  pas 
mis  une  minute  à  franchir  l'espace  entre  la  grande  cascade  de  Long- 
champs  (au-dessus  de  laquelle  je  le  vis  d'abord)  et  la  Seine,  vers  le 
S.O.  (15  à  4800  m.). 

J'étais  curieux  de  voir  son  effet  sur  k  Seine,  qui  était  assez  calme^ 
les  peupliers  de  Longchamps  la  garantissant  du  vent  du  N.  E. 

D'abord  il  ne  Tatteignit  pas,  le  niveau  de  l'eau  étant  de  4  à  5  m. 
plus  bas  que  celui  où  son  effet  se  produisait  d'abord. 
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Mais  qaand  il  fat  armé  vw%  lé  tiers  de  la  largettr  de  la  rivière,  sa 
queue,  qui  baissait  toujours,  atteignit  le  niveau  de  Teau  et  la  souleva 
en  une  tornade^  pour  ainsi  dire,  dont  le  pied,  tout  écuroant, 
pouvait  avoir  de  60  à  80  centimètres  de  diamètre;  Teau  montait  en 
une  grosse  spirale  très-accusée,  et  se  perdait  dans  la  nuée.  Je  vis 
alors  tous  les  objets  en  suspension  dans  Tair,  dans  le  tourbillon,  re« 
tomber  dans  l'eau  de  la  Seine. 

Puis  le  nuage  se  dissipa  presque  instantanément,  et  le  ciel  reprit 
toute  sa  linipidtté  i  Tendroit  où,  une  eu  deux  secondes  auparavant, 
se  trouvait  ce  nuage  plus  noir  qu'aucun  nuage  d*orage,  même 
éclairépar  le  soleil,  que  j'aie  jamais  vu. 

Le  tourbillon  avait  complètement  cessé  avant  d'arriver  à  la  rive 
gauche  de  la  Seine  d'où  je  le  contemplais. 


AGJIDÉHIE  DES  SCIENCES 
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Donnons  d'abord  un  aperçu  des  recherches  de  M.  Claude-Bernard 
sur  les  alcaloïdes  de  l'opium.  L'opium  est  un  mélange  d'une  grande 
quantité  de  substances  dont  plusieurs  diflerent  essentiellement  les 
unes  des  autres  parla  nature  de  leur  action  sur  l'économie  animale. 
Dëptiis  que  la  chimie  est  parvenue  i  séparer  les  alcaloïdes  actifs  de 
l'opium,  un  grand  nombre  de  médecins  les  emploient  de  préférence 
à  l'opium  lui  même.  C'est  une  tendance  qu'on  ne  saurait  trop  encou« 
rager  dans  l'intérêt  des  progrès  de  la  thérapeutique,  ainsi  qu*on  le 
verra  parles  résultats  contenus  dans  ce  travail. 

J'ai  employé  la  morphine  et  fa  codéine  à  l'état  de  chlorhydrate 
dans  des  solutions  de  5  grammes  de  sel  sur  400  grammes  d'eau  dis- 
tillée. La  narcéine  étant  plus  soluble,  je  l'ai  souvent  employée  direc* 
tement  dans  des  solutions  à  la  même  dose. 

J'ai  donné  les  substances  soporifiques  tantôt  dans  l'estomac  ou 
dans  le  rectum,  tantêt  je  les  ai  injectées  dans  les  veines,  dans  la  plè- 
vre, dans  la  trachée  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cette  ma- 
nière d'agir  donne  une  absorption  plus  régulière  delà  substance  active, 
et  fournit,  par  suite,  des  résultats  plus  sûrs  et  plus  comparables. 

L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  d'un  centimètre 
cube  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine  à  5  p.  100,  con- 
tenant par  conséquent  5  centigrammes  de  sel,  suffit  très-bien  pour  en- 
dormir profondément  un  jeune  chien  de  moyenne  taille. 
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Quand;  les  chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  faut  une  dose  plus 
forte..*  Voici  le  récit  fidèle  d'une  des  expériences. 

Deux  jeunes  chiens  habitués  à  jouer  ensemble,  et  tous  deux  d'une 
taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  reçurent  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  deTâisselle,  et  à  l'aide'd'une  petite  sei^ingue  à  tube 
pi()uant,  l'un  5  centigran)mes  de  chlorhydrate  de  morphine  dissous 
dans  un  conlimètre  cube  d'eau,  et  l'autre  5  centigrammes  de  chlor- 
hydrate de  codéine  administrés  de  la  même  manière.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  environ,  les  deux  chiens  éprouvèrent  des  efTets  sopo- 
rifiques. On  les  mit  tous  deux  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience 
et  ils  dormirent  tranquilles  à  peu  près  trois  ou  quatre  heures.  Alors 
les  deux  animaux  réveillés  présentaient  le  contraste  le  plus  frappant. 
Le  chien  morphine  courait  avec  une  démarche  hyénoïde  et  rœil  ef- 
faré, ne  reconnaissant  plus  personne  pas  même  son  camarade  co- 
déine qui  en  vain  l'agaçait  et  lui  sautait  sur  le  dos  pour  jouer  avec 
lui.  Ce  n'est  que  le  lendemain  que  le  chien  à  la  morphine  reprit  sa 
gaieté  et  son  humeur  ordinaires. 

Deux  jours  après,  les  deux  chiens  étant  très-bien  portants,  je  répé- 
tai exactement  la  même  expérience,  maison  sens  inverse,  c'est-à-dire 
que  je  donnai  la  codéine  à  celui  qui  avait  eu  la  morphine,  et  vice 
versa.  Les  deux  chiens  dormirent  à  peu  près  aussi  longtemps  que  la 
première  fois,  mais  au  réveil  les  rôles  des  deux  animaux  furent  com- 
plètement intervertis  comme  l'avait  été  l'administration  des  substan- 
ces. Le  chien  qui,  deux  jours  auparavant,  étant  codéine,  s'était  ré- 
veillé alerte  et  gai,  était  aujourd'hui  ahuri  et  à  demi  paralysé  à  la 
suite  du  sonraieil  morphéique,  tandis  que  l'autre  s'était  réveillé  vif  et 
joyeux. 

'  Les  animaux  ainsi  endormis  sont  dans  un  état  tel,  qu'on  ne  croirait 
pas  qu'ils  puissenten  revenir.  A  la  Société  de  biologie,  dans  uneséance 
du  mois  de  juillet >  dernier,  j'ai  injecté  sous  la  peau  de  l'aisselle  d'un 
jeune  chien  7  à  8  centigrammes  de  narcéine  en  dissolution  dans 
2  centimètres  cubes  d'eau.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ, 
l'animal  fut  pris  d'un  sommeil  qui  devint  si  profond,  que,  pour  con- 
vaincre le  président  ainsi  que  plusieurs  membres  de  cette  laborieuse 
Société,  si  utile  par  la  nature  de  ses  travaux  à  l'avancement  des  scien- 
ces médicales,  je  fus  obligé  de  renvoyer  le  chien  dans  la  séance  sui- 
vante pour  montrer  qu'il  n'était  pas  morte 

Conclusions  et  réflexions.  —  Il  y  a  trois  propriétés  principales  dans 
les  alcaloïdes  de  l'opium:  l""  action  soporifique  ;  S*"  action  excitante 
ou  convulsivante  ;  S""  action  toxique. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  six  principes  que  j'ai 
étudiés,  relativement  à  ces  trois  propriétés.  Dans  l'ordre  soporifique 
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noQs  avons  au  premier  rang  la  narcéine,  au  second  la  morphine  el 
au  troisième  la  codéine.  Les  trois  autres  principes  sont  dépourvus  de 
propriété  soporifique.  Dans  Tordre  couTulsivant,  nous  troutons: 
1?  la  thébaine  ;  S*"  la  papayérine  ;  3**  la  narcoiine  ;  4""  la  codéine  ; 
S""  la  morphine  ;  O""  la  narcéine.  Dans  Tordre  de  Taction  toxique^ 
nous  avons:  1"*  la  thébaine;  2*  la  codéine;  5Ma  papavérine;  4''lanàc- 
céine  ;  5"*  la  morphine  ;  6"*  la  narcotine. 

Pour  obtenir  les  classifications  qui  précèdent,  il  faut  nécessaire- 
ment expérimenter  sur  des  animaux  extrêmement  comparables,  parce 
qu'il  y  a  des  nuances  qu'on  ne  saisirait  pas  sans  cela.  Telle  est  la  dif- 
férence de  toxicité  entre  la  morphine  et  la  narcéine,  qui  est  très- 
faible.  Userait  impossible  d'obtenir  ces  résultats comparatib  sur  des 
chiens  ou  sur  des  lapins,  par  exemple,  parce  que  ces  animaux  varient 
de  taille,  d'flge,  de  race,  etc.  Il  faudrait  également  bien  se  garder  de 
conclure  d'après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  qui  auraient 
déjà  été  soumis  à  Taction  des  préparations  de  Topium,  car  Taccoutit- 
mance  pour  toutes  les  actions  est  si  rapide  et  si  grande,  que  jamais, 
dans  ce  cas,  une  seconde  expérience  ne  ressemble  exactement  k  la 
première.  On  voit  donc  qu'en  physiologie  plus  que  partout  ailleurs, 
et  cela  à  cause  de  la  complexité  des  sujets,  il  est  plus  facile  de  faire 
de  mauvaises  expériences  que  d'en  réaliser  qui  soient  bonnes,  c'est- 
à-dire  comparables.  C'est  là  la  cause  des  contradictions  si  fréquentes 
qu'on  rencontre  parmi  les  expérimentateurs,  et  c'est  un  des  princi- 
paux obstacles  à  l'avancement  de  la  médecine  et  de  la  physiologie  ex- 
périmentales. Les  grenouilles  sont  des  animaux  qui  sont  plus  compa- 
rables entre  eux  que  les  chiens,  mais  elles  n'étaient  pas  assez 
sensibles  pour  nos  expériences.  Nous  avons  choisi,  à  cause  de  cela, 
des  jeunes  moineaux  qu'on  trouvo  en  très-grande  quantité  à  Paris,  an 
printemps.  Ces  animaux,  sortant  tous  du  nid,  par  conséquent  de 
même  âge  et  de  même  taille,  sont  aussi  comparables  que  possible  et 
en  outre  très-sensibles  aux  actions  toxiques,  soporifiques  et  convul* 
sivantes.  Pour  administrer  les  solutions  actives ,  je  me  servais  de  la 
petite  seringue  à  vis  de  Pravaz,  munie  d'un  tube  fin  et  piquant.  Par 
ce  moyen  je  portais  dansletissu  cellulaire  sous-cutané,  goutte  à  goutte, 
la  substance  active  et  avec  une  précision  en  quelque  sorte  mathéma- 
tique. 

Comme  je  le  disais  en  commençant,  tout  ceci  n'est  encore  qu'une 
ébauche,  et  quoique  les  résultats  que  j'ai  signalés  dans  cette  note 
soient  établis  sur  plus  de  deux  cents  expériences,  on  voit  cependant 
que  Télfude  n'est  qu'à  son  début,  quand  on  pense  qu'il  faut  même, 
avant  d'aborder  le  mécanisme  de  Taction  intime  de  chacune  de  ces 
substances,  déterminer  leurs  effets  sur  la  digestion,  la  circulation, 
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les  sécrétions,  les  excrétions  et  expliquer  encore  les  {Aénomèoes  à 
singuliers  d'accoutumance  des  organes  aux  effets  des  opiacés,  etc.. 

J*ai  désiré  seulement,  pour  aujourd'hui,  attirer  l'attention  des  pby 
Biologistes  et  des  médecins  sur  des  études  que  je  considère  comme  la 
base  delà  thérapeutiquescientifique.Ces recherches sontsilonguesetces 
questions  sidifBcileS|  qu'il  n'est  pas  trop  des  efforts  de  touspour  lesrésou- 
dre,  et  chacun  doit  le  désirer  ardemment.  La  thérapeutique  offre  déjà 
assez  de  difficultés  par  elle-même  sans  qu'on  vieime  encore  les  aug- 
menter en  continuant  d'employer  des  médicaments  complexes  comme 
l'opium,  qui  n'agissent  que  par  une  résultante  souvent  variable, 
faut  analyser  les  actions  complexés  et  les  réduire  à  des  actions  plus 
simples  et  exactement  déterminées,  sauf  à  les  employer  ou  à  les  asso-^ 
cier  ensuite  si  cela  est  nécessaire.  Ainsi,  avec  l'opium,  on  n'obtiendra 
jamais  l'effet  de  la  narcéine,  qui  procure  le  sommeil  sans  excitabilité; 
maison  pourra,  au  contraire,  trouver  des  eifets  très*variables  qui  dé- 
pendront d'une  susceptibilité  individuelle  plus  grande  pour  tel  ou  tel 
des  principes  actifs  qui  le  composent.  Les  expériences  sur  les  ani'- 
maux  permettent  seules  de  faire  convenablement  des  analyses  physio- 
logiques qui  éclaireront  et  expliqueront  les  effets  médicamentaox 
qu'on  observe  chez  l'homme:  Mous  voyons,  en  effet,  que  tout  ce  que 
nous  constatons  chez  l'honune  se  retrouve  chez  les  animaux  et  vice 
versa^  seulement  avec  des  particularités  que  la  diversité  des  organes 
explique  ;  mais,  au  fond,  la  nature  des  actions  physiologiques  est  la 
même.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  sans  cela  il  n'y  aurait 
jamais  de  science  physiologique  ni  de  science  médicale. 

Enfin  je  terminerai  par  une  remarque  qui  ressort  naturellement  de 
notre  sujet.  On  voit,  par  l'exemple  de  l'opium,  que  le  même  végétal 
forme  des  principes  dont  l'action  sur  Téconomie  animale  est  fort  dif-^ 
férente  et  en  quelque  sorte  opposée.  On  peut  donc  retirer  plusieurs 
médicaments  très-distincts  de  la  même  plante,  et  pour  l'opium  en 
particulier.  Je  pense  que  chacun  de  ces  principes  est  destiné  a  deve- 
nir un  médicament  particulier,  d'autant  plus  qu'il  est  de  ces  prin- 
cipes qui  possèdent  une  influence  très-marquée  sur  l'organisme  sans 
être  toxiques,  en  raison  de  l'énergie  de  cette  action.  C'est  ainsi  que 
le  chlorhydrate  de  narcotine,  par  exemple^  possède  une  propriété 
convulsivante  très- grande,  quoiqu'il  soit  le  principe  de  l'opiwn  le 
moins  toxique  parmi  ceux  que  nous  avons  examinés.  Il  n'est  donc 
plus  nécessaire  de  croire  que  les  plantes  de  la  même  famille  doivent 
avoir  toujours  les  mêmes  propriétés  médicinales,  quand  nous  voyons 
le  même  végétal  fournir  des  produits  actifs  si  variés  dans  leurs  pro- 
priétés physiologiqUeSi 

^  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conscience  d'analyser  la  ré' 
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ponse  de  M.  Pouchet  à  la  seconde  note  de  M.  Coste  :  l""  M.  Coete  pré- 
tend que  ce  sont  les  kystes  déposés  à  la  surface  des  plantes  qui 
apportent  des  microzoaires  ciliés  dans  les  macérations  Tégétales; 
mais  les  infusoires  abondent  dans  les  macérations  et  les  décoctions  de 
substances  animales  prises  à  même  les  organes  les  plus  profonds,  le 
cerveau,  par  exemple,  du  singe  ou  de  Phommel  2*  quant  au  repro- 
che d'avoir  pris  des  microzoaires  enkystés  pour  des  œub,  il  n'est  pas 
neuf...  Tai  consacré  plus  de  cent  pages  â  la  description  de  l'embryo- 
génie des  microzoaires,  en  démontrant  qu'une  telle  erreur  ne  pou* 
vait  pas  m'étre  imputée.  • .  le  pourrais  faire  voir  à  M.  Coste  des  milliers 
de  kystes  qui  ne  sont  que  de  véritables  sépulcres;  3*  par  rapport  aux 
infusoires  qui  traversent  les  kystes,  j'ai  démontré  que  ce  qu'il  avance 
est  absolument  impossible...  S'il  en  passe,  ce  ne  sont  que  désespères 
inâmes,  qui  ne  jouent  aucun  rôle  dans  nos  expériences  et  sont  par 
conséquent  absolument  insignifiantes....  Je  rends  pleine  justice  à 
Spallanzani,  mais  je  revendique  l'honneur  de  marcher  avec  notre  glo- 
rieuse époque  scientifique,  et  ne  veux  nuHonent  rétrograder  jusqu'à 
la  sienne  1 1  !  La  reviviscence  m'a  toujours  paru  le  plus  extraordinaire 
non  sens  de  la  physiologie  moderne.  On  ne  reëmiscite  que  des  ont* 
maux  qui  ne  sofU  pas  marU.  » 

—  M.  Ilichaelson  avait  présenté  sur  les  produits  de  l'oxydation  de 
l'alcool  butyltque  une  note  dont  la  conclusion  était  :  l'alcool  butylique, 
traité  par  une  solution  de  bichromate  dépotasse  et  d'acide  sulfuri* 
que,  donne  naissance  à  deux  aldéhydes,  l'aldéhyde  propytique  et 
Taldchyde  butylique,  ainsi  qu'à  trois  acides,  Tacide  propionique, 
l'acide  butyrique  et  l'acide  carbonique.  L'acide  chromique  attaque 
non-seulement  Tbydrogène;  mais  aussi  une  partie  du  carbone  qui 
est  transformé  en  acide  carbonique. 

— M.  Auguste  May er  avait  présenté  de  son  côté  une  note  sur  quelques 
élhcrs  biatomiques  :  le  hibenzoatede  propylèfie  (Cll%(?^\CBHi)0\ 
le  bibenwate  d'amylène  (CHH),C»ff%ClPO)0«;  le  bisaliciflate  d'éthy- 
Une,  déjà  obtenu  par  M.  Gilmer  ((?H*0,H,C*HSH,(rHH3)  (OSO');  en- 
fin  le  bisilicate  de  propylène. 

^  Dans  un  important  mémoire  sur  la  substitution  de  l'éther  par 
le  chlore,  M.  AdolpiieLieben  avait  décrit  un  grand  nombre  de  corps, 
nés  de  Faction  du  zinc-éthyle  sur  les  éthers  monochloré  et  bichloré 
et  qu'il  est  autorisé  à  considérer  comme  autant  de  types  pour  des 
séries  de  corps.  D'une  constitution  analogue,  l'étude  de  leurs  proprié- 
lés  physiques  ofTre  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  présentent  entre 
eux  des  rapports  simples  de  composition,  et  qu'étant  tous  dérivés 
d'un  même  corps  obtenu  par  des  réactions  semblables,  on  est  bien 
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plus  sûr  de  la  véritable  analogie  de  leur  constitution  que  dans  la  yiii- 
part  des  cas  qUe  la  science  nous  présente. 

—  M.  Eugène  Caventou,  en  faisant  agir  la  solution  alcoolique 
concentrée  de  potasse  sur  le  bromure  d'hexylène  ^^H^%r*,  ou  en 
mettant  en  contact  un  équivalent  d'hexylène  monobromé,  puis  en 
chauffant  cet  hexylène  brome  à  140  ou  160  degrés  en  présence  d'une 
solution  alcoolique  de  potasse,  avait  obtenu  un  hydrogène  carboné 
nouveau  -G*H^^;  liquide  incolore,  plus  léger  que  Teau,  distillant  enlre 
80  et  85  degrés  ;  isomère  avec  le  diallylc  et  qui  a  pour  densité  de 
vapeur  2,8572  ;  le  jeune  chimiste,  élève  du  laboratoire  de  M.  Pelouze, 
appelle  Uexoylène  le  nouveau  carbure  obtenu  par  lui. 
•  —  M.  le  docteur  Jules  Lemaire  lit  la  seconde  partie  de  ses  recber* 
ches  sur  Torigine  des  microphytes  et  des  microzoaires  qui  exbtent 
dans  Tair  atmosphérique. 

«  L'histoire  desmicrophytes  et  des  microzoaires  que  Ton  trouve  dans 
Pair  est  complexe,  il  fallait  d'abord  y  démontrer  leur  existence.  C'est 
fait.  Il  faut  de  plus  savoir  4'oiî  ils  viennent,  pourquoi  on  les  trouve  à 
toutes  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  et  par  quel  mécanisme  ils  s'y 
perpétuent.  Ceci  ne  me  parait  pas  fait. 

Avec  les  poussières  atmosphériques  on  n'explique  pas  d'une  ma* 
nière  complète,  selon  moi,  l'existence  des  germes  à  de  grandes  hau- 
teurs dans  Tair.  L'emploi  de  matières  organiques,  dans  d'autres  ex-* 
périences  de  M.  Pasteur,  devient  un  sujet  de  controverse  avec  les 
hétérogénistes  qui  prétendent  qu'avec  de  l'air  artificiel  et  ces  mêmes 
matières  on  obtient  des  proto-organismes.  Tout  n'est  donc  pas  dit  sur 
cette  question.  Il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  dissiper  le  doute  qui 
existe  dans  beaucoup  d'esprits  : 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  démontrent  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  les  gaz  et  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégagent  des  fer- 
mentations produites  par  des  microphytes  et  des  microzoaires  entraî- 
nent une  quantité  considérable  de  ces  petits  êtres  et  les  répandent 
dans  l'air.  Il  s'ensuit  un  échange  continuel  entre  les  matières  en  fer- 
mentation et  l'atmosphère  ;  on  peut  comparer  Tair  à  un  agriculteur 
qui  sème  pour  récolter.  Les  semis  et  les  récoltes  se  font  à  l'aide  des 
forces  qui  régissent  la  matière. 

On  peut  donc  maintenant  expliquer  comment  les  germes  sont  en^ 
traînes  à  de  grandes  hauteurs  et  comment  ils  s'y  perpétuent. 

Cette  démonstration  peut  être  faite  de  deux  manières  :  1*  à  l'aide 
du  froid  comme  je  l'ai  fait  pour  la  vapeur  d'eau  atmosphérique;  2*  avec 
l'appareil  que  je  vais  décrire  : 

Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  bitubulé  relié  à  une  cornue  tu- 
bulée  à  l'aide  d'un  tube  recourbé  à  angles  droits.  Les  plus  grandes 
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précautions  ont  été  prises  pour  éviter  que  les  matières  en  fermenta- 
tion pussent  être  entraînées  par  le  tube.  La  seconde  extrémité  de  ce 
tube  plongeait,  au  sein  de  lacornue,dansunevingtaine  de  grammes  de 
solution  de  glucose  pur  faite  avec  de  Teau  distillée  et  Gltrée  avec  le  plus 
grand  soin.  C'est  dans  cette  petite  quantité  de  solution  que  tous  les  gaz 
passaient  ayant  de  sortir  de  l'appareil. 

Première  série  d'expériences  :  La  fermi^nlation  est  produite  par 
des  microphytes. 

Trois  liqueurs  composées  chacune  de 

Eau  distillée 200  grammes. 

Glucose  pur 10      — 

Levure  fraîche  de  bière 60      *- 

ont  servi  à  faire  ces  expériences.  La  première  a  été  abandonnée  à  elle* 
même  en  vases  clos.  Dans  la  seconde  un  appel  d'air  a  été  fait  à  Taide 
d'une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  bouchon  de  la  seconde  tu- 
bulure. Dans  la  troisième,  un  courant  d'air  à  100  bulles  environ  par 
minute  a  été  établi  à  l'aide  d'un  gazomètre.  Le  tube  qui  apportait 
Tair  avait  un  centimètre  de  diamètre  et  plongeait  dans  les  liqueurs 
en  fermentation  qu'il  agitait.  Dans  ces  trois  expériences,  des  cellules 
qui  composent  le  cryptococcus  cerevisiœ  et  une  grande  quantité  de 
petits  corps  semi-transparents  sphériques,  ovalaires,  ellipsoïdes  et 
cylindriques  ont  été  entraînés.  Leur  nombre  a  varié  avec  chaque  ex- 
périence. Celle  qui  en  a  le  moins  fourni  est  l'expérience  en  vase  clos 
Celle  qui  eu  a  le  plus  donné  est  Texpérience  dans  laquelle  un  courant 
d'air  a  été  établi  à  l'aide  d'un  gazomètre.  Dans  cette  dernière  la  quan- 
tité de  cellules  et  de  petits  corp%  semi-transparents  était  telle  qu'au 
bout  de  24  heures  l'eau  sucrée  de  la  cornue  de  limpide  était  deve- 
nue laiteuse.  Le  microscope  en  faisait  constater  des  myriades; 
48  heures  après,  j'arrêtai  1  expérience  pour  étudier  ce  que  devien- 
draient ces  cellules  et  ces  petits  corps.  Dans  les  premières  24  heures, 
la  quantité  de  cellules  me  parut  augmenter,  un  certain  nombre  bour- 
geonnaient. J'en  trouvai  de  bijuguées.  Mais  là  s'arrêta  leur  déve- 
loppement. L'eau  distillée  sucrée  n'a  donc  pas  permis  de  les  nour- 
rir. 

En  Sologne  nous  avons  conslalc  avec  M.  Gratiolet,  que  l'eau  des 
deux  étangs  sur  les  bords  desquels  nous  avons  opéré,  contenait  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  et  décrit  dans  leur  vapeur  d'eau  condensée.  Seule- 
ment, celte  dernière  dans  un  volume  donné  contenait  beaucoup  plus 
de  microphytes  et  de  microzoaires.  Nous  nous  sommes  expliqué  ce 
résultat  par  ce  fait,  que  la  colonne  d*air  venait  frapper  sur  nos  vases 
après  avoir  ramassé  ces  petits  ôtrc3  à  mesure  que  l'évaporation  les 
entraine.  Cette  expérience  est  confirmative  des  précédentes. 

K*  %  u  VI,  8  wpiembre  1804.  5 
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Deuxième  série  d'expériences.  Fermentation  produite  par  des  mi- 
erozoaires.  Macéralion  de  viande.  Ces  expériences  ont  été  conduites 
de  la  même  manière  que  celles  que  j'ai  rapportées  de  la  levure  de 
bière. ^'est  le  même  appareil  quia  servi  à  les  faire.  Seulement  ici, 
ce  ne  sont  plus  des  microphytes,  mais  des  microzoaires  qui  provo- 
quent la  fermentation.  La  quantité  d'animalcules  entraînée  a  aussi 
varié  avec  chaque  expérience  comme  pour  la  levure  de  bière,  c'est- 
a-dirc  que  celle  qui  en  a  le  plus  fourni  est  Texpérience  dans  laquelle 
un  courant  d'air  a  été  établi  à  Taide  d'un  gazomètre.  Dans  cette  der- 
nière, Teau  sucrée  avait  reçu  au  bout  de  5  heures  une  notable  pro- 
portion d'animalcules;  après  24  heures  elle  fourmillait  de  bactéries, 
de  vibrions,  de  spirilles  et  de  monades.  Tous  ces  animalcules  exis- 
taient en  quantité  dans  la  macération  de  viande  au  moment  de  la  mise 
en  expérience. 

Celte  expérience  démontre  que  les  animalcules,  comme  les  mycro- 
phytes,  sont  entraînés  par  les  gaz  de  la  putréfaction. 

Pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  ces  faits,  je  tins  à  les  contrô- 
ler par  une  expérience  comparative.  Je  fis  passer  plus  de  600  litres 
d'air  dans  une  solution  de  glucose  pure  préparée  avec  l'eau  distillée  et 
filtrée.  Elle  remplaçait  les  mélanges  fermentescibles  précédents.  Ces 
600  litres  d'air  ont  aussi  traversé  les  20  grammesd'eau  distillée  sucrée 
de  la  cornue.  Eh  bien,  ni  microphytes,  ni  microzoaires  n'avaient  été 
apportés  dans  ce  liquide;  ceux  dont  j'ai  constaté  l'existence  dans  les 
expériences  précédentes  ne  venaient  donc  pas  de  l'air,  mais  bien  des 
matières  en  fermentation.  Je  crois  que  la  démonstration  est  com- 
plète. • 

Je  dois  dire  pourquoi  je  me  suis  servi  d'eau  distillée  sucrée  pour 
recueillir  les  microphytes  et  les  microzoaires.  D'abord,  c'est  qu'en 
présence  de  l'air  seul,  il  ne  s'y  développe  point  de  proto-organisme. 
Ensuite,  j'espérais  que  l'eau  sucrée  pourrait  entretenir  pendant  quel- 
que temps  la  vie  de  ces  petits  êtres,  ce  qui  me  permettrait  de  les 
étudier. 

Les  gaz  putrides  et  la  vapeur  d'eau  ne  sont  pas  les  seuls  moyens 
qu'emploie  la  nature  pour  répandre  ces  petits  êtres  dans  l'air.  Les 
résidus  pulvérulents  des  fermentations  contiennent  un  grand  nombre 
de  microphytes  et  de  microzoaires  à  l'état  sec;  on  sait  (|ue  ces  petits 
êtres  peuvent  recouvrer  spontanément  la  faculté  de  se  mouvoir  ou  de 
donner  signe  de  vie  après  être  restés  de  longues  années  en  cet  état. 
Ces  poussières  emportées  parles  vents  à  de  grandes  distances  en 
fournissent  aussi  une  quantité  considérable.  Il  est  encore  d'autres 
poussières  qui  en  répandent ,  ce  sont  les  poudres  organiques  qui  sont 
préparées,  soit  pour  nos  aliments,  soit  pour  l'industrie.  Lorsqu^on 
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réfléchit  que  tontes  ces  poudres  attirent  Thumidité  de  Tair,  qu*on 
en  Yoit  fréquemment  qui  exhalent  une  odeur  putride  ou  qui  sont  cou- 
vertes de  moisissures,  on  ne  peut  conserver  le  moindre  doute  sur  ce 
point.  Les  germes  que  l'air  y  introduit  s'y  développent  et  s'y  multi- 
plient parce  qu'elles  leur  servent  d'aliments. 

J'ai  examiné  au  microscope  les  farines  de  blé,  d'orge,  da  seigle,  de 
racines  d'althca,  de  réglisse,  de  zédoaire,  de  salin  des  marais  et  celle 
de  cantharides,  préparées  depuis  plusieurs  mois.  Les -unes  étaient 
conservées  dans  des  tiroirs,  les  autres  dans  des  flacons  bouchés.  Il  a 
suffi  de  délayer  ces  poudres  dans  de  Teau  à  35^  centigrades  et  de  les 
maintenir  à  peu  près  à  cette  température  pendant  une  heure  pour  voir 
grouiller  dans  le  liquide  décante'3  de  nombreux  bactériums,des  vibrions 
et  des  monades.  J*ai  fait  constater  plusieurs  de  ces  faits  par  M.  Gra- 
tiolet.  Les  substances  qui  servent  à  préparer  ces  poudres  peuvent 
même  contenir  des  micropliytes  et  des  microzoaires  au  moment  où  on 
les  pulvérise.  Elles  peuvent  les  avoir  pris  à  l'air  ou  bien  encore  les 
avoir  reçues  pendant  la  vie.  On  sait,  en  effet,  que  les  végétaux  sont 
fréquemment  atteints  de  maladies  dues  à  des  microphytes  ou  à  des 
microzoaires.  Ce  sont  toutes  les  poussières  dont  je  viens  de  parler 
qui  tapissent  nos  vêtements,  nos  récoltes,  les  murailles,  qui  en- 
vahissent nos  appartements  et  nos  meubles  les  mieux  fermés. 

Lorsqu'on  réfléchit  qu\me  goutte  de  vapeur  d^eau  qui  se  dégage 
des  matières  en  fermentation  en  contient  des  myriades  ;  que  la  fer- 
mentation existe  partout  à  des  degrés  divers,  dans  la  terre,  dans  l'eau, 
sur  les  animaux  et  sur  les  végétaux  vivants  ;  que  les  résidus  pulvé- 
ralents  provenant  des  fermentations  et  les  poudres  organiques  en 
contiennent  en  quantité  considérable,  (|u'il  suffit  de  délayer  ces  pou- 
dres dans  l'eau  pour  rendre  les  mouvements  aux  uns  et  faire  végéter 
les  autres  en  moins  d'une  heure,  on  arrive  à  cette  conclusion  : 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  leur  génération  spontanée  pour  ex- 
pliquer la  quantité  prodigieuse  qui  s'en  développe  dans  les  infusions. 
NonI  la  génération  spontanée  des  microphytes  et  des  microzoaires 
u  existe  pas.  Ces  petits  êtres,  comme  les  végétaux  et  les  animaux 
supérieurs,  ont  des  ancêtres.  Les  plus  anciens  remontent  à  la  créa- 
tion... 

Les  expériences  des  hétérogéiûstes  n'ont  pas  été  conduites  avec 
toute  la  précision  désirable.  C'est  ce  qui  les  a  induits  en  erreur;  on 
peut  démontrer  que  le  papier  des  filtres  et  les  flacons  bouchés  à  l'é- 
mery  laissent  passer  des  microphytes  et  des  microzoaires  et  que  Vacide 
sulfurique  et  le  feu,  selon  le  mode  opératoire  employé,  peuvent  ne 
pas  les  détruire  tous.  Yoilà  l'explication  des  résultats  différents  qui 
ont  été  obtenus  par  les  panspermistes  et  les  hétérogénistes. 
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L'étude  comparative  que  j'ai  faite  du  développement  des  micro- 
phjtes  m'a  conduit  à  reconnaître  que  les  petits  corps  semi-transpa- 
rents sphériques,  ovalaires,  etc.,  que  j'ai  trouvés  en  quanlitc  consi- 
dérable dans  les  émanations  des  marécages,  dans  les  gaz  des  fermen- 
tations provoquées  et  dans  Pair  pur,  sont  en  tous  points  semblables 
aux  bourgeons  qui  se  développent  à  la  périphérie  des  cellules  et  des- 
sporcs.  On  trouve  tous  les  degrés  de  forme  et  de  volume  depuis  le 
bourgeon  qui  apparaît  comme  un  point  a  un  grossissement  de  35°  de 
diamètre,  jusqu'à  la  cellule  la  mieux  développée.  Je  suis  donc  porté 
a  les  considérer  comme  des  conidies  ou  propagules. 

Les  corps  cylindriques  me  paraissent  être  des  bactériums. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  levure  de  bière,  me  donnèrent 
un  instant  Pespoir  de  produire  la  fermentation  alcoolique  avec  les 
cellules  de  la  levure  que  l'air  entraine.  Je  fis  une  expérience  qui 
échoua.  Ce  fait  nouveau,  très-intéressant  pour  l'histoire  de  la  fer- 
mentation alcoolique,  confirme  Topinion  que  je  soutiens  depuis  quatre 
ans,  que  la  réunion  des  matières  albuminoïdes  et  des  infusoires  est 
indispensable  pour  provoquer  les  fermentations  spontanées. 

Il  y  a  quelques  années  l'histoire  des  microphytes  et  des  micro- 
zoaires  n'offrait  d'intérêt  que  pour  le  botaniste  et  pour  le  zoolo- 
giste. Mais  la  démonstration  de  leur  existence  dans  l'air  en  quantité 
considérable  me  parait  ouvrir  un  nouvel  horizon  à  la  science.  Elle 
prépare  la  chute  de  plus  d'une  théorie  et  servira  à  éclaircir  des  ques- 
tions obscures. 

Schuitze  et  Schwann  auront  Téternel  honneur  de  les  avoir  consi- 
dérés  comme  les  agents  qui  provoquent  les  fermentations  spontanées. 
M.  Pasteur  dans  ses  recherches  sur  les  générations  spontanées  dé- 
couvrit des  faits  qui  confirmèrent  cette  opinion.  Dans  le  même  mo- 
ment, voulant  me  rendre  compte  du  mode  d'action  du  coaltar  et  de 
ses  dérivés,  dans  des  recherches  que  j'avais  entreprises,  j'arrivai  aux 
mêmes  conclusions. 

Voyant  les  microphytes  et  les  microzoaires  partout,  dans  la  terre, 
dans  Veau,  dans  l'air,  dans  les  animaux  morts  ou  vivants,  j'en  con- 
clus qu'une  répartition  aussi  générale  indiquait  un  grand  rôle  à  rem- 
plir. Les  Taits  que  j'avais  recueillis  me  firent  examiner,  dès  1860, 
leur  rêle  dans  les  fermentations,  la  germination  et  la  fécondation. 
Dès  cette  époque  je  les  considérai  comme  les  moteurs  de  ces  grands 
phénomènes  naturels.  Je  formulai  cette  hypothèse  :  que  partout  où 
la  matière  s'organise  ou  se  désorganise,  un  microphjtc  ou  un  micro- 
zoaire  intervient.  Mais  le  rôle  de  ces  petits  êtres  dans  Torganisation 
devait  avoir  une  limite,  sans  cela  une  série  indéfinie  d'êtres  de  plus 
en  plus  petits  eût  été  indispensable.  Aussi,  le  créateur  leur  a-t-il 
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donné  la  faculté  de  se  reproduira  avec  une  partie  d'eux  nWimes  et 
dans  des  conditions  tellement  exceptionnelles  qu'on  peut  les  invoquer 
pour  soutenir  l'importance  de  leur  rôle. 

Dans  des  expériences  bien  simples  que  j'ai  faites  avec  de  faibles 
quantités  d'acide  phénique,  j'ai  démontré  que  la  germination  des 
haricots,  des  lentilles,  de  Torge  et  de  l'avoine  n'a  pas  lieu  sans  ani- 
malcules; de  même  que  les  fermentations  s'arrêtent  brusquement 
lorsqu'on  tue  les  microphytes  et  les  microzoaires  ;  les  phénomènes 
chimiques  sont  encore  précédés  de  ces  petits  êtres. 

Nous  avons  vu  que  l'air  des  marécages  qui  sème  la  maladie  et  la 
mort  contient  des  microphytes  et  des  microzoaires  en  quantité  con- 
sidérable. Si  j'ajoute  que  la  fièvre  jaune,  le  choléra,  la  peste  et  d'au- 
tres maladies  ont  leur  berceau  dans  le  voisinage  de  grandes  collée* 
tions  de  matières  en  fermentation  auxquelles,  avec  juste  raison, 
on  les  attribue,  on  arrive  malgré  soi  à  faire  de  sérieuses  réflexions; 
on  se  trouve  porté  à  considérer  ces  petits  êtres  comme  étant  la 
cause  de  ces  maladies.  Lorqu*on  jette  un  coup  d'œil  sur  leur  histoire, 
on  voit  que  ces  maladies  terribles,  épidémiques  ou  endémiques,  re- 
produisent leur  espèce,  se  multiplient  et  se  transmettent  par  le  con- 
tact ou  par  l'air.  Leur  transmission  par  Tair  peut  avoir  lieu  à  de 
grandes  distances.  Elles  ont  une  période  d'incubation,  de  développe- 
ment et  de  déclin.  Tous  ces  caractères  sont  les  attributs  des  êtres 
vivants.  Maintenant  si  l'on  examine  les  effets  toxiques  des  gaz  pu- 
trides chimiquement  purs,  on  voit  qu'ils  sont  inoffensifs  lorsqu'ils 
sont  disséminés  dans  l'espace;  de  plus,  une  molécule  d'un  gaz  n'en  a 
jamais  reproduit  une  autre.  Ce  n'est  donc  pas 'eux  qu'il  faut  inter- 
roger pour  expliquer  ces  grands  phénomènes.  Ce  n'est  pas  tout:  on 
a  déjà  démontré  qu'un  certain  nombre  de  maladies  virulentes  et 
d'autres  qui  sont  contagieuses,  sont  dues  à  des  microphytes  et  à  des 
microzoaires.  Tout  récemment  j'ai  constaté  dans  l'air  l'existence  du 
microphyte  (achorion)  qui  produit  le  favus.  J'ai  démontré  que  les 
miasmes  putrides  et  les  matières  qui  les  fournissent  n'offrent  plus  de 
danger  lorsqu'on  a  tué  les  microphytes  et  les  microzoaires  qu'ils 
contiennent.  En  présence  de  pareils  faits,  ceux  qui  traitent  de  rêve- 
rie l'hypothèse  de  la  pathologie  animée  sont  bien  hardis.  J'ai  dit  au 
commencement  de  ce  mémoire  que  j'adoptais  cette  hypothèse.  Je 
m'elTorcerai  par  mes  recherches  de  la  faire  entrer  dans  le  domaine 
des  faits.  L'avenir  dira  si  je  me  suis  trompé. 

•éanee  du  îumAl  ft  «eplenibre. 

—  «  M.  Stanislas  Meunier  présente  une  note  sur  la  diffusion  molé- 
culaire des  dissolutions  gazeuses.  Je  m'étais  proposé  d'évaluer  le 
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temps  nécessaire  à  la  diffusion  d'une  solution  gazeuse,  et  de  comparer 
ainsi  la  vitesse  avec  laquelle  un  même  gaz  se  diffuse  selon  qu^il  est  à 
l'état  de  fluide  aériforme  ou  de  dissolution.  Mais  rexpérience  m'ayant 
montré  que. la  vitesse  de  diffusion  d^une  solution  varie  avec  un  grand 
nombre  de  circonstances,  qui,  selon  qu'elles  agissent  ensemble ousé- 
parément,  conduisent  aux  résultats  les  plus  différents,  je  me  borne 
dans  la  note  présentée  à  faire  connaître  quelques-uns  des  faits  que 
j'ai  observés.  Toutes  les  dissolutions  gazeuses  que  j'ai  étudiées  ap- 
partiennent à  la  division  des  substances  cristallo'ides. 

Loin  de  former  un  groupe  particulier,  elles  se  distribuent  dans 
presque  toute  la  série  des  matières  ci  istallisables.  C'est  ce  que  je 
démontre  à  Taide  d'un  dialyseur  approprié.  Chaque  solution  ga- 
zeuse possède  une  vitesse  particulière  de  diffusion.  On  peut  s'en  as- 
surer en  forçant  la  solution  à  se  répandre  de  bas  cû  haut  dans  un 
tube  vertical  en  verre  plein  d'un  liquide  convenablement  choisi.  En 
opérant  ainsi,  j'ai  reconnu  que  les  dissolutions  se  classent  dans 
l'ordre  suivant  :  Ammoniaque,  acide  chlorhydrique,  hydrogène  sul- 
furé, chlore,  acide  carbonique,  oxygène,  etc.  Les  différences  de  vi- 
tesse sont  parfois  considérables  et  j'ai  pu  les  utiliser  pour  effectuer, 
nu  moyen  d'un  appareil  particulier,  une  véritable  séparation  entre 
deux  solutions  gazeuses  mélangées.  L'acide  chlorhydrique  a  pu  être 
nettement  séparé  d'une  solution  de  chlore  à  laquelle  il  avait  été 
mêlé.  Les  mômes  expériences  répétées  avec  un  tube  beaucoup  plus 
large  ont  démontré  que  le  diamètre  du  tube  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  le  phénomène.  A  hauteur  égale,  la  diffusion  s'opère  plus 
rapidement  dans  le  tube  de  plus  grand  diamètre. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  le  liquide  se  diffuse  de  bas  en  haut. 
Lorsque  la  diffusion  s'opère  en  sens  inverae,  les  rapports  entre  les 
vitesses  de  diffusion  sont  renversées.  Ainsi,  la  solution  qui  dans  la 
première  série  d'expériences  se  diffusait  le  plus  rapidement  est  celle 
qui  se  diffuse  le  plus  lentement,  et  vice  versa. 

Se  regarde  la  pesanteur  comme  la  cause  première  des  phénomènes 
décrits  dans  cette  note.  Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  l'influence  de 
cette  force  semble  avoir  été  écartée  ;  nous  avons,  en  effet,  avant 
toutes  nos  expériences,  rendu  aussi  égales  que  possible  les  densités 
des  deux  liquides  qui  allaient  se  trouver  en  présence,  et  bien  que 
cette  égalité  ne  puisse  jamais  être  obtenue  avec  une  précision  par- 
faite, ce  n'est  pas  à  la  différence  des  densités  que  je  crois  devoir  at- 
tribuer le  phénomène  dont  il  s'agit.  Une  solution  gazeuse  me  parait 
devoir  être  regardée  comme  résultant  du  mélange  d'un  hydrate  par- 
faitement défini  et  d'eau  avec  laquelle  l'hydrate  ne  peut  pas  entrer 
en  combinaison.  Une  pareille  solution  pourrait  être  représentée  par 
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le  mélange  de  deux  paudres  impalpables,  inséparables  à  cause  de  la 
peltiesse  de  leurs  grains,  mais  dont  chacune  jouirait  néanmoins  de 
propriétés  particulières.  Les  phénomènes  de  dilTusion  sont  soumis  à 
plusieurs  influences,  parmi  lesquelles  la  pression  joue  le  r6le  le  plus 
important.  Des  faits  rapportés  dans  la  note  présentée,  je  déduis  les 
conclusions  suivantes  :  Chaque  solution  gazeuse  a  une  vitesse  parti- 
culière de  diiïusion.  La  pesanteur  agit  sur  la  diffusion,  soit  pour  Tac- 
célérer,  soit  pour  la  ralentir  suivant  le  gaz  employé.  Si  on  opère 
dans  un  tube,  la  diffusion  se  fait  d'autant  plus  vite  que  le  diamètre 
liu  tube  est  plus  grand.  Le  phénomène  est  accéléré  par  une  éléva- 
tion de  température.  Il  Test  également  par  une  diminution  de  pres- 
sion. 

—  La  commission  chargée  de  présider  à  l'érection  d'une  statue  en 
l'honneur  de  M.  de  Gasparin,  ancien  ministre,  agronome  célèbre  et 
membre  de  Tlnstitut,  annonce  que  la  solennité  de  l'inauguration 
aura  lieu  à  Orange,  le  11  septembre  prochain,  et  invite  l'Académie 
à  s'y  faire  représenter.  Interpellé  par  le  président,  qui  lui  demande 
s'il  estdisposé  à  accepter  cette  mission,  M.  Payen  répond  qu'il  y  serait 
très-disposé,  mais  qu'il  lui  est  impossible  de  se  rendre  à  Orange.  La 
statue  qu'il  s'agit  d'inaugurer  a  été  longtemps  exposée  en  face  du 
pont  des  Beaux-Arts;  nous  l'avons  trouvée,  quoiqu'elle  rappelle  assez 
bien  les  traits  de  M.  de  Gasparin,  très-prosaique,  très-lourde,  et 
presque  désagréable  à  l'œil. 

—  Quelques  communications  insuffisantes  sur  le  mouvement  cur- 
viligne, les  sections  angulaires,  sur  les  moyens  de  faire  monter  et  des- 
cendre des  ballons,  sur  un  nouveau  procédé  de  conservation  des 
viandes  par  le  vide  et  le  coaltar,  sur  les  propriétés  des  alcaloïdes  de 
l'opium,  etc.,  nous  échappent  sans  nous  inspirer  trop  de  regrets. 

—  H.  le  docteur  Martin  de  Moussy  fait  horomage  du  troisième  vo- 
lume de  sa  description  géographique,  hydrographique  et  statistique 
(le  la  république  Argentine. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  invoque  sa  correspondance  scientifique, 
très-nombreuse  et  très-étendue,  pour  obtenir  de  recevoir  régulière* 
ment  les  Comptes  rendus  de  l'Académie.  Il  adresse,  en  outre,  un 
exemplaire  de  son  tableau  figuratif  de  la  population  de  File  de 
Cuba. 

—  H.  le  docteur  Scoutetten,  médecin  de  1'*  classe,  médecin-chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  demande  à  être  porté  sur  les  listes  de 
candidat  à  la  place  de  correspondant  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie.  A  l'appui  de  sa  demande,  il  dépose  ses  états  de  service  et 
la  note  de  ses  titres  scientifiques.  Il  n'a  pris  sa  retraite  qu'après  qua- 
rante-trois années  de  bons  et  loyaux  services,  qu'après  avoir  fait  plu- 
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sieurs  inspeclions  médicales,  rempli  un  très-  grand  nombre  de  missions 
scientifiques,  enseigné  pendant  treize  années  sept  cours  différents, 
reraporlé  un  grand  nombre  de  récompenses  et  fait  une  quantité  de 
voyages  scientifiques.  Dix  volumes  imprimés,  cinquante-deux  mé- 
moires ou  brochures  publiés  par  lui,  de  1822  à  1864,  témoignent 
d'une  activité  et  d'une  persévérance  au  travail  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Ses  idées  sur  Tozone,  sur  Télectricité  du  sang,  sur  l'interven- 
tion de  Télectricité  dans  Faction  des  eaux  minérales,  sont  trop  har- 
dies, singulières  même  peut-être;  mais  c'est  la  pente  sur  laquelle 
glissent  forcément  les  esprits  ardents  qui  n'ont  étudié  les  sciences 
physiques  qu'accessoirement.  En  somme,  M.  Scoutetten  ferait  un  ex- 
cellent correspondant. 

—  Sir  John  llerschel,  membre  associé,  qui  depuis  très-longtemps 
ne  recevait  plus  les  publications  de  VÀcadémie,  sans  doute  parce  que 
la  personne  qui  relirait  pour  lui  les  volumes  ne  réside  plus  à  Paris, 
et  qui,  sur  une  simple  réclamation,  est  entré  en  possession  de  son 
très-lourd  arriéré,  exprime  sa  reconnaissance  avec  une  charmante 
naïveté. 

—  M.  le  docteur  Marey  présente  seulement,  pour  prendre  dat/e,  son 
nouveau  termographe,  appareil  enregistreur  des  températures,  dont 
nous  publierons  dans  un  mois  la  description  et  la  figure  ;  c'est  un 
excellent  instrument  de  démonstration  publique,  dont  nous  ferons 
souvent  usage  dans  nos  cours. 

—  Le  nombre  des  membres  présents  est  extrêmement  petit,  et 
aucun  d'eux  n'a  demandé  la  parole,  mais  le  président,  M.  Decaisne, 
pour  prolonger  un  peu  la  séance,  avait  invité  M.  Babinet  à  la  prendre. 
En  conséquence,  le  spirituel  académicien  engage  une  causerie 
scientifique  sur  les  mouvements  de  masses  d'air  définies  dans  l'atmo- 
sphère, sur  le  refroidissement  et  la  dilatation  que  ces  masses  d*air 
subissent  en  s'élevant,  sur  le  réchauffement  et  la  compression 
qu'elles  subissent  en  descendant  ou  tombant,  sur  les  élévations  con- 
sidérables des  masses  d'air  confinées,  renfermées  par  des  parois  non 
conductrices,  et  séparées  de  la  source  de  chaleur,  du  soleil,  par 
exemple,  par  une  ou  plusieurs  plaques  de  verre  qui  permettent  à  la 
chaleur  d'entrer,  mais  non  pas  de  sortir,  parce  qu'ils  la  transforment 
en  chaleur  obscure.  M.  Babinet  n'avait  pas  la  prétention  de  dire  du 
nouveau,  mais  il  a  rappelé  agréablement  diverses  expériences  très- 
curieuses.  Si  après  avoir  tendu  une  membrane  sur  l'ouveilured'un  en- 
tonnoir, on  le  remplit  d'air  coloré  ou  visible,  de  fumée  de  tabac,  par 
exemple,  et  que,  tenant  l'axe  de  l'entonnoir  horizontal,  on  frappe  de 
petits  coups  au  centre  de  la  membrane,  on  verra  sortir  par  le  goulot 
de  petites  masses  de  fumée  sphériques  d'abord,  mais  bientôt  dispo- 
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sées  en  couronnes  ou  tores,  qui  pourront  parcourir  horizontalement 
des  distances  de  8  à  10  mètres,  et  aller  éteindre  une  bougie  à  ces 
distances.  Si  ayec  un  pistolet  tenu  horizontalement  et  armé  d'une 
simple  capsule,  on  tire  contre  une  glace,  on  verra  la  petite  masse  de 
fumée  aller  frapper  la  glace  à  plusieurs  mètres  de  distance,  et  revenir 
par  réflexion  sur  ses  pas. 

Relativement  à  la  caléfaction  des  masses  confinées,  M.  Babinet  a 
cité  les  expériences  de  Saussure  et  d'autres  phyi<iciens  qui  sont  par- 
venus à  faire  cuire  des  œub  durs  avec  les  rayons  du  soleil,  et  celle 
surtout  de  sir  John  Herschel,  qui  a  cuit  ainsi  du  bœuf  à  la  mode.  Si 
notre  oreille  nous  a  bien  servi,  M.  Babinet  a  affirmé  qu'on  avait  atteint 
ou  qu'on  pourrait  atteindre  de  celte  manière  des  températures  de 
250  degrés.  Il  a  donné  en  passant  un  rude  coup  de  patte  au  malheu- 
reux (c'est  son  expression)  calorimètre  de  Lavoisier. 

—  M.  de  Luca  adresse  le  résumé  de  ses  recherches  analytiques  sur 
Teau  découverte  dans  un  puits  de  Pompéï  : 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  point  encore  trouvé  à  Pompéï  de  puits 
contenant  de  l'eau,  soit  que  le  liquide  se  fût  évaporé  par  l'action  du 
temps,  soit  qu'il  eût  été  absorbé  par  la  matière  poreuse  du  sol,  ou 
parles  crevasses  volcaniques  qu'on  y  rencontre  partout;  mais  der- 
nièrement dans  la  maison  qu'on  appelle  du  marchand  de  marbres  à 
cause  du  grand  nombre  de  pièces  en  marbre  de  nature  différente 
qu'on  y  a  trouvées,  on  a  découvert  au  centre  d'un  souterrain  protégé 
par  une  voûte  et  éclairé  par  deux  ouvertures  supérieures,  pratiquées 
sur  l'un  des  côtés  de  cette  voûte,  un  puits  d'environ  25  mètres  de 
profondeur,  bien  conservé,  contenant  de  l'eau  fraîche  et  limpide. 

L'atmosphère  de  ce  souterrain,  au  moment  de  la  découverte,  n'était 
pas  respirable  et  se  trouvait  formée  en  grande  partie  d'acide  carbo 
nique.  Un  chien  qu'on  y  avait  introduit  pour  quelques  instants,  tomba 
asphyxié  et  n'a  pu  être  sauvé  qu'en  le  reportant  à  l'air  libre.  Les 
ouvriers  n'ont  pu  y  descendre  que  jusqu'à  un  certain  point  en  se  gui- 
dant  avec  une  bougie  allumée  qui  en  s'éloignant  marquait  le  niveau 
de  l'atmosphère  méphitique.  Moi-même,  je  suis  descendu  plusieurs 
fois  jusqu'au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  au  souterrain  mentionné, 
mais  je  n'ai  pu  y  rester  que  quelques  secondes,  c'est-à-dire  à  peine 
le  temps  nécessaire  pour  y  placer  quelques  bouteilles  pleines  d'eau 
et  les  y  laisser  vider  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  m' assurer  que  le  gaz 
qui  avait  pris  la  place  de  l'eau  dans  les  bouteilles  était  en  grande 
partie  absorbé  par  un  lait  de  chaux  préparé  sur  les  lieux  mêmes. 

L'atmosphère  viciée  du  souterrain  a  été  remplacée  avec  de  l'air 
extérieur  en  établissant  des  courants  de  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  de  petits  bois;  après  cette  opération,  on  a  descendu 
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dans  le  puits  un  sceau  attaché  à  une  corde  :  l'eau  ainsi  retirée  était 
claire  et  fraîche  et  marquait  au  thermomètre  centigrade  15®,  tandis 
que  la  température  exlérieure  de  l'atmosphère  était  de  18**.  Les 
personnes  qui  assistaieiit  à  cette  découverte,  ont  bu  de  cette  eau  et 
en  général  on  Ta  trouvée  excellente  ;  seulement  quelque^  individus 
y  ont  remarqué  un  goût  particulier,  mais  à  peine  sensible,  qui 
rappelle  l'eau  gazeuse. 

Lorsqu'on  abandonne  cette  eau  à  elle-même  pendant  quelques 
jours,  il  se  dépose  sur  les  parois  intérieures  du  vase  une  substance 
blanche  et  cristalline  formée  de  carbonate  de  chaux.  On  peut  obtenir 
te  même  dépôt,  mais  sous  forme  amorphe,  soit  par  une  ébuUition 
prolongée  de  l'eau,  soit  en  y  ajoutant  un  peu  d*eau  de  chaux  :  ce 
trouble  disparait  au  moyen  d'une  dissolution  d'acide  carbonique. 

Les  gaz  que  Teau  de  Pompëi  dégage  par  l'action  de  la  chaleur 
contiennent  une  proportion  notable  d'acide  carbonique,  ainsi  qu'une 
petite  quantité  d'air;  cet  acide  carbonique  qui  représente  le  gaz 
dissous  dans  l'eau  et  celui  provenant  de  la  décomposition  des 
bicarbonates  par  la  chaleur,  est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  de 
l'air,  dans  le  rapport  en  volume  de  8  à  1  environ.  Un  litre  d*eau 
dégage  par  Tébullition  de  20  à  22  centimètres  cubes  de  mélange 
gazeux. 

Il  est  à  remarquer  que  l'atmosphère  du  souterrain  où  se  trouve  le 
puits  n'est  pas  de  la  même  nature  à  toutes  les  heures  de  la  journée. 
Ainsi  le  matin,  vers  le  lever  du  soleil,  on  peut  y  descendre  sans  incon- 
vénient, tandis  que  vers  midi  le  niveau  de  l'atmosphère  qui  éteint 
les  corps  en  combustion  s'élève  progressivement  au  dessus  du  sol. 
Ceci  démontre  qu'il  se  dégage,  par  intermittence,  de  l'acide  carbo- 
nique aux  environs  ou  à  l'intérieur  du  souterrain,  et  qu'ensuite  cet 
acide  est  dunaé  par  l'agitation  de  l'air  extérieur. 

L'eau  de  Pompéi  indique  par  le  papier  rouge  de  tournesol  et  par 
le  sirop  de  violette  une  légère  réaction  alcaline  duc  au  carbonate 
de  potasse  qu'on  peut  facilement  transformer  en  crème  de  tartre. 
La  présence  du  carbonate  de  potasse  dans  l'eau  du  puits  de  Pompéi 
la  rapproche  beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  potabilité,  de  celle  du 
puits  artésien  de  Grenelle  dans  la  composition  de  laquelle  les  carbo- 
nates de  chaux  et  de  potasse  sont  en  forte  proportion  comparativement 
aux  autres  éléments.  Cette  potasse  dans  l'eau  de  Pompéi  provient 
évidemment  des  matières  feldspatiques  et  des  produits  volcaniques 
dont  le  sol  est  formé. 

La  densité  de  l'eau  de  Pompéi,  déterminée  à  la  température  de 
20  a  25",  oscille  entre  1,0010  et  1,0013  ;  évaporée  avec  soin,  elle 
laisse  un  résidu  salin,  peu  abondant,  dans  lequel  on  constate  la 
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présence  delà  chaux,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  silice  et  des 
traces  de  fer,  comme  aussi  celle  de  Tacide  carbonique,  du  chlore,  et, 
en  quantité  minime,  des  acides  suiruriquc  et  phosphorique.  Les 
matières  organiques  s'y  trouvent  en  petite  proportion. 

En  opérant  sur  le  résidu  salin  provenant  de  Tévaporisation  de  dix 
litres  d'eau  de  Pompéi,  on  y  a  constaté  les  réactions  des  iodures 
alcalins;  mais  ces  mêmes  réactions  ne  se  manifestent  pas  quand  on 
opère  sur  un  moindre  volume  d'eau.  Les  iodures  s'y  trouveul  par 
conséquent  en  proportion  très-minime. 

Comme  Teau  du  puits  de  Pompéi  se  maintient  à  un  niveau  à  peu 
près  constant,  on  doit  admettre  qu'elle  a  sa  source  et  son  écoulement 
propres.  Dans  toutes  les  maisons  de  Pompéi  Teau  était  amenée  et 
distribuée  par  des  conduits  en  maçonnerie,  des  tuyaux  en  terre  cuite 
ou  en  plomb  soudés  latéralement  et  qui  sont  encore  partout  en  par- 
fait état  de  conservation.  Toutefois  on  ne  sait  pas  si  l'eau  arrive 
aujourd'hui  au  puits  de  Pompéi  par  un  canal  artificiel,  ou  par  un 
chemin  naturel  à  travers  des  rochers  volcaniques  en  communication 
avec  une  rivière  très-voisine. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  présenterai  à  rAcadémio 
le  dosage  exact  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'eau 
du  puits  de  Pompéi. 

—  M.  Rayer  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Giraldès,  une  note 
sur  la  fève  de  Calabar,  présentée  au  congrès  médico-chimrgical  de 
France,  tenu  à  Rouen,  le  30  septembre  1863.  Cette  note  est  surtaul 
précieuse,  parce  qu'elle  résume  très-bien  T  historique  des  propriétés 
thérapeutiques  de  cette  fève,  dont  l'extrait,  contrairement  à  l'action 
de  l'atropine  qui  paralyse  l'appareil  accommodateur  de  la  vision  et 
dilate  la  pupille,  fait  contracter  cet  appareil  et  resserrer  la  pupille. 
Nous  lui  empruntons  ces  quelques  lignes  :  «  Dans  des  cas  de  mydriase 
rhumatismale,  de  mydriase  par  cause  traumatique,  l'emploi  de  l'ex- 
trait de  fève  de  Calabar  a  donné  d'excellents  résultats  ;  la  vision, 
troublée  par  cette  grande  dilatation  du  diaphragme  iricen  et  par  un 
arrêt  dans  le  jeu  du  muscle  ciliaire,  a  été  ramenée  à  sa  condition 
normale.  Dans  certains  cas  d'enclavement  de  l'iris  par  suite  d'une 
ulcération  cornéenne,  la  contraction  produite  par  l'extrait  de  fève  a 
dégagé  cette  membrane  et  permis  une  cicatrisation  de  la  cornée  dans 
de  meilleures  conditions.  Certaines  adhérencîes  de  l'iris  au  cristallin 
ou  à  la  cornée  ont  pu  être  déchirées  par  l'action  simultanée  de  Ta- 
tropine  et  de  la  fève  de  Calabar,  en  déterminant  à  volonté  la  contrac- 
tion et  la  dilatation  de  la  pupille.  » 

—  M.  le  docteur  Rayer  fait,  en  outre,  hommage  du  19*  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  et  énumère  avec  bonheur  les 
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recherches  importantes  fournies  à  ce  recueil  par  MM.  Vulpian,  Charles 
Robin,  Vaillant,  Vidal,  Davaine,  Olivier,  Jacquart,  etc.     F.  Moigno. 


OPTIQUE. 

la  dtetributlon   d««  valen   oboenres  dans  les  speeires  des 

■impiefl.  —  Le  dernier  numéro  du  Sillimans  Journal  con- 
tient sous  ce  titre  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Hitirichs,  où 
les  lois  suivantes  sont  énoncées  comme  résultat  d'un  examen  étendu 
de  la  distribution  des  raies  dans  plusieurs  spectres.  Nous  devons 
renvoyer  nos  lecteurs  au  mémoire  lui-même  pour  les  détails  et  at- 
tendre pour  les  adopter  que  ces  conclusions  inattendues  aient  reçu 
une  confirmation  nouvelle. 

«  1^  Les  distances  mutuelles  des  dilTérentes  lignes  dans  chaque 
groupe  séparé  sont  multiples  de  la  plus  petite  distance  dans  ce 
groupe. 

«  2*^  Les  intervalles  dans  les  différents  groupes  peuvent  être  expri- 
més par  des  nombres  très-simples,  comme  1,  2,  3. 

a  5°  La  différence  de  longueur  d'onde  entre  les  raies  correspon- 
dantes dans  un  groupe  est  la  même  dans  tout  le  spectre. 

«  4^  Les  principales  raies  correspondantes  ou  groupes  de  raies  sont 
équidistantes  relativement  à  leurs  longueurs  d'onde. 

«L'interprétation  des  observations  actuelles  conduit  naturellement 
à  formuler  cette  cinquième  loi  qui  résume  les  quatre  précédentes. 

u  5*^  Les  raies  obscures  d'un  corps  simple  sont  distribuées  régulière- 
ment sur  tout  Je  spectre  en  groupes  équidislants  composés  de  raies 
équidistantes  ;  mais  l'intensité  de  ces  raies  augmente  ou  diminue 
régulièrement,  à  ce  point  qu'un  certain  nombre  de  raies  ou  de  groupes 
arrivent  à  s'effacer  et  qu'il  se  produit  ainsi  des  lacunes  dans  la  série 
régulière,  lacunes  que  Ton  peut  combler  en  employant  un  appareil  op- 
tique puissant,  une  ligne*  lumineuse  intense,  et  une  grande  lentille 
convergente. 

a  De  pareilles  observations  sont  donc  très^ésirables,  et  ilysemble 
urgent  de  construire  des  télescopes  particulièrement  dans  ce  but. 

a  Si,  par  ce  qui  précède,  nous  avons  réussi  à  rendre  probable  la  ré- 
gularité des  raies  en  apparence  très-irrégulières,  car  elles  présentent 
certainement  des  lois  définies  et  simples  dans  leur  distribution,  on 
peut  naturellement  se  demander  quelle  est  la  cause  de  cette  dis- 
tribution, et  quel  sera  probablement  le  fruit  de  recherches  conti- 
nuées dans  cette  direction? 
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a  Les  raies  ne  peuvent  avoir  que  Tune  des'deux  causes  suivantes  : 
elles  sont  produites  par  les  dimensions  des  particules  solides  ou  bien 
par  les  intervalles  qui  les  séparent,  c'est-à-dire  leurs  distances 
mutuelles.  La  dernière  est  impossible  ;  car  ces  lignes  demeurent  ab- 
solument les  mêmes  dans  des  circonstances  tellement  différentes 
qu* elles  ne  peuvent  manquer  de  changer  les  distances  mutuelles  des 
particules.  D'où  il  suit  que  les  raies  doivent  être  produites  par  les  vo- 
lumes des  particules  ou  des  atomes  eux-mêmes;  dés  lors,  une  connais- 
sance exacte  de  ces  lois  et  de  ces  distances  devra  nous  conduire  à  une 
connaissance  des  dimensions  relatives  des  atomes,  de  leurs  longueurs, 
de  leurs  largeurs  et  de  leurs  épaisseurs.  L'optique  nous  donnera  la 
Forme  et  le  volume  des  atomes,  comme  la  chimie  nous  a  donné  leurs 
poids.  Le  résultat  remarquable  obtenu  en  comparant  la  dislance  entre 
les  groupes  du  calcium  et  les  groupes  du  baryum  semble  montrer 
qu'une  des  dimensions  des  atomes  de  ces  deux  corps  simples  est  pres- 
que la  même;  si  même  les  vqieurs  ci-dessus  se  trouvaient  être  exac- 
tement égales,  cette  dimension  serait  absolument  commune.  11  n  est 
pas  nécessaire  d'insister  sur  la  grande  importance  de  ces  détermina- 
tions, dans  leur  rapport  avec  la  constitution  des  corps  élémentaires. 
On  peut  être  ainsi  conduit  à  une  démonstration  expérimentale  de 
l'existence  d'tgie  substance  première,  élément  des  éléments. 

a  Comment  les  dimensions  des  atomes  produisent-elles  ces  raies  ? 
c'est  une  autre  question,  et  il  est  très-difficile  d'indiquer  en  quoi  la 
dimension  des  atomes  est  liée  à  la  longueur  des  ondes  lumineuses. 
Mais  cette  obscurité  ne  peut  pas  être  un  obstacle  sérieux  à  l'appli- 
cation pratique  de  l'analyse  des  éléments  ou  corps  simples,  car  on  a 
décomposé  les  alcalis  par  l'électricité,  quoique  la  manière  dont  se 
fait  cette  décomposition  ne  soit  connue  qu'imparfaitement  même 
aujourd'hui. 

I  a  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  que  les  physiciens  qui  ont  l'a- 

vantage de  posséder  les  appareils  délicats  nécessaires  trouveront  dans 
ces  modestes  recherches  préliminaires  un  motif  suffisant  pour  véri- 
fier, et  probablement,  selon  nous,  pour  confirmer  et  compléter  les 
résultats  déduits  ici  des  observations  déjà  faites,  savoir,  que  les  raies 
obscures  des  spectres  des  corps  élémentaires  sont  distribuées  régu- 
lièrement. » 


CALORIQUE 

Sor  la  for«e  dtcsimeUve  des  explosions  des  < 
A  eelle  de  la  poadre  *  eanon,  par  M.  AIrj.  —  Lorsqu'une  chaudière 
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a  vapeur  fait  explosion,  la  vapeur  qu'elle  contient  au  moment  de  la 
catastrophe  ne  joue  qu'un  rôle  relativement  insignifiant  dans  l'effet 
de  destruction  qui  se  produit.  La  rupture  des  parois,  il  est  vrai,  a 
pour  cause  immédiate  la  force  expansive  de  la  vapeur  et  de  Teau 
chauffées  toutes  deux  au-dessus  de  100»;  mais  dès  qu'une  partie  de 
la  vapeur  s'échappe,  la  pression  qui  maintient  Teau  chaude  diminue, 
il  s'en  dégage  une  nouvelle  quantité  de  vapeur,  et  la  température  de 
l'eau  s'abaisse;  ce  phénomène  continue  de  se  produire  jusqu'à  ce 
que  la  pression  de  la  vapeur  soit  réduite  à  une  atmosphère  et  que  la 
température  du  liquide  soit  tombée  au  point  d'ébuUition  qui  corres- 
pond à  cette  pression.  C'est  à  l'énormo  quantitéde  vapeur  aune  ten- 
sion de  moins  en  moins  élevée,  qui  se  dégage  pendant  la  durée  de 
l'explosion,  qu'il  faut  attribuer  le  désastre;  le  petit  volume  de  gaz 
qui  se  trouve  primitivement  dans  la  chambre  à  vapeur  est  tout  à 
fait  insignifiant  à  côté  de  cette  quantité  et  on  peut  en  faire  abstrac- 
tion. 

La  succession  des  phénomènes  est  la  même  dans  une  grande  ou 
dans  une  petite  chaudière.  Mais  pour  abaisser  d'un  certain  nombre 
de  degrés  un  volume  donné  d'eau,  il  faut  qu'il  s'échappe  une  quaur 
lité  proportionnelle  de  vapeur  ;  ainsi,  la  force  destructive  totale  sera 
en  raison  directe  du  volume  d'eau  contenu  dans  la  chaudière. 

Pour  mesurer  cette  force,  supposons  que  la  vapeur  soit  contrainte 
de  soulever  un  piston.  Soit  F  la  pression  au  moment  où  le  piston 
aura  fait  le  chemin  z;  la  force  vive  totale  sera  égale  à 


/ 


fdz, 


l'intégrale  étant  prise  depuis z=0  jusqu'à  la  valeur  de  Zy  pour  la- 
quelle F  sera  =  1  atmosphère. 

Dans  le  cas  de  la  poudre  à  canon,  soit  F'  la  pression  exercée  sur  un 
boulet  du  poids  B,  et  v  sa  vitesse  lorsqu'il  a  parcouru  le  chemin  y 
dans  l'àme  du  canon;  enfin,  soit  t;  sa  vitesse  de  rotation.  Alors  : 

vdv  =  -^  .  gdy, 
d'où 

et  l'énergie  totale  développée  par  la  poudre  sera  -y^.  Désignant  par 

p  le  poids  de  la  charge,  on  aura  pour  l'énergie  que  développe  un 
kilogramme  de  poudre  : 

N'ayant  pu  jusqu'ici  me  procurer  des  données  expérimentales  suffi* 
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santés  pour  l'application  de  ces  formules,  je  m'adressai,  au  printemps 
1863,  à  MM*  Ransoraes  et  Sims,  à  Ipswîch,  pour  avoir  quelques  ob^ 
servations  sur  la  quantité  de  vapeur  qui  s'échappe  d  une  chaudière  à 
haute  pression  lorsqu'on  ouvre  peu  à  peu  la  soupape.  L'expérience  a 
été  faite  par  M.  l'ingénieur  en  chef  George  A.  Biddell.  On  a  trouvé 
que  si,  après  avoir  étouffé  le  feu,  on  ouvre  la  soupape  avec  précaution, 
il  s'échappe  d'une  chaudière  contenant  623  hlres  d'eau,  à  une  tem- 
pérature ou  la  pression  est  de  422  kilogr.  par  décimètre  carré,  une 
tiuantité  de  vapeur  qui  équivaut  à  78  litres  d'eau,  c'est-à-dire  un 
huitième  de  la  quantité  totale. 

M.  le  professeur  W.  IL  Miller,  de  Cambridge,  m'a  aussi  fourni  les 
données  relatives  à  la  poudre,  et  nous  avons  fait  ensemble  la  théorie 
suivante  : 

La  pression  de  422  kilogr.  par  décimètre  carré  est  représentée  par 
une  colonne  de  mercure  de  3",103  de  hauteur,  ce  qui  donne,  en 
ajoutant  la  pression  atmosphérique,  3'",863  pour  la  force  élastique  de 
la  vapeur;  la  température  correspondante  est,  d'après  M.  Regnault, 
452^,84.  Les  623  litres  d'eau,  à  100%^pèsent  597  kilogr.;  la  chaleur 
nécessaire  pour  les  porter  de  0*  à  152'', 84  est,  d'après  M.  Regnault  : 

'  597  X  154,38  =  W182  calories. 

La  vapeur  étant  sortie,  il  s'est  formé  x  kilogr.  de  vapeur  à  100°, 
cl  il  restera  (597  —  x)  kilogr.  d'eau  à  100%  qui  contiennent  encore 
(597  —  x)  100,5  calories.  Les  x  kilogr.  de  vapeur  ont  absorbe 
(606,5  4-  30,5)x  =  637  x  calories.  L'équation 

92i82  =  (597  —  x)  100,5  -H  037  a; 
donne  x=  60  environ,  ce  qui  équivaut  à  60  litres,  au  lieu  de  78  litres 
convertis  en  vapeur,  d'après  l'observation  de  M.  Biddell.  La  différence 
doit  provenir  de  la  chaleur  cédée  par  les  parois  métalliques,  etc.  Il 
sera  donc  plus  rationnel  d'adopter  le  résultat  empirique  et  d'en  con- 
clure une  correction  appliquée  au  volume  d*eau  primitif  pour  l'évalua- 
tion de  la  vapeur  qu'il  engendrera.  On  trouve  ainsi  que  les  78  litres 
correspondent  à  743,  au  lieu  de  597  kilogr.  d'eau,  ou  que  les  causes 
étrangères  équivalent  à  une  augmentation  de  146  kilogr. 

Pour  porter  743  kilogr.  d*eau  à  152%84,  il  faut  114740  calories; 
ce  nombre  est  égal,  à  chaque  instant,  à  la  somme  des  calories  néces- 
saires pour  convertir  w  kilogr.  d'eau  en  ^aj^cur  à  T  degrés,  et  pour 
porter  à  T  degrés  les  (743  —  w)  kilogr.  d'eau  qui  restent  à  l'état 
liquide.  On  peut  donc  calculer  w  pour  chaque  valeur  donnée  de  T.  Le 
rapport  V  du  volume  de  vapeur  saturée  à  une  pression  P,  au  volume 
d'eau  à  zéro  qui  a  engendré  cette  vapeur,  se  trouve  par  la  formule 
de  Ml  Fairbairni  Alors  le  volume  de  la  vapeur  née  de  w  kiiogr«  d'eau 
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sera  k;  .  V;  le  volume  de  vapeur  w  prend  la  place  des  w  décimètres 
cubes  d*eau,  el  le  volume  de  vapeur  qui  est  expulsé  sera  de  m;(V —  1) 
décimètres  cube».  Cette  vapeur  étant  supposée  agir  sur  un  piston 
d'un  mètre  carré  de  section,  qu'elle  soulève  de  z  mètres,  on  aura 
I000z  =  w(y  —  1).  La  pression  qu'elle  exerce  sur  le  piston  sera 
égale  à  lOOft,  en  désignant  par  k  la  valeur  en  kilogi*ammes  par 
décimètre  carré  de  la  pression  P  qui  correspond  à  la  température  T. 
Mais,  pour  avoir  la  pression  effective  ou  réelle,  il  faut  encore  dimi- 
nuer k  de  la  pression  atmosphérique  ou  de  la  tension  de  la  vapeur 
à  100\ 

D'après  M.  Fairbairn,  74,658  kilogr.  de  vapeur  saturée  à  100^ 
(c'est  le  poids  des  78  litres  d'eau  à  100°)  occupent  122"*,28,  dont 
0'°°,078  restent  dans  la  ckaudière  à  la  place  des  78  litres  d'eau.  Le 
volume  de  vapeur  expulsé  sera  donc  de  122,2  mètres  cubes  à  100**. 
Quand  toute  la  vapeur  expulsée  delà  chaudière  ne  possédera  plus  que 
100^,  elle  occupera  ce  volume,  ou  bien  elle  remplira  un  cylindre  de 
122  mètres  de  longueur  au  maximum.  Cette  longueur  est  le  chemin 
parcouru  par  le  piston.  C'est  de  cette  manière  que  M.  Miller  a  calculé 
le  tableau  suivant  : 

TEMPtaiTOaK. 

150 
145 
140 
155 
130 
125 
120 
115 
110 
105 
100 

.  Avec  Cl  s  nombres  on  obtient  la  valeur  de  l'intégrale  de  Fdz  par 
une  quadrature  graphique  ;  elle  est  =  1 131  400  kilogrammètres.  En 
la  réduisant  dans  le  rapport  de  743  à  597  kilogrammes,  on  trouve, 
pour  le  tra\^il  effectué  par  les  seuls  625  litres  d'eau  bouillante, 
909000  kilogrammètres.  11  s'ensuit  que,  à  une  température  oiî  la 
pression  est  de  422  kilogrammes  par  décimètre  carré  : 

1  litre  d'eau  produirait  seul,  théoriquement,  un  travail  de  1  460  kilogrammètres; 
et  que  son  efTct  réel,  dans  une  chaudière  métallique,  est  de    1  816  — 

Pour  avoir  maintenant  l'énergie  développée  par  la  poudre  de 
guerre,  je  me  suis  servi  des  expériences  du  général  Didion,  qu'on 
trouve  dans  son  Traité  de  balistique j  p.  485.  En  les  calculant  par  la 
formule  donnée  plus  haut,  j'ai  d'abord  cherché  par  quelle  charge  le 


CKEIIIB  Z. 

PRESSIOR    EFrCCTIfEF 

rnèUes. 

kiiogr. 

0 

42  185 

1,62 

58  356 

4,74 

32  162 

0,55 

26  615 

14,74 

21  668 

21,54 

17  271 

30,14 

13  377 

40,98 

9  943 

54,71 

6  926 

72,19 

4  288 

94,55 

1  991 

122,20 

0 
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rapport  de  Teffet  produit  au  poids  de  la  charge  eat  le  plus  grand.  Cette 

charge  p  est  de  : 

l'",500  pour  un  boolet  de  IS^'SOO 

1,  250        —  8,  07 

0,  875        —  6.  08 

0,  625        -  4,  05 

J'ai  trouvé  ensuite  que  la  pièce  qui  a  donné  le  meilleur  efTet  est 
celle  tirée  avec  un  boulet  de  6,08;  son  calibre  était  de  O^^^ISIS,  la 
longueur  d'âme  de  2", 815,  le  diamètre  du  boulet  de  0°',H82.  Avec 
In  charge  de  0*^,875,  la  vitesse  de  sortie  était  de  400  mètres  par 
seconde.  La  formule  citée  plus  haut  donne  alors,  pour  Ténergie  d'un 
kilogramme  de  poudre, 

6,08      16000.)      .-«.-,., 

5375  •  TpTs  =  ^^^  kilogrammèire.. 

Comparant  ce  résultat  avec  celui  trouvé  pour  la  vapeur,  on  s'aper* 
çoit  que  le  pouvoir  destructif  de  la  vapeur  à  la  pression  de  422  kilo* 
grammes  par  décimètre  carré,  engendrée  par  31  litres  d'eau,  équi- 
vaut à  celui  d'une  charge  de  1  kilogramme  de  poudre.  Mais  en 
retranchant  Teffet  des  parois  métalliques,  il  faudrait  compter  38  li« 
très  d'eau  au  lieu  de  31  ;  de  plus,  la  force  réelle  de  la  poudre  est  plu^ 
grande  que  nous  Tavons  supposée,  car  il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances qui  en  diminuent  l'effet  dans  une  bouche  à  feu  ;  il  est 
donc  probable  qu'en  réalité  la  force  d'un  kilogramme  de  poudre  de 
guerre  équivaut  à  celle  de  60  litres  d'eau  convertis  en  vapeur, 

8ar  la  forée  d'expaasioa  de  l'eav  pcNriée  *  sne  havte  tenpéra- 

(■re,  jfmr  H.  JF.  Hteequom  Ranidae.  —  L'auteur  fait  remarquer  qu'il 
a  donné,  dans  un  mémoire  publié  dès  1854,  la  solution  du  problème 
traité  par  M.  Âiry  au  moyen  d  une  quadrature.  L'unité  de  poids  d'un 
liquide  se  refroidissant  de  la  température  ti  à  la  température  t^  (le 
zéro  absolu  étant  à  274°  C),  produit,  par  son  évaporation  partielle, 
une  force  mesurée  par  l'expression  : 

dans  laquelle  K  signiGe  Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur  spéci- 
fiqae  du  liquide.  L'augmentation  de  volume  du  liquide  converti  par- 
tiellement en  vapeur  sera  : 


le  dénominateur  est  le  rapport  dans  lequel  la  pression  varie  finale- 
ment  avec  la  température.  Lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  ces  formules  à 
l'eau  d'une  chaudière  à  vapeur,  la  température  finale  U  sera  =  374'', 

A  •  2.  f .  Tï.  8  septembre  1864.  0 
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K  =  425,55.  Soit  T  la  température  initiale  donnée  par  un  thermo- 
mètre centigrade  :  alors  ti  =  T-h  274**;  et  la  première  des  deux 
formules  ci-dessus  donnera,  pour  la  force  développée  par  un  kilo- 
gramme d'eau  : 

423,55|T-100--374Mogï.±~^j 

Pour  T=  152*^,84,  on  trouverait  ainsi  une  force  de  1  450  kilo- 
grammètres.  M.  Airy  a  trouvé  1  460. 

La  seconde  formule  donne,  pour  l'expansion  finale,  estimée  en 
volume  primitif  : 

....   ,     T-H274* 
i.U5.log -^^^. 

La  force  développée  ne  dépend,  par  conséquent,  que  des  deux 
températures  et  de  la  chaleur  spécifique  du  liquide.  Si  on  veut  se 
passer  des  logarithmes  naturels,  on  peut  employer  les  formulés  ap- 
prochées suivantes,  pour  des  températures  au-dessous  de  220''  C. 

^                423,55  (T--100*)> 
Énergies T-164»        ' 


Expansion  s= 


2,20:T  — iOO*) 


TH-tt4«»      • 

Le  tableau  suivant  a  été  calculé  par  ces  formules.  Les  pressions  y 
sont  données  en  atmosphères,  les  vitesses  en  mètres  par  seconde,  les 
forces  en  kilogrammètres. 


TSHVteATVU 

ABSOLVI 

rORCB 

VlTKtSB 

BXMmMll 

■tirtc 

ttB  LA  MBTl 

UITIALK. 

miTIAUB. 

KuactK. 

DC  raOJBCTIOll. 

TWUJK. 

UQVIM. 

UQUIM 

100- C. 

1  00 

0 

0 

0 

1,000 

'             0 

120* 

i  96 

221 

65 

0  059 

0,964 

213 

140- 

3  57 

847 

129 

0  117 

0,951 

789 

160* 

6  14 

1845 

190 

0  171 

0.807 

1655 

180* 

992 

3177 

250 

0222 

0,865 

2748 

200* 

15  37 

4824 

309 

0  272 

0,855 

4028 

220» 

22  88 

6753 

364 

0  319 

0,806 

5443 

cnTiron  : 

environ  : 

environ  : 

.... 

1293* 

inconnue 

278130 

2337 

1.645 

0 

0 

La  vitesse  de  projection  est  celle  que  la  force  développée  imprime- 
rait à  un  projectile  du  poids  de  1  kilogramme.  L'expansion  finale  du 
mélange  eau  et  vapeur  est  donnée  en  mètres  cubes  par  kilogramme. 
La  dernière  colonne  exprime  la  force  que  possède  la  portion  restée 
liquide,  considérée  comme  un  projectile  sur  lequel  agit  la  pression  dé- 
veloppée. Cette  colonne  s'obtient  en  multipUant  la  3'  colonne  par  la 
6*  ou  avant-dernière  colonne. 
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ÉLECTRO-MAGNÉTISME 


ém  force  des  él«ciro^ateuuite  lélégr«plUi|Ms.  —  NouS 
exirayons  du  Traité  de  télégraphie  électrique  de  M.  du  Monccl  les 
conclusions  d'expériences  très -intéressantes  faites  par  M.  Hughes,  le 
célèbre  inventeur  américain. 

^V  La  masse  de  fer  des  électro-aimants  doit  toujours  être  en  rap- 
port avec  l intensité  électrique  qui  doit  réagir  sur  eux;  sinon  il  y  a 
perte  de  force.  Pour  les  électro-aimants  télégraphiques  fonctionnant 
à  500  kilomètres  de  distance,  elle  doit  fournir  un  poids  d'environ 
80  grammes. 

«  ^''Pour  que  cette  masse  soit  utilisée  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  il  faut  qu'elle  soit  disposée  de  manière  à  ce  que  les  diffé- 
rentes  particules  qui  la  composent  participent  toutes  au  développe* 
ment  de  Taction  magnétique  sans  réactions  secondaires;  conséquem- 
ment  la  partie  centrale  des  noyaux  magnétiques  qui  ne  sert  à  rien, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  page  159,  doit  être  supprimée,  et  il  en  résulte  que 
ces  noyaux  doivent  être  constitués  par  des  tubes  de  fer^  munis  £un 
bouchon  de  fer  à  leur  extrémité  polaire^  disposition  que  j'ai  du  reste 
indiquée  depuis  longteujps. 

«  S*"  Ces  tubes  de  fer,  pour  être  dans  les  meilleures  conditions  de 
force  possibles,  iloivent  avoir  une  épaisseur  et  une  longeur  convenables, 
en  rapport  avec  la  force  du  courant  et  le  diamètre  des  branches.  L'ex- 
périence a  démontré,  conformément  à  ce  que  j'avais  observé  déjà 
depuis  longtemps,  que  pour  un  circuit  de  500  kilomètres  cette  épais- 
seur doit  être  environ  le  quart  du  diamètre  dn'tube,  le  tube  lui-même 
devant  avoir  enlongueur  égale  à  six  fois  son  diamètre  (soit  2  ^  milli- 
mètres d'épaisseur  pour  un  tube  de  1  centimètre  de  diamètre  et  de  6 
centimètres  de  longueur.) 

«  4*"  La  disposition  fibreuse  du  fer  par  rapport  à  l'axe  du  noyau  ma- 
gnétique ayant  une  grande  influence  sur  l'énergie  de  la  polarité  ma- 
gnétique, il  est  essentiel  que  les  tubes  de  fer  soient  construits  de 
manière  à  ce  que  les  fibres  soient  dans  le  sens  de  la  longueur  du  noyau 
tubulaire;  il  suffit  pour  cela  que  celui-ci  soit  tiré  longituJinalcmeut  à 
la  lilière. 

«  5^Les  fers  ayant  une  force  magnétique  bien  différente  suivant  leur 
nature,  jmi^gMe  entre  le  fer  de  Suède  et  le  fer  doux  duBerryilpeut 
exister  une  différence  de  force  de  1  à  8,  on  devra,  avant  de  con- 
struire un  électro-aimant,  essayer  à  l'aide  d'un  aimant  la  force  ma- 
gnétique du  fer  que  l'on  veut  employer,  et  la  comparer  à  celle  du  fer 
de  Suède  qui  donne  les  moindres  effets.  Pour  être  dans  de  bonnes 
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conditions,  il  faut  qu'un  petit  cylindre  du  fer  que  l'on  essaye  puisse 
ôtre  soulevé  aussi  facilement  par  l'aimant  qu'un  cylindre  du  même 
diamètre  en  fer  de  Suède  d'une  longueur  quatre  fois  moindre. 

a  6^  Le  temps  de  la  saturation  maximum  d'un  électro-aimant  té- 
légraphique est  d'environ  ^  de  seconde,  et  ce  temps^  suivant  M,  Hu- 
ghesj  serait  indépendant  de  la  force  électrique  employée  et  de  la 
grosseur  de  V électro-aimant.  En  cela  M.  Hughes  est  en  désaccord 
avec  les  physiciens  dont  nous  avons  donné  les  déductions  page  166. 
Mais  il  pourrait  se  faire,  ainsi  que  l'explique  M.  Hughes,  que  ce  dés- 
accord tînt  à  la  difficulté  de  bien  préciser  les  véritables  points  de  force 
raaxima  avec  les  appareils  d'expérimentation . 

a  7°  Les  forces  des  électro-aimants  aux  différents  instants  de  l'aiman- 
tation jusqu'au  moment  où  elles  atteignent  leur  maxima  ne  croissent 
pas  uniformément;  elles  augmentent  avec  une  tfès-grandè  rapidité 
dans  les  premiers  instants  de  Vaimantation,  puis  cette  marche  as- 
cendante se  ralentit  considérablement  de  plus  en  plus^  et  devient  à 
peine  appréciable  dans  le  voisinage  du  maximum.  Celui-ci,  théori- 
quement, pourrait  n'exister  qu'après  un  temps  infini,  mais  en  réalité 
il  apparaît  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  sensibilité  des  appareils  avec 
lesquels  on  expérimente.  Au  point  de  vue  pratique,  si  on  représente 
par  1,2,  3,4  les  divers  instants  de  l'aimantation  qu'on  supposera 
égaux,  les  accroissements  de  force  correspondants  seraient  comme  les 
nombres  8,  4,  2,  1. 

a  8**  Les  armatures  doivent  être  faites  avec  un  fer  dont  les  fibres 
soient  disposées  parallèlement  à  la  ligne  réunissant  les  pôles  des  élec- 
tro-aimants, et  la  masse  de  ce  fer  doit  être  la  même  que  celle  des 
j  noyaux  magnétiques  pour  une  même  longueur. 

\  «  9°  En  raison  des  pertes  sur  les  lignes  et  du  prolongement  de  la 

!  période  variable  de  l'intensité  des  courants  lorsqu'une  résistance  est 

j  interposée  à  l'extrémité  du  circuit,  les  électro-aimants  doivent  être 

enroulés  avec  un  fâ  ffune  résistance  moiâidre  que  celle  indiquée 
par  la  théorie.  L'expérience  montre,  en  effet,  que  cette  résistance 
doit  être  généralement  de  120  kilomètres  pour  un  circuit  de  500  ki- 
i  lomclres  ;  mais  elle  devrait  être  augmentée  si  la  ligne  était  parfaite- 

ment isolée,  ou  diminuée  encore  si  la  ligne  était  dans  de  très-mau- 
vaises conditions  d'isolation. 

«  EhréaUsant  ces  différentes  conditions  de  force  dans  l'électro-ai- 
mant  de  son  télégraphe  imprimeur,  M.  Hughes  est  parvenu  à  des  ré- 
sultats qu'on  pourrait  croire  impossibles,  si  la  réalité  n'était  là  pour 
les  montrer.  Ainsi,  il  est  arrivé  à  faire  fonctionner  son  télégraphe  sur 
un  circuit  de  plus  de  1,000  kilomètres  de  résistance,  en  employant 
comme  générateur  électrique  un  petit  fil  de  zinc,  séparé  simplement 
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û'imepelite  rondelle  de  cuivre  par  un  peu  de  salive!  C'est  un  résultat 
véritablement  étourdissant  ;  il  est  vrai  que  Télectro-airoant  employé 
par  M.  Huglies  est  dans  des  conditions  particulières,  et  fonctionne 
avec  une  armature  en  contact  normal  avec  les  pôles  magnétiques,  d 


ACOUSTIQUE 

de»  moiiYcneate  vlbralolres  dan*  le 
de  ee  prineipe  A  Tétude  des  vtlMraaoM  < 

par  M.  Tebqoem  fils,  de  V Académie  impériale  de  Metz.  —  Les  corps 
rigides,  quand  on  doit  les  faire  vibrer,  doivent  être  mis  sous  la  forme 
soit  de  verges,  soit  de  plaques.  Dans  les  verges,  une  des  dimensions 
est  trè&-grande  relativement  aux  deux  autres  ;  dans  les  plaques,  deux 
sont  très-grandes  relativement  à  la  troisième  :  il  y  a  évidemment  un 
passage  continu  des  verges  rectangulaires  aux  plaques  de  même 
forme. 

Une  verge  rectangulaire,  libre  aux  deux  extrémités,  est  susceptible 
de  plusieurs  modes  de  vibrations,  qui  peuvent  exister  isolément  : 
i*  vibrations  longitudinales  et  transversales;  2^  vibrations  longitudi« 
naies  et  tournantes;  5^  vibrations  transversales  dans  les  deux  sens; 
é*  vibrations  tournantes  et  transversales. 

La  coexistence  des  vibrations  tournantes  et  transversales  donne 
naissance  à  des  courbes  dont  Chladni  avait  déjà  découvert  l'existence, 
et  qu'il  supposait  devoir  servir  a  l'explication  des  lignes  nodales  des 


1*  Les  asymptotes  sont  les  nœuds  des  vibrations  tournantes; 
2*  les  intersections  des  courbes  et  de  Taxe  sont  les  nœuds  des  vibra- 
tions transversales;  3®  les  nœuds  varient  de  la  position  perpendicu- 
laire aux  nœuds  obliques  et  aux  courbes  continues  à  celle  des  nœuds 
des  vibrations  transversales. 

On  peut  passer  des  verges  aux  plaques  en  prenant  des  plaques  rec- 
tangulaires dont  une  des  dimensions  transversales  s'approche  de  plus 
en  plus  de  la  longueur.  Les  modes  de  vibration  précédents  subsistent 
encore  en  suivant  sensiblement  les  mêmes  lois;  mais,  en  outre,  il 
peut  se  produire  d'autres  modes  de  vibration  dans  lesquels  il  y  a  plu- 
sieurs nœuds  parallèles  aux  côtés  de  la  plaque. 

Chladni  a  fait  une  étude  particulière  de  ces  espèces  de  plaques.  Il  a 
reconnu  qu'il  pouvait  arriver  que,  vii  la  différence  des  dimensions,  deux 
systèmes  différents  de  nœuds  donnent  le  même  son»  Ces  deux  sys- 
tèmes se  produisant  simultanébient,  il  en  résulte  des  nœuds  courbes 
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intermédiaires  entre  les  deux  modes  séparés  qui  donnent  le  même 
son... 

M.  Kœnig  a  vérifié  cette'expérience  tout  récemment,  et,  de  plus, 
il  a  constaté  que,  si  l'unisson  absolu  oxiste,  la  plaque  ne  vibre  plus; 
il  doit  y  avoir  une  légère  différence  entre  les  deux  sons.  , 

Chiadini,  qui  a  étudié  avec  soin  toutes  les  lignes  nodales  des  pla- 
ques rectangulaires,  admettait  qu'on  pouvait  les  ramener  à  des  lignes 
droites  parallèles  aux  côtés  avec  des  distorsions  plus  ou  moins  con- 
sidérables, provenant  du  défaut^d'homogénéitédes  plaques  employées. 
M.  Wheatstone,  dans  un  mémoire  publié  en  1833,  admet  que  les  lignes 
courbes  sinueuses  des  plaques  sont  dues  à  la  superposition  de  deux 
modes  de  vibrations,  dont  chacun  est  accompagné  de  nœuds  rectili- 
gnes  parallèles  aux  côtés.  De  là  résultent  des  points  fixes  par  lesquels 
devront  nécessairement  passer  les  lignes  sinueuses,  comme  Ta  re- 
connu Strelke.  De  plus,  M.  Wheatstone  veut  que  les  nœuds  rectilignes 
soient  dus  eux-mêmes  à  la  superposition  de  deux  modes  de  vibrations 
à  Tunisson,  accompagnés  chacun  de  nœuds  tous  parallèles  entre  eux 
ou  obliques  par  rapport  aux  côtés  et  perpendiculaires  à  une  certaine 
ligne  passant  par  le  centre  de  la  plaque. 

M.  Terquem  a  pu  constater,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  il  est 
vrai,  n'ayant  pas  encore  poussé  ces  recherches  assez  loin  pour  pou- 
voir arriver  à  une  conclusion  tout  à  fait  décisive,  que  :  1*^  les  lignes 
obliques  sont  presque  parallèles  ;  2'  que  les  intersections  des  lignes 
menées  dans  les  deux  sens  ne  tombent  pas  rigoureusement  sur 
les  nœuds  parallèles  aux  côtés;  3^  que  les  distances  des  lignes  no- 
dales obliques  sont  telles  qu'elles  ne  satisfont  nullement  la  loi  des  dis- 
tances nodales  des  verges  ou  des  plaques  quand  ilm'y  a  de  lignes  no- 
dales que  parallèlement  à  un  des  côtés.  Il  ne  considère  pas  ces  ex- 
périences comme  décisives  cependant  pour  rejeter  dès  à  présent  la 
théorie  de  Wheatstone. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  M.  Kœnig,  au  "contraire,  dans 
un  mémoire  dont  les  Mondes  ont  publié  l'analyse,  a  vérifié  et  com- 
plété de  la  manière  la  plus  heureuse  la  théorie  de  M.  Wheatstone. 

F.  M. 


MÉDECINE  ET  SCIENCES  ASSOCIÉES 


i>-iéffaie«.  —  «  Le  médecin  légiste,, dans  sa  belle 
mission  d'éclairer  la  justice,  a  le  plus  souvent  occasion  de  constater  le 
crime,  et  de  déjouer  ainsi  les  plans  du  coupable;  quelquefois,  et  c'est  là 
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uoedes  douces  compensations  de  ce  devoir  pénible,  il  a  le  bonheur  de 
faire  élargir  un  innocent.  La  Galette  des  hôpitaux  contient,  dans  le 
numéro  du  10  juin,  Tobservation  d'un  vieillard  mort  subitement 
d'une  rupture  du  cœur.  En  tombant  il  s'était  fait  une  plaie  contuse 
sur  la  bosse  coronale  gauche,  des  éraillures  à  la  joue  du  même  côté, 
et  une  fracture  de  Textrcmité  inférieure  du  cubitus.  Un  de  ses  fils, 
avec  lequel  il  vivait,  sourd-raùet  de  naissance,  mais  lrès«intelligent, 
soupçonné  de  parricide,  avait  été  arrêté.  L'autopsie  montra  un  ra- 
mollissement rouge  du  cœur,  et  une  rupture  de  cet  organe,  qui 
avait  donné  lieu  à  un  épanchement  considérable  de  sang  dans  le  pé* 
ricarde,  et  expliquait  suffisamment  la  mort.  Le  sourd-muet  fut  re- 
lâché immédiatement  par  ordre  du  juge  d'insiruclion.  »  (Goutte  mé- 
dicale.) 

■oit  ée  émuK  latenMs.  —  On  lit  dans  IVnlon  médicale  :  «  Nous 
étions  sous  le  coup  de  l'émotion  douloureuse  que  nous  avait  donnée 
la  mort  de  M.  Coste,  eiterne  de  l'hôpital  Necker,  quand  la  même 
maladie  Tint  nous  enlever  en  quelques  jours  un  de  nos  collègues 
les  plus  aimés,  M.  Ardouin.  Tous  deux  ont  succombé  aux  suites  d'une 
piqûre  anatomique  qu'ils  s'étaient  faite  à  l'École  pratique. 

«  Chez  M.  Coste,  la  maladie  commença  par  un  érysipèle  qui  s'éten- 
dit au  bras  et  à  la  moitié  du  tronc,  et  développa  bientôt  des  phéno- 
mènes ata]^o-adynamiques  qui  l'emportèrent  après  douze  jours  de 
soufirances  affreuses. 

«  Chez  noire  pauvre  ami  Ardouin,  la  marche  fut  toute  différente  : 
la  maladie  présenta  d'abord  des  phénomènes  anormaux  et  très-singu- 
liers; et,  après  de  terribles  alternatives  d'espérance  et  de  crainte,  on 
vit  se  développer  des  accidents  rapidement  funestes,  qui  l'enlevèrent 
en  quelques  jours  à  notre  affection,  n 

Moé»  4e  traHcMent  élabU  A  l^MpUal  8«fart*LMto  povr  1*  gvértooH 
4e  la  gide.  —  On  commence  par  frictionner  tout  le  corps,  excepté 
la  tête,  avec  du  savon  noir.  Cette  friction  a  pour  but  de  nettoyer  la 
peau,  de  la  débarrasser  des  substances  étrangères.  Elle  dure  une 
demi-heure.  Immédiatement  après,  le  malade  est  placé  dans  un  bain 
tiède,  pendant  la  durée  duquel  il  continue  à  se  frictionner  avec  le  sa- 
von. Ce  bain,  d'une  heure  de  durée,  complète  le  nettoyage  delà  peaut 
en  produisant  un  gonflement  et  une  macération  de  Tépiderme,  il 
entr'ouvre  les  sillons  qui  contiennent  les  acares,  cl  prépare  ainsi  le 
sucecsde  la  dernière  friction,  véritablement  parasiticide,  laquelle  est 
pratiquée  avec  une  pommade  contenant  pour  100  grammes  : 

64  grammes  d'axonge,  20  grammes  de  soufre,  8  grammes  de  sous- 
carbonate  de  potasse,  8  grammes  d'eau. 

Cette  friction  est  faite  rapidement  et  doit  être  générale.  Après  cette 
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friction  sulfureuse,  les  malades  se  rhabillent ,  sans  essuyer  la  pom- 
made dont  le  contact  est  nécessaire  sur  la  peau  pendant  plusieurs 
heures,  pour  achever  la  destruction  des  acares,  et  pour  alteindreméme 
ceux  qui  seraient  restés  dans  les  vêtements. 

D'après  un  tableau  de  galeux  traités  pendant  onze  ans  (de  1852  à 
1862  inclusivement),  57  429  personnes  ont  été  soumises  à  ce  traite- 
ment (26  650  hommes,  10  779  femmes).  Sur  ce  nombre,  535  ont 
eu  besoin  de  subir  un  second  traitement.  Ce  qui  donne  69  guérisons 
sur  70  malades  traités.  Depuis  l'application  de  celte  nouvelle  mé- 
thode de  guérison  delà  gale,  les  personnes  qui  en  sont  atteintes,  ne 
séjournant  plus  à  l'hôpital,  l'administration  a  pu  disposer,  en  faveur 
des  malades  atteints  d'autres  alTections  plus  graves,  de  120  lits  con- 
sacrés antérieurement  au  service  spécial  de  la  gale. 

Prix  ipropoaéa  par  la  Société  de  médedae  de  Bordeaux.  —  Pour 

1864  :  1°  Faire  la  pathologie  du  col  utérin,  préciser  les  cas  qui  récla- 
ment un  traitement  chirurgical,  en  ayant  plus  principalement  eu  vue 
les  divers  modes  de  cautérisation  et  l'amputation  de  cette  portion  de 
Putérus.  Médaille  d'or  de  300  fr.  Pour  1864  et  1865  ;  2"  Étude  sur 
la  nature  des  émanations  provenant,  au  sein  des  villes,  des  grandes 
tranchées,  surtout  quand  celles-ci  aboutissent  à  des  terrains  et  à  des 
égouts.  —  Effets  de  ces  émanations  sur  la  santé  publique,  —  moyens 
de  prévenir  ces  effets  ou  de  les  combattre. 


i|«c  et  mpééUkpm  de  la  dysseatcrie,  par  H»  le 

.  —  Je  commence  toujours  ou  presque  toujours, 
la  veille  du  traitement,  par  administrer  25  grammes  de  sulfate  de 
soude  dans  une  verrée  et  demie  d'eau.  La  pâte  (car  il  s'agit  d'une 
pâte),  donnée  le  lendemain  et  le  surlendemain,  met  ordinairement, 
très-ordinairement,  fin  au  flux  du  sang...  Prendre  une  quantité  de 
graines  de  sureau,  lorsqu'elle  est  bien  mûre,  c^ est-à-dire  vers  le  mois 
d'octobre.  —  L'écraser  et  la  laisser  fermenter  dans  un  récipient  pen- 
dant quelques  jours,  la  tirer  à  clair  et  la  mélanger  avec  de  pure  fa- 
rine de  seigle,  sans  mélange  aucun.  On  en  fait  une  gâte  d'une  densité 
ordinaire.  On  en  forme  des  macarons  d'une  grandeur  assez  ordinaire 
pour  les  femmes,  un  peu  plus  grands  pour  les  hommes,  et,  pour  les 
enfants,  un  peu  plus  petits  que  ceux  pour  les  femmes.  Les  propor- 
tions un  peu  forcées  n'auraient  aucun  inconvénient.  On  fait  cuire 
dans  un  four  d'une  chaleur  modérée,  et  on  laisse  jusqu'à  ce  que  les 
macarons  soient  très-secs.  Dans  cet  état,  ils  peuvent  se  conserver  plu*- 
sieurs  années  sans  rien  perdre  de  leur  qualité,  si  on  les  tient  dans  un 
endroit  bien  sec;  et  dans  le  cas  où  ils  prendraient  un  peu  d'humidité, 
il  faudrait  les  trépasser  au  four  encore  moins  chaud  que  la  première 
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fois.  On  ne  doit  faire  emploi  de  ce  remède  que  lorsque  la  maladie  a 
déjà  deux  ou  trois  jours  de  date. 

Manière  (ï administrer.  —  Écraser  un  macaron  de  manière  à  le 
réduire  en  poudre  et  le  mélanger  dans  un  demi-verre  de  bouillon  de 
bœuf  bien  dégraissé;  on  le  fera  prendre  le  matin  à  jeun;  deux 
heures  après,  on  en  fera  prendre  un  second,  delà  môme  manière  et 
toujours  à  jeun.  Le  lendemain,  si  la  maladie  n  apas  cessé,  on  admi- 
nistrera un  troisième  macaron,  toujours  dans  les  mômes  conditions 
que  ceux  de  la  veille;  si  la  maladie  résiste  à  ce  troisième,  on  pourra 
recommencer  une  seconde  fois,  mais  en  laissant  un  jour  ou  deux  d'in- 
tervalle, afin  de  s'assurer  si  c* est  bien  réellement  la  dyssenterie  ;  une 
troisième  fois  deviendrait  inutile.  Elle  doit,  d'ailleurs,  céder  la  pre- 
mière fois;  souvent  les  deux  premiers  macarons  suffisent.  Pendant 
les  jours  de  traitement,  on  doit  tenir  ses  malades  à  une  diète  abso- 
lue, leur  faire  prendre  pour  boisson  de  l'eau  de  riz  sucrée,  et,  comme 
potion,  un  blanc  d'œuf  battu  et  mélangé  dans  deux  vcrrées  d'eau 
bien  sucrée,  une  cuillerée  d'heure  en  heure,  avec  un  peu  d'eau  de 
Deurs  d'oranger.  Leur  permettre  de  manger  un  peu  le  troisième  jour. 
Pour  mettre  les  macarons  au  four,  ils  doivent  cire  posés  sur  une 
plaque  en  tôle  saupoudrée  de  farine  de  seigle  et  assez  distants  les  uns 
des  autres  pour  éviter  qu'ils  se  touchent  en  cuisant.  A  défaut  de 
bouillon  gras,  on  se  servirait  de  bouillon  maigre. 

Beehcrehe»  mwur  les  sas  Ubres  4e  rorlae,  par  M.  E.  Horin,  phar- 
■Melen  en  èheffde  rhôpiuadeLoareine.—  ((L'urine,  produit  d'cxcré- 
tion,  servant  à  rejeter  de  l'économie  les  matériaux  devenus  inutiles, 
contient  des  solides,  des  liquides  et  des  gaz.  Il  est  reconnu  que  toutes 
les  fois  que  la  combustion  respiratoire  se  trouve  activée,  les  éléments 
solides  de  l'urine  sont  éliminés  dans  un  état  d'oxydation  plus  avancé, 
il  y  a  une  plus  forte  proportion  d'urée  formée  aux  dépens  de  l'acide 
urique;  la  quantité  de  liquides  se  trouve  augmentée,  nous  l'avons 
également  constaté  dans  nos  expériences.  Quant  aux  gaz,  l'acide  car- 
bonique, qui  est  le  produit  le  plus  avancé  de  cette  combustion,  par 
sa  présence  plus  considérable  dans  les  urines  de  la  marche,  vient 
établir  une  fois  de  plus  que  l'activité  musculaire  ne  se  produit  qu'aux 
dépens  de  la  combustion  respiratoire.  L'oxygène  rejeté  par  les  urines 
représentée  quantité  de  ce  gaz  qui,  dissous  dans  le  sang  et  venant 
à  arriver  dans  les  reins  par  l'artère  rénale,  s'est  trouvé  traverser  les 
capillaires  sans  servir  à  la  combustion  ;  il  est  emporté  par  les  urines 
en  vertu  de  sa  solubilité  propre;  rien  de  plus  naturel  qu'il  se  trouve 
en  plus  faible  quantité  dans  les  urines  de  la  marche,  puiscjue  les  com- 
bustions de  l'organisme  ont  été  plus  considérables.  L^azote  provient, 
en  partie^  de  l'azote  charrié  parle  sang,  en  partie^  des  éléments  qtia* 
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ternaires  de  réconomie;  ces  derniers  éléments  étant  dclruils  en  plus 
grande  abandance,  la  proportion  d'azote  augmente  dans  les  urines 
delà  marche. 

((  La  présence  des  gaz  dans  Turine  est  donc  un  fait  placé  directe- 
ment sous  la  dépendance  des  combustions  respiratoires,  et  toutes  les 
expériences  que  nous  avons  pu  faire  ont  confirmé  l'exactitude  de  cette 
interprétation. 

«  Pour  résumer  ce  travail  nous  dirons  que  1  urine  contient  des  gaz 
à  Tétat  libre.  Ces  gaz  sont  de  même  nature  que  ceux  du  sang.  Leurs 
proportions  varient  suivant  Tactivité  plus  ou  moins  grande  des  com- 
bustions respiratoires.  » 

Delà  TérlUible  origine  da  ▼Iras-Tacciii.  —  Si  la  question  de  Tiden- 

lité  ou  de  la  non-identité  du  virus  varioleux  et  du  virus-vaccin  n'a 
pu  être  résolue  dans  la  très-brillante  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  l'Académie  de  médecine,  on  peut  dire  qu'elle  a  été  si  bien 
posée  qu'elle  ne  peut  manquer  de  l'être  dans  un  avenir  prochain. 
Quant  à  ce  qui  concerne  la  question  pratique  de  la  vaccine,  il  n'y  a 
pas  de  dissidence  ;  celle-ci  doit  être  préférée  à  l'inoculation,  et  la 
découverte  de  la  maladie  vaccinogène  du  cheval,  incomparablement 
plus  commune  que  celle  de  la  vache,  est  une  source  nouvelle  du  li- 
quide précieux  qui  préserve  l'homme  de  la  variole. 

liA  quinine  A  énorme  doae.  —  Le  docteur  Isayler,  médecin  miii^ 
taire,  visitant  sous  la  tente  un  soldat  nomme  Abbitz,  Suisse,  50  ans, 
de  petite  taille,  mais  bien  constitué,  lui  administra  une  dose  de  qui- 
nine contre  une  récidive  d'accès  intermittents.  En  même  temps,  et 
pour  en  avoir  sous  la  main  à  sa  prochaine  visite,  il  envoya  un  homme 
en  chercher  un  flacon  d'une  once  (l'once  anglaise  équivaut  à  28  gr.) 
à  la  pharmacie  tie  l'hôpital;  mais  celui-ci,  supposant  qu'il  était  des- 
tiné au  malade,  versa  le  tout,  à  son  retour,  dans  un  vase,  en  pré- 
sence de  ses  camarades,  en  forma  une  pâte  avec  de  l'eau  et  la  fit 
avaler  en  entier  au  pauvre  fébricitant,  qui,  quoique  trouvant  le  re- 
mède extrêmement  amer,  ne  se  rebuta  pas  qu'il  neât  fini.  Informé  de 
ce  fait  étrange,  et  en  redoutant  les  effets,  le  docteur  Isayler,  après 
s'être  bien  convaincu  que  le  contenu  du  flacon  avait  été  pris  en  en- 
tier, suivit  attentivement  le  malade,  etn*observa  que  de  la  surdité  et 
un  léger  degré  de  stupeur,  sans  qu'aucun  antidote  fût  administré.  Le 
malade  fut  en  observation  pendant  huit  jours  à  l'hôpital  sans  présen- 
ter aucun  symptôme  morbide.  Il  le  quitta  dans  le  meilleur  état  de 
santé,  la  fièvre  étant  disparue  probablement  pour  ne  plus  revenir. 

De  rinsufflation  an  mojen  d'nn  tnbe,  par  nf .  le  doetenr  Bonnaln. 

—  L'insufflation  de  bouche  à  bouche,  ou  bien  à  l'aide  de  la  bouche 
appliquée  sur  la  canule,  est  une  opération  qui  a,  sans  doute,  toutes 
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les  grandeurs  du  dévouement  le  plus  héroïque;  mais  au  point  de  vue 
de  Tefficacité,  elle  est,  selon  le  docteur  Bonnain,  à  cent  degrés  au- 
dessous  de  rinsufUation  à  Taide  d'un  tube. 

Dans  rinsufQation  de  bouche  à  bouche,  Tair  peut  pénétrer  tout 
aussi  bien  dans  ToBSophage  que  dans  les  voies  aériennes,  lorsqu'il  ne 
s'échappe  pas  tout  entier,  et,  malgré  les  précautions  que  Ton  puisse 
prendre  par  les  côtés  de  la  bouche,  Y  ou  ne  sait  véritablement  que 
bien  peu  ce  que  Ton  fait. 

Avec  un  tube,  au  contraire,  il  ne  se  perd  pas  un  atome  de  l'air 
quelon  insuffle,  et  si  la  vie  n'est  que  suspendue  on  peut  être  certain 
de  la  ranimer. 

Appel  A  Im  aympathle  wnéàUstâm.  —  M.   le    docteur   Dumont   (de 

Monteui)  a  &it  le  récit  de  la  névropathie  cruelle  dont  il  subit  les  at- 
teintes depuis  un  grand  nombre  d'années  et  qui  prit  son  origine  dans 
le  dévouement  professionnel  de  ce  digne  confrère  pendant  la  terrible 
épidémie  cholérique  de  1832.  Ce  qu'est  cet  ouvrage,  sa  nature,  son 
caractère,  son  but,  nul  ne  pourra  mieux  le  dire  que  l'auteur  lui-même 
dont  nous  devons  citer  le  passage  suivant  de  sa  préface  : 

«J'ai  cru  qu'en  racontant  mes  propres  misères,  je  plaiderais 
pour  celles  de  mes  analogues,  et,  saisi  des  ardeurs  d'un  apôtre,  j'ai 
saé  sang  et  eau  pendant  bien  des  années,  pour  élever  le  monument 
médico-social  que  j'eipose. ..  Ces  vérités,  je  les  ai  mises  sous  la  forme 
du  drame,  afin  de  leur  conserver  autant  que  possible,  le  caractère  et 
les  allures  qui  lui  sont  propres.  Je  les  ai  déployées  selon  Tordre  des 
temps,  selon  les  lieux  et  d'après  les  circonstances  qu'elles  avaient  fait 
naître.  Décors,  costumes,  acteurs,  tout  est  photographié  sur  nature; 
les  caprices  de  l'invention  n'y  interviennent  jamais.  C'est  une  pièce 
qui  n'a  pas  été  composée,  mais  presque  décalquée  de  mon  appareil 
nerveux  sur  le  papier  qui  constitue  ces  pages...  Chaque  fois  que  j'ai 
fait  rencontre  d'un  malade  de  mon  espèce,  j'ai  vu  dans  ce  malade  un 
ami,  un  client,  l'un  de  mes  ménechmes,  enfin,  et  je  me  suis  dit: 
«  Un  moment  viendra  peut-être  où  je  pourrai  élever  la  voix  pour  sa 
défense,  et  cet  espoir  a  soulagé  mon  âme.. .  d  Ce  moment  est  venu  et 
j'en  remercie  la  Providence.  » 

Le  manuscrit  du  testament  médical,  adressé  à  l'Académie  impé- 
riale de  médecine,  a  été  le  sujet  d'un  rapport  étendu  et  très-favorable, 
fait  par  M.  le  docteur  Bailly,  le  vénérable  nestor  de  cette  société  sa- 
vante. L'ouvrage  formera  un  volumein-8  de  450  à  500 pages,  imprimé 
avec  soin  sur  beau  papier  grand-raisin.  Le  prix  de  ce  volume  est  de 
5  francs  pris  au  bureau  de  souscription,  et  de  6  francs,  rendu  franco 
an  domicile  du  souscripteur.  —  On  souscrit  à  l'imprimerie  Félix  Mal- 
leste  et  Compagnie,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  n"*  22,  à  Paris. 
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,  «rttHé  de  H.  RmLTirebow,  irmûwdi  par  E. 

—  a  M.  Virchonv,  en  écrivant  la  brochure  que  nous  offrons  au  public 
français,  a  surtout  eu  pour  but  de  traiter  ce  sujet  au  point  do  Yue 
hygiénique  ;  c'est  la  principale  raison  qui  nous  a  fait  entreprendre 
cette  traduction.  En  France,  jusqu'à  présent,  on  a  considéré  la  tri- 
chine et  les  maladies  qu'elle  peut  déterminer  comme  un  fait  eicep- 
tionnel,  tout  au  plus  digne  de  fixer  l'attention  des  helmintfaographes. 
On  a  relégué  cette  étude  parmi  les  curiosités  scientifiques,  et  ni  les 
praticiens,  ni  les  conseils  de  salubrité  ne  s'en  sont  occupés.  Quant  à 
nous,  nous  sommes  persuadé  que  cette  maladie  existe  en  France,  et 
que  si  on  ne  T  observe  pas,  cela  tient  surtout  à  la  difficulté  du  diag- 
nostic. 

La  seule  raison  qui  pourrait  expliquer  la  rareté  de  cette  maladie 
en  France,  c'est  qu'on  y  mange  peu  de  viande  de  porc  crue  :  la  cuis- 
son n'est  pas  toujours  un  préservatif  suffisant;  il  faut  une  demi- 
heure  de  cuisson  pour  que  cette  température  soit  de  55^  centigr.;  or 
les  trichines  supportent  parfaitement  une  température  de  50°  cen* 
tigr.,  et  ne  périssent  pas  de  suite  à  celle  de  62  à. 65^  centigr. 

Pourquoi  alors  n'obscrve-t-on  jamais  de  cas  semblables  en  France? 
Peut-être  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  y  a  quatre  ans  encore  on  n'en 
observait  pas  en  Allemagne,  et  cependant  cette  maladie  y  existait  de- 
puis longtemps,  La  première  observation  date  de  1860... 

Ce  que  demande  M.  Tirchow,  c'est  qu'on  établisse  un  microscope 
dans  chaque  abattoir  et  qu'on  ne  permette  la  vente  des  viandes  de 
porc  qu'après  une  inspection  rigoureuse.  Nous  espérons  qu'en  France 
on  établira  cette  inspection  microscopique  des  viandes  de  porc. 

La  trichine,  telle  qu'elle  apparaît  dans  les  muscles,  est  un  animal- 
cule microscopique;  elle  appartient  à  la  classe  des  yers  proprement 
dits,  et  n  apparaît  que  dans  des  conditions  toutes  spéciales.  Elle  ac- 
quiert souvent  une  longueur  de  1  à  2  millimètres.'  Très-souvent  la 
trichine  est  renfermée  dans  une  capsule  particulière,  dans  ce  qu'on 
appelle  un  kyste.  Si  cette  capsule  est  de  formation  récente,  on  peut 
il  peine  la  distinguer  à  l'œil  nu.  Estelle  au  contraire  ancienne  et  ren- 
ferme-t-elle  un  dépôt  de  sels  calcaires,  elle  devient  opaque  et  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  petit  corpuscule  blanc.  » 


iifpfiTiiBUE  nmon  Kàçon  n  cou?.,  £.  QiïïBAUD, 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Prix  NapoiéoD  ui.  —  Le  Monitcur  universel  de  ce  malin,  15  sep- 
tembre, publie  un  rapport  dans  lequel  M.  Dnniy,  ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique,  rend  compte  à  Sa  Majesté  rEm|)crcur  du  résultat  du 
concours  ouvert  par  décret  du  8  mars  1858  pour  les  applications  les 
|)iusutile:s  de  la  pile  de  Volta.  Nous  publierons  ce  Rapport  presque 
inlégralement;  mais  cest  pour  nous  un  devoir  sacre  que  de  citer  des 
aujoDrd'hui  le  nom  du  vainqueur  du  concours,  M.  RuhmkorfT,  et  des 
savants  ou  artistes  jugés  dignes  d'une  mention  très- honorable.  Ce 
sont:  M.  Lenoir  et  son  moteur  à  gaz  ;  M.  Achard  et  son  frein  électri- 
que; M.  Caselli  et  son  télégraphe  autographique;  M.  Gaiffe  et  sa  ma- 
chine électrique  à  graver  ;  M.  BonelU,  son  métier  électrique  et  son 
télégraphe  électro  typique  ;  M.  Hughes  et  son  télégraphe  imprimeur; 
M.Froineut,ses  moteurs  et  ses  transformateurs  animés  par  1  électricité; 
M.  Foucault  et  son  régulateur  de  lumière  électrique  ;  M.  Serrin  et 
son  régulateur  électrique  s'allumant  spontanément,  ne  s'éteignant 
jamais  ;  M.  Berlioz  et  sa  machine  magnéto-électrique  ;  M.  le  docteur 
DucheDne(de  Boulogne)  et  ses  applications  de  rélectricité  à  la  physio- 
logie et  à  la  thérapeutique  ;  M.  Middeldorf  et  son  arsenal  de  chirur- 
gie électrique.  Les  conclusions  de  la  commissibn  et  du  Rapport  sont  : 
1'  Que  M.  Ruhmkorff  est  jugé  digne  du  prix  de  cinquante  mille 
francs;  2^  que  M.  Froment  mérile  la  croix  d'ofUcier  de  la  Légion 
cl*honneur;  3'  qu  il  est  ouvert  un  nouveau  concours  des  applications 
les  plus  utiles  de  Télectricité  pour  une  troisième  période  de  cinq 
ans. 

Nonimations.  —  Nous  apprenons  avec  bonheur  que  notre  ami, 
M.  Dagron,  inventeur  ùu  bijou  et  de  la  pierre  précieuse  photogra- 
phiques, vient  d'être  nommé  phofographc  de  Sa  Majesté  l'Empereur. 

Problème  résolu.  —  On  Usait  il  y  a  quelques  mois  à  peine  dans 
tous  les  journaux  :  «  MM.  Phelay  et  Collender,  fabricants  de  billards 
à  New- York,  annoncent  dans  la  Tribune  du  11  février  1864,  qu'ils 
offrent  mille  dollards  (50000  francs)  à  rinvçnlcur  d'une  substance 
remplaçant  Tivoire  pour  là  fabrication  des  billes  de  billard.  »  Or, 
voici  qu'un  Français  bien  connu  de  nous,  M.  Dupré,  ancien  tapissier, 
nous  apporte  un  jeu  de  billes  de  billard  en  ivoire  artificiel,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  nouvelles  billes,  qu'on  produira  en  aussi 
grande  quantité  qu'on  voudra,  ont  la  dureté,  l'élasticité,  le  poids  des 
billes  en  ivoire;  leur  dureté  et  leur  élasticité  sont  même  plus  consi- 
dérables, et  leur  choc  est  moins  relentissant.Deux  maîtres  de  billard 
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très-célèbres,  MM.  Grange  (de  Lyon)  et  Barthélémy  (de Paris),  les  re- 
connaissent douées  de  toutes  les  qualités  essentielles  des  meilleures 
billes  anciennes.  Elles  ne  sont  cependant  formées  que  de  pâte  de 
papier,  de  sulfate,  de  baryte  ou  blanc- fixe  et  de  gélatine;  et  le  prix 
du  jeu  de  trois  billes  ne  dépassera  pas  25  francs,  au  lieu  de  60,  prix 
àctuëU 

Conservation  des  viandes.  —  Lç  kilogramme  de  viandc  de  bœuf 
que  M.  Pagliari  avait  enfermé  dans  un  sac  préparé  au  benjoin  et  à 
l'alun  quelques  jours  avant  noire  revue  orale  du  11  août,  tut  aban- 
donné à  lui-même,  non  pas  en  plein  air,  mais  dans  un  torchon.  Or, 
quand  pour  le  montrer  de  nouveau  à  nos  auditeurs  dans  la  soirée  du 
8  septembre  nous  Tavons  coupé  en  deux,  il  s*est  montré  parfaite- 
ment sain  et  frais  à  l'intérieur.  Son  aspect  et  son  odeur  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  Un  morceau  de  foie  de  veau  enfermé  dans  un  sac  sem- 
blable était  après  huit  jours  aussi  frais  qu*au  moment  où  il  avait  été 
arraché  des  flancs  de  l'animal .  Le  papier  imprégné  de  benjoin  et 
d'alun  a  donc  toute  reffîcacit,é  désirable;  et  il  est  temps  qu'il  entre 
dans  les  habitudes  domestiques. 

Coup  de  foudre.  —  M.  Lebique,  maire  de  Nibel,  écrit  au  Journal 
4uLairet:  a  Dimanche,  vers  dix  heures  et  demie  du  malin,  ^rois 
hommes  étaient  occupes  à  cueillir  des  poires  à  deux  cents  mètres  du 
bourg  deNibelle,lorsq\^e  la  foudre  tomba  sur  le  poirier,  le  contourna 
du  sommet  à  la  base  en  forme  de  vis  sans  fin,  enlevant  Técorce  et 
du  bois  de  l'épaisseur  d'un  centimètre,  sur  une  largeur  de  près  d*un 
décimètre.  Puis,  quittant  l'arbre,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tête  d'un 
des  ouvriers,  qui  mangeait  son  pain,  et  le  tua,  ainsi  qu'un  chîcn  assis 
à  ses  côtés.  Le  corps  était  comme  brûlé  par  derrière  du  haut  en  bas, 
et  conservait  une  très-forte  odeur  de  soufre.  Les  deux  autres  ouvriers 
qui  étaient  sur  le  poirier,  furent  jetés  à  terre  et  restèrent  quelque 
temps  sans  connaissance.  Lorsqu'ils  revinrent  à  eux,  ils  ne  pouvaient 
remuer  les  jambes.  On  les  transporta  à  leur  demeure,  et  on  les  trouva 
tous  deux  atteints  par  le  fluide.  Chose  merveilleuse,  l'un  d'eux  avait 
des  branches  et  des  feuilles  de  imrier  très-distinctement  dagueiréo- 
lypées  sur  la  poitrine.  A  cela  près,  le  terrible  photographe  avait  été 
assez  bénin,  car,  dès  le  soir  les  foudroyés  pouvaient  se  lever  et  corn* 
mencer  à  marcher. 

Concours  piio(ograpiiii|ue«  — La  Société  photographique  de  Mar- 
seille ouvre  un  concours  relatif  aux  épreuves  obtenues  par  grandisse- 
ment;  une  médaille  d^or  sera  le  principal  prix  de  ce  concours.  Lesr 
épreuves  destinées  au  concours  devront  être  adressées,  jusqu'à  la  fin 
de  novembre,  à  NI-  Léon  Vidal,  secrétaire  de  la  Société  photographi- 
que (à  l'Union  des  Ar,^s  de  Marseille)»  Le  port  des  envois  sera  à  la. 
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charge  des  concurrents.  Ne  seront  admises  à  concourir  pour  la  mé- 
daille d'or  que  des  épreuves  de  portraits  de  grandeur  naturelle,  sans 
aucune  espèce  de  relouche. 

L'épreuve  initiale  positive  obtenue  directement  devra  être  jointe 
à  répreuve  grandie. 

Le  jury  pourra,  s'il  le  juge  utile,  demander  la  production  du  cliché 
initial. 

Des  épreuves  grandies  de  vues  sur  nature  pourront  aussi  étreadrcs* 
sces  à  la  Société,  mais  elles  constitueront  un  concours  spécial  auquel 
sera  aflccté  comme  prix  une  médaille  d'argent.  Dans  le  but  de  don- 
ner une  autorité  plus  grande  à  la  décision  qui  suivra  le  concours, 
Texamen  des  épreuves  admises  sera  confié  a  un  jury  composé  d'hom- 
mes éminents  dans  l'art  photographique  à  Paris,  et  dont  les  noms 
ne  seront  connus  qu'après  décision  rendue.  Les  concurrents  devront, 
a  l'appui  de  leur  envoi,  désigner  le  procédé  et  les  appareils  employés 
et  donner  tous  autres  renseignements  qu'ils  jugeront  utiles. 

Ces  renseignements,  accompagnés  des  nom,  prénoms  et  don^icile 
du  concurrent,  devront  être  enl'ermés  dans  une  enveloppe  cachetée  et 
portant  en  suscription  une  épigraphe. 

Cette  enveloppe  sera  enfermée  dans  celle  qui  portera  l'adresse  du 
secrétaire  de  la  Société  avec  la  mention  :  Concours  de  photographie. 

Les  épreuves  devront  répéter  sur  leur  vtrso  les  lettres  et  devise 
portées  sur  la  première  enveloppe.  Toute  épreuve  portant  d'autres 
signes  susceptibles  de  faire  connaître  Fauteur  serait  mise  hors  con- 
cours. Passé  le  délai  du  30  novembre,  aucune  épreuve  ne  sera  plus 
admise  à  concourir. 

Beivre  artuicieL  —  Ces  quelques  lignes  sont  extraites  d'une  lettre 
'  de  H.Daniel  Zetter,  de  Saint-Dié  (Vosges). 

«  Le  beurre  artificiel  réunit  tous  les  avantages  :  la  bonté,  le  bon 
goût,  le  bon  marché.  11  se  conserve  très-bien  et  il  est  tellement  gras, 
que  1  kilogramme  remplace  parfaitement  2  kilogrammes  de  beurre 
ordinaire. 

«  Pour  sa  composition,  on  prend  1/2  kilog.  de  graisse  de  mouton 
fraîchement  abattu,  que  Ton  fait  fondre  dans  270  grammes  environ 
de  lait  de  bonne  qualité.  Après  la  dissolution,  on  tamise  le  liquide 
encore  chaud,  en  ajoutant  625  grammes  environ  d'huile  de  pavot  de 
bonne  qualité,  et  pendant  cette  dernière  opération  il  faut  avoir  soin 
d  agiter  constamment  le  mélange»  On  le  remet  sur  le  feu  en  y  ajou- 
tant  60gi-ammes  de  croûte  de  pain,  15  grammes  d'estragon  et  deux 
oignons  coupés»  On  chauffe  le  tout,  que  l'on  tamise  de  nouveau. 

Ce  produit  forme  une  graisse  très-pure  et  Irès-flnc,  presque  sans 
odeur,  pouvant  remplacer  le  beurre  ordinaire  ûvfec  avantage  immense 
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soit  pour  la  cuisine,  soit  pour  la  pâtisserie.  Les  aliments  gras  seront 
beaucoup  plus substanliefs,  d'un  goût  plus  agréable;  la  pâtisserie, 
plus  légère,  plus  belle  et  d'une  saveur  plus  appétissante. 

Pétrlfieatioii  des  corps.  —  Les  journaux  italiens  annoncent  qu'un 
naturaliste  de  Sardaignc,  le  professeur  Efisio  Marini,  a  relrojavé  et 
perfectionné  le  procédé  secret  au  moyen  duquel  Girolamo  Segato  pé- 
trifiait les  corps  humains.  Tout  le  monde  regrettait  la  perte  du  secret 
de  Segato,  et  tous  les  efforts  de  la  science  moderne  n'avaient  pu  dé- 
couvrir par  quel  artifice  mystérieux  le  célèbre  Vénitien  arrêtait  la 
putréfaction  et  donnait  aux  corps  organisés  la  dureté  de  la  pierre. 
On  ne  sait  pas  si  le  procédé  de  M.  Marini  est  le  même  que  celui  de 
Segato,  mais  le  résultat  est  semblable,  si  même  il  n'est  pas  pliis 
varié,  plus  riche,  plus  parfait.  Ainsi  il  a  fait  une  petite  table  compo- 
sée entièrement  de  substances  organiques  animales  (cervelle,  sang, 
bile),  et  qui  a  tout  à  fait  Taspect  et  la  consistance  d^une  brèche.  Ses 
préparations  sont  incorruptibles;  elles  conservent  leur  coloris  natu- 
rel, et  peuvent,  au  moyen  d'un  simple  bain,  reprendre  la  consistance 
et  l'aspect  de  chairs  fraîch(/s.  Il  a  1  intention  de  venir  les  exposer  à 
Paris. 

Cuirasses  de  iralsseanx   et  eaoons  en  papier.  —   M.  Szerlemy 

prend  du  papier,  le  trempe  dans  la  solution  dont  le  secret  lui  appar- 
tient, et  ajoute  ainsi  le§  feuilles  les  unes  aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
obtienne  l'épaisseur  désirée.  La  solution  unit  le  tout  en  une  masse 
parfaitement  homogène  et  qui  durcit  très- rapidement  au  contact  de 
l'air.  Des  essais  comparatifs  de  tir  à  boulet  ontélé  faits  sur  le  carton, 
sur  du  fer  et  du  bois  et  ont  tourné  à  l'avantage  du  premier.  Le  pou- 
voir de  résistance  d'un  pouce  de  carton  est  égal  à  celui  de  10  pouces 
du  meilleur  chêne.  Le  papier  a,  sur  le  bois  et  le  fer,  l'avantage  de 
ne  pas  pourrir  ;  il  est  incombustible  et  imperméable  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est  un  peu  moindre  que  celle  du  chêne. 

M.  Szermely  construit  par  le  même  procédé,  en  enroulant  du  papier 
autour  d'un  cylindre  jusqu'à  l'épaisseur  nécessaire,  des  canons  légers 
dé  montagne  qui  auraient  parfaitement  soutenu  des  épreuves  contre 
des  canons  en  fer.  Enfin,  il  construit  les  matériaux  d^une  maison  tout 
entière,  afin  de  montrer,  par  des  faits,  que  le  papier  peut  s'employer 
avec  avantage  pour  des  maisons  d'émigrants,  des  églises  temporaires, 
des  baraquements  de  camp.  (Monitmr  universel.) 

La  solution  de  M.  Szerlemy  ne  serait-elle  pas  de  l'acide  sulfurique 
considérablement  dilué,  et  son  papier  préparé  ne  serait-il  pas  simple- 
ment du  papier  parcheminé? 

La  bensine  et  ses  effets.  —  «  La  benzine  asphyxie  immédiatement 
une  mouche  ou  une  puce.  Partant  de  là,  je  l'ai  employée  contre  les 
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poux.  En  une  minute,  j*ai  débarrassé  d  un  millier  de  ces  vilaines  bétes 
la  télé  d'une  paysanne,  sans  voir  survenir  une  chute  de  cheveux  ou 
une  altération  du  cuir  chevelu.  Voyant  cela,  j'ai  conseillé  à  notre 
pâtre  de  jeter  au  rebut  tous  ses  vieux  onguents,  et  d'employer  la 
benzine  contre  les  poux  de  ses  vaches  et  de  ses  génisses.  Le  succès  a 
été  sur  celles-ci  le  même  que  sur  la  paysanne.  J*en  ai  conclu  que 
l'acarus  de  la  gale  ne  pourra  résister  au  remède  et  l'expérience  m'a 
donné  raison.  Le  tout  est  de  savoir  employer  la  benzine  ;  mais  il  n'y 
a  pas  à  douter  du  succès,  si  les  frictions  sont  convenablement  faites, 
et  surtout  précédées  de  frictions  sèches  pratiquées  avec  un  linge  un 
peu  rude.  »  (M.  le  docteur  Barlh  dans  la  Réforme  agricole.) 

PiréMrvatff  contre  les  puiaiMs.— Ce  moyen,  découvert  par  hasard, 
consiste  dans  Tattraction  que  la  plante  vulgairement  nommée  passe- 
rage  (lepidium  rurale  des  botanistes)  exerce  sur  ces  insectes,  fies 
échantillons  de  cette  plante  desséchée  ayant  été  déposés  dqns  une 
chambre  infestée  de  punaises,  et  d'où  rien  n'avait  pu  les  chasser,'  se 
couvrirent  de  ces  insectes  ;  presque  tous  furent  trouvés  morts,  et  ceux 
qui  vivaient  encore  étaient  dans  un  tel  çtat  de  torpeur  qu*il  fut  possi- 
ble de  les  jeter  au  feu  sans  qu'un  seul  parvint  à  s'échapper.    (Ibid.) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  E.  Bacaloglo,  à  Bucharesty  2  septembre.  —  «  Tout  en  vous 
remerciant  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  nos 
articles  dans  votre  estimable  journal,  je  me  permets  de  vous  commu- 
niquer deux  mots  relativement  à  une  observation  faite  dans  le  der- 
nier numéro,  47,  des  Mondes^  à  propos  d'un  théorème  contenu  dans 
mon  dernier  mémoire.  En  effet,  cela  m'étonne  beaucoup  que  M.  Bre* 
ton  (page  757  du  numéro  17  des  Mondes)  désigne  comme  trop  pé- 
rnble  la  démonstration  très-élémentaire  d'un  théorème  de  géométrie 
qui  n'embrasse  que  cinq  lignes^  qui  ne  se  fonde  que  sur  trois  argu- 
ments tels  que  l' égalité  de  deux  triangles,  Vinégalitéde  deux  angles  et 
sur  ce  que  la  bissectrice  des  deux  rayons  vecteurs  est  la  normale  à 
l'ellipse,  et  que  l'on  peut,  en  un  mot,  saisir  d'un  coup  d^œil  et  même 
intmtivementj  si  l'on  veut,  si  c^est  là  un  caractère  de  bonté  d'une 
démonstration.  Qu'il  me  soit  même  permis  de  douter  de  la  plus  grande 
simplicité  de  la  démonstration  de  M.  Breton,  laquelle  exige,  en  outre, 
la  normalité  réciproque  des  deux  coniques  homofocales,  et  laquelle, 
malgré  cela,  ne  fait  pas  voir  aussi  clairement,  et  sans  le  secours  de 
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nouveaux  raisonnements,  la  raison  pour  laquelle  les  normales  des 
ellipses,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  tangentes  aux  hyperboles 
successives,  approiîheraient  de  plus  en  plus  du  centre  commun.  » 

M.  Télèphe  Desmartis  et  Bouché  de  Vitrât,  à  Bord^aitr.  ' —  «  Nous 
nous  empressons  de  vous  remercier  de  la  gracieuseté  que  vous  avez 
eue,  en  reproduisant  les  passages  des  Comptes  rendus  de  rAcadémiey 
à  l'occasion  de  nos  travaux.  Vous  citez,  entre  autres,  notre  notice  sur 
la  transmission  de  Toïdium  à  Thômme.  M.  Collin,  dites-vous,  a 
réclamé  la  priorité  de  cette  découverte;  à  cette  prétention  nous  ré- 
pondrons qu'il  n'était  pas  possible  de  s'occuper  de  Toîdium  avant 
son  apparition  ;  que  Tun  de  nous,  dès  le  principe  et  d'une  manière 
permanente,  a  fait  partie  des  commissions  chargées  d'étudier  les  ma- 
ladies delavigne^  et  que  nos  observations  imprimées  datent  de  cette 
époque.  Au  surplus,  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer,  dans 
l'exposition  d'une  même  idée,  avec  les  hommes  de  science.  Quant  à 
l'opinion  exceptionnelle  de  MM.  Leplat  et  Jaillard,  notre  réponse  est 
simple  et  précise.  Les  spores  des  mucédinées,  en  général,  ne  sont 
pas  toujours  et  quand  même  transmissibles  au  stratum  humain;  et  ces 
corpuscules,  reproductifs  dans  l'inoculation,  n'ont  certainement  pas 
été  expérimentés  à  l'état  de  maturité.  Cette  doctrine  est  un  point  de 
départ  pour  établir  la  communauté  d'origine  entre  les  maladies  des 
végétaux,  des  animaux  et  de  l'homme  en  particulier,  dont  très-souvent 
la  cause  est  due  à  des  microphy  tes  ou  a  des  microzoaires.  Elle  recevra 
son  développement  dans  un  travail  auquel  nous  consacrons  nos 
veilles.  » 

M.  le  docteur  Eue.  Grellois,  à  Paris.  Unité  des  ffor«es  physiques. 
—  a  J'ai  lu  avec  une  attention  soutenue  un  livre  que  vient  de  publier 
le  R.  P.  Secchi,  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  romain  :  Uunità 
délie  forze  fisichej  saggio  di  filosojia  naturale.  Il  me  semble  de  na- 
ture à  intéresser  les  nombreux  lecteurs  des  Mondes;  peut-être  juge- 
rez-vous  opportun  de  mettre  sous  leurs  yeux  un  aperçu  de  cette 
œuvre  qui  touche  à  l'une  des  questions  les  plus  importantes  delà 
science  moderne,  question  à  laquelle  se  rattache  étroitement  votre 
nom,  uni  à  ceux  de  Grove  et  de  Tyndall,  dont,  grâce  à  vos  soins,  la 
Prance  connaît  aujourd'hui  les  remarquables  travaux. 

«  Les  études  relatives  au  mécanisme  du  monde  matériel  ont  pris, 
Jepuis  quelques  années,  grâce  à  leurs  applications  nombreuses  aux 
divers  besoins  de  l'homme,  une  importance  extrême,  qu'on  était  loin 
de  leur  accorder  lorsqu'elles  semblaient  ne  pas  devoir  sortir  du  cercle 
des  sciences  abstraites;  tous  les  points  afTérents  au  calorique,  à  la 
lumière,  à  l'électricité,  au  magnétisme,  sont  développés  par  une  suc- 
cession de  découvertes  dont  notre  époque  peut  à  bon  droit  s'enor- 
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gneillir.  Longtemps,  on  le  sait,  ces  grands  phénomènes  furent  consi- 
dérés  comme  les  manifestations  de  quatre  agents  dilTérents,  ayant 
chacun  leur  existence  distincte,  et,  en  quelque  sorte,  leur  indiyidua- 
lité  propre.  En  quoi  consiste  l'attraction,  soit  que  ses  effets,  d'une 
puissance  saisissante,  s'exercent  dans  Timmensité  des  masses  plané- 
taires, soit  que,  plus  humble  en  apparence,  mais  non  moins  puissante, 
elle  ne  produise,  sous  les  noms  d'affinité  et  de  cohésion,  que  des  ac- 
tions  moléculaires?  Nul  ne  le  savait,  ne  le  soupçonnait  même,  et  ce 
mot  attraction  n'exprimait  autre  chose  qu'un  fait,  sans  rien  préjuger 
de  sa  nature.  Les  ténèbres  qui  entouraient  ces  vastes  questions  se 
dissipent  enfin,  et,  s'il  reste  beaucoup  à  découvrir  encore,  nous 
sommes  du  moins,  tout  semble  l'indiquer,  dans  la  voie  de  la  vérité. 
N'a4-on  pas  fait  une  immense  découverte,  comme  le  dit  le  P.  Secchi, 
le  jour  où  l'on  a  reconnu  que  les  prétendus  fluides  impondérables  pou- 
vaientse  transformer  T.un  dans  l'autre,  que  la  production  de  l'un  d'eux 
ne  pouvait  s'effectuer  sans  que  les  autres  donnassent  quelque  signe 
de  leur  présence?  Un  grand  progrès  n'a-t-il  pas  été  réalisé  lorsqu'on 
a  reconnu  que  chacune  de  ces  actions  était  sous  l'influence  d'un  phé- 
nomène primordial,  le  mouvement^  dont  ils  n'étaient  que  l'exprès* 
sion?  Le  calorique,  la  lumière,  l'électricité  (le  magnétisme  est  depuis 
longtemps  déjà  considéré  comme  un  mode  particulier  de  l'électricité), 
sont  des  formes,  des  expressions  diverses  de  cette  force  unique,  qui 
les  renferme  toutes  en  elle,  et  dont  elles  émanent,  comme  les  branches 
émanent  d'un  tronc. 

a  La  France  a  beaucoup  à  revendiquer  dans  les  découvertes  qui  ont 
permis  d  établir  cette  loi  fondamentale  et  dans  les  conséquences  qu'on 
a  déjà  eu  à  en  dédiiire;  mais  quelques  nations  voisines,  nos  dignes 
émules,  partagent  avec  nous  cette  gloire,  plus  pure  et  plus  féconde 
que  celle  des  armes.  Nous  nommerons  surtout  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  ritalie.  Le  R.  P.  Secchi  a  donc  obéi  à  un  juste  sentiment 
d'honneur  national  en  coordonnant  l'ensemble  des  travaux  publiés 
6or  cette  matière  et  mettant  au  jour  l'excellent  livre  sur  lequel  nous 
appelons  l'attention  des  savants  ei  des  gens  du  monde.  Dans  ce  con- 
sciencieux résumé  de  l'état  de  la  science,  les  idées  d'autrui  sont  ex- 
primées avec  ampleur  et  impartialité,  tandis  que  Tauteur  donne  ses 
propres  appréciations,  dues,  le  plus  souvent,  à  l'expérience  directe, 
avec  la  réserve  modeste  qui  révèle  le  savoir  véritable.  Il  n'a  point  eu, 
suivant  ses  expressions,  la  prétention  de  créer  une  nouvelle  philoso- 
phie de  la  nature,  mais  seulement  d'exposer  celle  qui  remporte 
aujourd'hui  dans  l'étude  des  phénomènes. 

«  Le  P.  Secchi  a  eu  la  pensée  louable  de  s'adresser  à  tous  les  lecteurs 
intelligents,  mais  peu  versés  dans  les  mathémalirques.  Bien  que  son 
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livre  soit  basé  sur  la  science  des  nombres,  Tarithmétique  et  Talgèbre 
n'y  sont  représentées  que  par  leurs  résultais. 

c(  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  grands  chapitres,  dans  lesquels 
sont  successivement  examinés,  au  point  de  vue  où  s'est  placé  Tauleur, 
le  calorique,  la  lumière,  l'électricité,  la  constitution  de  la  matière. 
Chacun  de  ces  chapitres  est  terminé  par  un  résumé,  dont  la  lecture 
peut  suffire  pour  donner  une  idée  parfaite  de  l'ensemble. 

Le  calorique  est  un  mode  de  mouvement  de  la  matière^  et  comme  il 
existe  dans  tous  les  corps,  toutes  les  molécules  sont  animées  de  mou- 
vement ;  tel  est  le  principe  fondamental  de  l'activité  qui,  dans  la  ma- 
tière, constitue  la  chaleur.  La  température  des  corps  est  donc  un 
phénomène  dépendant  de  Tintensitc  du  choc  moléculaire.  Tout  tra- 
vail mécanique  correspond  à  une  quantité  déterminée  de  chaleur;  et, 
réciproquement,  cette  quantité  de  chaleur  peut  être  transformée  en 
une  proportion  calculée  de  travail  mécanique.  Le  calorique,  considéré 
comme  mouvement,  donne  raison  complète  de  tous  les  états  des  corps 
et  des  phénomènes  qui  accompagnent  leurs  changements.  La  pré- 
tendue absorption  de  calorique  est  donc  un  mot  vide  de  sens. 

«  En  recherchant  les  lois  du  mouvement-calorique  dans  les  diverses 
substances,  on  trouve  un  lien  surprenant  entre  les  quantités  requises 
pour  produire  une  tension  calorifique  déterminée  et  les  équivalents 
chimiques  des  corps.  La  théorie  des  mouvements  moléculaires  doit 
donc  être  envisagée  sous  un  nouveau  rapport,  et  le  champ  est  large- 
ment ouvert  à  de  nouvelles  explorations.  Le  P.  Secchiadéjà  signalé, 
dans  cette  voie,  l'existence  de  deux  lois  importantes  :  1^  La  même 
quantité  d'action  chimique  produit  toujours  une  égale  chaleur;  2^  il 
existe  une  relation  étroite  entre  les  équivalents  dans  les  divers  ordres 
de  combinaisons  avec  la  quantité  de  calorique  produit. 

i<  La  lumière  est  une  forme  de  mouvement  oscillatoire  analogue  à 
celui  qu'on  observe  dans  les  milieux  élastiques.  Les  physiciens  ont 
admis  depuis  longtemps,  pour  expliquer  ces  vibrations,  de  même  que 
pour  l'explication  de  la  chaleur,  la  présence  d'un  fluide  d'une  subti- 
lité excessive,  répandu  dans  tout  l'espace,  Yéthei^y  dont  les  anciens, 
avant  el  depuis  Aristote,  avaient  reconnu  la  nécessité  dans  le  méca- 
nisme du  monde.  Nous  croyons,  nous  aussi,  à  Texistence  de  l'éther, 
quoique  les  explications  données  à  l'aide  de  ce  fluide  hypothétique 
ne  répondent  point  à  la  loi  fondamentale  de  physique  positive  univer- 
sellement admise,  que  a  toute  hypothèse  scientifique,  afin  d'être  réel- 
lement jugeable,  doit  exclusivement  porter  sur  les  lois  des  phénomènes 
et  jamais  sur  leur  mode  de  production.  »  On  sait  qu'aujourd'hui 
presque  tous  les  physiciens  philosophes  rejettent  les  fluides  calo- 
rique, lumière,  éleclricité;  M.  Grove  ne  fait  pas  davantage  grâce  à 
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l'éther,  quelque  utile  que  soil  son  admission  dans  la  physique  el  dans 
la  cosiDoio^ie  en  général.  Peut-être  ce  fluide,  reconnu  indispensable 
pour  Texplicalion  du  mouvement,  n'est*il  autre  chose  que  le  terme 
extrême  de  division  de  la  matière. 

«  Les  théories  et  les  applications  relatives  à  la  lumière  sont  plutôt 
entrevues  que  trouvées,  malgré  les  immenses  progrès  réalisés  dans 
cette  branche  de  la  physique.  Ce  chapitre  renferme  donc,  à  côté  des 
faits  démontrés,  bien  des  hypothèses  et  des  conjectures  qui  ne  sont, 
d'ailleurs,  exprimées  qu'avec  leur  caractère  dubitatif;  par  exemple, 
que  les  vibrations  de  la  lumière  s^ont  transversales  au  rayon,  ce  que 
l'auteur  cherche  à  expliquer  par  le  mouvement  rotatoire  des  atomes 
de  l'éther. 

a  Les  phénomènes  connus  sous  le  nom  à^électricUé  nous  montrent 
l'existence,  dans  la  nature,  d'une  force  à  caractère  expansif,  mise  en 
activité  par  toutes  les  actions  capables  de  troubler  le  système  molécu- 
laire dans  ses  expressions  mécaniques,  calorifiques,  chimiques  ou 
magnétiques.  Cette  force  se  manifeste  sous  un  double  état,  celui  dit 
detensianj  déterminant  l'attraction  ou  la  répulsion  des  corps  légers, 
l'autre  dit  de  courant,  qui  s'exprime  par  des  actions  chimiques  et 
des  influences  magnétiques.  Ces  deux  états  ont  entre  eux  un  rapport 
bien  marqué  :  l'un  finit  où  l'autre  commence.  C'est  donc  le  même 
agent  qui,  mis  en  motwement,  donne  naissance  à  ces  deux  ordres 
d'effets.  Lecourant  ne  peut  consister  qu'en  un  flux  de  matière  dans 
rintérieur  des  corps  conducteurs.  Le  raisonnement  et  l'analogie  ré- 
clament encore  en  faveur  de  l'éther,  dont  le  rôle  n'a  pas  moins  d'im- 
portance ici  que  dans  l'ondulation  lumineuse.  La  notion  la  plus  pré» 
cise  qu'on  puisse  se  faire  des  courants  est  celle-ci  :  toute  action  qui 
trouble  la  composition  moléculaire  des  corps,  soit  qu'elle  détermine 
de  nouvelles  combinaisons  chimiques,  soit  qu'elle  exerce  une  action 
thermique,  ou  de  toute  autre  façon,  est  capable  de  détruire  l'équi* 
libre  intérieur  de  l'éther,  soit  par  la  variation  de  volume  et  de  densité, 
8oit  par  l'arrangement  qui  doit  donner  naissance  à  de  nouveaux 
corps.  Il  est  alors  forcé  à  une  nouvelle  distribution,  et  une  portion  * 
de  ce  fluide  s'écoule.  L'éther  aiusi  mis  en  mouvement  participe  né- 
cessairement à  la  force  vive  qui  agit  sur  lui  ;  il  sert  lui-même  au 
transport  de  cette  force,  et  sa  puissance,  s'exerçant  contre  les  obsta- 
cles, détermine  des  effets  thermiques  qui  peuvent  s'élever  jusqu'à 
Tincandescencc  et  la  volatilisation,  ou  des  effets  chimiques  qui  ont 
pour  résultat  la  désagrégation  des  corps  et  la  formation  de  corps 
nouveaux  ;  dans  ce  travail  les  dissociations  s'opèrent  le  plus  souvent 
par  la  voie  du  calorique. 

«  Tous  les  corps  au  point  de  vue  de  l'électricité  se  divisent  en  deux 
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catégories  :  les  isolants  et  les  conducteurs  ;  à  la  première,  classe  ap^ 
partiennent  les  substances  diaphanes  ou,  plus  généralement,  celles 
qui  polarisent  la  lumière  en  ligne  droite  ;  parmi  ceux  de  la  seconde 
sont  les  métaux  ou  autres  substances  qui  déterminent  une  polarisa- 
tion elliptique.  Cette  connexion  n'est  point  accidentelle  ;  celles-là 
donnent  lieu  à  des  vibrations  transversales,  qui  mettent  obstacle  au 
mouvement  en  sens  longitudinal  ;  dans  celles-ci,  au  contraire,  le 
mouvement  transversal  est  intercepté  et  le  mouvement  longitudinal 
est  libre.  Ces  deux  classes  de  corps  résultent  donc  de  la  manière  dif- 
férente dont  Téther  se  distribue  et  se  meut  dans  leur  intérieur  et  à 
leu/surface. 

«  La  force  magnétique  trouve  aussi  son  explication  dans  l'existence 
et  les  mouvements  de  ce  fluide. 

a  Les  grandes  forces  de  la  nature,  attraction  moléculaire,  cohésion 
on  affinité,  et  l'attraction  planétaire,  sont  elles-mêmes  soumises  à  la 
puissance  dtfmême  ageat,  qui  seul  permet  de  concevoir  le  mécanisme 
du  Cosmos  et  de  ramener  à  Vunité  des  forces  physiques  ces  actions 
multiples  qui  régissent  la  constitution  des  atomes,  non  moins  que 
celle  des  mondes  innombrables  que  la  main  de  TËternel  a  semés  dans 
l'espace. 

a  Puisse  cette  froide  et  incomplète  analyse  inspirer  au  moins  le  dé- 
sir de  lire  le  livre  si  plein  d'intérêt  qui  vient  de  nous  occuper  un 
instant.  » 

M.  F.  d*Olikgourt,  ingénieur-architecte  à  Bruxelles.  »mr  lemiiiMi 
réstotaat.  —  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  Tarlicle  de  M.  H. 
de  Kericuff,  à  Paris,  inséré  p.  673  et  674  de  votre  15*  livraison  du 
11  août  1864,  et  la  faible  raison  qui  m'a  été  donnée  ne  comprend 
pas  un  milieu  résistant,  qui  ne  résiste  paSy  qui  ne  fait  pas  assez  d'ef- 
forts pour  s* opposer  et  résister.  En  effet,  si  le  milieu  résistant^  qu'on 
veut  supposer,  doit,  suivant  M.  Paye,  tourner  autour  du  soleil,  alors 
il  ne  résiste  plus  et  il  devient  un  simple  satellite  ;  donc  il  n'est  plus  un 
milieu,  surtout  un  milieu  résistant.  Si,  au  contraire,  on  suppose  avec 
M.  de  Kericuff,  que  ce  milieu  résistant  n'appartient  pas  à  noircmonde 
planétaire  seulement,  et  n'est  pas  sous  la  dépendance  exclusive  du  so- 
leil, le  soi-disant  milieu  résistant  ne  sera  plus  soumis  à  un  seul  soleil, 
mais  à  plusietirs,  dès  lors  ce  milieu  résistant  deviendra  le  satellite  de 
plusieurs  soleils  à  la  fois,  ce  qui  n'est  pas  plus  supposable. 

a  Le  milieu  résistant  est-il  possible  comme  centre  de  systèmes  pla- 
nétaires qui  se  meuvent?  C'est  le  problème  dont  la  raison  humaine 
réclame  avant  tout  la  solution. 

0  Que  notre  système  planétaire  tout  entier,  dans  son  mouvement  de 
tranriation  autour  de  son  cmtre  inconnu,  se  trouve  toujours  plongé 
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dans  /*e8pÀge,  au  lieo  de  dire  dam  ce  mlieUy  qui  nous  restera  tou- 
jours ineonnu,  voilà  ce.  que  je  conçois;  mais  en  appliquant  sérieuse- 
ment la  loi  des  masses  et  du  carré  des  distances  aux  doonées  acquises, 
on  arrtTera  à  supposer  une  densité  à  un  astre  milieu,  en  raison  des 
astres  connus:  sera4-il  jamais  accordé  à  l'intelligence  humaine  d'al- 
ler au  delà?  le  ne  puis  le  croire,  car  cette  intelligence  embrasse  ce 
qui  est  fini  ;  cette  intelligence  peut  concetoir  Tin/lm,  'mais  elle  ne 
peut  le  démontrer.  L'orgueil  humain  peut  seul  Tespérer;  et  l'orgueil, 
c'est  le  délire  ou  l'égarement  de  l'esprit. 

«  Yoici  à  l'instant  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  M.  de 
KéricufT  ayant  dit  :  «  N^est-il  pas  naturel  de  penser^  si  le  milieu  résis- 
TAKT  EXISTE,  qu'il  cst  RÉPANDU  DANS  TOfTT  l'ej^ace  jv8qu*aux  demiefi 
soleilsj  à  lindéfimy  »  je  me  trouve  ici  fort  embarrassé  de  me  rendre 
compte  de  ce  milieu  résistant  qui  est  répandu  dans  tout  respdee^  car 
f  ai  toujours  compris,  avec  les  mathématiciens  et  les  logiciens,  que  le 
mlieu  doit  être  également  éloigné  des  extrémités^  et  voilà  qu'on  sol- 
licite mon  esprit  de  comprendre  un  milieu  répandu  dans  tout  VeS" 
face... 

«  C'est  vraiment  à  ne  plus  être  d'accord  avec  soi^-méme,  et  Ton  est 
conduit  à  se  demander  si  nous  arrivons  à  la  confusion  des  langues,  à 
l'égarement  de  Tesprit? 

«  Les  sciences  humaines  réclament  qu'un  centre  soit  également  éloi- 
gné des  extrémités^  et  si  les  extrémités  de  l'espace  échappent  à  notre 
appréciation,  comment  pourrions-nous  déterminer  où  est  le  centre 
de  l'espace,  ou  des  divers  systèmes  planétaires?  Voilà  ce  que  j'ai 
maintes  fois  demandé,  et  nulle  réponse  ne  m'a  encore  été  faite.  Si 
chaque  système  a  son  centre  d'action  ou  de  mouvement,  ce  que  notre 
faible  raison  conçoit  et  démontre,  je  ne  comprends  pas,  je  l'avoue,  le 
centre,  ou  le  milieu  résistant j  qui  tourne  autour  du  soleil,  ou  qui  est 
répandu  dans  tout  l'espace,  et  j'aime  mieux  poser  nettement  la  ques- 
tion, en  imitant  Colardeau,  quand  il  disait  : 

D'où  viens-je  ?  où  vais-je  ?  où  suis-je  ? 

et  demander  qu'on  veuille  bien  m'expliquer  quel  est,  non  le  milieu 
résistant,  mais  le  centre  d'action  ou  de  mouvement,  ou  le  moteur  des 
systèmes  infinis,  ou  sans  bornes  que  nous  entrevoyons  ?  je  demande 
simplement  où  est-il?  que  peut-il  être?  Et  si  ce  moteur  est  un  astre, 
un  soleil,  quelle  est  la  puissance  de  cet  astre?  Enfin,  j'ai  souvent  de- 
mandé sans  résultat,  et  je  demande  encore  qu'on  veuille  bien  m'ex- 
ptiquefTaclion  de  cet  immense  et  incompréhensible  centre  d'un  uni- 
vers sans  bornes,  sans  limites,  sur  les  petits  systèmes  planétaires  que 
nous  nous  expliquons  fort  bien,  et  dont  nous  connaissons  exactement 
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la  puissance,  car  ces  dernières  choses  sont  à  la  portée  de]notre  intelli- 
gence. Comme  on  le  voit,  j'avoue  humblement  qu'il  m'est  impossible 
d'apprécier  le  centre  d'un  espace  infini,  pas  plus  que  la  puissance  d'un 
astre  moteur  de  l'univers  ;  mais  ce  que  j'affirme,  c'est  que  ma  raison 
refuse  un  milieu  résistant^qui  tourne  autour  du  soleil^  ou  qui  estré- 
pandudans  tout  l espace,  car  c'est  l'impossible.  Ce  qui  est  impossible 
ne  peut  se  discuter.  »  Nous  avons  cru  devoir  nous  rendre  au  désir  de 
M.  d*01incourt,  travailleur  infatigable,  chercheur  intrépide,  que  le 
bonheur  semble  fuir,  mais  il  joUe  peut-être  sur  les  mots. 
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GomiiléMent  «e  I»  0éMiee  da  IwMII  ft  aeplemlire  tStt4. 

—  H.  fiabinet  communique  quelques  faits  intéressants  relatifs  à 
la  température  que  peut  atteindre  Tair  confine. 

«  La  chaleur  des  rayons  solaires  passe  au  travers  de  l'air  transpa- 
rent ;  mais  la  chaleur  obscure  des  corps  terrestres  traverse  en  bien 
moins  grande  quantité  l'air  et  les  vitres. 

a  Saussure,  pour  s'assurer  que  les  rayons  du  soleil  sont  bien  plus 
chauds  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  qu'à  la  surface 
de  la  terre,  plaçait  un  thermomètre  dans  une  boite  noircie  intérieu- 
rcment  et  couverte  de  plusieurs  glaces  ou  vitres.  Le  thermomètre 
ainsi  renfermé  montait  plus  h^ut  au  sommet  des  montagnes  que 
dans  la  plaine.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  4837,  sir  John 
Herschel,  en  plaçant  une  botte  noircie  recouverte  d'une  seule  vitre 
sans  mastic  sous  un  châssis  vitré  de  jardinier,  a  obtenu  des  tempéra- 
tures bien  supérieures  à  celle  de  l'eau  bouillante.  En  peu  de  temps, 
des  œufs,  des  fruits  et  une  forte  étuvée  de  viandes  et  de  légumes  (en 
français,  un  bœuf  à  la  mode)  furent  cuits  et  mangés  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  nombreux  convives. 

«  Avis  à  ceux  qui,  comme  dans  TËgypte,  vivent  sous  les  rayons 
d'un  soleil  ardent,  que  sir  Herschel  appelle  clair  de  soleil.  » 

—  M.  Babinet  encore  entre  dans  quelques  détails  sur  la  stabilité 
de  l'atmosphère.' 

a  Si  l'on  prend  un  entonnoir  en  verre  et  qu*on  le  ferme  à  sa  base, 
à  l'opposé  de  la  pointe,  par  une  membrane  élastique  collée  à  la 
grande  embouchure,  et  qu'on  l'emplisse  d'un  gaz  coloré,  il  résulte 
d'une  expérience  de  M.  Pouillet  que  si  l'axe  de  l'entonnoir  est  placé 
horizontalement,  un  coup  léger  frappé  sur  la  membrane  qui  ferme 
l'entonnoir, en  fait  sortir  un  petit  globe  d'air  coloré  qui  voyage  hori- 
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zontalement  à  une  distanco  considérable.  Un  pistolet  chargé. d'une 
simple  capsule  produit  le  même  effet  et  éteint  de  loin  une  bougie. 
On  peut  même  tirer  sur  une  glace,  et  Tair  réfléchi  éteint  la  bougie 
après  avoir  touché  la  glace  par  une  sorte  de  carambolage,  la  bougie 
étant  placée  de  sorte  que  l'angle  d'incidence  soit  égal  à  l'angle  dé 
réflexion. 

a  On  pourrait  donc  croire  qu'un  mouvement  quelconque  imprime 
à  une  masse  d'air  troublera  à  toute  distance  l'équilibre  de  Tatmo- 
sphère. 

cil  n'en  est  pas  ainsi  pour  une  masse  d'air  lancée  de  bas  en  haut. 
Si,  par  exemple,  le  mouvement  résulte  de  l'échaufTement  d'une 
masse  d'air  en  contact  avec  le  sol  échauffé,  n  mesure  que  l'air  chnad 
s'élèvera  il  se  dilatera  par  l'effet  d'une  pression  moindre,  et  il  arri- 
vera promptement  à  la  même  pression  et  à  la  même  température  que 
Fair  ambiant,  et  alors  il  restera  en  repos. 

«  On  établit  en  physique  qu'une  augmentation  ou  une  diminution 
de  pression  d'environ  -^  fait  varier  la  température  de  Tairdel  degré 
centigrade,  et  Ton  sait  qu'en  général,  si  l'on  s'élève  dans  fair  de 
200  mètres,  la  lempcrature  de  l'atmosphère  diminue  de  i  degré  cen- 
tigrade. Alors  la  pression  diminue  d'environ  30  millimètres  ou  3  cen- 
timètres. 

«  Supposons  donc  une  masse  d*air  voisine  du  sol  et  échauffée  de 
2  degrés  au-dessus  des  couches  ambiantes.  Cet  air  dilaté  s'élèvera,  et 
à  mesure  qu'il  montera  il  prendra  la  pression  des  couches  situées  à  la 
même  hauteur  que  lui.  Arrivé  à  200  mètres,  il  prendra  une  pression 
moindre  de  2  centimètres  qu'à  son  départ.  Si,  au  départ,  cette  pres- 
sion était,  je  suppose,  de  76  centimètres,  il  sera  donc  dilaté  de  -^-^  ou 
'^  de  son  volume  primitif.  Or  -j^  est  égal  à  -^7;  il  sera  donc  refroidi 
de  0  degrés  centigrades.  Et  comme  il  avait  par  supposition  2  degrés 
au-dessus  de  la  température  générale  au  niveau  du  sol,  il  sera  alors 
à  1  degré  au-dessous  de  cette  température,  c'est-à-dire  à  la  même 
température  que  les  couches  qu'il  aura  atleintes  :  il  sera  donc  en 
équilibre  dépression  et  de  température  avec  ces  couches,  et  il  restera 
en  repos;  il  n'y  a  donc  en  général  qu'une  petite  perturbation  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère. 

<(  Réciproquement, si,  par  un  effet  d'aspiration,  une  masse  d'air 
prise  à  une  grande  hauteur  est  ramenée  à  la  surface  du  sol,  ce  sera  un 
vont  très-brûlant  qui  desséchera  les  arbres. 

a  Un  grand  nombre  de  faits  météorologiques  sont  en  accord  avec 
ces  principes.  x> 

Cette  note  répond  à  la  question  que  nous  posait  l'autre  jour 
M.  Garçon:  0 Comment  se  fait-il  que  plus  on  s  élève  plus  le  froid  de- 
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vient  yif?  ce  deïrait  être  le  contraire,  puisque  noire  plus  grande 
élévation  nous  rapproche  du  soleil.  y>  Les  deux  choses  sont  vraies,  et 
elles  sont  loin  d'être  incompatibles.  L'air  se  refroidit  à  mesure 
qu'on  s'élève  par  la  raison  que  M.  Babinet  rappelle;  et  les  rayons  du 
soleil  sont  plus  chauds  dans  les  régions  supérieures  qu'à  la  surface  de 
la  terre.  Ajoutons  avec  M.  Tyndall  (Chaleur^  p.  299)  :  «  L'air  sur  les 
hautes  montagnes  peut  être  excessivement  froid,  quoique  le  soleil 
darde  ses  rayons  brûlants.  Les  rayons  solaires  qui,  dans  leur  con- 
tact avec  la  peau  humaine  sont  presque  douloureux,  restent  impuis- 
sants à  échauffer  Tair  d'une  manière  sensible  ;  il  sufflt  de  se  mettre  à 
l'ombre  pour  sentir  le  froid  de  l'atmosphère.  Jamais  je  n'ai  tant 
souffert  de  la  chaleur  qu'eu  descendant  du  Corridor  au  grand  Pla- 
teaudu  mont  Blanc,  alors  que  je  m'enfonçais  dans  la  neige  jusqu'aux 
reins...  Mon  immersion  dans  l'ombre  du  dôme  de  Goûté  changea  à 
l'instant  mes  impressions,  car  là  l'air  était  à  la  température  de  la 
glace.  Il  n'était  pourtant  pas  plus  froid  que  l'air  traversé  par  les  rayons 
du  soleil...» 

—  M.  le  docteur  Marey  présente  son  thermographe,  appareil  en- 
registreur des  températures;  nous  le  décrirons  avec  figure. 

—  M.  Desgouttes  communique  une  observation  curieuse  du  mode 
de  fécondation  dans  Y Amphileptus  fasciola. 

a  En  décembre,  par  une  température  assez  douce,  ayant  cueilli  dans 
une  mare  une  touffe  de  conlervcs,  j'en  étendis  sur  le  porte-objet 
quelques  brins  suffisamment  humectés  que  je  recouvris  d'un  verre 
mince.  Je  vis  dans  cette  eau,  avec  quelques  autres  infusoires  peu  nom- 
breux, un  grand  nombre  d' Amphileptus  fasciola  d'une  forme  trapue, 
offrant  la  particularité  d'avoir  un  double  renflement  dorsal.  Je 
m'attachai  à  observer,  un  de  ces  derniers,  qui  tournoyait  vive- 
ment par  un  mouvement  de  rotation  dont  son  extrémité  antérieure 
était  le  centre;  quittant  bientôt  cette  allure,  il  imprima  à  son  corps 
des  secousses  réitérées,  et  peu  a  peu  l'extrémité  caudale  s'effaçant, 
devint  obtuse,  tronquée,  et  donna  passage  à  un  corps  rond,  gris, 
pointillé,  qui  faisait  saillie  au  dehors. 

«  A  ce  moment,  un  autre  Amphileptus,  à  renflement  dorsal  simple, 
arrive  en  nageant  lentement  sur  le  champ  de  l'observation,  et,  par- 
venu à  une  distance  de  plus  de  deux  longueurs  du  corps  de  l'Am- 
phileptus  en  travail,  qui  continuait  de  s'agiter,  quitte  tout  à  coup  son 
allure  lente,  se  précipile  avec  la  vitesse  d'un  trait  sur  le  corps  ar- 
rondi qui  saillait  au  dehors  de  l'extrémité  caudale  du  premier  Am- 
phileptus, comme  il  a  été  dit,  applique  sur  cette  partie  saillante  le 
dessous  de  son  cou,  dont  la  mobilité  et  lès  cils  dirigés  en  arrière,  dont 
il  est  muni  j  font  un  organe  de  préhension  ;  et)  secouant  vivement  son 
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corps  d'avant  en  arrière^  aide  efficacement,  après  quelques  secousses, 
le  premier  Amphileptus  a  se  délivrer  enfin  de  la  masse  ronde. 

«  La  pondeuse^  délivrée,  se  retire  près  d'un  amas  de  débris  de 
cooferves,  et  y  reste  immobile  sans  quitter  le  champ  d'observation. 

«  De  son  côté  TAmphileptus  accoucheur,  si  je  puis  ainsi  dire,  s'at* 
tache  à  la  boule  pondue,  passe  et  repasse  autour  d'elle  en  frottant 
8urâa  surface  le  dessous  de  son  corps,  en  commençant  par  l'extré- 
mité  antérieure,  et  à  chaque  fois  dépassant  la  boule  de  deux  ou  trois 
longueurs  de  corps,  puis  se  retournant  pour  revenir  s'y  frotter  de 
nouveau.  S'étant  livré  à  ce  manège  pendant  environ  quatre  mi- 
nutes, il  s'éloigne  et  disparait. 

«  Cependant  la  pondeuse,  jusqu'ici  à  l'écart,  a  repris  sa  forme  or- 
dinaire, et  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  mouvement;  elle  se  dirige  vers 
la  boule,  la  saisit  avec  Textrémité  de  son  cou,  qu'elle  y  applique  en 
dessous,  et  la  secoue  violemment  jusqu'à  ce  que  les  petits  corps  dont 
elle  est  composée,  et  qu'il  faut  bien  considérer  comme  des  œufs^ 
soient  désagrégés  et  dispersés,  soit  seuls,  soit  réunis  en  fragments 
dans  le  liquide.  Ces  œufs,  encore  agrégés^  semblaient  autant  de  points 
légèrement  scintillants  ;  désagrégés  et  isolés,  ils  m'ont  semblé  irisés 
et  doaés  d'un  faible  mouvement  tremblotant  qui  en  a  déplacé  plu- 
sieurs de  trois  fois  leur  diamètre  ;  ils  avaient,  en  outre,  une  forme 
irrégulièrement  triangulaire,  mais  ils  n'ont  pas  tardée  devenir  tout  à 
fait  immobiles,  incolores  et  à  peu  près  ronds.  » 

M.  le  docteur  Ch.  Ozanam  dépose  une  note  sur  l'action  thérapeuti* 
que  des  alcaloïdes  de  l'opium.  — «c  L'opium  est  une  substance  d'une 
composition  si  complexe,  et  dont  les  effets  sont  si  variés,  qu'il  im- 
porte beaucoup  d'analyser  ses  éléments  et  de  pénétrer  le  mystère  de 
sa  nature. 

(c  Qu'il  me  soit  donc  permis,  pendant  que  le  savant  professeur  M.Cl. 
Bernard  traite  la  question  expérimentale  et  physiologique^  d'aborder 
le  même  sujet  au  point  de  vue  thérapeutique,  dont  j'ai  fait  depuis 
dix  ans  l'pbjet  d'études  attentives. 

«  Six  alcaloïdes  principaux  composent  l'opium. 

«  Ce  sont  :  la  morphiney  la  codéine,  la  narcotine^  ïopianine,  la 
thébame  et  la  iiarcéme.  On  y  rencontre  encore  la  pseudo-morphine^ 
la  méconine  et  de  la  prapylaminej  mais  les  deux  premières  paraissent 
sans  action,  et  la  troisième  n'en  a  aucune  sur  le  cerveau. 

«  La  morphine  est  le  premier  et  le  plus  abondant  des  principes 
somnifères  de  l'opium.  Son  action  parait  générale,  car  elle  s'étend 
sur  le  cerveau  (sommeil,  coma,  contracture  des  pupilles)  ;  sur  la 
moelle  épinière,  soit  sur  les  nerfs  du  mouvement  (bibîesse  des  mem- 
bres et  surtout  des  jambes), soit  sur  les  nerfs  du  sentiment  (aboHtion 


104  LKS  MONDES. 

de  la  douleur,  démangeaison  à  la  peau);  sur  le  système  nerveux  gan* 
glionnaire  et  les  nerfs  vaso-moteurs.  On  voit  en  effet,  sous  son  in- 
fluence, certaines  sécrclions  diminuer  (salive,  sécrétions  intestinales), 
et  d'autres  augmenter  (urines).  En  outre,  la  congestion  générale  des 
vaisseaux,  surtout  dans  Tencéphale,  nous  montre  que  l'énergie  des 
nerfs  vaso-moteurs  est  diminuée  à  un  degré  extrême.  La  morphine 
est  donc  un  mlmaiit,  un  anesthésique  du  cerveau  d'abordy  et  de  tout 
le  système  nerveux. 

«  Voi.ianine  est  très-peu  connue  dans  ses  eîfets;  Hinterberger^  qui 
Ta  découverte,  et  Or  fila  s'accordent  à  la  regarder  comme  un  calmant 
et  un  stupéfiant  du  cerveau,  analogue  à  la  morphine. 

«  La  codéine  est  un  protéc;  tantôt  excitante^  tantôt  calmante  et  même 
stupéfiante,  suivant  les  doses.  Elle  se  comporte  absolument  comme 
les  anesthésiques.  —  Â  très-forte  dose,  20  ou  25  centigrammes,clle 
stupéfie  comme  la  morphine,  elle  aneslhésie  et  foudroie  comme  1  ethcr 
et  le  chloroforme; — à  dose  moyenne  elle  produit  comme  eux  une  pé- 
riode à*excitatimi  suivie  d'une  période  de  calme;  à  petite  dose,rex- 
citation  est  nulle  ou  presque  nulle,  le  calme  parait  seul.  Mais  outre 
cette  action  générale,  elle  a  une  éicclivité  particulière  pour  le  cervelet 
et  hmoelle  allowjée.  —  Sur  le  cervelet  :  car  on  a  vu  plusieurs  fois 
produire  la  r^^ro/^ro^r^^^ion  ou  recul,  et  chez  les  animaux  que  Ton  a 
sacrifiés  on  a  trouvé  ces  parties  gorgées  de  sang  (Kunckcl)  ;  sur  la 
moelle  allongée^  et  le  bulbe  rachidie^i^  d'où  son  action  souvent  héroï- 
que contre  les  toux  quinteuses  et  les  gastralgies,  par  Tinlermédiaire 
du  nerî pneumo-gastrique  spécialement  affecté.  En  somme,la  codéine 
est  à  la  fois  stupéfiante  à  forte  dose,  excitante  à  dose  moyenne,  ,c(il- 
mante  à  petite  dose,  et  son  action  se  localise  surtout  sur  le  cervelet^ 
la  moelle  allongée  et  \e  bulbe  rachidien. 

«  La  narcotine  a  une  action  excitante  des  plus  marquées.  Action 
générale  sur  tout  le  système  nerveux,  et  s'exerçant  en  sens  inverse  de 
celle  de  la  morphine.  Suivant  certains  auteurs,  dissoute  dans  l'huile 
elle  serait  calmante,  dissoute  dans  l'acide  acétique  elle  serait  iîxcitaiitc, 
elle  serait  neutre  quand  elle  est  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique. 
Je  l'ai  employée  tantôt  à  l'élat  brut,  triturée  avec  du  sucre,  tantôt  h 
l'état  de  sel  acétique  ou  chlorhydrique,  et  je  Tai  toujours  trouvée 
excitante.  Je  l'ai  bien  souvent  administrée  à  la  dose  de  5  à  10  centi- 
grammes, dans  le  cas  où  les  forces  vitales  venaient  à  défaillir,  soit  à 
la  suite  des  opérations  chirurgicales,  soit  chez  des  parai;  tiques,  soit 
même  chez  des  agonisants,  et  constamment  j'ai  vu  reparaître  le 
pouls,  la  chaleur  naturelle,  et  le  malade  renaître  à  une  sorte  de  vie 
factice.  Je  citerai  entre  autres  l'observation  d'un  médecin  bien  connu, 
c  docteur  Colombat  (de  l'Isère),  qui  paralysé  de  tous  ses  membres  à 
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la  suite  de  nombreuses  attaques  d'apoplexie,  était  tonihc  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  allait  jusqu'à  Tagonie.  5  centigrammes  d*acétatede 
iiurcotine,  donnés  journellement,  ranimèrent  ses  forces  à  tel  point 
qu'il  se  remit  et  vécut  encore  plus  de  six  mois.  La  narcotine  est  donc 
un  excitant  général  du  cerveau. 

«  Ldithébaiue  e^l  plus  violente  que  la  narcotine;  tandis  qu'à  des  doses 
modérées  celle-ci  excite  et  ranime,  lalhébaïne  agite  et  tétanise,  d^où 
son  nom  de  para-morphine,  c'est-à-dire  antidote  de  la  morphine.  J'en 
fis  prendre  il  y  a  quelque  temps  à  dose  progressive  de  3  à  6  centi- 
grammes à  un  malade  atteint  de  paralysie  des  deux  jambes;  mais 
l'agitation  devint  telle,  avec  insomnie,  malaise  général  et  excitation 
surtout  du  cou  et  des  membres  supérieurs,  qu'il  fallut  en  cesser  Tu- 
sage.  Ce  fait  se  rapproche  parfaitement  des  expériences  d'Orfila,  qui 
a  vu  des  chiens  inoculés  avec  la  thébaïné  atteints  du  tétanos  et  de  vio- 
lentes convulsions  des  membres  supérieurs,  tandis  que  les  membres 
inférieurs  étaient  à  peine  agités.  La  thébaxne  est  donc  V excitant  par- 
ticulier de  la  portion  supérieure  ou  cervicale  de  la  moelle  épinière. 
a  La  narcéine  est  au  contraire  un  calmant  précieux.  Aux  doses  or- 
dinaires, de  5  à  10  centigrammes,  elle  n'endort  pas;  mais  les  malades 
à  qui  j'en  ai  donné,  m'ont  toujours  dit  que,  sans  dormir,  ils  éprou* 
vaient  un  calme  et  un  bien-être  parfaits.  Outre  cette  action  générale, 
mais  peu  intense,  sur  Tencéphale,  la  narcéine  parait  avoir  une  action 
plus  spéciale  sur  la  partie  inférieure  ou  lombaire  de  la  moeUe  épi" 
nière.  Depuis  cinq  ans  j'en  administre  de  fréquentes  doses  à  un  ma- 
lade atteint  de  paraplégie  et  sujet  à  des  aggravations  douloureuses. 
De  tous  les  alcaloïdes  de  l'opium,  que  j'ai  essayés  sur  lui,  la  narcéine 
est  le  seul  qui  Taitcalmé;  de  plus  son  action  est  restée  fidèle,  elle  ne 
s*esl  jamais  démentie  ;  sous  cette  influence  les  crises  douloureuses 
ont  disparu,  et  la  paralysie  a  diminué  parla  suppression  de  ces  con- 
testions répétées.  La  narcéine  paraît  donc  ayoir  électivité  pour  la  por- 
tion lombaire  de  la  moelle  épinière. 

«Ainsi  i'opium,  ce  médicament  complexe  et  mystérieux,  semble  par 
ses  éléments  pénétrer  dans  la  structure  intime  de  Tctre  ;  comme  ces 
vieilles  panacées  de  l'ancienne  médecine,  il  a  un  remède  pour  tous 
les  maux.  Il  calme  et  il  excite  tout  à  la  fois  ;  chaque  substance  a  son 
correctif  naturel  dans  celles  qui  lui  sont  associées,  et  qui  maintien- 
nent son  action  dans  de  justes  limites,  llcalme^  parla  moiytiine^  To- 
pianine,  la  narcéine;  il  excite  par  la  narcotine^  la  thébàine. 

d  Entre  ces  deux  extrêmes,  se  trouve  comme  trait  d'union  la  co* 
déine  qui  est  tantôt  excitante,  tantôt  calmante. 

«  Au  point  de  vue  de  la  localisation  anatomique,  Vopium  pénètre  et 
dissèque  pour  ainsi  dire  le  système  nerveux.  La  morphine,  la  narco- 
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Hiiey  ropianhie  agissent  surtout  sur  le  cerveau,  la  codéine  sur  le 
ceivdet  elle  bulbe rachidien^  la  thébaine  sur  la  portion  cervico-dor- 
sale  de  la  moelle,  la  narcéine  sur  la  portion  lombaire.  V opium  est 
donc  un  admirable  remède,  que  rien  ne  pourra  remplacer,  et  la 
science  en  pénétrant  sa  composition,  en  isolant  ses  éléments,  nous 
apprend  chaque  jour  à  apprécier  sa  valeur  et  sa  puissance.  » 

Béanee  du  luBdl  !•  sepleiubre  t9«4. 

Les  membres  sont  très-rares,  le  dixième  des  fauteuils  n'est  pas  oc- 
cupé. 

—  M.  A.  Boillot  envoie  un  mémoire  sur  la  géométrie  élémentaire, 
et  dont  voici  la  substance  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  une  discussion  intéressante  avait  lieu  en- 
tre M.  Vincent  d'un  côté  et  MM.  Chasles  et  Poinsot  de  l'autre  côté. 
Le  premier,  partageant  les  idées  de  Clairaut  sur  l'enseignement  de  la 
géométrie,  voulait  qu'on  adoptât  une  marche  différente  de  celle  suivie 
jusqu'ici,  en  débarrassant  la  science  des  démonstrations  pénibles, 
n'ayant  au  fond  pas  plus  de  rigueur  que  les  simples  notions  tenant  à 
la  nature  des  choses.  Tel  ne  fut  pas  Tavis  de  MM.  Chasles  et  Poinsot. 
Ces  géomètres  veulent  conserver  la  méthode  adoptée  dès  le  début, 
pour  réfuter  les  arguments  des  sophistes  qui  niaient  l'évidence. 
Mais,  malgré  tous  les  efforts  tentés  jusqu'ici  par  les  nombreux  parti- 
sans de  cette  synthèse,  certaines  questions  n'ont  pu  être  résolues, 
certaines  vérités  n'ont  pu  être  démontrées  ;  cependant  elles  ne  sau- 
raient prendre  place  parmi  les  axiomes. 

«La  plus  importante  d'entre  elles  est  certainement  le  Postulatum 
d'Euclide^  car  il  sert  de  base  a  la  théorie  des  parallèles,  et,  par  con- 
séquent à  tout  réditice  de  la  géométrie. 

«  M.  Vincent  a  proposé  une  nouvelle  méthode  pour  établir  cette 
théorie,  en  la  fondant  sur  la  valeur  de  la  somme  des  trois  angles 
d'un  triangle.  La  manière  dont  il  envisage  cette  dernière  question, 
ne  nous  semble  pas  être  géométrique;  elle  consiste  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  d'une  ligne  droite,  lequel  renferme  des  idées  étran- 
gères à  la  simplicité  des  éléments  et  à  la  pure  géométrie. 

«  J'ai  proposé  une  nouvelle  théorie  des  parallèles,  fondée  sur  les 
premiers  théorèmes  que  l'on  démontre  en  commençant  l'étude  de 
l'étendue,  et  ne  comportant  aucune  notion  étrangère  à  cette  science. 
Voici  sommairement  en  quoi  elle  consiste  : 

a  En  partant  de  la  déGnition  des  parallèles,  comme  elle  est  donnée 
dans  tous  les  traités,  je  démontre  que^  deux  lignes  droites  perpendi-»* 
culaires  sur  une  même  droite,  étant  parallèles,  une  oblique  se  rap-^ 
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prochera  de  plus  en  plus  de  i*une  des  parallèles,  en  formant  avec  ses 
distances  décroissantes  à  cette  droite  des  angles  aigus,  tous  situés 
dans  le  même  sens.  D'où  il  suit  qu  une  perpendiculaire  sur  une  des 
parallèles  est  aussi  perpendiculaire  sur  l'autre,  et  qu'elles  sont  par* 
tout  équidistantes.  D'après  cela,  il  est  facile  de  voir  que,  si  on  élève 
une  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la  distance  qui  sépare  deux  per- 
pendiculaires sur  une  même  droite,  elle  coupera  en  deux  parties 
égales  une  obUque  menée  entre  les  parallèles,  et  réciproquement. 
Le  Postulatum  d'Euclide  se  démontre  ensuite  facilement  :  il  s'agit  de 
faire  voir  que,  si  sur  une  droite,  on  a  une  perpendiculaire  et  une  obli- 
que, celle-ci  doit  rencontrer  la  perpendiculaire.  On  prend  sur 
l'oblique,  à  partir  de  son  origine,  des  distances  égales  ;  par  chacun 
des  points  de  division,  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  la  droite 
qu^elle  coupe  et  l'on  obtient  sur  celle-ci  autant  de  distances  égales 
entre  elles,  que  l'on  a  abaisse  de  perpendiculaires.  Par  conséquent, 
nne  seule  de  ces  distances,  étant  multipliée  par  un  certain  nombre  en- 
tier, donnera  une  longueur  qui  dépassera  la  perpendiculaire  donnée, 
et  dont  l'extrémité  sera  le  pied  d'une  des  perpendiculaires  abaissées 
de  l'oblique.  Le  théorème  se  trouve  ainsi  démontré  ;  et,  par  suite, 
toute  la  théorie  des  parallèles  est  établie.  » 

—  M.  de  Luca  présente  le  résumé  de  ses  recherches  chimiques 
sur  «la  décomposition  spontanée  de  la  pyroxyline  : 

a  Le  12  août  1861,  en  présentant  à  l'Académie  mes  premières 
recherches  sur  les  produits  de  la  décomposition  spontanée  de  la  pyro- 
xyline, je  promettais  de  les  continuer.  Je  viens  maintenant  soumettre 
à  son  jugement  les  résultats  obtenus  en  déterminant  les  différentes 
conditions  dans  lesquelles  la  décomposition  du  pyroxyle  se  produit. 

ff  D*abord  la  condition  de  conserver  le  colon-poudre  à  Tabri  de  la 
lumière  ne  donne  pas  toujours  de  bons  résultats,  particulièrement 
lorsque  le  vase  qui  le  contient  est  mal  bouché  et  se  trouve  entouré 
d  une  atmosphère  humide.  Une  fois  la  réaction  commencée  avec  un 
lent  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  il  n'est  pas  possible  de  l'arrê- 
ter. Cette  décomposition  est  de  beaucoup  facilitée  par  l'action  de  la 
lumière,  et  plus  encore  par  celle  delà  lumière  directe  du  soleil  ou  de 
la  chaleur  artiGciellc.  Un  même  échantillon  de  coton-poudre  fut,  après 
un  commencement  de  décomposition  spontanée  dans  robscurilc,  par- 
tagé en  quatre  parties,  dont  Fune  fut  laissée  dans  ToLscurité,  l'autre 
placée  à  la  lumière  diffuse  d'une  pièce  du  laboratoire  de  chimie,  la 
troisième  exposée  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil,  et  la  der- 
nière à  l'action  de  la  chaleur  fournie  par  un  bain-marie  marquant 
50  degrés.  Or,  on  a  observé  que  tandis  que  la  chaleur  directe  produi- 
sait une  réaction  vive  sur  le  coton-poudre,  la  lumière  directe  y  agis- 
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sait  avec  moins  d*énergie  ;  que  la  lumière  diffuse  exerçait  une  action 
très-lente,  et  que  dans  l'obscurité  le  coton-poudre  se  décomposait  avec 
une  extrême  lenteur.  Cette  décomposition  spontanée  produit  quatre 
phases  bien  distinctes  :  le  coton-poudre,  pendant  la  première  phase 
de  décomposition,  se  contracte  lentement  sans  perdre  sa  forme  pri- 
mitive  et  de  manière  à  occuper  un  volume  dix  fois  moindre.  Il  reste 
dans  cet  état  pendant  quelques  jours,  et  ensuite  il  commence  à  se 
ramollir  en  se  convertissant  en  une  sorte  de  matière  gommeusc 
qui  adhère  fortement  aux  doigts,  et  qui  a  perdu  la  texture  du  coton; 
le  volume  en  est  encore  de  moitié  diminué;  cet  état  constitue  la  se- 
conde phase  de  la  décomposition  spontanée  du  coton-poudre.  La 
troisième  phase  commence  après  un  temps  plus  ou  moins  long  selon 
la  température  de  l'atmosphère  :  le  phénomène  qu'elle  produit  n'est 
pas  de  contraction,  mais  de  dilatation,  de  manière  que  le  coton  qui  a 
perdu,  à  la  deuxième  phase,  les  dix  neuvièmes  de  son  volume  pri- 
mitif, se  boursoufle  tellement  à  la  troisième,  qu'il  occupe  en  tota- 
lité la  capacité  du  vase  qui  le  contenait  avant  sa  décomposition; 
c'est-à-dire  qu'il  est  devenu  dix-neuf  fois  plus  volumineux  après  sa 
dernière  contraction  ;  en  cet  état  l'aspect  gommcux  continue  à  se  ma- 
nifester, mais  la  masse  est  poreuse  et  pleine  de  cavités  comme  une 
éponge. 

«  Pendant  les  trois  phases  mentionnées  il  y  a  dégagement  de  va- 
peurs nitreuses,  qui  sont  abondantes  à  la  troisième;  cependant  ce 
dégagement  gazeux  diminue  d'une  manière  sensible  et  progressive- 
ment, et  alors  on  s*apcrçoit  que  la  matière  perd  son  aspect  gommeux 
et  sa  couleur  jaunâtre,  devient  fragile,  si  bien  qu'on  peut  la  réduire 
en  poudre  entre  les  doigts,  et  acquiert  une  couleur  blanche  comme 
celle  du  sucre.  Cet  état  constitue  la  quatrième  phase  du  coton  qui  se 
décompose  spontanément.  Le  temps  nécessaire  pour  que  ces  quatre 
phases  s'accomplissent  est  variable  selon  la  température  de  l'atmo- 
sphère, mais  il  faut  au  moins  cinq  mois  pour  les  voir  terminées. 

«  Ainsi  lé  coton-poudre,  par  l'action  lente  de  ses  propres  éléments 
et  à  la  température  ordinaire,  perd  toutes  ses  propriétés  primitives 
en  dégageant  des  substances  gazeuses  dans  lesquelles  on  constate  la 
présence  des  composés  nitrés  cl  quelques  traces  des  acides  formique 
et  acétique,  et  en  laissant  pour  dernier  résidu  une  matière  poreuse, 
amorphe,  comparable  par  l'aspect  au  sucre,  Ircs-acide,  presque  entiè- 
rement soluble  dans  l'eau,  et  contenant  en  abondance  du  glucose 
qu'on  peut  isoler  facilement,  des  matières  gommeuses,  de  Tacidc 
oxalique,  une  petite  quantité  d'acide  formique  cl  un  acide  que  je  crois 
nouveau,  dont  j'ai  obtenu  un  sel  de  plomb,  et  que  j'examinerai  plus 
tard. 
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«  Leglacosc  provenant  de  la  décomposition  du  pyroxylea  le  goût 
et  même  i*arome  du  miel;  il  réduit  avec  une  extrême  facilité  le  tar- 
trate  de  cuivre  et  de  potasse,  et  il  fermente  au  contact  de  la  levure 
de  bière  avec  production  d'acide  carbonique  et  d'alcool.  La  quantité 
de  glucose  qu'on  a  obtenue  de  100  grammes  de  coton-poudre,  spon- 
tanément décomposé,  était  d'environ,  14  grammes. 

«  Le  coton-poudre  de  bonne  qualité,  expose  à  l'action  directe  delà 
lumière  du  soleil,  ne  tarde  pas  à  manifester  les  indices  de  la  décom- 
position, d'abord  par  l'odeur  des  composés  nitreux,  et  ensuite  par 
la  couleur  jaunâtre  des  vapeurs  qui  se  dégagent.  Tous  les  échantillons 
de  pyroxyle  que  j'ai  expérimentés  se  sont  décomposés,  sous  Tinflaence 
directe  des  rayons  du  soleil  dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Quel- 
quefois Tattération  du  coton-poudre  commençait  pendant  le  premier 
jour  de  l'expérience;  d'autrefois  la  décomposition  se  manifestait 
après  plusieurs  jours  d*exposition  à  la  lumière  solaire.  Dans  ces  ex- 
périences, le  thermomètre  marquait  environ  30  degrés,  et  rarement 
la  température  s'élevait  au  delà. 

«  La  chaleur  artificielle  agit  plus  énergiquement  que  la  lumière 
solaire,  mais  toujours  à  une  température  plus  élevée  que  celle  pro- 
duite par  les  rayons  directs  du  soleil.  Un  échantillon  de  coton-poudre 
fut  partagé  en  deux  parties  égales,  dont  l'une  fut  exposée  à  l'action 
directe  de  la  lumière  solaire  et  l'autre  dans  une  étuve  à  la  tempéra- 
ture de  30  à  35  degrés  :  c'est  le  pyroxyle  exposé  à  la  lumière  qui 
s'est  décomposé  le  premier;  l'autre  partie  ne  s'est  pas  altérée  par 
Faction  de  36  heures  de  chaleur  artificielle.  Il  y  a  donc  dans  la  lu- 
mière du  soleil  une  action  particulière  qui  provoque  la  décomposition 
du  pyroxyle. 

a  Lorsque  le  coton-poudre  est  comprimé  il  se  décompose  plus  faci- 
lement, soit  par  l'action  directe  de  la  lumière  solaire,  soit  par  l'ap- 
plication de  la  chaleur  artificielle.  Cependant,  au  mois  de  décembre 
1861,  j'ai  introduit  du  pyroxyle  dans  des  matras  d'essai  en  le  compri- 
mant avec  une  baguette  de  verre,  ensuite  j'ai  fait  le  vide  et  j'ai  fermé 
les  matras  à  la  lampe.  Le  coton  ainsi  enfermé  se  conserve  encore 
maintenant  sans  aucun  indice  de  décomposition;  tandis  que  les 
mêmes  échantillons,  introduits  dans  des  vases  bouchés  à  l'émeri  ou 
au  liège,  ou  même  couverts  simplement  avec  un  papier,  se  sont  tous 
altérés  après  quelques  mois,  c'est-à-dire  pendant  l'année  1862.  Il 
serait  donc  important  de  vériGer  ces  faits  sur  une  grande  échelle  et 
voir  s'ils  pourraient  avoir  une  application  facile  à  la  conservation  du 
pyroxyle  pour  l'art 'de  la  guerre  ou  pour  les  besoins  de  l'industrie.  » 

—  M.  J.  M.  Gaugain  adresse  une  note  sur  le  développement  d'é- 
lectricité qui  résulte  du  frottement  des  métaux  et  des  corps  isolants. 
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<i  Les  premiers  physiciens  qui  se  sont  occupés  d'électricité  ont  éta- 
bli une  classification  des  corps  isolants  d'après  la  tendance  plus  ou 
moins  grande  qu'ils  ont  à  se  charger  par  le  frottement  de  Tune  ou 
l'autre  électricité,  et  Ton  t)rouve  dans  tous  tes  traités  de  physiqne 
une  liste  de  ces  corps,  où  ils  sont  rangés  dans  un  ordre  tel  que  cha- 
cun d'eux  prend  rélectricité  positive  avec  tous  ceux  qui  le  suivent  et 
Télectricitc  négative  avec  tous  ceux  qui  le  procèdent.  Mais  cette  liste 
ne  contient  que  les  corps  isolants  ;  j*ai  été  conduit  par  d'autres  études 
à  rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  y  faire  entrer  les  métaux,  et  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  m'ont  permis  de  faire  un  rapprochement 
qui  me  parait  intéressant. 

a  L'on  ne  peut  pas  électriser  deux  métaux  en  les  frottant  directe- 
ment l'un  contre  Tautre;  mais  si  l'on  parvient  à  trouver  un  corps 
isolant  qui  prenne  l'éleclricité  positivejorsqu'on  le  frotte  avec  le  mé- 
tal A  et  l'électricité  négative  avec  le  métal  B,  il  est  clair  que  le  métal 
B  sera  positif  par  rapport  à  A,  ou  qu'il  n'y  aura  pas  de  classification 
possible.  D'après  cela  Ton  voit  que  pour  obtenir  une  classification 
complète  il  suffirait  de  posséder  une  série  de  corps  isolants  qui  vins- 
sent se  placer  comme  autant  d'échelons  intermédiaires  entre  les  mé- 
taux qu'il  s'agit  de  classer.  Or,  je  suis  parvenu,  par  une  suite  de  tâ- 
tonnements, à  me  procurer  la  plus  grar.de  partie  de  ces  échelons. 
Comme  les  métaux  sont  presque  tous  négatifs  avec  le  soufre  et  pres- 
que tous  positifs  avec  la  gutta-percha.  Ton  peut,  en  formant  des  mé- 
langes de  ces  deux  substances,  obtenir  une  partie  des  termes  de 
comparaison  dont  on  a  besoin.  Voici  la  liste  que  je  suis  parvenu  à 
dresser  de  cette  manière  : 

Aluminium. 

Zinc.  —  Cadmium.  —  Plomb. 

Fer.  —  Étain. 

Cuivre.  —  Bismuth. 

Antimoine. 

Argent. 

Platine. 

Mercure.  —  Or.  —  Palladium. 

n  Chacun  des  métaux  inscrits  dans  cette  liste  e&t  positif  par  rap- 
port à  ceux  qui  le  suivent  et  négatif  par  rapport  à  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. Les  corps  placés  sur  la  même  ligne  se  comportent  à  peu  près 
de  la  même  manière  et  n'ont  pu  être  classés  entre  eux. 

c  La  liste  qui  précède  est  fort  différente  de  celle  que  l'on  obtient 
lorsqu'on  frotte  directement  les  métaux  les  uns  contre  les  autres,  et 
qu'on  détermine  au  moyen  du  galvanomètre  la  direction  du  courant 
développé  par  le  frottement.  Kn  opérant  de  cette  manière  on  re- 
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trouve,  comme  on  le  sait,  l'ordre  qui  convient  aux  phénomènes 
ibermo-électriques.  Mais  comme  je  l'ai  fait  voir  il  y  a  longtemps 
(C&mptes  rendus  y  21  mars  1853),  il  n  y  a  rien  à  conclure  de  ce  rap- 
prochement, parce  que  le  frottement,  dans  les  expériences  dont  je 
viens  de  parler,  n'agit  que  comme  source  de  chaleur,  et  qu'au  fond 
les  courants  obtenus  sont  purement  et  simplement  des  courants 
ihermo-électriqucs. 

«  Il  semblerait  plutôt  qu'il  y  eût  un  lien  entre  le  frottement  et 
faction  chimique.  L'on  ne  peut  pas  établir  une  comparaison  rigou- 
reuse entre  les  phénomènes  dépendant  de  ces  deux  causes  pour  deux 
raisons:  d'une  part,  il  est  impossible  de  trouver  un  ordre  qui  repré- 
sente d'une  manière  absolue  la  tendance  des  métaux  à  prendre  Té- 
lectricité  positive  ou  négative  dans  les  couples  hydro-électriques.  Les 
travaux  de  MM.  Becquerel,  Delarive,  Faraday  et  d'autres  savants 
nous  ont  appris  depuis  longtemps  que  la  direction  du  courant  fourni 
par  un  couple  composé  de  deux  métaux  donnés,  peut  varier  avec  It 
nature  du  liquide  dans  lequel  le»  métaux  sont  plongés.  D'un  autre 
côté  la  classification  relative  aux  phénomènes  de  frottement  que  j'ai 
indiquée  plus  haut,  n'est  rigoureusement  exacte  qu'autant  que  l'on 
prend  pour  termes  de  comparaison  les  mélanges  de  soufre  et  de  gutta- 
percha  dont  je  me  suis  servi.  Ainsi  j'ai  placé  le  fer  avant  le  bismuth, 
|)arce  que  le  fer  est  positif  avec  une  certaine  modification  de  la 
gutta-percha,  qui  est  elle-même  positive  avec  le  bismuth.  Mais  lors* 
qu'on  prend  la  gomme  laque  pour  terme  de  comparaison,  on  est 
conduit  au  contraire  à  placer  le  bismuth  avant  le  fer;  il  n'est  pas 
possible  par  conséquent  de  classer  les  métaux  d'une  manière  abso- 
lue  comme  on  a  classé  les  corps  isolants.  Mais  on  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  les  métaux  les  plus  oxydables  sont  les  plus  positifs 
dans  le  cas  des  phénomènes  de  frottement,  comme  on  a  coutume  de 
dire  qu'ils  sont  les  plus  négatifs  dans  le  cas  des  couples  hydro-élec- 
triques. 

a  La  considération  des  aptitudes  diverses  qu*onl  les  différents  mé- 
taux à  développer  Tune  ou  l'autre  électricité  par  le  frottement,  per- 
met de  résoudre  d  une  manière  complète  une  question  qui  a  été  con- 
troversée. Cette  question  est  celle-ci  :  L'éleciridté  développée  par  le 
froUement  à  la  surface  d'un  corps  isolant  peut-elle  être  transmise  à 
m  métal  par  un  contact  gussa^it  (sliding  contact)? 

a  Considérons  un  disque  de  gomme  laque  électrisé  négativement, 
et  supposons  que  l'on  veuille  faire  passer  l'électricité  qu'il  possède 
sur  un  électroscope  au  moyen  d'un  fil  de  métal  fixé  à  cet  instrument 
par  l'une  de  ses  extrémités.  Si  l'on  frotte  le  disque  de  gomme  laque 
avec  l'extrémité  libre  du  fil,  en  se  servant  pour  cette  manœuvre 
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d*un  manche  isolant,  on  obtient  des  résultats  très-différents  suivant 
la  nature  du'métal  employé.  Si  Ton  fait  usage  d'un  métal  négatif,  tel 
que  le  platine,  Télectroscope  se  charge  graduellement  d'électricité 
négative,  la  tension  négative  de  la  gomme  laque  s'abaisse  par  degrés, 
devient  nulle  et  finit  par  se  changer  en  tension  positive  quand  le 
frottement  est  sufBsamment  prolongé.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où 
Ton  frotte  la  gomme  laque  avec  un  métal  positif,  tel  que  le  zinc,  les 
choses  se  passent  autrement  :  1°  Si  la  tension  négative  communiquée 
préalablement  au  disque  de  gomme  laque  est  précisément  égale  à 
celle  que  le  frottement  du  zinc  développerait  sur  un  disque  pris  à 
l'état  neutre,  ce  frottement  ne  produit  aucun  résultat,  1  electroscope 
ne  se  charge  [)as,  et  la  tension  initiale  de  la  gomme  laque  persiste 
Bans  modification  ;  2^  si  la  tension  initiale  est  supérieure  à  celle  que 
le  frottement  du  zinc  peut  communiquer  à  un  disque  neutre,  cette 
tension  initiale  s'abaisse  graduellement  par  le  frottement  du  métal,  et 
Télectroscope  se  charge  d'électiîcité  négative;  S""  enfin  si  la  tension 
initiale  du  disque  est  plus  petite  que  celle  qui  serait  développée  sur 
un  disque  neutre  par  le  frottement  du  zinc,  cette  tension  va  en  aug- 
mentant par  le  frottement  du  métal,  et  Télectroscope  prend  Télectri 
cité  positive. 

«  Lorsque  la  gomme  laque  est  préalablement  chargée  d'électricité 
positive,  on  obtient  des  résultats  inverses,  mais  tout  à  fait  analogues; 
de  telle  sorte  que  toutes  les  observations  peuvent  se  résumer  en  di- 
sant qu'un  corps  isobnt,  frotté  par  un  métal,  finit  toujours  par  pren- 
dre une  tension  déterminée,  quel  que  soit  l'état  initial  du  corps  iso- 
lant. 

«  Je  suppose,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  Ton  ne  permet  pas  à 
l'clectroscope  mis  en  communication  avec  le  fil  frottant  d* acquérir  une 
tension  notable,  de  telle  sorte  que  ce  fil  peut  être  considéré  comme 
maintenu  à  l'état  neutre.  Lorsque  le  fil  bottant  est  au  contraire  mis 
en  communication  avec  une  source  de  tension  constante  positive  ou 
négative,  la  tension  limite  du  corps  frotté  change  de  valeur,  et  j'a 
constaté  qu'elle  éprouve  des  variations  d'égole  grandeur  quand  on 
fait  varier  de  quantités  égales  la  tension  du  fil.  Il  me  parait  donc  cer 
tain  que  la  force  électro-motrice  développée  par  le  frottement  d'un 
métal  et  d'un  corps  isolant,  possède  le  même  caractère  que  la  force 
électro-motrice  mise  enjeu  dans  la  pile  de  Volta.  Ce  caractère  consiste 
en  ce  que  les  tensions  des  deux  corps  mis  en  contact  présentent  tou- 
jours entre  elles  une  différence  algébrique  constante.  » 

—  M.  Majowski,  de  Moscou,  soumet  au  jugement  de  l'Académie 
un  nouveau  système  de  traitement  de  la  syphilis  sous  le  climat  du 
nord. 
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—  Madame  Caterina  Scarpcliini  dont  le  zèle  ne  se  ralentit  point, 
et  dont  l*imaginalion  brillante  colore  si  agréablement  les  plus 
simples  observations  météorologiques,  adresse  une  note  imprimée  sur 
les  étoiles  filantes  du  mois  d'août  dernier,  vue  par  elle  à  l'observatoire 
du  Capitole.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  redire  au 
moins  en  partie  l'hymne  que  la  spirituelle  observatrice  chante  à  Dieu 
et  au  progrès,  et  d'étre^orcé  de  nous  bornera  enregistrer  prosaï(|ue- 
ment  les  faits.  Voici  le  tableau  résumé  de  ses  observations  : 


Bxn 

HEOUR 

KOMBHE  d'étoiles 

KTAT  DIT  CIEL   • 

Août  3 

8''48°'à    9''53'" 

7 

Très-clair. 

-  6 

8"45"  à  i0"25'" 

6 

Un  peu  voilé. 

-  7 

10"  9™  à  10''49'" 

5 

Un  peu  plus  voilé 

-  8 

9U45«  :^  j^hoo». 

5 

id. 

-  9 

g^S^àlPOO" 

27 

Plus  clair. 

Ces  cinquante  étoiles  filantes  sont  apparues  dans  le  cercle  qui 
comprend  les  constellations  de  Persée,  Cassiopée,  Cephée,  le  Dragon, 
la  Grande  Ourse  et  le  Cocher. 

Le  nombre  total  des  étoiles  vues  dans  la  nuit  du  10  août,  en  raison 
sang  doute  de  l'état  voilé  du  ciel,  n'a  pas  dépassé  72,  dont  5  de 
première,  20  de  seconde,  43  de  troisième  grandeur.  Madame  Scar- 
pellini  donne  pour  chacune  l'heure  de  Tapparition ,  la  position  ap- 
parente et  la  direction;  15  avaient  une  teinte  bleu- blanchâtre,  5 
étaient  nettement  bleues ,  6  rouges,  1  irisée,  toutes  les  autres 
étaient  blanchâtres;  i2se  dirigeaient  nord;  2,  nord-nord-est;  6,  est; 
12,  sud-est  ;  6,  sud-sud-est;  17,  sud;  1,  sud-sud -ouest;  2,  sud- 
ouest;  6, ouest;  2,  nord-nord-ouest;  4,  nord-ouest. 

—  M.Bertrand  présente,  au  nomdeM.  Dupré  (de  Rennes),  un 
mémoire  sur  la  compressibilité  des  liquides  et  des  gaz. 

—  M.  le  docteur  CoUin,  de  Saint-Honoré  (Nièvre),  revient  sur  sa 
réclamation  de  priorité  relativement  à  la  possibilité  de  transmission 
des  végétaux  à  l'homme. 

—  L'académie  de  Stanislas  de  Nancy  fait  hommage  du  dernier 
volume  de  ses  mémoires. 

-—  M.  Béchamp,  de  Montpellier,  adresse  un  mémoire  sur  plusieurs 
ferments  nouveaux,  l'azymase,  Tanthozymase ,  la  morozymase, 
extraits  des  moisissures,  des  fleurs  et  du  mûrier,  etc. 

—  Nous  n'avons  pas  bien  entendu  le  nom  de  l'auteur  d'un  mé- 
moire, que  M.  Flourens  dit  être  important,  sur  la  différence  de  struc- 
ture du  fer  et  de  l'acier. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  fait  hommage  de  la  note  sur  les  varia- 
tions horaires  du  baromètre  que  nous  publions  aujourd'hui. 

—  M.  Faye,  h  l'occasion  des  observations  faites  par  MM.  Planta- 
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mour  et  Hirsch  pour  la  détermination  de  la  différence  de  longitade 
entre  les  observatoires  de  Genève  et  de  Neufcbfltel,  revient  sur  la 
question  si  délicate  des  erreurs  personnelles  ;  et  sur  la  nécessité  de 
substituer  à  la  machine  humaine  la  photographie  et  la  télégraphie 
électrique.  Après  avoir  rappelé  :  1**  que  quand  les  deux  sens  mis  en 
jeu  à  lafoissontla  vue  et  l'ouïe,  Terreur  personnelle  peut  dépasser 
une  seconde  ;  2^  que  quand  les  deux  sens  en  action  sont  la  vue  et  le 
tact,  par  la  substitution  à  Toreille  de  l'enregistreur  électrique,  Ter- 
reur dépasse  encore  un  dixième  de  seconde  et  de  plus  devient  va- 
riable ;  3^  que  dans  des  expériences  très- délicates  instituées  pour  dé- 
terminer la  valeur  absolue  de  Terreur  personnelle  et  qui  consistaient 
essentiellement  à  faire  avancer  dans  le  champ  du  micromètre  un 
point  lumineux  dont  Tœil  appréciait  les  coïncidences  avec  les  fils  en 
même  temps  qu'un  mécanisme  ingénieux,  enregistrait  électrique- 
ment, à  un  cinq  centième  de  seconde  près,'le  passage  du  point  derrière 
chaque  fil,  Terreur  personnelle  variait  encore  considérablement,  non- 
seulement  d'un  observateur  à  Tautre,  mais  pour  le  même  observa- 
teur ;  M.  Faye  conclut  qu'il  est  temps,  grand  temps  de  revenir  aux 
essais  tentés  par  lui  et  par  M.  Porro  en  1860,  dans  un  but  d'observa- 
tion automatique  des  passages  au  méridien  du  soleil  et  des  étoiles, 
et  que  nous  rappellerons  en  peu  de  mots.  Lorsque  tout  est  prêt  pour 
une  observation  méridienne,  que  la  lunette  est  bien  au  foyer,  on  re* 
tire  Toculaire  ordinaire,  et  on  le  remplace  par  un  autre,  adhérant  à 
une  petite  chambre  photographique,  formée  d'une  double  lentille 
achromatique.  Le  fond  de  la  chambre  est  fermé  par  un  châssis  lon- 
gitudinal dont  Taxe  ou  la  ligne  médiane  et  les  coulisses  sont  paral- 
lèles à  la  tangente  à  la  courbe  que  le  soleil  parcourt  dans  le  ciel;  on 
introduit  dans  le  châssis  une  plaque  de  verre,  préparée  au  collodion 
sec.  La  plaque  de  verre  peut  glisser  dans  le  chftssis,  de  manière  à  re- 
cevoir et  à  fixer  successivement  plusieurs  images  du  soleil  ou  d'une 
portion  de  la  surface  solaire  comprenant  les  deux  bords  ;  il  suffit  de 
déplacer  avec  le  doigt  un  petit  arrêt  pour  faire  avancer  la  plaque 
d'un  pas.  Lorsqu'il  s'agit  de  prendre  une  image,  le  mécanisme  qui, 
sous  la  pression  du  doigt,  ouvre  l'instrument,  ferme  en  même  temps 
le  circuit  d'un  courant  en  rapport  avec  une  horloge  ou  régulateur  à 
pendule  conique,  de  manière  à  enregistrer  l'instant  précis  de  la  for- 
mation instantanée  de  l'image.  Cette  image  noire  ou  négative  de  la 
bande  équatorialc  solaire  est  sillonnée  par  les  images  blanches  des 
fils  de  la  lunette  méridienne;  rien  de  plus  facile  quand  Timage  est 
fixée,  que  de  mesurer,  avec  une  approximation  presque  indéfinie, 
les  distances  du  bord  aux  divers  fils;  et  comme  Tinstant  de  la  forma- 
tion de  Timage  a  été  enregistré,  on  entre  en  possession  de  toutes  les 
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données  nécessaires  pour  une  observation  méridienne  complète  ou 
pour  la  détermination  exac!c  du  midi  vrai.  Dans  ces  conditions, 
l'observation  si  délicate  des  passages  devient  une  sorte  de  jeu  d'en- 
fant. M.  Paye  regrettait  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  apporté  une  des 
plaques  d'observation  ainsi  obtenues  et  qui  a  conservé  des  images 
parfaitement  nettes  de  la  bande  solaire  équatoriale  et  des  fils,  avec 
dix  images  déplacées  d'une  môme  tache  solaire. 

Bl.  Regnault,  qui  a  fait,  par  les  moyens  les  plus  perfectionnes, 
plus  de  dix  mille  observations  de  vitesse  du  son,  croit  devoir  faire 
remarquer  qu'il  ne  faut  pas  prêter  trop  de  confiance  aux  enregistreurs 
électriques,  parce  que  l'enregislraiion,  après  la  pression  de  la  tou- 
che, ne  se  fait  qu'après  un  temps  qui  dépend  de  l'intensité  du  cou- 
rant, de  la  nature  de  la  bobine  d'induction,  etc.,  etc. 

M.  Paye  accepte  l'observation  très-juste  de  M.  Regnault;  mais  Ter* 
rcur  qui  peut  naître  de  ce  retard  n'est  qu'une  très-petite  fraction  de 
l'erreur  personnelle  actuelle  des  astronomes. 

M.  Babinet  est  du  même  avis  que  M.  Paye.  La  photographie  et 
l'électricité  sont  seules  des  machines  à  erreurs  constantes  et  faciles 
à  éliminer.  Les  incomparables  observations  des  taches  solaires  faites 
parM.Carrington,  de  1853  à  1861,  et  dont  le  résullat  inattendu  est 
que  la  vitesse  mesurée  par  le  mouvement  des  taches  des  régions 
équatoriales  est  plus  grande  que  celle  des  régions  polaires,  ont  aussi 
mis  en  évidence  la  nécessité  d'observations  photographiques  journa- 
lières. Le  malheur  est  qu'un  héliographe  photographique  convenable 
devra  coûter  au  moins  125,000  francs. 

—  M.  Regnault  présente  au  nom  de  M.  Sorret,  de  Genève,  des  re* 
cherches  faites  dans  le  but  de  reconnaître  si  pendant  que  le  courant 
électrique  est  chargé  de  réaliser  un  travail,  le  produit  de  la  décom- 
position électrique  cesse  d'être  proportionnel  à  l'intensité  du  cou- 
rant. La  conclusion  de  l'habile  physicien  est  que  la  proportionnalité 
subsiste. 

—  H.  Regnault  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  AUuard,  profes- 
seur à  la  Paculté  des  sciences  de  Clermont,  un  résumé  de  ses  recher- 
ches sur  la  solubilité  des  sels.  Nos  lecteurs  sont  déjà  au  courant  des 
principaux  résultats  obtenus  par  M.  Alluard. 

—  H.  Remak,  l'habile  médecin  électriseur  de  Berlin,  qui  a  tiré  un 
parti  si  merveilleux  des  propriétés  thérapeutiques  du  courant  con- 
tinu, lit  une  précieuse  observation  de  guérison  d'une  névrose  ayant 
son  siège  dans  la  région  basse  du  cerveau.  Dans  une  conversation 
que  nous  avons  eue  ensemble  après  la  séance,  M.  Remak  nous  a  ap- 
pris qu'il  avait  construit  pour  les  besoins  de  sa  pratique  une  pile  Da- 
niel de  forme  particulière,  toujours  prête  à  fonctionner,  et  qui  n'a 
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qu'un  inconvénient,  celui  d'être  assez  lourde  pour  qu'il  ait  été  dans 
la  nécessité  de  construire  une  voiture  destinée  à  la  transporter.  Au 
fond  d'un  vase  en  terre  très-épais,  il  dépose  une  lame  de  cuivre  en- 
tourée de  sulfate  de  cuivre,  et  il  recouvre  le  tout  d'une  voûte  en  ar- 
gile humide,  percée  seulement  d'un  trou  avec  tube  pour  donner  pas- 
sage à  l'électrode  ou  fil  de  cuivre  soudé  à  la  plaque  et  aux  cris- 
taux de  sulfate  qu'on  ajoute  de  temps  en  temps.  La  voûte  d'argile 
est  recouverte  à  son  tour  d'une  masse  suilisamment  épaisse  de 
pâte  de  carton  ou  de  papier  mâché;  puis  vient  la  plaque  de  zinc  plon- 
geant dans  du  sulfate  de  zinc  et  à  laquelle  on  soude  le  second  élec- 
trode. Chaque  clément  occupe  dans  la  voiture  un  compartiment  sé- 
paré. Quand  le  docteur  est  appelé  près  d'un  malade,  il  fait  traîner  la 
voiture  jusqu'à  la  porte,  puis,  à  Taide  de  brancards  fixés  au  châssis 
dans  lequel  sont  ménagés  les  compartiments,  on  porte  jusqu'au  pied 
du  lit  du  malade  la  pile  toute  prête  à  fonctionner.  Le  nombre  des 
guérisons  opérées  ainsi  par  M.  Remak  est  très-considérable.  Tout  ré- 
cemment encore  il  arrachait  aux  étreintes  d'une  paralysie  aiguë  et  de 
la  mort  un  des  professeurs  les  plus  célèbres  de  lo  Faculté  de  théologie 
de  Berlin. 


MÉTÉOROLOGIE 

Des  irarlAtlons  horaires  du  baromètre,  par  M.  le  maréclial  Vail- 
lant. —  Lorsque,  par  un  temps  bien  fait,  et  de  préférence  sous  des 
latitudes  intertropicales,  on  observe  avec  attention  la  hauteur  à  la- 
quelle la  colonne  de  mercure  se  soutient  dans  le  baromètre,  on  ne 
tarde  pas  à  remarquer  que  cette  hauteur  éprouve,  aux  différentes 
heures  du  jour,  des  variations  qui  suivent  une  marche  tout  à  fait 
régulière,  et  qui  sont  tellement  bien  établies,  que  Humbold,  croyons- 
nous,  a  dit  que  l'élévation  du  mercure  dans  le  tube  barométrique 
pouvait  servir  d'horloge.  C'est,  dans  le  domaine  de  la  physique,  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  présente  au  botaniste  le  phénomène 
des  feuilles  ou  des  fleurs  de  certaines  plantes  qui  s'ouvrent  ou  se 
ferment,  s'abaissent  ou  se  redressent  à  un  moment  précis  de  la 
journée,- ce  qui  avait  donné  au  grand  Linné  l'idée  de  son  Horlogwm 
plantarum. 

L'étude  des  phénomènes  météorologiques  sous  la  zone  torride  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  et  conduit  bien  plus  facilement  que 
dans  les  zones  tempérées  à  la  connaissance  des  lois  générales  qui 
régissent  ces  phénomènes.  Entre  les  tropiques,  en  effet,  ils  sont  dé- 
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gagés  de  presque  toutes  les  causes  perturbatrices  qui,  dans  nos  cli- 
mats, en  rendent  Texamen  si  dilTicilc.  C'est  sous  rcijuateur  que  les 
variations  horaires  ont  d'abord  été  reconnues.  Uougucr,  Lacondamine 
et  Godin  les  observèrent,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  lors  des  voyages 
qu  ilsGrent  ensemble,  en  1736  et  1 757,  dans  T Amérique  méridionale. 
Ce  phénomène,  auquel  on  donne  aussi  le  nom  plus  simple  de  période 
diurne^  a  été  décrit  par  Humbold  dans  Touvragc  qu'il  a  publié  en 
18U7;  il  adonné  les  heures  précises  auxquelles  ont  lieu  les  maxima 
et  minima  de  hauteur  de  la  colonne  de  mercure,  ainsi  que  Tétendue 
de  Toscillation.  M.  Boussingault  a  confirmé  par  ses  propres  observa- 
tions, faites  à  Guayra  (Colombie),  celles  que  la  science  doit  à  Hum- 
bold; et  de  longs  calculs,  comprenant  ui:  grand  nombre  d'années,  ont 
fait  arriver  à  des  moyennes  qui  mettent  hors  de  doute  Texistence  de 
la  période  diurne,  même  dans  les  latitudes  déjà  élevées  du  nord  de 
la  France,  a  11  résulte  des  relevés  faits  par  Bouvard,  à  la  demande 
de  Laplace,  sur  les  soixante-douze  mois  des  six  années  écoulées  de* 
puis  le  1"  janvier  1817  jusqu'au  1"  janvier  1825,  que  la  variation 
diurne  moyenne,  à  Paris,  est  égale  à  0""'',801 .  Bouvard  a  aussi  trouvé 
que  la  variation  moyenne  de  chaque  mois  est  toujours  positive.  » 

Je  ne  connaissais  pas  les  résultats  auxquels  était  arrivé  Bouvard, 
lorsque,  mettant  ù  profit  les  tableaux  fournis  par  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique^  j^ai  pu  aussi  m'assurer  par  moi-même  que  les 
oscillations  du  mercure  étaient  très-sensibles  et  tout  à  fait  incon- 
testables à  Paris,  principalement  pendant  la  belle  saison.  J'ai  discuté 
les  tableaux  météorologiques  comprenant  l'année  1825  tout  entière 
et  une  partie  de  1824.  Je  donnerai  plus  loin,  et  en  détail,  les  résultats 
auxquels  je  suis  arrivé  ;  pour  le  moment,  bornons-nous  à  dire  qu'il  ne 
iaut  pas  s'attendre  à  trouver  sous  la  latitude  de  Paris  des  écarts 
comme  ceux  qui  se  révèlent  sous  les  tropiques  :  là,  leur  étendue  sur- 
passe deux  millimètres. 

La  colonne  de  mercure  atteint  le  maximum  de  son  élévation  vers 
neuf  ou  dix  heures  du  matin;  il  y  a  de  l'une  à  l'autre  de  ces  heures 
comme  un  solstice,  comme  une  mer  étale.  A  partir  de  dix  heures, 
le  mercure  commence  à  baisser;  à  midi,  il  est  k  très-peu  près  à  une 
hauteur  qui  e^t  moyenne  parmi  toutes  les  élévations  de  la  journée. 
Depuis  midi,  la  colonne  continue  à  baisser;  elle  atteint  son  minimum 
de  hauteur  vers  trois  heure9«  De  trois  heures  à  quatre  heures  du  soir, 
nouvel  état  de  repos,  précurseur  obligé  d'un  changement  désigne  dans 
le  mouvement  du  mercure;  et  enfin,  vers  quaire  ou  cinq  heures,  la 
colonne  recommence  à  monter. 

^  Il  y  a,  dans  la  soirée,  vers  neuf  heures,  un  second  maximum  dans 
In  hauteur  du  mercure;  mais  Tinstanl  précis  de  ce  maximum  n'est 
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pas  encore  bien  connu;  il  paraîtrait  même  qu'après  une  ascension 
assez  prononcée,  assez  rapide,  qui  s  effectue  de  cinq  à  neuf  ou  dix 
heures  du  soir,  le  mercure  ne  cesse  pas  absolument  de  monter, 
mais  que  sa  marche  ascensionnelle,  extrêmement  lente  et  difficile  à 
bien  apprécier,  continue  encore  pendant  une  heure,  deux  heures, 
peut-être  même  trois  heures;  après  quoi  survient  un  état  stationnaire 
assez  long,  et  enfin  un  mouvement  d'abaissement  très-lent  aussi,  et 
et  qui  se  continuerait  même  pendant  la  première  heure  qui  suit  le 
lever  du  soleil. 

Tel  est,  dans  ses  circonstances  principales,  le  phénomène  météo- 
rologique auquel  on  a  donné  le  nom  de  pénode  diunie;  arrivons  a 
Texplication. 

Supposons-nous  au  milieu  d'une  immense  plaine  située  sous  les 
tropiques.  Il  est  cinq  heures  du  matin,  l'air  est  calme,  le  temps  est 
pur,  le  soleil  va  se  lever.  Il  se  lève  en  effet,  et  ses  rayons,  d'abord 
tangents  à  la  surface  de  la  terre,  glissent  sans  l'échauffer,  et  sans 
communiquer  pour  ainsi  dire  aucune  chaleur  à  l'air  qui  est  en  con- 
tact avec  le  sol.  Bientôt,  cependant,  les  rayons  lumineux  e^  calori- 
fiques s'inclinent  par  rapporta  l'horizon;  par  l'effet  de  cette  incli- 
naison, ils  élèvent  la  température  des  points  qu'ils  viennent  frapper, 
et,  par  suite  aussi,  la  température  de  l'air  qui  touche  aux  points 
échauffés  par  le  soleil.  Ces  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  par 
là  même  qu'elles  changent  de  température,  tendent  «à  se  dilater,  à 
s'élever,  et  elles  monteraient  fort  vite,  on  etTet,  si  elles  n'avaient  pas 
à  vaincre  dans  ce  mouvement  ascensionnel  la  résistance  que  les  cou- 
ches supérieures  opposent  à  leur  marche ,  de  bas  en  haut.  Il  faut 
donc  que  l'air  déjà  échauffé  surmonte  l'inertie  de  celui  qui  ne  Test 
pas  encore,  qu'il  le  soulève  et  le  mette  en  mouvement.  Tant  que  la 
colonne  tout  entière,  pour  ainsi  dire,  n'a  pas  participé  à  cette  mar- 
che de  bas  en  haut,  la  pression  augmente  sur  le  sol  où  nous  avons 
supposé  Tobservaleur  ;  elle  augmente  ,  par  conséquent ,  aussi 
dans  l'air  qui  louche  ce  sol,  et  enfin  sur  la  cuvette  du  baro- 
mètre, qui  ne  remplit  pas  ici  seulement  l'office  d'un  instrument  me- 
surant le  poids  de  fair,  mais  aussi  ToFfice  d'un  instrument  mesurant 
Télasticité,  le  ressort  d'un  volume  d'air  qui  est  comme  renfermé 
dans  un  espace  limité,  dont  la  température  augmente;  en  un  mot, 
notre  instrument  est  aussi  bien  un  manomètre  qu'un  baromètre.  Et, 
disons-le  en  passant,  c'est  parce  qu'on  a  oublie  trop  longtemps  ce 
double  râle  de  l'instrument  dû  au  génie  de  Pascal  et  de  Torricelli 
qu'on  est  resté  si  fort  en  arrière  touchant  les  explications  de  beaucoup 
de  phénomènes  de  météorologie.  Revenons  à  la  période  diurne. 

Dans  la  lutte  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  et  oui  s'établit 
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entre  la  colonne  atmosphérique  et  la  partie  d'air  qui  touche  le  sol 
échauffé  par  le  soleil  montant  de  plus  en  plus  sur  Thorizon,  il  y  a  un 
instant  où  la  résistance  est  un  maximum,  et  où,  par  conséquent,  la 
colonne  de  mercure  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  L'observation 
montre  que  ce  roaiimum  a  lieu  vers  neuf  heures  du  matin. 

Il  n*y  a  rien  qui  doive  étonner  dans  ce  résultât  de  Tobservation  : 
d  une  part,  dans  les  pays  chauds,  la  plus  grande  chaleur  du  jour  se 
produit  dès  10  heures  du  matin  ou  à  peu  près  ;  d'autre  part,  c'est  de 
8  à  9  heures  que  la  marche  ascendante  du  thermomètre  est  la  plus 
rapide.  Nous  avons  vu  en  Algérie,  au  commencement  de  septembre, 
an  moment  où  nous  repliions  nos  tentes  dressées  dans  la  plaine  des 
Abd-el-Nour,  entre  Constantine  et  Sétif,  tout  le  dessus  de  ces  tentes 
recouvert  de  cristaux  de  glace,  et  le  thermomètre  posé  à  plat  sur 
la  toile  était  descendu  d'un  demi-degré  au  moins  au-dessous  de  zéro. 
Le  ciel  était  du  plus  beau  bleu  et  l'air  d'une  transparence  admirable. 
Le  soleil  se  leva  radieux,  et  avant  qu'il  fût  8  heures,  la  chaleur  était 
devenue  accablante  comme  elle  était  la  veille  au  moment  de  notre 
arrivée  au  bivac.  Si  je  me  rappelle  bien,  le  thermomètre  était  déjà  à 
37^  centigrade,  et  il  ne  s'éleva  guère  plus  de  toute  la  journée. 

De  9  à  10  heures  du  malin,  il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  équi» 
libre  entre  la  force  qui  tend  à  imprimer  un  mouvement  ascensionnel 
à  la  colonne  d'air  et  la  résistance  que  celte  colonne  oppose  au  mou- 
vement. 

A  partir  de  10  heures,  la  force  ascensionnelle  l'emporte  décidé- 
ment :  l'inertie  a  été  vaincue,  la  vitesse  est  imprimée  de  bas  en  haut 
à  toute  la  colonne,  et  il  s'opère  comme  une  succion,  comme  un  vide 
partiel  sur  le  sol,  et  par  conséquent  sur  la  cuvette  du  baromètre.  Le 
mercure  s'abaisse  dans  le  tube,  non  pas  parce  qu'il  y  a  moins  d'air 
au-dessus  de  cette  cuvette,  mais  parce  que  cet  air,  s'élevant  verti- 
calement, a  perdu  une  partie  de  son  poids  et  de  son  ressort. 

La  chute  du  mercure,  commencée  vers  10  heures  à  peu  près, 
continue  jusqu'à  5  heures.  A  ce  moment  elle  est  complète,  suivant 
ce  que  montre  l'observation,  et  le  baromètre  accuse  un  minimum. 
Cela  n'a  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  ce  qu'on  pouvait  prévoir.  La 
chaleur  commence  ou  va  commencer  n  dim'nuer;  le  vent  solaire  ou 
ventaliié  va  perdre  de  sa  vitesse,  vitesse  qui,  elle  aussi,  a  pour  effet 
de  diminuer  la  pression  de  l'air  sur  le  baromètre.  Tout  concourt  donc 
à  amener  ce  mouvement  descendant  de  la  colonne  d'air,  mouvement 
qui  est  rendu  visible,  on  peut  le  dire,  pour  les  personnes  qui  obser- 
vent ce  que  devient  la  fumée,  ce  que  deviennent  les  corpuscules  qui 
sont  en  suspension  dans  l'air  aussitôt  que  le  soleil  commence  à  s'in- 
cliner vers  rhorizon«  Au  lieu  de  monter,  comme  ils  font  au  milieu 
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du  jour,  ils  restent  à  la  surface  du  sol;  le  parfum  des  fleurs,  au  lieu 
de  se  dissiper  dans  l'atmosphère,  se  condense  et  devient  plus  fort  et 
plus  pénétrant.  Tout  montre  un  mouvement  de  l'air  vers  la  terre  :  les 
nuages  s^abaissent,  les  brouillards  envaliissent  les  vallées... 

Il  résulte  du  refroidissement  du  sol,  à  partir  de  4  à  5  heures,  uu 
mouvement  de  haut  en  bas  de  toute  la  colonne  atmosphérique  cor- 
respondante; l'air  y  acquiert  une  vitesse,  et  celte  force  vive  se  tra- 
duit aux  yeux  par  une  ascension  du  morcurc  dans  le  baromcirc. 
D'après  Tobservation,  le  métal  atteint  un  nouveau  maximum  de  hau- 
teur vers  9  heures  du  soir,  douze  heures  après  le  premier  maximum 
du  malin.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  encore  de  Tincertitude 
sur  l'instant  précis  de  ce  second  maximum,  incertitude  qui  peut 
s'expliquer  par  la  lenteur  avec  laquelle  la  température  s'abaisse  pen- 
dant la  nuit.  H  y  a  d'abord  une  chute  assez  brusque  du  thermomètre, 
5  partir  du  moment  oii  le  soleil  commence  à  descendre  vers  l'ho- 
rizon jusqu  à  l'instant  de  son  coucher  et  même  un  peu  après  :  puis 
ensuite,  bien  que  le  sol  continue  en  réalité  à  se  refroidir,  comme  il 
est  constamment  touché  par  Tair  qui  descend  et  qui  n'a  pas  encore 
perdu  toute  la  chaleur  qu'il  a  acquise  pendant  le  jour,  il  s'établit  par 
l'effet  de  ce  contact  avec  del'air  toujours  nouveau,  non  pas  un  équi- 
libre complet  dans  la  température,  mais,  du  moins,  une  compensation 
partielle  à  l'effet  du  rayonnement  du  sol  pendant  la  nuit. 

L'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre,  à  partir  de  4  à  5  heures 
du  soir  jusque  vers  9  heures,  serait  certainement  plus  rapide  et  plus 
étendue,  si  la  condensation  de  l'air  dans  les  couches  qui  avoisinent 
le  sol  ne  s'effectuait  pas  en  même  temps  qu'un  autre  phénomène 
bien  ordinaire  qui  prend  dans  les  pays  chauds  des  proportions  consi- 
dérables :  je  veux  parler  du  serein  et  de  la  rosée.  Le  serein  commence 
à  se  manifester  dès  la  quatrième  heure  de  l'après-midi  dans  les  régions 
intcrtropicales,  et  des  voyageurs  sérieux  rapportent  même  qu'il  y  a 
des  jours  au  Sénégal  où  le  phénomène  est  déjà  sensible  deux  heures 
après  le  passage  du  soleil  au  méridien.  Ce  serein,  qui  change  de  nom 
ot  devient  rosée  le  matin,  est  tellement  abondant  sous  les  tropiques 
qu'il  indique  une  très-grande  conversion  de  vapeur  d'eau  en  eau 
liquide;  eh  bien,  cette  eau,  lorsqu'elle  était  à  l'état  de  vapeur,  exerçait 
sur  la  cuveltc  barométrique  une  pression  qui  s'ajoutait  à  la  pression 
propre  de  l'air  et  contribuait  dans  une  certaine  mesure  à  maintenir  le 
mercure  à  la  hauteur  où  il  était  parvenu  ;  mais  si,  ensuite,  et  lorsque 
l'air  va  descendre  parce  qu'il  se  refroidit  par  son  contact  avec  le  sol, 
la  vapeur  d'eau  se  convertit  en  serein  et  n'occupe  plus  qu'une  très- 
petite  fraction  de  son  volume  primitif,  celte  diminulion  successive  de 
la  quantité  d'eau  qui  était  en  vapeur  au  moment  où  l'air  acommenc 


LES  MONDES.  121 

à  prendre  un  mouvement  descendant,  ne  pourra  être  qu'une  atténua* 
tien  apportée  à  la  pression  que  la  chute  de  la  colonne  d*air  exerce  sur 
le  baromètre. 

H  serait  assez  difBcile  d'évaluer,  avec  un  peu  de  précision,  la  part 
qui  revient  à  Tévaporation  de  la  rosée  dans  l'ascension  du  mercure  le 
malin,  et,  pareillement,  d'estimer  de  combien  le  maximum  du  soir 
doit  être  iiifcrieur  à  celui  du  malin  par  l'erfet  de  la  production  du 
serein.  La  difficulté  est  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d*un  poids  à  ajouter  à  celui  de  la  colonne  atmosphérique  ou  à 
retrancher  du  poids  de  celte  colonne,  mais  qu'il  y  a  principalement  à 
tenir  compte,  quand  il  est  question  de  la  rosée,  du  ressort  que  la 
vapeur  d  eau,  aussitôt  qu'elle  est  formée,  acquiert  par  son  mélange 
avec  Tair  déjà  échauffé  au  contact  du  sol.  Nous  ayons  cependant 
voulu  faire  une  supposition,  et  nous  nous  sommes  demandé  de  com- 
bien une  couche  de  rosée  représentée  par  deux  millimètres  de  hauteur 
d'eau  (supposition  qui  n'a  rien  d'excessif,  croyons-nous)  ferait  mon- 
ter le  baromètre  par  le  seul  fait  de  sa  vaporisation?  Nous  avons  trouvé 
pour  résultat  une  hauteur  comprise  entre  1  et  2  dixièmes  de  milli- 
mètre. Si  nous  admettons  un  effet  d'égale  étendue,  mais  en  sens 
contraire,  pour  la  diminution  de  la  colonne  mercurielle  au  maximum 
de  9  heures  du  soir,  il  viendra  3  dixièmes  de  millimètre,  à  peu 
près,  pour  la  quantité  dont  le  maximum  du  matin  pourrait  Tempor* 
ter  sur  le  maximum  de  9  heures  du  soir,  étant  admise,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  supposition  que  la  rosée  du  matin,  comme  le  serein  du 
soir,  représente  une  couche  d'eau  liquide  de  deux  millimètres  de 
hauteur. 

Nous  ayons  expliqué,  au  commencement  de  cette  note,  que,  dans 
le  courant  de  1826,  nous  avions  discuté  les  tableaux  météorologiques 
de  toute  l'année  1825  et  d*une  partie  de  1824,  tels  qu'ils  sont  donnés 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Nous  avons  réparti  les 
jours,  d'abord  en  catégories  indiquées  par  l'étal  du  ciel,  puis  ensuite 
en  catégories  déterminées  par  la  direction  du  vent  qui  régnait  pen- 
dant ces  différents  jours.  Voyons  d'abord  à  quel  résultat  le  premier 
travail  nous  a  conduit  : 

On  voit  par  ces  différences  que,  même  pour  les  jours  couverts  et 
nuageux  qui  montrent  les  plus  petits  écarts  entre  les  maxima,  comme 
il  était  facile  de  le  prévoir  d'après  Tcxplication  que  nous  avons  donnée 
du  phénomène  de  la  période  diurne,  ces  écarts  dépassent  encore,  et 
de  beaucoup,  les  5  dixièmes  de  millimètre  auxquels  nous  avons  été 
amené  par  notre  supposition  d'une  couche  de  2  millimètres  d'eau 
se  convertissant  en  vapeur,  et  réciproquement. 

Le  nombre  des  jours  sur  lesquels  nos  calculs  ont  porté  n'est  que 
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do  244  :  le  surplus  de  l'année,  c'est-à-dire  121  jours,  ont  été  laissés 
de  côté,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  à  se  placer  nettement  dans  les 
catégories  que  nous  avions  adoptées. 

Les  recherches  qui  suivent  comprennent  les  565  jours  de  l'année; 
ils  se  répartissent  ainsi  en  les  classant  d'après  les  directions  du  vent  : 

80  jours  de  ciel  entièremeni  couvert.  —  La  moyenne  hauteur  du  baro- 
mètre, au  moment  du  maximum  de  0  heures  du  matin,  a  été 75C"<",8â 

La  moyenne  hauteur,  au  moment  du  maximum  du  soir,  a  élé 75G     20 
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16  jours  de  ciel  nuageux.  —  Maximum  de  9  heures  du  matin. 
Maximum  de  9  heures  du  soir.  . 


0      02 


758- 
757 


'.28 
72 


Différence  . 


0      50 


48  jours  de  ciel  parfaitement  pur  ou  n'ayant  que  quelques  petits  nuages 

blancs  et  légers.  —  Maximum  du  malin 759»" ,87 

"    '           '                    "...*!  758     '53 

DlFFÉRKXCE 1         3i 


Maximum  du  soir. 


[  E.  S.  E. 


50  jours. 


Vknt  s.  e.  12  jours.. 


£    S.  S.  E.}  61  jours. 
îSIS.  S.  0  ' 


Vent  s.  g.  61  jours., 


O.S.O. }  58  jours. 
O.N.O. 


g    N.N.O.    75  jours. 
>2  (  N.  N.  E.  t 


Ybîit  N.  e.  27  jours..  .    { 


Haut,  moyenne  du  maximum  de  9  h.  du  m. 
Haut,  moyenne  du  maximum  de  9  h.  du  s. 


761- 
701 


Différence. 


Différence  . 


Différence. 


Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  malin 755 

Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  soir 752 


Différence. 


Différence. 


I  Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  malin 750 

l  Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  soir.  .  .  !  .    754 


Différence i 


-,40 
36 


04 


Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  malin 762      36 

Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  soir 761      13 


.   .        1      23 

Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  malin 758     29 

Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  soir 757      ig 


1      11 


59 
48 

1      ÏÏ 


Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  matin..  ...    755      41 
Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  soir.   .  .   .*  .     753      27 


14 

24 
72 


52 


Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  matin 75c      69 

Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  sou\  .  .  .  .'    750      5^4 

Différence q      45 
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V       K    r\    1%  ■  !  Hauteur  moyenne  à  9  h.  du  malin 759      10 

\BT  IS.  0.  41  jours..  .    J  Hauteur  moyenne  à  9  li.  du  soir 759     02 

Dirr<Re!cci 0      01$ 

Les  chiffres  qui  précèdent  ont  leur  enseignement.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  remarquer  encore,  comme  nous  avons  fait  à  l*égard  de 
la  répartition  des  jours  de  Tannée  d*aprcs  Tétat  du  ciel,  que  la  diffé- 
rence du  maximum  du  matin  au  maximum  du  soir  est  toujours  dans 
le  même  sens,  et  que  si  on  excepte  les  deux  cas  des  vents  dont  les 
directions  avoisinent  le  nord  et  le  nord-ouest,  les  différences  des 
moyennes  dépassent  généralement  de  beaucoup  les  3  dixièmes  de 
millimètre  que  nous  avait  donnés  la  supposition  d'une  couche  d'eau 
(le  2  millimètres  de  hauteur. 

Â  voir  la  régularité  avec  laquelle  se  produisent  les  phases  du  phc* 
nomène  de  la  période  diurne,  même  à  la  latitude  de  Paris,  pourrait-on 
s'étonner  de  la  marche,  pour  ainsi  dire  chronométrique,  que  suit  ce 
phénomène  sous  les  tropiques ,  et  qui  a  fait  écrire  ces  lignes  par 
Humboldt  :  a  Aucune  circonstance  atmosphérique,  ni  la  pluie,  ni  le 
beau  temps,  ni  lèvent,  ni  les  tempêtes,  n'altèrent  la  parfaite  régu- 
larité de  ces  oscillations  sous  les  tropiques  :  elles  se  maintiennent  les 
mêmes  en  tous  temps  et  en  toutes  saisons*  » 

Uumboldt  a  donné  la  loi  de  ces  variations  sous  la  zone  torride  :  en 
appelant  Z  la  hauteur  moyenne  du  mercure  pour  toute  la  journée,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  la  hauteur  à  midi,  on  a  : 

L'oscillation,  à  9  heures  du  matin,  égale  à Z  +  l'^^l^SO 

Celle  de  midi Z      0 

Celle  de  4  heures  du  soir Z  — 0    ,9024 

Celle  de  11  heures  du  soir Z-hO    ,2256 

Et  enfin  ceUe  de  4  heures  du  matin Z  — 0    ,4512 

cjr  Humboldt  dit  avoir  remarqué  que  le  mouvement  ascensionnel  qui 
se  produit  à  partir  de  cinq  heures  du  soir  et  qui  atteint  comme  un 
maximum  vers  neuf,  dix  ou  même  onze  heures  du  soir,  cesse  vers 
celte  dernière  heure  et  qu'il  est  remplacé  par  une  chute  très-lente 
du  mercure,  chute  qui  se  continue  jusque  vers  quatre  heures  du 
matin,  où  elle  est  de  0'"'°,4512  par  rapport  à  la  hauteur  moyenne  de 
la  journée. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  de  la  période  diurne  rend 
très-facilement  raison  de  cette  dernière  phase  du  phénomène.  En 
effet,  il  doit  arriver  un  moment  où  la  colonne  d*air  qui  se  condense 
en  se  rapprochant  du  sol  a  perdu  presque  toute  sa  vitesse  de  haut 
en  bas,  et  par  conséquent  où  elle  n'exerce  plus,  sur  la  cuvette  baro- 
métrique, d'autre  action  que  celle  qui  résulte  de  son  poids.  Il  n'y  a 
pas  de  raison,  au  contraire,  pour  que  la  rosée  cesse  de  se  former  et 
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de  remplacer  delà  vapeur  d'eau,  qui  pesait  sur  le  baromètre,  par  de 
Teau  liquide  qui  ne  pèse  pas  sur  cet  instrument.  Il  peut  donc  y  avoir 
une  chute  de  mercure  qui  aurait  son  point  de  départ  vers  minuit,  et 
qui  se  continuerait  lentement  jusqu^au  moment  où  le  soleil  du  matin 
commencera  à  échauffer  le  sol  et  à  convertir  la  rosée  en  vapeur.    * 

Dans  un  mémoire  fort  remarquable  où  Ramond  a  traité  la  question 
des  variations  horaires  du  baromètre,  on  trouve  un  tableau  qui  pré- 
sente les  résultats  de  2065  observations  faites  à  CIcrmont  :  voici  ce 
tableau  ;  nous  y  conservons  la  notation  de  Z  pour  la  hauteur  du  ba- 
romètre à  midi  ou  pour  la  hauteur  moyenne  de  la  journée  : 

Uktn.  MIDI.         Arafts-MIDl.  «OIE.  ABAISIKIIX!IT.     JkSCBmiOir. 

Priatempa.  .  Z-+-0-«,39  Z  Z  — 0— ,72  Z4-0"»,33  1»-,11  l«-,05 

Été Z-hO     ,32  Z  Z  —  O    ,56  Z-l-0     ,33  0    ,88  0     ,89 

Automne..   .  Z^-O     ,33  Z  Z  — 0    ,41  Z-f-O     ,47  t)    ,74  0     ,88 

Hiver.    .  .   ,  Z  +  0     ,37  Z  Z  —  O    ,36  Z-l-0     ,36  0    ,73  0     ,72 

Il  résulterait  de  ce  tableau  que,  dans  nos  climats,  rabaissement  de 
la  journée  se  réduirait  à  la  moitié  de  celui  qu'on  observe  à  l'équa- 
teur.  Une  autre  conséquence  à  tirer  du  même  tableau  serait  celle-ci  : 
à  savoir,  que  chez  nous,  Pascension  du  soir  est  à  peu  près  égale  à 
rabaissement  qui  Va  précédée,  tandis  que,  sous  les  tropiques,  ces 
quantités  diiïèrent  du  simple  au  double. 

Mais  c*est  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  importante  :  le  tableau 
ci-dessus,  comme  aussi  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  sont 
le  résumé  d'observations  faites,  en  France,  aux  mêmes  heures  de  la 
journée  y  mais  à  des  époques  de  Tannée  tout  à  fait  difTérentes.  On 
comprend  que  sous  les  tropiques,  où  la  durée  des  jours  varie  si  peu, 
les  hauteurs  barométriques  soient  prises  à  des  moments  toujours 
également  distants  du  midi .  et  par  là  même  toujours  également 
éloignés  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  du  moins  à  très-peu 
près.  Telles  sont  les  observations  faites  par  Humboldt,  M.  Bous- 
singault,  etc.  Mais  en  France,  comment  pourrions-nous  rapprocher  et 
comparer  l'effet  de  réchauffement  du  terrain  par  les  rayons  solaires, 
Tété,  a  9  heures  du  matin,  alors  qu'il  y  a  déjà  5  heures  que  le  soleil 
est  levé  ;  comment,  dis-je,  pourrions-nous  comparer  cet  échauffe- 
ment  à  celui  qui  se  produit  sur  le  terrain  à  9  heures  du  malin,  Thi- 
ver,  alors  que  le  soleil  est  à  peine  au-dessus  de  l'horizon,  et  que  ses 
rayons  ne  parviennent  à  la  surface  de  la  terre  qu'à  travers  d'épais 
nuages  ou  de  lourds  brouillards?  Évidemment  il  n'y  a  aucun  rappro- 
chement possible  entre  des  observations  faites  dans  des  conditions 
aussi  différentes.  Nous  croyons  que  si  le  maximum  du  matin  est  sous 
la  zone  torride  à  8  ou  9  heures,  ainsi  que  Va  constaté  Humboldt, 
chez  nous  ce  maximum,  Tété  dans  nos  plus  longs  jours,  sera  vers 
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6heures.Plusaunordil  serapeut-AtreàSheures;  enfin,  près  du  pôle, 
il  n'y  aura  plus  de  maximum  ni  matin  ni  soir.  L'hiver,  au  contraire, 
le  maximum  à  notre  latitude  serait,  c'est  à  croire,  yers  10  ou  11 
heures  du  matin,  et  il  serait  nécessairement  très-peu  prononcé.  Dans 
les  latitudes  élevées,  là  où  le  soleil  se  montre  a  peine,  tout  doit  élre 
confondu,  et  la  variation  diurne,  si  elle  ne  cesse  pas  absolument) 
échappe  aux  observateurs  par  la  petitesse  de  son  amplitude.  Des  ob* 
servations  suivies,  faites  dans  le  sens  des  indication^  que  nous  venons 
de  donner,  ne  pourraient  que  présenter  beaucoup  d'intérêt,  surtout 
s'il  était  loisible  de  les  faire  avec  un  instrument  enregistreur  et  avec 
un  baromètre  rempli  d'un  liquide  beaucoup  plus  léger  que  le  mercure. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  on  ne  trouverait  pas  tout  près  de 
nous,  et  pour  ainsi  dire  dans  le  train-train  ordinaire  delà  vie  domes^ 
tique,  quelques  faits  bien  simples  qui  seraient  comme  la  confirmation 
de  notre  théorie  sur  la  période  diurne,  et  il  nous  a  paru  que  ce  qui 
se  passe  dans  nos  cheminées  avait  beaucoup  d'analogie  avec  les  oscil- 
lations barométriques. 

Supposons  le  Xoyer  éteint  depuis  quelque  temps,  et  l'air  de  la 
chambre,  comme  celui  de  la  cheminée,  à  peu  près  immobile.  On 
apporte  du  feu  ;  Tair  inférieur  s'échauffe,  il  tend  à  s  élever,  mais  il 
faut  qu'il  se  fraye  un  chemin  dans  la  colonne  qui  occupe  le  corps  de 
cheminée,  qu'il  soulève,  pour  ainsi  dire,  toute  cette  colonne  et  la 
mette  en  mouvement.  La  lutte  est  plus  ou  moins  longue;  parfois  l'air 
chaud,  ne  pouvant  monter  assez  vite,  se  répand  dans  la  chambre  ;  la 
cheminée  fume.  Tant  que  dure  la  lutte,  il  y  a  refoulement  de  l'air,  et 
par  conséquent,  augmentation  de  pression  dans  le  corps  de  la  cbe> 
minée.  C'est  la  première  phase  de  la  période  diurne  ;  elle  correspond 
i  récliauffement  de  la  surface  de  la  terre  par  le  soleil  qui  vient  de  se 
lever.  Bientôt  arrive  le  moment  où  la  pression  de  l'air  dans  le  corps 
de  la  cheminée  atteint  sa  plus  grande  intensité,  c'est  le  maximum 
de  8  ou  9  heures  du  matin.  Puis  tout  l'air  se  mettant  enfin  en  mou- 
vement, et  la  force  d'inertie  étant  vaincue,  la  tension  diminue,  et, 
par  l'eflet  de  la  vitesse  acquise,  cette  tension  dans  le  tuyau  de  con- 
duite doit  même  devenir  inférieure  à  ce  qu'elle  était  avant  qu'on  ap- 
portât du  feu  au  foyer;  c'est  la  période  de  0  ou  10  heures  à  midi  et 
jusqu'à  3  heures  du  soir. 

Supposons  maintenant  qu'après  avoir  fait  bon  feu  et  établi  un 
grand  tirage  on  cesse  d'alimenter  le  foyer;  le  tirage  diminuera,  Tair 
montera  moins  vile,  la  pression  augmentera  dans  le  corps  de  la  che- 
minée, et  s'il  y  avait  un  baromètre  dans  cette  cheminée,  le  mercure 
monterait  dans  le  tube.  Enfin,  lorsque  le  foyer  sera  tout  à  fait  refroidi, 
là  colonne  d'air  tout  entière  prendra  un  mouvement  de  haut  en  bas 
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et  pèsera  sur  l'àlre.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  nos  maisons. 
Tété,  les  jours  de  grande  chaleur.  L'air  du  dehors,  plus  chaud  que 
celui  de  la  chambre,  se  refroidit  en  pénétrant  par  en  haut,  descend 
tout  le  long  du  tuyau  et  renverse  le  devant  de  cheminée  si  on  n'a  eu 
soin  de  le  maintenir  avec  quelque  chaise.  L'odeur  de  vieille  fumée 
qui  se  répand  dans  Vapparteraent  indique  assez  qu'il  s'est  établi  un 
courant  d*air  descendant  qui  a  léché  les  parois  enduites  de  suie.  Ce 
mouvement  de  l'air  descendant  dans  U  cheminée  c'est,  dans  la  pé- 
riode diurne  du  baromètre,  la  phase  qui  commence  à  3  ou  4  heures 
de  l'après-midi,  et  se  prolonge  jusqu'au  delà  de  minuit. 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  que  de  retrouver,  dans  ce  qui  se 
passe  au  foyerde  la  plus  modeste  habitation,  une  analogie  aussi  com- 
plète avec  toutes  les  circonstances  de  ce  phénomène  si  compliqué  en 
apparence  qu'on  appelle  la  période  diurne  du  baromètre?  Avons-nous 
tort  de  répéter  une  fois  de  plus  :  La  présence  ou  l'absence  du  soleil, 
réchauffement  ou  le  refroidissement  qui  en  résulte  pour  la  terre, 
voilà  la  seule  cause  de  tous  les  phénomènes  météorologiques,  depuis 
l'ascension  et  le  transport  d'une  bulle  de  savon  jusqu'aux  plus  effroya- 
bles tempêtes?  Observons  donc  avec  soin  ces  effets  de  la  chaleur  et 
du  froid,  non  pas  en  étudiant  les  phases  de  la  lune  et  les  marées 
qu'elle  peut  produire  à  la  limite  de  notre  atmosphère,  non  pas  en 
regardant  les  étoiles....  mais  en  voyant  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  et  terre  à  terre. 

Biot  a  dit,  et  M.  Coulvier-Gravier  a  récemment  répété  qu'il  fallait 
prendre  la  météorologie  par  en  haut;  nous  ne  sommes  nullement  de 
cet  avis.  Presque  tous  les  phénomènes  de  météorologie,  les  pluies,  la 
neige,  la  grêle. . . .  sont  des  accidents  uniquement  dus  à  des  différences 
de  température  ;  ils  se  produisent  à  la  surface  de  la  terre,  et  ce  sont 
eux  qui  occasionnent  les  mouvements  désordonnés  des  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère;  un  peu  au-dessus  d'elles  il  n'y  a  plus  qu'un 
ciel  bleu  ou  noir,  absolument  étranger,  croyons-nous,  à  tous  ces 
phénomènes  qui  tiennent  tant  de  place  dans  notre  existence. 
Juillet  1864. 

Maréchal  Vaiixant. 


RECHERCHES  DE  CHIMIE  FAITES  EN  ALLEMAGNE 

ANALYSES  PAR  M.    FORTIIOMHE 
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tcMpénitMrc  par  c.  cielUMr.  —  M.  Geitner  avait  fait  des  recherches 
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sur  la  décomposition  de  Tacidc  sulfureux  dans  Teau,  dans  un  tube 
fermé  :  elle  a  lieu  entre  170^  et  180®,  il  se  forme  du  soufre  et  de 
Vacide  sulfurique.  Dans  la  plupart  des  expériences,  en  ouvrant  le 
lube  on  sentait  Todeur  caractéristique  de  l'acide  sulfliydrique.  Il 
pensait  qu'on  pouvait  attribuer  sa  présence  à  Taction  du  soufre  sur  le 
verre,  d'où  seraient  résultés  des  sulfures  alcalins  décomposés  par 
l'acide  sulfurique  produit;  mais  ayant  chauffé  du  soufre  bien  purifié 
dans  de  Teau  et  un  tube  fermé  à  200®,  il  reconnut  la  formation  d'une 
quantité  notable  d'acide  sulfhydrique  et  d'acide  sulfurique.  La  décom- 
position se  fait  a  100®  également;  même  en  faisant  bouillir  du  soufre 
dans  de  l'eau,  il  y  a  de  Thydrogène  sulfuré  ;  mais  ici  on  ne  trouve  pas 
d'acide  sulfurique,  même  par  une  ébullilion  prolongée  pendant 
quinze  jours. 

En  employant  une  solution  alcoolique  d'acide  sulfureux  on  ne  voit 
ni  soufre,  ni  acide  sulfurique,  cependant  la  décomposition  a  eu  lieu  : 
car  en  ajoutant  de  l'eau  au  liquide  il  se  dépose  du  soufre,  et  en  neu- 
tralisant avec  du  carbonate  de  baryte  on  >a  des  cristaux  probablement 
de  suliovinate  de  baryte. 

Un  courant  de  vapeur  de  soufre  dans  de  l'eau  donne  un  fort  déga- 
gement d'acide  sulfhydrique,  tandis  qu'un  courant  d'acide  sulfureux 
mêlé  de  vapeur  d'eau  ne  subit  pas  de  décomposition  en  passant  dans 
un  tube  fortement  chauffé;  dans  le  cas  de  la  décomposition  la  pres- 
sion joue  donc  un  rôle  important. 

L'acide  sélénieux  a  donné  des  résultats  négatifs. 

L'auteur,  dès  lors,  a  cherché  si  dans  cette  réaction  de  Tenu  et  de 
l'acide  sulfureux  il  ne  pourrait  pas  obtenir  artificiellement  des  sul- 
fures métalliques  qu'on  trouve  dans  la  nature. 

Avec  le  fer  il  a  produit  du  sulfure  de  fer,  cristallise  en  octaèdres  et 
en  cubes,  analogues  à  la  pyrite.  Le  zinc  a  donné  un  sulfure  amoqihe, 
comme  le  cobalt.  Avec  le  nickel  on  a  eu  des  cristaux  rhomboédriques 
de  composition  Ni"S*  ==  2NiS  +  NiS*.  Jx  cadmium  donne  un  sulfure 
amorphe  et  un  sulfure  cristallin  sous  forme  d'aiguilles  hexagonales; 
Aycc  le  plomb  on  n'a  rien,  et  fort  peu  de  sulfure  avec  le  bismuth.  Le 
cuivre  présente  une  particularité  :  il  ne  se  dépose  pas  de  soufre,  et  il 
ne  se  fait  qu'une  quantité  minime  de  sulfure  qui  augmente  très- 
lentement  :  il  y  a  de  l'acide  sulfurique  libre,  mais  très-peu  de  sulfate, 
et  après  une  expérience  maintenue  pendant  un  mois  l'acide  sulfureux 
n'était  pas  encore  complètement  décomposé.  Cela  tient  a  ce  que  le 
sulfate  de  cuivre  qui  se  forme  est  réduit  par  l'acide  sulfureux,  et  le 
cuivre  métallique  s'unit  au  soufre. 

Le  mercure  est  peu  attaqué  et  se  couvre  à  peine  d'une  pellicule 
brune  de  sulfure.  L'argent  donne  du  sulfure  qui  au  microscope  offre 
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la  forme  cristalline  du  sulfure  naturel.  Le  sulfile  d'argent  traité  par 
Teau  à  200®  se  transforme  en  sulfate  et  en  argent  métallique  octaédri- 
que  ou  cubique.  L'acide  sulfureux  décolore  la  dissolution  de  chlorure 
de  platine;  en  enfermant  cette  liqueur  décolorée  dans  un  tube  et  chauf- 
fant à  200%  il  se  fait  un  précipité  volumineux  noir  de  sulfure  de 
platine,  que  n'attaquent  ni  Tacide  sulfurique,  ni  Tacide  azotique 
concentrés,  mais  qui  s'oxyde  facilement  à  l'air  en  donnant  de  l'acide 
sulfurique.  Avec  Varsenic  on  a  du  soufre  venant  de  Tacide  sulfureux, 
pas  de  sulfure,  mais  beaucoup  d'acide  arsénieux.  L'antimoine,  au 
contraire,  fournit  des  cristaux  aciculaircs  analogues  au  sulfure  natif. 

L'auteur  s'est  alors  demandé  si  la  décomposition  de  l'acide  sulfu- 
reux, comme  celle  de  Teau  par  le  soufre,  ne  serait  pas  dans  la  nature 
la  cause  de  la  formation  de  bien  des  sulfates  naturels,  car  on  sait  par 
les  observations  de  Bunsen  en  Islande,  deDeville  en  Italie,  de  Sauvage, 
de  Junghuhn  h  Zava,  que  Tacide  sulfureux  sort  tout  formé  des  en- 
trailles de  la  terre,  où  il  doit  se  trouver  à  une  haute  températuie  et 
sous  une  forte  pression. 

M.  Geitner  a  donc  fait  agir  l'acide  sulfureux  à  200®  sur  des  carbo- 
nates de  baryte,  de  stronliane,  de  chaux;  mais  cela  n'a  réussi  que 
pour  la  chaux.  Pendant  ses  recherches  il  a  observé  dans  ses  tubes 
des  phénomènes  de  coloration^  tendant  tous  vers  la  couleur  bleue, 
quelquefois  fort  intense.  Il  a  essayé  de  reproduire  l'outre^mer,  mais 
sans  succès  jusqu'à  présent  :  il  termine  son  mémoire  par  différents  es- 
sais qu'il  a  faits  pour  chercher  la  cause  de  la  coloration  bleue  qu'offrent 
si  souvent  la  célestine,  le  spath  pesant,  le  gypse,  Tanhydrite,  qu'on 
serait  presque  tenté,  d'après  ses  expériences,  à  l'attribuer  à  un  peu 
de  sulfure,  mais  il  lui  a  été  impossible  de  reconnaître  la  trace  de  ces 
composés  ou  le  soufre  lui-même  dans  ces  minéraux.  On  sait  en  outre 
que  Wôhler  penche  pour  l'opinion  d'une  variété  allotropique  de  soufre 
qui  serait  bleue.  (Ann.  Ch.  etPh.^  t.  CXXIX,  p.  350.) 

Svr  vne  nonTelle  classe  de  compoeés  asotés  organlqaeBf  |par 
A.  streeker.  —  Pour  introduire  l'azote  dans  les  substances  organi- 
ques, on  peut  les  traiter  par  l'acide  azotique,  ou  l'ammoniaque,  ou 
enfin  le  cyanogène.  Les  produits  de  l'acide  azotique  détonnent  avec 
les  alcaliS)  à  peu  près  comme  le  salpêtre  avec  les  matières  organiques* 
Les  corps  provenant  de  l'action  de  l'ammoniaque  s'unissent  la  plu- 
part aux  acides  et  redonnent  de  l'ammoniaque  sous  l'action  de  la 
potasse.  Dans  les  composés  organiques,  on  sait  que  Thydi^ogènc 
remplit  deux  fonctions  différentes  :  tantôt  il  peut  être  remplacé  par 
des  métaux  ou  des  radicaux  acides,  et  tantôt  cela  n'a  pas  lieu;  dans 
ce  dernier  cas,  on  regarde  l'hydrogène  comme  faisant  partie  du  radi- 
cal. Or^  lequel  de  ces  atomes  d'hydrogène  est  remplacé  par  AzO^ 
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dans  les  produits  nitrogénés.  Dans  les  acides  organiques,  où  une  ou 
plusieurs  molécules  d'hydrogène  peuvent  être  remplacées  par  des 
métaux,  l'expérience  montre  que  le  nombre  de  ces  atomes  d'hydro- 
gène ne  change  pas  dans  les  produits  nitrogénés  :  là  donc  on  peut 
dire  que  c'est  l'hydrogène  du  radical  qui  est  remplacé  par  AzO^. 
Dans  les  composés  de  l'alcool  avec  l'acide  azotique,  il  n'en  est  plus 
de  même  :  ainsi  dans  Téther  nitrique  ordinaire  C*H'(AzO*)0*,  qui 
dérive  de  l'alcool  C*H*0',  comme  Facide  nitrobenzoïque  C**lP(AzO*)0* 
de  l'acide  benzoïque  C**H*0*,  il  n'y  a  pas  d'atome  d'hydrogène  qui 
puisse  être  remplacé  par  un  métal  ou  un  radical  acide,  comme  cela 
arrive  avec  l'alcool;  il  faut  ici  regarder  AzO*  comme  remplaçant  l'hy- 
drogène qui  ne  fait  pas  partie  du  radical.  Les  composés  nitrogénés 
renfermant  AzO*  comme  élément  du  radical,  ne  redonnent  pas  les 
substances  primitives  comme  cela  arrive  facilement  par  l'action  de 
rhydrogène  naissant  sur  les  produits  de  substitution  par  le  chlore, 
l'iode  ou  le  brome.  L'auteur  a  donc  étudié  Teffet  produit  sur  les 
composés  nitrogénés  par  l'hydrogène  naissant  obtenu  à  l'aide  de 
Tanialgame  de  sodium. 

En  traitant  une  solution  aqueuse  concentrée  de  nitrobenzoate  de 
soude  par  Tamalgamc  de  sodium,  il  ne  se  dégage  pas  trace  d'hydro- 
gène; en  maintenant  la  masse  refroidie,  il  se  fait  un  abondant  dépôt 
floconneux,  cristallin,  qui  redissous  dans  l'eau,  et  traité  par  l'acide 
acétique  ou  l'acide  sulfurique  faible  donne  un  volumineux  précipité 
jaune.  C'est  un  acide  organique  faible  azoté,  que  l'auteur  appelle 
a%oben%otque;  il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  Qne^aune  clair, 
non  cristallisée,  ne  perdant  rien  même  à  170^,  peu  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  Téther,  soluble  dans  l'acide  sulfurique  d'où  Teau 
la  précipite  sans  altération.  Sa  composition  est  O^H^AzO*. 

Cet  acide  dérive  de  l'acide  nitrobenzoïque  par  la  réaction  suivante  : 
C"H»(AzO^)0»  H-  4Na  =  C»*H*AzO*  -+-  4NaO.    ' 

Il  forme  des  sels  cristallisablcs,  et  un  éthcr  avec  Talcool  ordinaire. 
Sous  beaucoup  de  rapports,  il  se  rapproche  de  l'acide  découvert  par 
Griess,  ayant  pour  composition  C'^H^^AzW;  mais  la  composition 
n'est  pas  la  même,  non  plus  que  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'aeide  sulfurique. 

En  traitant  par  une  solution  de  sulfate  de  fer,  une  dissolution 
bouillante  d'azobenzoate  de  soude,  dans  de  la  soude  en  excès,  il  se 
dépose  d'abord  du  peroxyde  de  fer,  et  la  liqueur  filtrée^  traitée  par 
un  acide,  donne  un  précipité  blanc  jaunâtre,  qui  est  de  l'acide  fcy- 
drasobenzoïque  C**H*AzO*.  Ce  dernier  a  une  tendance  à  se  changer 
en  acide  azobenzoïque  par  Faction  de  l'oxygène  de  Fair. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  quelques    discussions  sur  Id 
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constitulion  moléculaire  de  ces  nouveaux  acides,  qui  ne  rentrent  dans 
aucune  des  classes  de  corps  nitrogénés  connus  jusqu'à  présent  : 
mais  on  n'a  pas  encore  de  composés  suffisants  pour  établir  avec 
certitude  les  poids  atomiques.  L'acide  azobenzoïque  semble  dériver 
de  Tdcide  benzoïque  par  la  substitution  d'un  équivalent  d'azote  à  ua 
équivalent  d'hydrogène  dans  le  radical.  (Ann.  Ch.  etPh,,  t.  CXXIX, 
p.  129.) 

Action  da  aulfiire  d*aiiiiiionliiiii  sur  le  sulfure  de  mercnrey  par 
A.  cianm.  —  A  la  suite  d'une  recherche  chimico-lcgale,  ce  chimiste 
a  été  conduit  à  reconnaître  que  le  suiïure  de  mercure  est  notable- 
ment soluble  dans  le  sulfliydrate  d'ammoniaque,  et  que  le  calomei 
dans  certaines  circonstances,  surtout  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques, se  transforme  à  la  longue  en  mercure  métallique  et  sublimé 
corrosif.  {Ann.  Ch.  et  P/i.,  t.  CXXIX,  p.  209.) 

Sur  le  flaochromate  de  potasse)  par  Streag.  —  Depuis  longtemps 

on  cherche  à  isoler  le  fluor  ;  les  propriétés  que  l'on  a  attribuées  aux 
corps  divers,  pris  pour  cet  élément,  sont  en  général  assez  semblables, 
si  bien  que  l'on  pourrait  croire  qu'on  a  réussi  jusqu'à  un  certain 
point.  M.  Streng  pense  que  la  dimculté  n'est  pas  tant  dans  le  choix 
d'une  substance  pour  Taire  un  vase  inattaquable,  que  dans  l'éloigné- 
ment  de  toute  trace  d'eau  dans  l'opération,  car  le  fluor  semblerait 
décomposer  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  s'est  donc  demandé 
d'abord  comment  on  pourrait  préparer  un  composé  fluoré  anhydre, 
et  pour  cela  il  a  examiné  les  composés  chlorurés  pouvant  donner  du 
chlore  sec.  On  sait  qu'on  y  arrive  avec  le  chlorochromate  de  potasse. 
Si  donc  il  y  a  analogie  entre  le  chlore  et  le  fluor,  on  doit  pouvoir 
avec  ce  dernier  obtenir  un  composé  analogue.  Or,  en  chaufTant  jusqu'à 
l'ébuUition  dans  une  grande  capsule  en  platine  du  bichromate  de 
potasse  avec  une  dissolution  concentrée  d'acide  fluorhydrique,  on 
obtient  par  le  refroidissement  des  octaèdres  quadratiques,  rouge  rubis, 
légèrement  transparents  de  fluochromatc  de  potasse.  Ces  cristaux 
fondent  à  une  température  élevée  en  un  liquide  brun  foncé  ;  à  l'air 
leur  surface  devient  mate  et  rouge  jaunâtre;  on  ne  peut  pas  les  con- 
server dans  des  vases  en  verre,  parce  que  celui-ci  est  rongé  par  un 
gaz  que  les  cristaux  laissent  dégager,  peut-être  de  l'acide  fluorhy- 
drique provenant  de  l'eau-mère  interposée,  peut  être  du  fluor  qui  se 
dégage  à  la  surface. 

L'analyse  de  ce  composé  fut  assez  difficile;  toutefois  elle  conduisit 
à  la  composition  KOCr*0'FI  ou  KFl  -h  2CrO*,  analogue  a  celle  du 
chlorochromate  KOCrWCl  ou  KCl  H-  2CrO*.  Ce  sel  est  anhydre  et  perd 
de  son  poids  de  plus  en  plus  quand  on  le  chauffé  :  il  faudrait  faire 
Tcxpérience  dans  une  cornue  en  platine,  car  avec  du  verre  on  a  de 
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Tcau  et  du  fluorure  de  silicium.  H  se  dissout  facilement  dans  Teau, 
surtout  à  chaud,  mais  il  se  transforme  en  bichromate  et  acide 
fluorhydrique.  Il  ofTre  donc  la  plus  grande  analogie  avec  le  chlore* 
cliromate;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  deux  sels 
ne  sont  pas  isomorphes. 

L'auteur  termine  son  intéressant  travail  par  des  considérations 
théoriques  sur  la  constitution  de  ces  composés,  et  il  pense  que  la 
formule  typique  serait  : 

K   )    a  K    U 

G"aj   FI  Gi^ajci 

n'appartenant  pas  au  type  de  Feau,  mais  à  un  type  mixte  |j  {Q,dan8 

lequel  un  atomed*hydrogènedutype  eau  et  un  atome  d'hydrogène  du 
type  acide  chlorhydrique  seraient  remplacés  par  le  radical  biatomique 
Qfù*:  ceseraitune  formule  analonue  a  celle  duselobtenu  avec  la  soude 
et  l'acide  chlorosulfurique  ^^^  |q,  ce  qui  établirait  une  nouvelle 
anaIo<vie  entre  les  chromâtes  et  les  sulfates.  (Ann.  Ch.etPh.^  t.  CXIIX, 
p.  225.) 

8«r  vn  aménita  tribaslqn«  de  plomb,  par  A.  Stresf  •  —  M.  Chau- 

cel  avait  montré  qu'une  solution  alcaline  de  chrome  était  précipitée 
par  une  solution  alcaline  d'oxyde  de  zinc  ou  de  plomb;  M.  Streng  a 
essayé  des  réactions  analogues  avec  d'au  très  oxydes,  et  en  aétendu  les 
résultats.  Une  dissolution  alcaline  d'oxyde  de  plomb  est  précipitée 
par  une  dissolution  alcaline  d'oxyde  de  chrome,  d'oxyde  de  zinc,  de 
proloxyde  d'étain,  d'oxyde  d'antimoine,  d'acide  arsénieux.  Ce  der- 
nier précipité  a  pour  composition  3PbO,ArO*-l-HO.II  a  essayé  d'em- 
ployer cette  dernière  réaction  pour  le  dosage  du  plomb.  Mais  bien  que 
le  résultat  de  l'essai  soit  assez  satisfaisant,la  composition  du  précipité 
n'étant  pas  toujours  bien  nette,  il  ne  faut  pas  attribuer  une  valeur 
bien  rigoureuse  à  la  méthode.  (Ann.  Cfc.  et  P/i.,  t.  CXXIX,  p.  238.) 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

fiaiTWM»piasti«.  —  Sa  Majesté  l'Empereur  a  fait,  vendredi  der- 
nier, sa  troisième  visite  a  l'usine  électro-métallurgique  de  M.  Oudry, 
à  Auteuil,  et  elle  a  grandement  admiré  la  reproduction  galvanoplas- 
tique,  faite  de  toute  pièce,  de  l'un  des  immenses  bas-reliefs  de  l'arc 
de  triomphe  de  Constantine.  Cette  reproduction  est,  en  effet,  un  tour 
de  force  incomparable,  que  l'on  aurait  à  peine  cru  possible  Sa  Ma- 
jesté a  aussi  considéré  très-attentivement  les  peintures  au  cuivre  gal- 
vanique et  aus  huiles  électro-métaUiques,  qui  constituent  un  progrès 
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considérable.  La  peinture  au  cuivre  présene  absolument  tous  les 
métaux  auxquels  elle  est  appliquée,  et  la  fonte  en  particulier,  de  toute 
oxydation;  elle  permet  de  leur  donner,  pour  de  longues  années,  les 
plus  beaux  tons  du  bronze.  La  peinture  à  Thuile  électro-magné- 
tique, brillante,  inaltérable,  facile  à  nettoyer,  adhère  si  parfaitement 
au  bois,  au  zinc,  à  la  toile,  à  toutes  les  surfaces  qu'elle  couvre,  qu'elle 
ne  se  fendille  jamais,  et  que  des  plis  et  replis  multipliés  ne  réussissent 
pas  à  l'en  séparer  :  c'est  vraiment  extraordinaire.  On  ne  pouvait  re- 
procher à  ces  huiles  qu'un  prix  un  peu  trop  élevé  quand  il  s'agissait 
de  travaux  communs;  cette  dernière  objection  est  aujourd'hui  réso- 
lue. A  force  de  recherches  et  d'expériences,  M.  Oudry  a  enfin  réussi 
à  préparer  une  huile  qui,  pour  ce  genre  de  travaux,  et  tout  en  con- 
servant les  propriétés  si  excellentes  de  ses  aînées,  ne  coûtera  pas 
plus  cher  que  les  huiles  de  lin  du  commerce. 

Adde  phéiiMpM.  —  La  presse  signale  trop  souvent  des  cas  de 
mort  ou  d'accidents  graves  causés  par  Tinoculation  des  venins  ou  des 
matières  en  putréfaction,  à  la  suite  de  la  morsure  d*un  animal  veni- 
meux, d'une  piqûre  de  mouche  ou  d'une  piqûre  analomique.  Or,  les 
progrès  de  la  chimie  nous  ont  mis  tout  récemment  en  possession  du 
préservatif  le  plus  infaillible  du  danger  de  ces  inoculations  homicides. 
L*acide  phénique  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  dé- 
truire, en  les  décomposant,  ces  miasmes  si  redoutables;  et,  dans  les 
cas  de  morsure  ou  de  piqûre  dont  il  a  été  question  plus  haut,  il  suf- 
fira d'une  cautérisation  facile  et  non  douloureuse  avec  cet  acide  pour 
rendre  au  patient  la  sécurité  la  plus  absolue.  «  On  ne  saurait,  avait 
dit  M.  le  docteur  Lemaire,  assez  appeler  l'attention  sur  ce  fait;  aussi, 
dans  les  communes  sans  médecin  et  sans  pharmacien, un  flacon  d'acide 
phénique  devrait  être  déposé  dans  toutes  les  mairies,  et  tous  ceux 
qui  craignent  pour  leur  santé  ou  leur  vie  devraient  porter  un  petit 
flacon  d*acide  phénique  dans  leur  poche.  »  M.  le  docteur  Quesnevillc, 
qui  a  déjà  eu  tant  d'initiatives  heureuses,  a  saisi  au  bond  cette  indi- 
cation salutaire,  et  il  tient  prêt,  pour  tous  les  besoins,  l'acide  phé- 
nique sous  ses*  deux  formes  essentielles  :  cristallisé  et  liquéfié.  Il  a 
fait  construire,  en  outre,  un  charmant  étui  en  maroquin  rouge,  ren- 
fermaqjt  dans  son  intérieur  un  petit  flacon  d'acide  phénique  avec 
bouchon  en  verre  prolongé  en  pointe  longue  et  mousse,  pour  la  cau- 
térisation et  l'extension  du  liquide  antiputride.  Pour  ceux  qui  le  vou- 
dront, le  remède  sera  donc  tout  près  du  mal,  et  chacun  ne  pourra 
plus  s'en  prendre  qu*à  sa  négligence  des  accidents  graves  dont  il 
pourra  devenir  la  victime. 

IMPIlIllEItlE  MXOX  IIAÇOX  ET  COHP.,  É.  CURAUD, 

RDB  D'ERFimw.  i  iHncte$tr-Géni*i, 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Caei^o»  on  pyrifores.  —  Le  Moniteur  universel j  et  après  lui  le  plus 
grand  nombre  des  journaux  publiaient,  il  y  a  quelque  jours,  rarticle 
suivant  :  «  Dans  les  environs  de  Vera-Cmz,  on  tiouve  une  assc2 
grande  quantité  de  scarabées  brillants,  nommés  cucujos  par  les  Es- 
pagnols; les  dames  les  traitent  et  les  soignent  comme  des  animaux 
domestiques,  afin  de  les  employer  pour  leur  toilette. 

Les  Indiens  prennent  ces  scarabées  en  balançant  en  Tair  des  cliar- 
bons  incandescents  au  bout  d'un  bâlon....  Une  fois  entre  les  mains 
des  femmes,  les  scarabées  sont  enfermés  dans  de  petites  cages  de  fil 
darchal  très-fin,  nourris  de  fragments  de  canne  à  sucre,  et,  ce 
qui  est  indispensable  à  leur  santé,  baignés  deux  fois  par  jour.  Ce 
bain  remplace  pour  eux  la  rosée  du  matin  et  du  soir. 

«  Pour  amener  ces  insectes  à  l'état  de  bijoux,  on  les  introduit  le 
soir  dans  des  petits  sacs  de  tulle  léger  que  l'on  dispose  avec  plus  oU 
moins  de  profusion  et  de  goût  sur  les  jupes.  Un  autre  système  con- 
siste à  leur  passer  une  aiguille  entre  la  Icle  et  le  corselet,  opération 
qui  peut  s'exécuter  sans  endommager  ni  blesser  Tanimal,  et  à  se  pla- 
quer dans  ses  cheveux  cette  aiguille  pour  maintenir  la  manlille.  Le 
raffinement  de  l'élégance  et  delà  coquetterie  est  de  combiner  l'insecte 
avec  des  fleurs  artificielles  faites  de  plumes  de  colibri  et  des  diamants 
véritables,  ce  qui  constitue  une  coiffure  ou  une  couronne  ra  vissante.. .. 

La  cucujo  est  un  petit  insecte  long  d'environ  un  pouce,  brun, 
portant  deux  bosses  de  couleur  claire  et  transparente  au-dessus  des 
yeux,  et  une  troisième  de  même  genre  sur  la  poitrine.  Ce  sont  ces 
organes  qui  produisent  la  lumière  qui  nous  avait  tellement  surpris, 
lumière  assez  forte  pour  qu'elle  permette  de  lire.  Ce  scarabée  peut 
augmenter,  diminuer  ou  supprimer  tout  à  fait  cette  lumière  au  moyen 
«le  membranes  qu'il  superpose  comme  des  écrans  en  avant  de  ses 
organes.  » 

Of  voici  qu'au  moment  ou  nous  lisions  cet  article  nous  entrions 
en  possession  par  la  plus  imprévue  des  coïivcidcnces  de  six  beahx 
cucujos  que  nous  adressait  de  Sainl-Nazairc  M.  Laurent,  capi- 
lame  de  la  Floride  arrivé  le  jour  même  du  Mexique.  En  nous  faisant 
celen?oi  si  agréable,  M.  Laurent  exprimait  un  désir,  celui  de  voir 
soumettre  à  l'analyse  spectrale  la  lumière  très- vive  de  ces  curieux  in- 
sectes. Pour  que  l'examen  se  fit  dans  les  conditions  les  plus  excel- 
lentes, nous  nous  sommes  adressé  à  M.  Pasteur,  qui  dans  son 
laboratoire  de  l'école  normale,  a  souvent  exercé  les  élèves  à  lama- 
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nipulation  délicate  du  spectroscope.  Comme  jamais  encore  on  n'avait 
vu  en  France  de  cucujos  vivants,  M.  Pasteur  a  cru  devoir  présenter 
les  nôtres,  lundi  dernier,  à  l'Académie  des  sciences,  et  ils  ont  excité 
une  admiration  universelle.  Il  a  annoncé  en  outre  que  le  spectre 
des  globes  lumineux  de  Tinsecle  est  très-brillant,  mais  en  même 
temps  très-continu,  s^ns  raies  aucunes;  et  qu  il  ne  dilTère  quant 
aux  couleurs  du  spe<^lre  de  la  lumière  solaire  que  par  une  plus 
grande  étendue  ou  une  plus  grande  intensité  de  lumière  jaune. 
D^à  Ton  avait  reconnu  que  le  spectre  de  la  lumière  de  ver  luisant 
était  aussi  sans  raies.  Nous  ferons  de  grands  efforts  pour  conserver 
ces  beaux  insectes  vivants  jusqu'au  13  octobre,  jour  de  notre  revue 
orale  du  progrès  ;  et,  en  remerciant  M.  Laurent  de  son  heureuse 
pensée,  de  son  charmant  envoi,  nous  le  prierons  instamment  de  le 
renouveler  Tannée  prochaine,  dans  le  but  d'amener  Tacclimatation 
en  France,  si  elle  est  possible,  de  ce  bijou  vivant. 

Sar  le  reneliéribiMiiiait  des  denrées  ogrieoles  slliiienlaircs  dé- 
finis vingt  ans. —  «Sur  les  produits  animaux,  le  renchérissement 
dépasse  100  pour  100  ;  pour  le  fromage,  le  beurre  et  les  œufs,  il 
atteint  80  pour  100.  Plusieurs  causes  peuvent  l'expliquer.  L'accrois- 
sement de.  la  population  et  de  Taisance  générale,  les  guerres,  les 
mauvaises  récoltes  de  fourrages,  et  surtout  le  grand  développement 
de  l'industrie,  car  les  peuples  qui  travaillent  beaucoup  consomment 
aussi  beaucoup.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  le  bétail  ne  se  fabrique 
pas  aussi  vite  que  les  tissus  de  laine  ou  de  coton.  Pour  créer  de  la 
bonne  viande  de  boucherie,  il  faut  des  mois  et  des  années  ;  c'est  là 
un  des  grands  obstacles  qui  arrêtent  les  progrès  de  la  science  agri- 
cole, car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'abréger  le  temps  fixé  par 
la  nature  pour  le  développement  des  animaux.  Néanmoins,  les  agri- 
culteurs n'ont  pas  reculé  devant  la  difficulté  de  ce  problème,  et  ils 
ont  déjà  obtenu,  en  Angleterre  surtout,  des  résultats  très-remarqua- 
bles, en  choisissant  comme  reproducteurs  les  individus  qui  mon- 
traient le  plus  d'aptitude  à  recevoir  un  accroissement  et  un  engraisse- 
ment précoces.  La  consommation  a  progressé  encore  plus  vite  que  la 
production  agricole,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  a  amené  la  cherté  de 
la  vie. 

Pour  quelques  comestibles  végétaux,  tels  que  le  vin,  l'huile  d'o- 
live, et  surtout  l'eau-de-vie,  la  hausse  est  aussi  très-forte;  elle  varie 
entre  50  et  300  pour  100.  Elle  s'explique  en  partie  par  les  mêmes 
Causes  que  le  renchérissement  des  produits  animaux.  Les  nouvelles 
mines  d'or  y  ont  contribué,  non  pas  seulement  en  dépréciant  légè- 
rement le  numéraire,  mais  surtout  en  offrant  aux  produits  de  l'Eu- 
rope de  nouveaux  débouchés  et  de  grands  bénéfices.  Nous  savons, 
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en  effet,  qu'en  1853,  les  mineurs  de  la  Californie  ont  payé  jusqu'à 
100  et  200  fr.  la  bouteille  d'eau-de-vie.  Aujourd'hui  encore,  en 
Californie,  dans  les  localités  très-éloignées  du  littoral,  la  bouteille 
de  vin  de  Champagne  vaut  40  ou  50  fr. 

Sur  les  produits  coloniaux,' thé,  café,  riz,  cacao,  la  hausse  est  peu 
sensible. 

Pendant  les  seize  années  qui  ont  précédé  1848 ,  le  prix  moyen  de 
rhcctolitre  de  blé,  en  France,  a  été  de  19  fr.  59  ;  celui  des  seize  an- 
nées suivantes  est  de  21  fr.  10  ;  Taugmentation  est  de  1  fr.  51,  soit 
7  et  demi  pour  100.  Quelle  est  la  cause  de  ce  renchérissement? 
Est-ce  l'augmentation  de  la  consommation  provenant  de  ce  que  la 
population  est  aujourd'hui  plus  nombreuse  et  mieux  nourrie? Il  est 
impossible  de  le  déterminer  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  satisfai- 
sant de  constater  que  le  blé,  le  plus  précieux  de  tous  les  comestibles, 
a  renchéri  beaucoup  moins  que  la  plupart  des  autres  denrées  alimen- 
taires. 

Si  en  regard  du  tableau  précédent,  nous  mettions  celui  des  pro- 
duits fabriqués,  tels  que  les  tissus^  les  machines,  la  poterie,  etc., 
nous  serions  frappes  par  deux  faits  saillants  qui  ont  été  reconnus  en 
France  comme  en  Angleterre,  et  qui  appellent  notre  attention.  Le 
premier,  c'est  la  hausse  des  produits  animaux,  hausse  continue,  irré- 
sistible, et  qui  parait  indépendante  de  la  dépréciation  du  signe  mo- 
nétaire, puisqu'elle  se  manifestait  déjà  avant  la  découverte  de  Tor 
californien.  Le  second, c'est  la  baisse  d*un  grand  nombre  de  produits 
manufacturés,  baisse  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  s'est  faite 
malgré  le  renchérissement  des  matières  premières  et  des  salaires,  et 
qui  est  due  à  la  division  du  travail,  aux  progrès  des  sciences  et  de 
l'industrie,  en  d'autres  termes,  à  l'esprit  d'invention. 

L'esprit  d'invention,  cette  précieuse  faculté  de  Tespèce  humaine, 
est  donc  la  seule  puissance  capable  d'arrêter  le  renchérissement  gé- 
néral qui  nous  menace.  Lui  seul  peut  concilier  les  iptcréls  opposés 
des  consommateurs  et  des  producteurs.  Déjà  il  a  amené  le  bon 
marché  sur  beaucoup  de  produits,  manufacturés,  et  les  a  rendus  ac- 
cessibles aux  classes  pauvres,  mais,  jusqu'à  présent,  il  a  eu  moins  de 
pouvoir  sur  la  production  agricole,  qui  est  pourtant  la  plus  importante 
de  toutes,  puisqu'elle  est  la  vie  même  des  peuples.  L'agriculture 
ôtant  ainsi  la  seule  industrie  qui  reste  en  arrière,  c'est  là  évidemment 
que  doivent  se  porter  les  plus  grands  eflorts,  ceux  des  gouvernements 
comme  ceux  des  particutiers* 

La  cherté  toujours  croissante  des  comestibles  animaux  doit  décider 
les  agriculteurs  à  fabriquer  de  la  viande  plutôt  que  tout  autre  pro- 
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cluit,  et  à  élever  surtout  des  races  d'animaux  précoces  pour  la  bou- 
cherie (M.  Bordet,  dans  le  Moniteur  industriel). 

Un   ourmgam  *  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Après  une   séclieressc 

qui  durait  depuis  plusieurs  semaines  à  Port-de-Francc,  et  dont  Tin- 
Ouence  commençait  à  se  faire  sentir  par  le  dépérissement  des  arbres, 
surtout  de  ceux  qui  ont  été  introduits  depuis  Toccupalion  française, 
tels  que  les  orangers,  pêchers  cl  autres  arbres  fruitiers,  le  temps  s'est 
mis  ù  la  pluie  vers  le  25  février  dernier.  Vers  six  heures,  le  baro- 
mètre étant  à  757,10,  le  vent  nord  a  commencé  à  souffler  avec  la 
violence  de  tempête,  et  l'ouragan  était  déclaré. 

Les  débris  des  toits  enlevés  volaient  de  tous  cô(és,  les  arbres  se 
dégarnissaient  de  leurs  feuilles,  et  le  bruit  sec  des  branches  cassées 
rclcntissait  à  chaque  instnnt.  Les  rafales  d'une  violence  extrême,  se 
succédaient  sans  interruption,  un  peu  variables  à  terre,  quanta  leuc 
direction  (entre  N.  N.  E.  et  N.  N.  0.).  —  Vers  sept  heures  quinze 
minutes  le  vent  a  un  peu  fléchi,  tournant  au  JS.  0.,  pour  redoubler 
vers  huit  heures  en  soufflant  avec  une  violence  croissante  ;  de  huit  à 
neuf  heures  et  demie  il  était  accompagné  d'une  pluie,  que  sa  violence 
faisait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  toutes  les  habitations.  Entre  neuf 
heures  et  onze  et  dem'e,  Touragan était  dans  sa  plus  grande  force; 
à  partir  de  onze  heures  et  demie  il  a  commencé  à  se  calmer,  et  vers 
deux  heures,  il  est  descendu  u  une  forle  brise  ordinaire  du  N.  E.... 
Quelle  que  soit  la  nature  de  la  tempête,  ses  effets  ont  été  des  plus 
désastreux  pour  Port-dc-France  et  les  plantations  des  environs.  Plu- 
sieurs maisons  ont  été  complètement  renversées,  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  ont  perdu  en  totalité  ou  en  partie  leur  toiture.  Mais 
ce  qu^il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  l'effet  produit  par  l'ouragan 
sur  la  végétation.  Port  de-France  et  tous  les  environs,  loin  de  pré- 
senter, le  lendemain  de  l'ouragan,  la  verdure  éternelle  des  pays  tro- 
picaux, paraissaient  avoir  subi  un  incendie  général,  qui  n'a  pas  laissé 
un  brin  d'herbe  verte,  un  arbre  couvert  de  feuilles. 

Tout  ce  quiô'a  pas  été  renversé  a  été  brûlé,  et  les  feuilles  des- 
séchées jonchent  partout  la  terre.  Toutes  les  récoltes  qui  se  trou- 
vaient sur  pied  sont  complètement  perdues.  Les  arbres  acclimatés, 
introduits  et  entretenus  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  jardin  du 
gouvernement  sont  renversés  ou  desséchés  ;  ceuxqui  en  réchapperont 
se  ressentiront  pendant  longtemps  des  clTets  désastreux  de  l'oura- 
gan. Les  orangers,  qui  commençaient  à  cire  assez  communs  à 
Pôrt-dc-Francc  ont  perdu  toutes  les  branches  et  les  jeunes  pousses 
du  cùté  du  vent  ;  tandis  que  le  côté  opposé  est  dégarni  de  toutes  ses 
feuilles.  Les  arbres  indigènes,  le  niauli  (melaleuca-lcucodendron) 
et  les  OMuarinn^  opt  aussi  beaucoup  souffert,  ils  ont  perdu  leurs 
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branches  et  leurs  feuilles,  ou,  renversés,  ils  encombrent  la  campa- 
gne et  tous  les  sentiers.  L'herbe  qui  couvre  les  coteaux  et  lés  vallées 
«unit;  imprégnée  du  salin,  elle  est  perdue  comme  fourrage,  et  les 
animaux,  pressés  par  la  faim,  n'en  mangent  qu* avec  répugnance. 

Il  est  peut-être  intéressant  d'ajouter  que  dans  la  destruction  géné- 
rale des  végétaux,  c*est  le  cocotier,  le  laurier,  rose  et  le  sica  qui  ont 
le  mieux  supporté  les  effets  destructeurs  de  Touragan.  (Revue  ma- 
rHime  et  coloniale.) 

Produits  de  la  «njAM  françaiM. — Bois.  —Vangéliqtié^  principa- 
lement, parait  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  construc- 
tions navales,  parce  que,  indépendamment  de  ses  qualités  d'élasti- 
cité,  de  force  et  de  durée,  sa  densité  ne  défasse  pas  celle  du  chône 
ordinaire.  Les  autres  essences  sont,  au  contraire,  un  peu  plus  lourdes, 
sans  qu'il  y  ait  cependant  excès  à  leur  égard.  Leur  place  serait  dans 
les  fonds  des  navires,  tandis  que  Tangélique  reniplacerait  avantageu- 
sement le  teck  dans  le  bordé  sous  blindage. 

La  plupart  des  essences  de  la  Guyane  conviendraient  merveilleu- 
sement à  la  confection  des  traverses  de  chemin  de  fer,  attendu  qu'elles 
possèdent  les  deux  qualités  les  plus  recherchées  pour  cet  emploi , 
une  longue  durée  et  une  pesanteur  spécifique  qui  contribue  à  la  so- 
lidité de  la  voie.  Les  fabricants  de  Paris  ont,  d'ailleurs,  été  mis  déjà 
h  même  d'apprécier  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  assez  grand 
nombre  d'espèces  provenant  des  chantiers  de  MM.  Riollet  et  Ligier  ; 
elles  offrent,  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  nuances,  des  res- 
sources très-précieuses  pour  la  construction  des  wagons,  les  cabines 
de  navires,  les  ameublements  et  la  marqueterie  ;  on  peut  citer  prin- 
cipalement Famarante,  le  wacapou,  le  lettre  moucheté,  le  satiné  ru- 
bané  et  le  saint-mnrtin. 

Gutta-percha.  —  La  gutta-percha,  connue  sous  le  nom  de  sévc  de 
Balata,  recueillie  d'abord  d'une  manière  grossière  et  souvent  mêlée 
au  suc  d'autres  arbres  à  sève  laiteuse,  contenait  une  sorte  de  résine 
parliculièrfi,  d'une  séparation  difficile.  Depuis,  les  procédés  d'extrac- 
tion ont  été  améliorés,  et  la  gutta-percha  de  Caycnne  n'a  plus  rien 
à  envier  à  celle  de  l'Inde.  Elle  semble  surtout  propre  â  la  fabrication 
des  courroies  destinées  aux  appareils  de  transmission  de  force,  des 
eâbles  électriques  sous-marins,  et  des  instruments  de  chirurgie;  elle 
est,  en  effet,  moins  cassante  à  froid  que  les  produits  de  Singapore, 
et  semble  tenir  le  milieu  entre  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha.  Des 
demandes  de  cette  matière  ont, déjà  été  faites  ou  ministère  de  la  ma- 
rine, qui  trouvera  là,  cette  fois  encore,  un  utile  emploi  des  bras  de 
latransporlation. 
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ÉLECTRICITÉ 

Coneours  pour  les   appllcatloiui  de  la  plie  de  ¥oluu  rapport  de 

M.  DimuM.  —  Par  son  décret  du  25  février  1852,  TEmpereur 
fondé  un  prix  de  50  000  fr.  à  décerner,  après  cinq  ans,  à  l'auteur  de 
la  découverte  la  plus  importante  concernant  les  applications  de  l'é- 
lectricité. La  commission  chargée  de  juger  les  travaux  présentés  au 
concours  de  1857  fut  d'avis  qu'il  n'y. avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix, 
mais  que  des  efforts  heureux  ayant  été  effectués,  elle  regardait  comme 
un  devoir  d'appeler  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  sur  leurs  auteurs, 
et  de  prier  l'Empereur  de  permettre  que  le  concours  fût  ouvert  une 
seconde  fois. 

Les  vœux  de  la  commission  ayant  été  écoutés,  les  récompenses 
qu'elle  sollicitait  furent  décernées,  et  le,  concours  fut  rétabli. 

Appelée  de  nouveau  à  en  apprécier  les  résultats,  la  commission^ 
a  constaté  une  amélioration  non  douteuse  dans  la  nature  des  travaux 
qui  lui  étaient  soumis.  Les  rêveurs,  les  faiseurs  de  projets  ont  disparu 
pour  ainsi  dire.  Les  expérimentateurs  sérieux,  les  idées  pratiques  ont 
continué  leur  œuvre  cl  fait  leur  chemin. 

La  commission  aurait  donc  pu  désigner  plus  d'un  concurrent  comme 
ayant  approché  du  prix;  elle  a  dû  choisir.  Elle  a  eu  à  étudier  plus 
d'une  de  ces  applications  de  l'électricité,  qui  ouvrent  à  Tavenir  des 
espérances  considérables  et  qu'elle  croit  prêtes  à  les  réaliser.  N'est-ce 
pas  la  preuve  que  les  deux  concours  ont  eu  l'effet  qu'en  attendait  Sa 
Majesté?  N*ont-ils  pas  dirigé,  comme  Elle  l'espérait,  vers  l'étude  des 
applications  utiles  de  l'électricité  des  esprits  éclairés  et  persévérants, 
guidés  par  des  vues  dont  l'importance  et  la  justesse  ne  sont  plus  con- 
testées? 

C'est  tout  ce  qu'on  pouvait  se  promettre,  lorsque  le  concours  a  été 
ouvert  pour  la  première  fois.  Dégager  la  vérité,  faire  justice  des  idées 
fau::ses,  donner  aux  idées  vraies  la  mesure  de  leurs  forces  et  les  em- 

t  Cette  commission  était  composée  de  : 
MM.  Dumas,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  président. 
Pclouze,  membre  de  l'Institut. 
Regrnault,  membre  de  l'Institut. 
Bayer,  membre  ''e  l'Institut. 
Serres,  membre  de  l'Institut. 
Becquerel,  membre  de  l'Institut. 
Le  baron  Ch.  Dupin,  membre  de  l'Institut. 
Le  baron  Séguier,  membre  de  l'Institut. 
Le  0(énéral  Morin,  membre  de  l'Institut. 
\£  général  Piobert,  membre  de  l'Intitut. 
Henri  Sainte-Claire  Deville,  membre  de  l'Institut. 
Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  Pbarc?. 
Jamin,'  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences. 
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pécher  de  s'engager  dans  des  voies  sans  issue,  tels  étaient  le  but  du 
concours  et  Tintérét  du  jugement  qui  devait  en  proclamer  lès  résul- 
tats. Le  progrès  viendra  avec  le  temps.  L'électricité  est  un  agent  trop 
puissant  et  trop  récemment  mis  aux  mains  de  Thomme  pour  qu'on 
ailà  craindre  qu'il  y  demeure  stérile;  ce  qu'il  fallait  redouter,  c'est  que 
les  études  entreprises  en  vue  de  l'utiliser  restant  égarées  au  milieu  des 
utopies  et  des  illusions,  réiectricité  ne  fût  Trappée  d'un  discrédit  qui 
aaniit  remis  à  long  terme  l'époque  où  Thomme  en  fera  jaillir  les  res> 
sources  merveilleuses  qu'elle  recèle. 

Appareil  de  Ruhmkorff.  —  La  commission  est  d'avis  que  le  prix 
de  50  000  fr.  mis  au  concours  par  l'Empereur  doit  être  décerné  h 
M,  Ruhmkorff,  artiste  qu'elle  avait  distingué  dans  le  concours  pré- 
cèdent,  et  sur  les  travaux  duquel  elle  avait  appelé  déjà  l'intérêt  de 
Sa  Majesté. 

M.  Ruhmkorff  a  été  ouvrier  chez  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
constructeurs  d'instruments  de  précision,,  ouvrier  en  chambre  plus 
tard,  et  enfin  chef,  à  son  tour,  d*une  maison  dont  la  célébrité  s'étend 
et  s'accroit  chaque  année. 

Son  éducation  s'est  faite  peu  à  peu,  par  la  réflexion,  par  l'étude  dé 
quelques  livres  sans  cesse  médités,  parles  leçons  de  quelques  profes- 
seurs, entendues  comme  à  la  dérobée,  aux  heures  bien  rares  du  loisir. 
Modeste  dans  sa  vie,  d'une  persévérance  que  rien  ne  distrait,  d'une 
abnégation  qui  lui  a  mérité  les  plus  illustres  témoignages  d'estime, 
H.  Ruhmkorff  restera  comme  un  type,  digne  de  servir  de  modèle  à 
ces  nombreux  et  intelligents  ouvriers  qui  peuplent  les  ateliers  de 
précision  de  la  capitale. 

Qu'ils  sachent  comme  lui  borner  leurs  désirs,  qu'ils  poursuivent  la 
perfection  dans  la  main  d'oeuvre  et  la  justesse  des  vues  dans  la  con- 
ception, qu'ils  concentrent  comme  lui  leur  attention  sur  un  seul  objet 
et  qu'ils  luttent  sans  relâche  comme  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  soient 
fait  une  supériorité  de  bon  aloi  ;  et  pour  eux  aussi,  les  satisfactions  de 
Tàge  mûr,  compensation  des  sacrifices  et  des  privations  de  la  jeu- 
nesse, ne  leur  manqueront  pas,  dans  un  pays  où,  plus  que  jamais, 
tous  les  mérites  trouvent  leur  récompense. 

A  l'époque  mémorable  où  Ampère  étonnait  le  monde  savant  par  la 
succession  rapide  de  ces  découvertes  qui  ont  fondé  l'électricité  dy- 
namique, nouvelle  contrée  qui  venait  d'être  ouverte  à  tC||is  par  Œr- 
stedt,  mais  où  Ampère  seul  savait  se  diriger,  comme  s'il  en  eût  seul 
possédé  la  carte,  ce  grand  physicien  avait  prévu  l'existence  de  ces 
eiïets  électriques  singuliers  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes 
d'induction  et  que  l'illustre  Faraday  a  mis  en  évidence  en  1832. 

Toutes  les  fois  que  l'électricité  de  la  pile  entre  en  rapport  avec  un 
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iil  conducteur  et  qu*elle  y  produit  un  courant,  aussi  souvent  qu'on 
interroitipt  la  communication  et  qu'il  y  a  rupture  du  courant,  les 
phénomènes  qui  se  manifestent  ne  demeurent  pas  bornés  à  cette 
transmission  ou  à  cet  arrêt  de  Ponde  électrique  en  mouvement  dans 
le  fil. 

Les  corps  voisins  du  iil  conducteur  en  sont  influencés.  Si  le  fil  qui 
reçoit  le  courant  est  contourné  autour  d'une  bobine,  enveloppée  elle- 
même  d'une  autre  bobine  d'un  (il  libre,  toutes  les  fois  qu'un  courant 
direct  nait  ou  cesse  dans  la  première,  un  courant  induit  inverse  ou 
direct  se  manifeste  dans  la  seconde. 

En  multipliant  ces  interruptions  et  en  les  rendant  rapides,  la  bo- 
bine  d'induction  pouvait  donc  devenir  un  appareil  électrique  d'un 
ordre  spécial  et  nouveau.  Deux  physiciens,  MM.  Masson  et  Bréguet, 
ayant  réalisé  cette  conception  sur  une  échelle  suffisante,  reconnurent 
ce  fait  inattendu  que  l'électricité  ainsi  recueillie  déjà  par  M., de  la  Rive 
offrait  des  phénomènes  de  tension  qui  la  rapprochaient  de  l'électricité 
des  machines  à  plateau  de  verre. 

Dès  1851,  M.  Ruhmkorff  se  vouait  à  la  construction  et  au  perfec- 
tionnement de  cet  appareil;  il  a  fini  par  lui  imposer  son  nom,  par 
lui  donner  à  la  fois  une  importance  qui  n'est  pas  contestée  au  point 
de  vue  scientifique  et  une  énergie  formidable  qui  en  a  fait  la  base  de 
sérieuses  applications. 

L'appareil  de  M.  Ruhmkorff  lie  donc  Tune  à  l'autre  ces  deux  formes 
d*électricité,  qui  étaient  séparées  comme  par  un  abîme  :  l'électricité 
des  anciennes  machines,  caractérisée  par  la  faculté  de  produire  des 
étincelles  et  par  une  forte  tension,  et  l'électricité  de  la  pile,  caracté- 
risée par  une  très-faible  tension  et  par  l'impuissance  à  fournir  des 
étincelles  véritables. 

Les  machines  électriques  à  disque  de  verre  donnaient  une  quantité 
d'électricité,  faible,  mais  douée  d'une  tension  très-grande;  la  pile  de 
Yolta  produisait  une  quantité  d'électricité  très-grande,  mais  douée 
d'une  tension  très-faible.  La  machine  d'induction  de  Ruhmkorff 
transforme  ces  deux  électricités  l'une  en  l'autre  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  pratique.  Elle  permet  d'obtenir  avec  la  pile  de  Yolta 
les  plus  puissants  effets  de  fulguration  des  machines  à  frottement. 
Mais,  gardant  quelque  chose  de  son  origine,  si  Télectricité  des  appa- 
reils de  Ruhmkorff  se  rapproche  de  celle  des  machines  à  frottement 
par  sa  tension,  elle  reste  par  sa  quantité  en  relation  avec  l'électricité 
voltaïque  dont  elle  dérive. 

MM.  Fizeau,  Foucault,  Poggcndorf  ont,  à  divers  titres,  contribué  au 
perfectionnement  de  ce  nouveau  générateur,  qui,  au  lieu  d'emprun- 
ter aux  actions  chimiques  ou  calorifiques  la  force  qui  produit  l'élec- 
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tricité,  met  à  contribution  Tune  des  formes  connues  de  rélectricité 
pour  produire  l'autre. 

Les  effets  de  la  machine  de  Ruhmkorff  sont  populaires.  Elle  se 
charge  presque  instantanément.  Son  étincelle  enflamme  les  combus» 
tibles,  fond  les  métaux  et  les  terres  les  plus  réfractaires,  reproduit 
tous  les  effets  de  la  foudre  et  traverse  sans  hésitation,  en  les  perçant, 
des  masses  de  verre  de  10  centimètres  d'épaisseur. 

Autant  les  chimistes  avaient  pu  étudier  avec  facilité  les  effets  de  la 
pile  de  Volta  sur  les  composés  solides  ou  liquides,  dont  ils  poursui- 
vaient l'étude,  autant  il  leur  avait  été  difficile  de  soumettre,  soit  ces 
même  corps,  soit  surtout  les  vapeurs  ou  les  gaz  avec  un  égal  succès 
à  Taction  de  Télectricité  des  machines  de  verre,  toujours  lente  à  dé- 
velopper, toujours  inégale  dans  sa  production  et  ses  effets.  Au  moyen 
de  l'appareil  de  Ruhmkorff,  au  contraire,  M.  Perrot  a  pu  décomposer 
Teau  en  vapeur;  MM.  Ed.  Becquerel  et  Frémy  ont  pu  combiner,  bien 
plus  rapidement  que  Cavendish  ne  l'avait  fait  au  siècle  dernier,  les 
éléments  de  Tair  et  reconstituer  à  leur  aide  l'acide  nitrique. 

Si  les  découvertes  de  Franklin  ont  mis  hors  de  doute  l'identité  de 
rélectricité  et  de  la  foudre,  il  reste  néanmoins  dans  les  phénomènes 
qui  accompagnent  les  orages  bien  des  circonstances  dont  l'explication 
n'est  point  encore  accessible  à  la  science.  Aussi,  doit-on  regarder 
comme  une  acquisition  très-digne  d'intérêt  pour  la  physique  des  mé- 
téores ce  fait  que  Tétincelle  delà  machine  de  Ruhmkorff  se  compose 
de  deux  parties  distinctes  :  un  trait  de  feu  instantané  et  une  auréole 
dont  la  durée  est  mesurable.  L^aimant  dévie  celle-ci  ;  un  souffle  ou  un 
corps  en  mouvement  l'entraînent,  et  rélincclle  électrique  ainsi  par- 
tagée continue  sa  route  dans  ces  deux  directions  à  la  fois,  tant  qu'on 
n'interrompt  pas  le  passage  du  courant  voltaïque.  MM.  le  comte  du 
Moncel,  Perrot  et  Lisi^ajoux  poursuivent  l'étude  de  ce  sujet  aussi  im- 
portant que  nouveau  et  inattendu. 

Quand  on  lance  l'étincelle  électrique  entre  deux  pointes  et  dans  un 
espace  vide,  il  se  développe  une  lumière  :  on  le  savait.  Mais  qu'il  y  a 
loin  de  l'ancienne  expérience,  si  pénible  et'si  souvent  douteuse,  au 
spectacle  magique  déployé  par  les  étincelles  de  la  machine  nouvelle 
éclatant  dans  des  vases  vides  ou  renfermant  des  gaz  plus  ou  moins 
raréfiés! 

La  lumière  prend  diverses  teintes  dans  les  divers  gaz;  elle  illummc 
vivement  tous  les  corps  fluorescents  ;  elle  se  divise  en  couches  paral- 
lèles, séparées  par  des  espaces  obscurs,  perpendiculairement  à  l'axe 
des  récipients.  Ces  colonnes  lumineuses,  colorées,  obéissent  à  l'action 
de  l'aimant  qui  les  attire  ou  les  repousse,  et  qui  leur  imprime  à  volonté 
ces  mouvements  de  translation  ou  de  rotation  au  moyen  desquels 
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.  M.  de  la  Rive  a  reproduit  les  apparences  et  les  circonstances  observées 
dans  les  aurores  boréales,  justifiant  ainsi  l'analogie  qu'on  avait  re- 
connue entre  les  lueurs  électriques  produites  dans  le  vide  et  les  au^ 
jTores  polaires. 

Ëclairés  de  la  sorte,  les  tubes  de  verre  répandent  une  lumière  assez 
vive  pour  qu'on  ait  pu  les  employer  :  dans  les  mines  où  Ton  a  des 
explosions  à  redouter,  sous  l'eau  pour  éclairer  les  plongeurs,  en  clii* 
rurgie  pour  porter  dans  l'arrière-bouche  et  dans  les  organes  profonds 
un  appareil  éclairant  qui  n'y  développe  aucune  sensation  de  chaleur. 

L'électricité  se  meut  avec  une  vitesse  infinie,  pour  ainsi  dire;  mais 
l'appareil  de  Ruhmkoriï,  qui  fournit  si  aisément  des  étincelles  capa- 
bles de  percer  une  bande  de  papier  enroulée  sur  un  cylindre  en  mou- 
vement, s*adapte  bien  mieux  à  marquer  le  moment  où  le  boulet  sort 
de  la  pièce  d'artillerie  et  celui  où  il  frappe  la  mire,  et  à  mesurer  par 
conséquent  sa  vitesse,  que  les  appareils  électriques  précédemment 
employés  à  cet  usage  extraordinaire. 

L'étincelle  de  l'appareil  de  Ruhmkorif  enflamme  les  combustibles 
et  fait  détonner  les  mélanges  gazeux.  Elle  a  fourni  à  la  machine  à 
gaz  de  Lenoir  le  moyen  régulier  nécessaire  pour  y  produire  les  in- 
flammations périodiques  auxquelles  elle  emprunte  sa  puissance  mé- 
canique. Cinq  cents  machines  de  RuhmkorfT,  construites  en  vue  de 
leur  application  aux  machines  Lenoir,  témoignent  à  la  fois  de  la  né- 
cessité de  leur  intervention  dans  la  construction  de  ce  nouveau  mo« 
teur,  et  du  succès  croissant  des  applications  que  celui-ci  obtient  dans 
l'industrie  des  petits  ateliers  de  famille,  si  dignes  de  la  sollicitude  d'une 
politique  prévoyante. 

L'exploitation  des  carrières,  le  peraement  des  tunnels,  l'explosion 
des  mines  à  grande  charge,  font  aujourd'hui  un  emploi  journalier  de 
l'appareil  de  RuhmkorfT.  La  sûreté  de  son  jeu  et  les  grandes  distances 
auxquelles  il  porte  Tétincelle  capable  d'enflammer  les  amorces  per« 
mettent  d'effectuer  sans  péril  l'explosion  de  mines  qui  remuent  des 
masses  importantes,  ou  qui  brisent  des  obstacles  inaccessibles. 

On  avait  d^jà  enflammé  des  mines  à  l'aide  de  la  pile,  tnais  l'appa- 
reil de  Ruhii  korff  a  laissé  bien  loin  tous  les  autres  procédés,  par  le 
très-petit  nombre  d'éléments  qu'il  exige,  trois  au  lieu  de  cent;  par  la 
puissance  de  son  étincelle,  qui  évite  tous  les  ratés  ;  enfin  par  la  pos- 
sibilité qu'il  donne,  et  qui  lui  estproprc,  d'enflammer  simultanément, 
d'un  seul  jet,  huit  ou  dix  fourneaux  de  mine  à  la  fois. 

M.  Trêve,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  suivi  Temploi  de  cet  ap- 
pareil, rend  très-bon  compte  de  ses  elfets.  Dès  1858,  il  fut  appliqué 
pour  dégager  les  abords  de  Venise,  où  un  grand  nombre  de  barrages 
avaient  été  établis  dans  les  lagunes. 
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En  1860;  dans  Teipédition  de  Chine,  il  fut  mis  à  profit  pour  faire 
sauter  le  fort  principal  du  Peïho,  au  moyen  de  huit  fourneaux  en- 
flammés simultanément,  ainsi  que  lel  estacades  en  fer  enfoncées  au 
fond  du  fleuve  et  dont  le  poids  était  assez  grand  pour  en  faire  un 
obstacle  qui  méritait  attention. 

Application  de  Véle^tricité  aux  arts  mécaniques.  ^  Si  la  com- 
mission n'avait  pas  trouvé  réunies  dans  Tappareil  de  Ruhmkorff  ces 
conditions  rares,  qui  en  font  pour  la  science  un  instrument  fécond  de 
découvertes  de  tout  genre,  qui  ouvrent  à  Télectricité  une  voie  nou* 
velle  et  inattendue,  et  qui  marquent  déjà  par  d'incontestables  services 
sa  place  dans  les  trs^vapx  journaliers  de  Tindustrie  ou  de  l'art  mili- 
taire, elle  aurait  signalé  des  candidats  très-dignes  d'approcher,  sous 
d'autres  rapports,  de  la  haute  récompense  promise  par  Sa  Majesté. 

Sans  doute,  malgré  la  perfection  singulière  à  laquelle  ont  été  por- 
tés certains  moteurs  électriques,  des  obstacles  jusqu'ici  non  surmon- 
tés font  que  le  cheval-électricité  coûte  vingt  ou  trente  fois  plus  cher 
environ  que  le  cheval-vapeur.  Comme  moteur,  pour  les  travaux  de 
force,  rélectricité  est  donc  loin  encore  de  remplacer  la  vapeur. 

Mais  l'électricité  peut  jouer  d'autres  rôles  dans  les  arts  mécaniques  : 
tantôt,  comme  dans  la  ftiachiiie  Lenoir,  en  enflammant  des  gaz  qui, 
dilatés  par  cette  élévation  soudaine  de  température,  poussent  un  pis- 
ton alternativement  dans  les  deux  sens,  à  la  manière  de  la  vapeur 
et  en  font  un  moteur;  tantôt  pour  produire,  à  un  moment  donné  et 
à  distance,  le  .mouvement  de  certains  organes  mécaniquesjégers, 
qui  déterminent  par  embrayage  la  liaison  et  le  jeu  d'organes  mus  par 
des  mécanismes  puissants. 

Elle  intervient  alors  à  la  façon  du  système  nerveux  des  animaux 
qui  transmet  les  ordres  et  qui  laisse  aux  muscles  le  devoir  de  les  exé- 
cuter. 

C'est  ainsi  que  fonctionne,  par  exemple,  le  frein  automoteur  pro- 
posé parltf.  Âchard,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  Le  courant 
cleatrique  dirigé  par  le  mécanicien  met  en  présence  les  organes  du 
frein,  qui,  empruntant  aux  roues  mêmes  du  wagon  en  mouvement  la 
force  vive  qu'elles  possèdent,  s'en  sert  pour  modérer  leur  vitesse.  C'est 
par  un  procédé  fondé  sur  un  même  principe-  que  M.  Achard  propose 
également  de  poui*voir  à  l'alimentation  spontanée  des  chaudières  à 
vapeur. 

Remplaçons  le  mécanicien  dont  Tintelligencc  intervient  pour  fixer 
le  moment  où  il  s'agit  soit  d'élablir,  soit  de  rompre  le  courant,  c'est- 
à-diro  pour  donner  le  mouvement  au  système  ou  pour  le  rendre  au 
repos  ;  remplaçons-le  par  un  style  métallique  se  promenant  sur  une 
surface  préparée  à  dessein,  qui  puisse  tantôt  transmettre,  tantôt  in- 
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terrompre  la  marche  de  l'électricité,  et  nous  poiirroH»  obtemr  divers 
effets  dont  Tindustrie  cherche  de  plus  en  phis  à  tirer  parti. 
•  Entourons  un  cylindre,  par  exemple,  d'un  papier  métallique  sur 
lequel  on  aura  tracé  un  dessin  ayec  une  encre  non  conductrice  de 
Télectricité,  et  pendant  que  ce  cylindre  tourne  sur  son  axe,  faisons 
mouvoir  lentement  dans  le  sens  de  Taxe  une  pointe  métallique  ap- 
puyée sur  sa  surface  ;  celle-ci  décrira  une  spirale,  à  tours  très-rappro- 
chés,  si  on  le  veut.  Or,  quand  la  pointe  touchera  la  surface  métallique, 
elle  laissera  passer  le  courant  ;  lorsqu'elle  se  promènera  sur  les  traits 
d'encre,  le  courant  sera  rompu.  Dès  lors,  si  sur  un  autre  cylindre  on 
fait  tourner  de  la  même  manière  un  burin,  celui-ci  peut  être  guidé  de 
façon  à  s'écarter  du  métal,  quand  le  courant  passe,  à  s'en  rappro- 
cher et  à  le  creuser  au  moment  où  il  s'interrompt.  Le  dessin  du  pre- 
mier cylindre  devient  ainsi  gravure  sur  le  second,  sans  que  la  main 
de  l'artiste  ait  eu  à  s'en  occuper.  Telle  est  la  machine  à  graver  de 
M.  Gaiffe,  maintenant  employée  avec  un  succès  incontestable  pour  la 
gravure  des  cylindres  destinés  à  Timpression  des  étoffes. 

Remplacez  le  burin  par  un  style  se  promenant  sur  un  papier  sen- 
sible où  le  courant,  quand  il  passe,  développe  un  trait  coloré  qui  ne 
se  produit  plus  quand  le  courant  s'arrête,  et  l'on  aura  une  idée  assez 
juste  du  pantographe  de  M.  Caselli.  Celui-ci  transmet  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre  les  dépêches  dans  une  langue  quelconque,  les  tra- 
cés, les  dessins,  tout  ce  que  porte  le  modèle  à  reproduire.  L'exacti- 
tude de  la  transmission  et  celle  du  fac-similé  sont  absolues,  car  elles 
dépendent  d'une  loi  brutale  et  n'obéissent  qu'à  elle  ;  l'intelligence, 
l'attention,  Tadresse  des  employés  n'y  peuvent  rien,  et  l'interprétation 
des  dépêches  se  passe  entièrement  de  leur  concours.  Il  a  suffi  d'écrire 
le  modèle  sur  un  papier  métallique,  et,  pour  en  obtenir  la  reproduc- 
tion, de  recevoir  la  dépêche  sur  un  papier  rendu  impressionnable  au 
courant  électrique  par  son  immersion  dans  un  agent  chimique  conve- 
nablement choisi. 

C'est  une  application  de  la  même  pensée  qu'on  rencontre  dans  le 
métier  a  tisser  proposé  par  M.  Bonelli.  Quand  il  s'agit  de  fabriquer 
la  toile,  tout  le  monde  sait  que  le  tisserand  soulève  alternativement 
les  fils  pairs  et  les  fils  impairs  de  la  chaîne,  et  qu'il  fait  passer  à  cha* 
que  fois,  d'un  coup  de  navette,  le  fil  de  la  trame  entre  eux.  Mais,  si 
l'on  se  propose  de  produire  un  dessin  sur  l'étoffe,  il  est  indispensable 
de  soulever  les  fils  de  chaîne  dans  un  ordre  déterminé,  variant  à  cha- 
que coup  de  navette,  afin  que  chaque  portion  correspondante  du 
dessin  se  produise  sur  toute  la  ligne  de  trame.  Ce  que  les  tireurs  de 
lacs  exécutaient  à  la  main,  ce  que  produisent  les  cartons  percés  de 
trous  correspondant  aux  numéros  des  fils  de  chaîne  qui,  à  chaque 
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coup  de  navette,  doivent  être  mis  enjeu  dans  le  métier  Jacquart, 
rélectricité  l'obtient  au  moyen  d'un  carton  métallique  couvert  d'un 
dessin  non  conducteur  sur  lequel  passent  des  pointes  correspondant  à 
chaque  (il  de  chaîne.  Selon  que  celles-ci  touchent  le  métal  ou  le  des- 
sin, le  courant  s'établit  oq  s'interrompt,  et  les  fils  s'élèvent  ou  res- 
tent immobiles. 

Le  métier  de  M.  Bonelli  a  été  peut-être  conçu  en  vue  de  résoudre 
un  problème  trop  complique  ;  aussi  les  organes  en  sont-ils  nombreux 
et  délicats.  Mais  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé  est  indépendant  de 
cette  complication.  11  n'y  aurait  donc  pas  lieu  d'être  surpris  si,  après 
avoir  eu  peu  de  succès  auprès  de  la  fabrique  lyonnaise,  il  trouvait  plus 
tard,  dans  quelque  autre  industrie  du  même  ordre,  une  application 
sérieuse  et  durable. 

C'est  surtout  pour  les  occasions  oii  le  mécanicien  a  besoin  de  trans- 
porter au  loin  une  force  d'une  intensité  faible,  mais  intelligente  en 
quelque  sorte  et  exacte  à  sa  consigne,  que  rélectricité  demeure,  jus- 
qu'à présent,  sans  rivale. 

Sous  ce  rapport,  elle  s'ndaptc  à  la  télégraphie  de  manière  à  ne  pou- 
voir être  remplacée  par  aucune  autre  force.  Cette  application  de  l'é- 
lectricité est  Fondée;  il  lui  reste  à  régler  seulement  e^à  perfectionner 
les  détails  de  ses  appareils,  à  coordonner  la  marche  de  ses  opérations, 
ce  qu'elle  fait  chaque  jour.  Mais  la  commission  ne  pouvait  pas  con- 
fondre, avec  ses  changements,  que  toute  industrie  vivante  et  vigou- 
reuse subit  sans  cesse,  une  idée  neuve  du  professeur  américain 
llughes.  Elle  constitue  une  combinaison  tout  à  fait  à  part  qu  elle  doit 
signaler. 

Que  Ton  dispose,  a  Paris  et  à  Marseille,  deux  cadrans  identiques, 
offrant  vingt-quatre  divisions,  c'est-à-dire  les  vingt-quatre  lettres  de 
Falphabct.  Chacun  d'eux  porte  une  aiguille  mue  par  un  poids  avec 
une  vitesse  de  cent  vingt  tours  à  la  minute.  La  précision  des  machines 
est  telle,  que  si  les  deux  aiguilles  parlent  en  même  temps  d'un  point 
du  cadran  quelconque,  mais  identique,  elles  passent  toujours,  au 
même  moment  précis,  sur  les  mêmes  lettres  des  deux  cadrans.  C'est 
un  prodige  de  mécanique;  mais  l'accomplir  n'était  qu'un  jeu  pour  le 
mécanicien  éminent  qui  s'en  est  charge  et  qui  n'eût  pas  trouvé  beau- 
coup de  concurrents  dans  celte  entreprise. 

Chacun  de  ces  appareils  possède  une  roue  d  imprimerie  corres- 
pondant à"  son  aiguille  et  portant  les  mêmes  lettres  que  le  cadran; 
cette  roue  les  amène  vis-à-vis  d'une  bande  de  papier. 

Ainsi,  quand  la  lettre  A,  par  exemple,  passe  à  Paris,  elle  passe 
aussi  à  Marseille,  et,  au  moyen  d'un  petit  mouvement,  la  bande  de 
papier  se  rapprochant  de  la  roue,  reçoit  l'empreinte  de  la  lettre  A. 
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L'électricité  détermine  ce  mouTement,  quand,  à  la  station  de  départ 
de  la  dépêche,  on  abaisse  la  touche  A  du  clavier  de  Tinstrumeni. 
Comme  l'électricité  n*est  utilisée  que  pour  déterminer  un  embrayage, 
elle  n'a  besoin  que  d'une  puissance  très-faible.  Les  actions  méeani- 
qMft  des  deux  appareils  sont  exécutées  par  des  o^iilre- poids  ou 
tourne-broches  locaux  qu'on  remonte  quand  il  le  faut.     . 

Or,  on  Ta  dit  déjà,  la  commission  est  d'avis  qu'il  faut,  en  principe, 
charger  l'électricité  d'exécuter  seulement  ce  qu'elle  est  seule  capable 
de  faire,  et  qu'on  doit  toujours  éviter  de  l'employer  soit  à  proximité  de 
la  source,  soit  surtout  à  grande  distance,  à  réaliser  des  efforts  méca- 
niques dont  le  prix  de  revient  excessif  limiterait  nécessairement  les 
applications  les  plus  utiles  de  cet  agent. 

A  ce  seul  titre,  l'appareil  du  professeur  Hughes  l'aurait  intéressée 
assurément,  mais  la  rapidité  des  transmissions  est  tellement  inouïe, 
qu'on  en  est  confondu.  Quelle  que  soit  la  rapidité  du  mouvement 
des  doigts  sur  le  clavier  du  départ,  la  dépêche  est  imprimée  à  l'appa-' 
reil  d'arrivée.  Si  les  dispositions  de  l'appareil  du  professeur  Hughes 
étaient  adoptées,  et  qu'on  mit  à  profit  pour  son  service  les  prodiges  de 
doigter  dont  les  femmes  font  preuve  dans  l'étude  du  piano,  nous 
verrions  des  sténographes  d'un  nouveau  genre  imprimer  un  discours, 
simultanément,  à  Strasbourg,  Marseille  et  Bordeaux,  pendant  qu'on 
le  prononcerait  à  Paris.  Et  pourquoi  ne  le  yerrions-nous  pas? 

Après  avoir  signalé  ces  merveilles  de  la  mécanique  et  rendu  justice 
aux  auteurs  de  ces  applications,  la  commission  s'empresse  de  con- 
stater combien  est  grande  la  part  qui  rievient  dans  toutes  ces  inven- 
tions à  la  sûreté  des  réalisations  mécaniques.  Le  métier  Bonelli,  le 
pantogiaphe  Caselli,  le  télégraphe  Hughes,  sont  restés  à  l'état  d'inu- 
tiles ébauches,  tant  que  leur  construction  n'a  pas  été  confiée  à 
M.  Froment.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  les  difficultés  qui  s'étaient 
opposées  à  leur  exécution  ont  disparu,  des  appareils  entièrement 
transformés  et  fonctionnant  avec  régularité  ont  pu  être  soumis  aux 
appréciations  de  la  pratique. 

M.  Froment,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  aujourd'hui 
constructeur  de  machines  de  précision  à  Paris,  n'a  pas  borné  a  ces 
belles  applications  l'heureux  génie  dont  il  est  doué.  On  le  retrouve 
tout  entier  dans  les  inspirations  qui  caractérisent  cette  multitude  de 
moteurs  ou  de  transformateurs  animés  par  Télectricité  qu*on  admire 
dans  ses  ateliers  et  qui  en  font  à  la  fois  un  établissement  unique  au 
monde,  une  sorte  de  conservatoire  électrique  digne  de  toute  l'atten-» 
tion  des  esprits  sérieux. 

Éclairage  électrique.  —  Davy^  qui  disposait  d'une  pile  de  2  000 
éléments^  représentant  une  surface  totale  d'environ  100  mètres  car- 
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rés,  en  mil  les  deux  pôles  en  communication  avec  deux  cônes  d'un 
charbon  très-bon,  conducteur.  Ayant  amené  au  contact  les  pointes 
de  ceux-ci,  il  en  vit  jaillir  une  lumière  éblouissante,  qui  persistait 
même  quand  on  écartait  les  charbons  jusqu'à  11  centimètres.  Il  est 
douteux  que  Davy  ait  songé  qu'une  expérience  aussi  dispendieuse 
pût  devenir  l'occasion  d'une  application  utile.  Lorsque  l'auteur  de  ce 
rapport  répétait,  il  y  a  trente  ans,  cette  expérience  dans  ses  cours 
publics,  et  qu'après  avoir  déclai*é  que  la  lumière  ainsi  produite  coû- 
tait 30  fr.  par  bec  et  par  minute,  il  ajoutait  qu'un  jour  pourrait  ve- 
nir où  remploi  de  la  lumière  électrique  balancerait  pourtant  celui  des 
autres  procédés  d'éclairage,  il  excitait  un  sourire  général  d'ineré- 
dulité. 

Comment,  néanmoins,  ne  pas  attacher  une  importance  extrême  à 
celte  production  extraordinaire,  sans  consommation  de  matière  et 
sans  action  chimique,  d'un  foyer  lumineux  ,  capable  de  lutter,  dès 
liMTs,  avec  celui  qu'auraient  produit  200  ou  250  carcels,  c'est-à-dire 
15  ou  1  800  bougies  dont  les  flammes  auraient  été  réunies  dans  le 
petit  espace  que  chacune  d'elles  occupe? 

Après  la  découverte  de  la  pile  de  Bunsen,  dès  qu'on  se  fut  assuré 
que  trente  éléments  suffisaient  à  produire  Tare  de  Davy,  chacun  es- 
saya de  faire  entrer  la  lumière  électrique,  au  moins  dans  les  usages 
municipaux  :  on  se  trompait. 

Lavoisier,  dans  son  mémoire  sur  l'éclairage  de  la  ville  de  Paris, 
faisait  remarquer,  il  y  a  près  d'un  siècle,  posant  ainsi  des  principes 
que  le  temps  a  confirmés,  que  pour  l'éclairage  des  villes  il  faut  des 
flammes  très-nombreuses  et  d'une  intensité  modérée,  et  non  des 
flammes  très-puissantes  et  rares.  L'éclairage  électrique  se  prête  donc 
mal  au  service  des  villes,  puisque  son  caractère  propre  est  de  fournir 
un  jet  lumineux  éblouissant,  mais  unique,  et  de  n'en  pas  permettre 
la  division  en  petits  foyers. 

Mais  les  chantiers  momentanés,  les  mines,  les  tunnels,  les  phares, 
le  génie  militaire,  pouvant,  à  divers  titres,  utiliser  la  lumière  élec- 
trique, il. fallait  songer  à  écarter  un  obstacle  capital.  Les  cônes  de 
charbon  s'usent,  leur  malicre  étant  transportée  ou  même  brûlée  quand 
on  opère  à  l'air  ;  leur  distance  s'accroit,  le  courant  cesse  de  passer, 
ils  s'éteignent.  Il  fallait  imaginer  un  appareil  spécial,  un  régulateur 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  fondamental  qui  compromettait  toute 
application  de  la  lumière  électrique» 

M.  Léon  Foucault  fut  un  des  premiers  à  s'en  occuper.  Il  remplaça 
d*abord,  et  c'était  une  idée  heureuse,  les  charbons  éteints  sous  le 
mercure  qu'employait  Davy,  par  ces  charbons  durs,  homogènes  et 
bons  conducteurs  qu'on  récolte  dans  les  cornues  à  gaz  après  un  long 
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usage,  et  qu'on  trouve  dans  toutes  les  usines  à  gaz  en  grandes  quanti- 
tés. Du  reste,  on  sait  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Jaquelain,  chef  du  labo- 
ratoire de  l'Ecole  impériale  et  centrale  des  arts  et  manufactures,  pro- 
duire à  volonté  un  charbon  aussi  dur,  aussi  bon  conducteur  et  \Aus 
pur  que  celui  des  cornues  à  gaz.  Les  procédés  employés  pour  cette 
préparation  étant  exacts,  réguliers  et  économiques,  ils  seront  mis  un 
jour  à  profit,  cela  ne  saurait  être  douteux. 

Au  moyen  de  cette  substitution  d'un  charbon  dur  et  homogène  à 
un  charbon  léger  et  caverneux,  le  temps  de  service  des  prismes  de 
charbon  placés  aux  pôles  de  la  pile  devenait  plus  long;  ils  s'usaient 
moins  vite  et  se  rongeaient  plus  uniformément. 

Mais  il  fallait  un  régulateur  à  l'appareil  éclairant,  et  c'est  encore 
M.  Foucault  qui  en  découvrit  le  principe  dans  la  combinaison  sui- 
vante :  Le  courant  qui  produit  la  lumière  traverse  sur  sa  route  les 
spires  d'un  électro-aimant  et  communique  le  magnétisme  à  celui-ci. 
D'où  l'on  voit  que  si  les  charbons  communiquent,  le  foyer  lumineux 
est  intense,  le  courant  passe  à  traversées  conducteurs,  et  l'électro- 
aimant  possède  toute  sa  puissance.  Si  les  charbons  s'écartent,  la  lu- 
mière faiblit  ou  s'éteint,  le  courant  diminue  ou  se  rompt,  et  Télectro- 
aimant  perd  une  partie  ou  la  totalité  de  son  pouvoir.  Mais  alors  un 
contact  que  l'aimant  tenait  en  arrêt  se  déplace,  détermine  les  char- 
bons a  se  rapprocher,  et  le  courant  ainsi  que  la  lumière  se  raniment 
à  la  fois. 

A  la  même  époque,  M.  Staite,  qui  traitait  en  Angleterre  la  même 
question,  arrivait,  de  son  côté,  à  poser  le  même  principe  et  à  le  réa- 
liser mécaniquement.  Depuis  lors,  plusieurs  mécaniciens  ont  abordé 
le  problème  et  en  ont  proposé  diverses  solutions  pratiques. 

Parmi  eux  il  convient  de  distinguer  M.  Scrrin.  Son  appareil  s'aU* 
lume  tout  seul,  chose  importante  à  la  guerre  ou  même  pour  le  service 
des  phares.  Il  est  très-solide,  assez  simple  ;  il  maintient  le  foyer  lu- 
mineux à  une  hauteur  invariable.  Les  charbons  se  placent  d'eux- 
mêmes  au  contact;  ils  se  rapprochent  ensuite  dès  qu'il  le  faut  et  se 
maintiennent  ainsi  à  une  distance  limite  r.onstante.  Un  grand  nombre 
d'instruments  de  ce  genre  ont  été  fabriqués  par  M.  Serrin,  livrés  au 
public,  et  les  attestations  les  plus  explicites  témoignent  de  leurs 
bonnes  qualités.  L'appareil  de  M.  Serrin  offre  donc  tous  les  carac- 
tères d'un  outil  remplissant  les  conditions  imposées  par  le  service 
auquel  il  doit  répondre. 

Mais  M.  Foucault  a  donné  depuis  un.  an  une  dernière  solution  du 
même  problème,  etson  nouveau  régulateur,  construit  par  M.  Duboscq, 
promet  de  réaliser  mieux  qu'aucun  autre  les  conditions  de  régularité 
qu'un  tel  instrument  doit  surtout  posséder.  Ce  ne  serait  pas  la  pre- 
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mière  fois  que,  sur  une  question  difficile,  il  serait,  réservé  à  M.  Fou- 
cault de  dire  le  premier  mot  et  le  dernier. 

En  même  temps,  réclairage  électrique  faisait  un  progrès  d'un 
autre  genre.  Au  lieu  de  demander  à  l'action  chimique  des  piles  Té- 
lectricité  dont  il  avait  besoin,  il  l'empruntait  au  magnétisme,  en  fai- 
sant mouvoir  rapidement  des  bobines  devant  des  aimants  fixes  ;  de 
telle  sorte  que  la  lumière  se  proiUiisait  au  moyen  de  la  force  méca- 
nique qui  mettait  les  bobines  en  mouvement.  Dans  ce  procédé,  on 
brûle  un  combustible  qui,  appliqué  à  produire  de  la  vapeur,  se 
transforme  en  force  mécanique,  et  une  partie  de  celle-ci  se  dépense 
au  moment  où  les  bobines,  en  passant  devant  les  aimants,  ont  à 
vaincre  la  résistance  qui  les  charge  d'électricité  en  mouvement.  On 
part  d'une  action  chimique,  la  combustion;  on  met  à  profit  une  ac- 
tion calorifique,  celle  de  la  vapeur;  on  passe  par  une  action  méca- 
nique, et  l'on  arrive,  comme  dernière  transformation,  sous  l'in- 
Ouence  des  aimants  permanents,  nu  développement  de  Vélectri- 
cité  dynamique  elle-même.  C'est  l'appareil  de  physique  de  Pixii, 
converti  en  Belgique,  parNollet,  en  appareil  industriel. 

A  Paris,  la  compagnie  l'Alliance  avait  tenté  de  s^en  servir  d'abord 
pour  d'autres  usages  et  sans  succès,  lorsque  son  directeur,  M.  Ber- 
lioz, reconnut  qu'il  produit  la  lumière  électrique  à  meilleur  marché 
que  les  piles.  Un  ouvrier  fort  intelligent,  M.  Yan  Malderen,  supprima 
le  commutateur  qui  servait  à  ramener  à  une  direction  constante  les 
courants  alternativement  opposés  qui  traversent  les  bobines  ;  simpli- 
fication précieuse,  car,  sans  perte  de  lumière,  on  diminue  les  pertes 
d'électricité  et  Ton  fait  disparaître  des  causes  d'usure  qui  amenaient 
dans  l'appareil  d'inévitables  dérangements. 

Aujourd'hui,  les  machines  de  l'Alliance  sont  donc  parfaitement 
établies;  elles  s'améliorent  par  l'usage,  parce  que  leurs  aimants 
s'aimantent  à  saturation.  Elles  ont  été  employées  avec  succès  à  Tc- 
clairage  permanent  des  ardoisières  d'Angers,  à  celui  de  quelques 
places  publiques  à  Paris,  mais  momentanément,  dans  beaucoup  de 
chantiers  de  travaux  urgents  et  dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer  du 
nord  de  l'Espagne. 

Cet  heureux  ensemble  résultant  de  l'emploi  simultané  du  régula- 
teur Serrin  et  delà  machine  de  l'Alliance  a  engagé  l'administration 
des  phares  à  placer  un  feu  électrique  sur  le  cap  la  Hève,  près  du 
Havre.  Elle  conserve  comme  terme  de  comparaison  l'un  des  anciens 
phares  de  premier  ordre  qui  s'y  trouve  établi  depuis  longtemps  et 
qui  équivaut  à  600  becs  de  Carcel.  L'arc  électrique  donne  une  lu- 
mière qui  en  représente  3  000.  Elle  se  distingue  sur-le-champ,  par 
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son  éclat  et  sa  blancheur  autant  que  par  sa  puissance,  de  la  lumière 
du  phare  à  huile,  sa  voisine,  qui  parait  rouge. 

Le  prix  de  revient  de  l'unité  de  lumière,  qui  s'élève  à  7  centimes 
quand  on  brûle  de  Thuile  de  colza  dans  les  lampes  à  mèches  concen- 
triques de  Fresnel  et  Arago,  descend  à  moins  de  2  centimes  (1  c,  92), 
quand  on  emploie  Télectricité,  qui  cependant  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot.  Ce  chiffre  comprend  Tentretien  des  machines  et  appa- 
reils et  Tamortissement  du  capital  d'acquisition. 

Galvanoplastie.  —  La  galvanoplastie  et  surtout  le  cuivrage  des 
surfaces  métalliques  des  ouvrages  en  fonte  ou  en  fer,  ont  été  l'occa- 
sion de  nouvelles  études  et  de  perfectionnements  dignes  dintérèt. 
M.  Oudry,  qui  a  reçu  de  la  ville  de  Paris  des  commandes  importantes 
pour  le  cuivrage  de  ses  fontaines  monumentales  et  pour  celui  d'un 
grand  nombre  de  candélabres,  y  a  trouve  l'occasion  de  mettre  en 
évidence  la  durée  et  Tefficacitédc  ses  dépôts  cuivreux.  La  commission 
a  vu  le  progrès  de  cette  industrie  avec  une  grande  satisfaction. 

Électricité  médicale.  —  L'art  de  guérir,  qui  avait  demandé  à  l'é- 
lectricité des  ressources  nouvelles,  soit  pour  le  traitement  des  para- 
lysies, soit  comme  caustique  propre  à  remplacer  le  caulcrc  actuel, 
n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  d'autres  emprunts  à  lui  faire.  Mais  M.  le  doc- 
teur Duchenne,  de  Boulogne,  a  mis  sous  les  yeux  de  la  commission  la 
preuve  que  sa  pratique  s'est  étendue,  que  ses  premières  observations 
se  sont  de  plus  en  plus  confirmées,  et  qu'en  résumé  la  médecine  pra- 
tique peut  compter  sur  un  auxiliaire  utile  et  éprouvé  de  plus,  dans  le 
traitement  de  ces  affections  chroniques  du  système  nerveux  et  des 
muscles  où  elle  était  si  souvent  forcée  de  reconnaître  son  impuis- 
sance. De  son  côté,  M-  Middeldorf  nous  a  soumis  cent  quarante  ob- 
servations recueillies,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  chirurgiens 
connus,  qui  prouvent  que  l'électricité  employée  à  porter  à  l'incan- 
descence des  fils  de  platine,  destinés  à  diviser  les  tissus  et  à  opérer 
dans  les  organes  profonds  Tablation  des  polypes  ou  de  tumeurs  peu 
accessibles,  constitue  un  moyen  chirurgical  qui  mérite  attention  et 
confiance.  Il  est  Tobjet  d'études,  parmi  nos  chirurgiens,  qui  permet- 
tront de  lui  assigner  bientôt  sa  place  et  d'en  fixer  la  valeur.  La  com- 
mission s'est  livrée  avec  la  plus  vive  sollicitude  à  l'examen  des  re- 
cherches de  cette  nature,  elle  regrette  de  ne  pouvoir,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité,  appeler  sur  eux  une  récompense  qu'elle  eût  aimé  ù 
leur  décerner  ;  mais  elle  espère  qu'une  autorité  plus  spéciale  aura 
bientôt  l'occasion  de  les  apprécier  et  d'en  signaler  l'utilité  au  monde 
savant  et  aux  praticiens. 

Conclusion.  —  En  terminant  cet  exposé  de  ses  travaux,  Ja  corn* 
mission  exprime  l'espoir  que  Sa  Majesté  y  verra  à  la  fois  la  preuve 
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(le  l'allention  qu'elle  a  portée  à  Tcxaincn  des  questions  qui  lui  étaient 
soumises,  de  la  sollicitude  avec  laquelle  elle  n  formé  son  opinion,  et 
de  rimportancc  croissante  que  prennent  les  applications  de  réleclri- 
cité,  en  faveur  desquelles  le  prix  n  été  fondé.  Si,  après  avoir  approuvé 
le  jugement  de  la  commission,  qui  attribue  le  prix  à  M.  Ruhmkorff, 
Sa  Majesté  daignait  ordonner  que  le  contours  fût  ouvert  de  nouveau, 
elle  le  verrait  avec  reconnaissance. 

Les  physiciens,  devancés  par  les  cliimisles  modernes,  selon  Topi- 
nion  desquels  il  n'y  a,  dans  aucun  des  phénomènes  naturels  étudiés 
jusqu'ici,  ni  perte  ni  création  de  matière,  constatent  a  leur  tour  qu'il 
B  y  a  dans  aucun  d'eux  ni  perle  ni  création  de  force.  La  chaleur,  la 
lumière,  le  magnétisme  et  réleclricilé  deviennent  des  manifestations 
de  divers  étals  de  l'élher  en  mouvement,  et  ces  forces  se  trans- 
Torment  sans  cesse.  Tune  en  l'autre,  avec  une  extrême  facilité» 

Parmi  ces  forces,  Télectricité  est  celle  qui  a  été  le  plus  récemment 
étudiée  ;c*cst  celle  dont  les  propriétés  sont  le  plus  mystérieuses  en- 
core, malgré  les  grandes  découvertes  dont  elles  ont  été  l'occasion . 
On  est  même  autorise  à  dire,  d'après  les  résultats  observés  depuis  le 
commencement  du  siècle,  que  parmi  les  manifeslalions  des  mouve- 
ments de  l'élher,  celles  qui  donnent  lieu  à  Tapparition  des  phéno- 
mènes électriques  sont  à  la  fois  les  plus  délicates  et  les  plus  fécondes. 
Dans  cetle  situation,  si  di^ne  d'être  méditée,  n'esl-il  pas  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  arts  de  maintenir  ouvert  un  concours  qui  di- 
rige vers  les  applications  l'emploi  d'une  force  trop  neuve  encore 
entre  nos  mains,  pour  que  nous  eu  ayons  épuisé  les  ressources,  maî- 
trisé la  souplesse  ou  mesuré  l'énergie  ? 

Si  le  commencement  de  ce  siècle  a  été  fécond  en  découvertes, 
c'est  qu'elles  étaient  préparées  par  les  immortelles  doctrines  de  La- 
voisier  sur  la  nature  de  la  matière  et  sur  les  lois  qui  présidente  la 
formation  et  aux  transformations  des  corps  composés;  elles  ont 
élevé  la  chimie  au  rang  des  puissances  économiques  et  commer- 
ciales. 

Eh  bien  !  à  son  tour,  la  Gn  de  ce  siècle  verra  le  développement 
des  doctrines  nouvelles  sur  la  nature  de  la  force.  Envisagée  d'un  es^ 
prit  plus  libre,  la  force,  éternelle,  indestructible,  deviendra  par  ses 
transformations  l'instrument  de  ces  découvertes  rapides,  inattendues, 
éclatantes,  qui  étendent  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature  et  qui 
multiplient  ses  jouissances,  tout  en  élevant  son  intelligence  vbrs  une 
contemplation  plus  sereine  et  plus  haute  de  l'ordre  de  l'univers  et 
des  lois  de  la  création. 

Pendant  que  la  science  poui^uii  avec  une  ardeur  philosophique  et 
désintéressée  l'exploitation  de  ces  régions  d'une  sublime  profondeur^ 
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rcccmmcnt  onvoitos  n  sa  curiosité,  il  appartient  à  la  suprême  pré- 
voyance qui  veille  aux  soins  de  l'Empire  d'ouvrir  de  nouveau  un 
noble  champ  à  som  émulation,  et  de  lui  rappeler  une  fois  encore 
qu'elle  ne  déroge  pas  quand  elle  applique  ses  forces  mystérieuses  au 
bien  de  TÉtal,  au  progrès  de  l'industrie  ou  au  soulagement  des  souf- 
frances humaines.  » 
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botanique  aux  environs  de  Benfeld,  par  le  même  ;  note  sur  un  œuf  de 
poule  pourvti  de  sa  coquille  et  contenu  dans  un  autre  œuf  de  poule» 
parle  même  ;  note  sur  la  structure  des  reins  de  la  rousse,  par  M.  L. 
Poincarré  ;  la  glycogénie  justiliée  par  Texaraen  deâ  excrétions  chez  les 
diabétiques,  par  le  même;  sur  la  sidération  dans  Temploi  des 
moyens  anesthétiques,  par  M.  Ë.  Simonin  ;  recherches  toxicologiques 
sur  la  transformation- de  Tarsenic  en  hydrate  solide,  par  M.  Blondlol; 
sur  Teau  minérale  de  Yittel,  par  M.  J.  Nicklès  ;  de  la  non-existence 
du  wasium  comme  corps  simple,  par  le  même;  la  terre  végétale  du 
Rieth  français,  parle  même;  sur  une  altération  particulière  des  feuilles 
de  zinc  employées  dans  le  bâtiment,  par  le  même  ;  de  la  recherche  du 
camphre  dans  les  huiles  essentielles  indigènes,  par  M.  Chautard  ; 
résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Nancy  pendant 
Tannée  1863,  par  le  même;  influence  des  phases  de  la  lune  sur  le 
nombre  des  jours  de  pluie  et  de  neige,  par  M.  Simonin  père  ;  théorie 
du  magnétisme  terrestre  dans  l'hypothèse  d'un  seul  fluide  élcctri(|ue, 
par  M.  Renard  ;  recherches  sur  le  mouvement  relatif  d'un  corps  solide, 
par  M.  Lafon.  Nous  allons  analyser  rapidement  les  notices  les  plus 
intéressantes. 

Emploi  des  agents  aneslkésiques.  —  M.  Blondiot  établit  les  deux 
propositions  suivantes  :  1^  Les  divers  points  de  la  périphérie  du  corps 
ne  deviennent  point  insensibles  au  même  moment.  La  peau  du  front 
et  des  régious  temporales  ne  devient  insensible  généralement  que 
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plusieurs  secondes,  et  parfois  plusieurs  minutes,  après  que  Tanes- 
thésie  a  été  constatée  à  la  peau  de  la  main  et  à  celle  des  pieds  ;  2'  la 
contraction  des  muscles  masséters  apparaît  en  dernier  lieu  dans  la 
période  d'excitation  du  système  musculaire,  lorsque,  souvent  déjà, 
tout  le  reste  de  ce  système  est  relâché.  Cette  rigidité  locale  est  Tindice 
d'un  collapsus  très-iprochain  dans  tous  les  appareils,  surtout  dans 
ceux  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Il  en  conclut  qu'il  im- 
p/)rte  grandement  de  constater  la  disparition  de  la  sensibilité  aux 
régions  temporales  et  de  s'assurer  de  Télat  des  muscles  élévateurs  de  la 
mâchoire  inférieure,  parce  que  Ton  a  ainsi  sous  les  yeux  la  traduction 
des  progrès  de  Tintervention  de  la  moelle  allongée. 

Théorie  du  magnétisme  terrestre.  —  M.  Renard  attribue  les  cou- 
rants d'Ampère  au  double  mouvement  de  translation  et  de  rotation 
delà  terre  au  sein  du  fluide  éthéré.  Dans  la  première  partie,  il  étudie 
le  mouvement  de  Tune  quelconque  des  molécules  de  ce  fluide  dans 
l'inlérieur  de  la  croûte  terrestre  supposée  homogène.  Il  arrive  à  ce 
résultat  que  la  molécule  tend  à  décrire  un  grand  cercle  qui  n'est  pas 
fixe,  mais  qui  se  déplace  continuellement  de  Test  h  l'ouest  sur  la 
surface  delà  terre;  et  que  notre  globe peut,|ju8qu'à un  certain  point, 
être  assimilé  à  un  soléiioïde  plus  ou  moins  compliqué,  qui  ne  peut 
s'étendre  très-loin  de  part  et  d'autre  de  Téquateur,  et  dont  Taxe  se 
déplace  continuellement  en  effectuant  de  Test  à  l'ouest  une  révolu- 
tion au  tour  de  l'axe  de  la  terre.  Dans  la  seconde  partie  il  s'occupe 
des  variations  dites  séctdaireSj  annuelles^  diurnes  et  irrégulières. 
Pour  lui,  les  variations  séculaires  sont  dues  à  la  fois  aux  mouvements 
de  Iransiâlion  et  de  rotation;  les  variations  annuelles  dépendent  plus 
spécialement  du  mouvement  de  translation,  les  variations  diurnes 
du  mouvement  de  rotation,  et  les  variations  irrégulières  des  causes 
accidentelles,  telles  que  les  tremblements  de  terre,  les  éruptions 
volcaniques,  etc. 

Mouvement  relatif  d'un  corps  solide.  —  M.  Lafon  discutant 
d'abord  le  cas  d'un  seul  point  matériel,  cherche  la  vitesse  et  l'accé- 
lération de  ce  point  dans  son  mouvement  rapporté  à  des  axes  mo- 
biles ;  il  passe  ensuite  au  cas  général  d'un  système  de  points,  et  ar- 
rive aux  formules  générales  du  mouvement  relatif  d'un  corps  solide. 
II  démontre  qu'il  existe  sur  la  surface  d'un  ellipsoïde  lié  au  corps 
plusieurs  points  dont  les  rayons  vecteurs  projetés  sur  un  plan  paral- 
lèle au  plan  du  maximum  des  aires,  décrivent  des  aires  proportion- 
nelles au  temps,  et  étabKt  relativement  à  cet  ellipsoïde  les  théo- 
rèmes suivants  :  1^  L'aire  décrite  par  le  diamètre  qui  se  confond  avec 
la  ligne  des  nœuds  est  proportionnelle  au  temps.  La  somme  des  carrés 
des  vitesses  des  extrémités  des  axes  est  indépendante  du  temps.  La 
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projection  sur  le  plan  fixe  lies  axes  de  Vellipsoïde  et  du  diamètre 
dirigé  suivant  Taxe  instantané  décrivent  dans  l'unité  de  temps 
des  aires  dont  la  sommé  reste  constante  pendant  le  mouvement.  Si 
Ton  prend  sur  les  axes,  à  partir  de  l'origine,  trois  longueurs  égales, 
la  somme  des  carrés  des  distances  de  leurs  extrémités  à  l'axe 
résultant  sera  égale  au  double  du  carré  de  Tune  d'elles. 

Altération  des  feuilles  de  wic.  —  Des  feuilles  de  linc,  employées 
à  recouvrir  la  charpente  du  toit  du  palais  des  Facultés,  à  Nancy,  oi\|t 
été  trouvées  rongées  et  perforées  de  larges  trous,  après  un  laps  de 
temps  relativement  court,  18  mois.  M.  Nickiès  a  constaté  :  V  que  le 
métal  est  attaqué,  rongé,  perforé  partout  où  il  touche  du  bois  impar- 
faitement desséché  ou  exposé  à  être  mouillé  ;  T  qu'il  est,  au  Con-  * 
traire,  intact  sur  les  points  où  il  ne  touche  pas  le  bois,  ainsi  que  sur 
ceux  où  le  bois  n'a  pas  cessé  d'être  sec  ;  3^  que  Taltération  n*a  lieu 
qu'au  contact  du  chêne  humide  et  que  le  zinc  a  conservé  toute  sa 
fraîcheur  là  où  il  revêtait  le  sapin  ;  4^  qu'à  l'exclusion  absolue  du 
chêne,  il  faut  donner  pour  support  au  zinc  un  bois  résineux  tel  que 
le  sapin. 

Influence  des  phases  de  la  lune  sur  le  nombre  des  jours  de  pluie. 
—  M.  Simonin  a  compté  les  jours  pluvieux  et  neigeux  de  21  an- 
nées, du  1*"' janvier  1841  au  ol  décembre  1861,  pendant  lesquelles 
259  lunes  se  sont  succédé,  et  il  a  trouvé  :  nouvelles  lunes^  956  jours 
de  pluie;  premiers  quartiers  y  947;  pleines  lunes  y  961  ;  derniers 
quartiers^  925.  Il  en  conclut  que  pendant  la  nouvelle  lune  il  pleut 
plus  souvent  que  dans  le  premier  quartier;  que  le  maximum  des 
jours  pluvieux  a  lieu  pendant  la  durée  de  la  pleine  lune,  et  le  mini- 
mum durant  celle  du  dernier  quartier  ;  qu'il  pleut  donc  plus  fré- 
quemment pendant  la  lune  montante  que  pendant  son  déclin. 

—  M.  A  Béchamp  lit  une  note  sur  la  zymase,  l'anthozymase  et  la 
morozymase,  nouveaux  ferments  solubles. 

La  synaptase  est  le  ferment  des  glucosides  ;  par  elle  ces  composés 
sont  dédoublés  en  glucose  et  en  divers  autres  termes  dépendants  de 
leur  constitution.  La  diastase  est  le  ferment  qui,  agissant  d'abord 
comme  ferment  isomérique,  transforme  successivement  la  matière 
amylacée  en  fécule  soluble  et  en  divers  autres  composés  qui  ont  été 
confondus  par  les  auteurs  sous  le  nom  dedextrine  M  ce  n'est  qu'en- 
suite qu'elle  agit  comme  ferment  de  surcomposilion,  en  déterminant 
In  fixation  des  éléments  de  l'eau  sur  les  dextrines  pour  engendrer  le 
glucose. 

La  diastase  parait  être  sans  action  sur  les  glucosides,  et  la  synaptase 
ne  transforme  pas  la  fécule. 

«  Béchamp  :  Amiale^  de  chimie  et  de  physique,  XLVTTI.  p.  458, 1856. 


J 


LES  MONDES.  155 

n  existe  dans  les  moisissures,  microphyies  et  microzoaires,  qui  se 
déreloppenf  dans  Teau  sucrée,  pure  ou  additionnée  de  seb  divers  ou 
de  matières  animales,  un  produit  qui,  agissant  comme  la  diastase, 
transforme  le  sucre  de  canne  dans  les  deux  glucoses  qui  constituent 
le  sucre  interverti.  Ce  n'est  pas  en  tant  qu'êtres  organisés  que  ces 
moisissures  agissent  d'abord  sur  le  sucre  de  canne,  mais  par  un 
principe  soluble  qu'elles  contiennent  en  elles  tout  formé  et  que  j'ai 
nommé  zymase,  quand  il  provient  des  moisissures  microphytes  '. 
Tant  que  ces  organismes  n'ont  pas  cessé  de  vivre,  ils  en  produisent 
dans  leurs  tissus  ;  une  température  supérieure  à  60  ou  70  degrés 
annihile  complètement  leur  action  sur  le  sucre  de  canne. 

La  zymase  est  le  ferment  qui  transforme  le  sucre  de  canne  en  sucre 
interverti,  qui  le  saccharifie  *.  Elle  n'agit  point  sur  les  gluco3ides,  du 
moins  elle  ne  dédouble  pas  la  salicine  *.  Elle  ne  liquéfie  pas.  l'empois 
de  fécule  et  ne  transforme  point  la  fécule  soluble  en  dextrine  ou  en 
glucose.  Elle  est  donc  un  ferment  spécifique  *. 

La  zymase,  ou  un  principe  analogue,  n'existe  pas  seulement  dans 
les  moisissures.  J'ai  déjà  rappelé  que  M.  Dumas  avait  depuis  long- 
temps signalé  l'analogie  fonctionnelle  des  ferments  organisés  et  des 
parties  colorées  (non  vertes)  des  végétaux  supérieurs,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Le  rôle  que  joue  le  ferment,  tous  les  animaux  le  jouent  :  on  le  re- 
trouve même  dans  toutes  les  parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas 
vertes.  »  Puisque  les  moisissures  microphytes  sont  des  végétaux  non 
verts,  ils  sont  comparables  aux  parties  colorées  des  plantes;  or, 
celles-là  contiennent  un  ferment  soluble,  une  %yma8e^  qui  saccluirifle 
le  sucre  de  canne  ;  il  se  pourrait  donc  que  les  fleurs  et  les  autres  par- 
ties colorées  des  végétaux  contiennent  le  même  ferment  ou  un  fer- 
ment analogue,  à  Taide  duquel  elles  transforment,  dans  leurs  tissus, 
les  matériaux  générateurs  du  sucre  que  la  sève  y  apporte.  L'expé- 
rience a  confirmé  cette  vue  de  l'esprit,  cette  conséquence  d'une  belle 
théorie. 

Lorsque  je  veux  démontrer  qu'une  moisissure  contient  la  zymase, 
je  la  broie  avec  du  sucre  de  canne  pour  détruire  son  tissu,  je  délaye 
dans  l'eau,  je  filtre  et  je  constate  bientôt  que  le  glucose  est  formé. 

Si  la  moisissure  est  abondante,  j'en  prépare  une  infusion,  et  je  la 


*  Retme  des  Seciétét  tavanies.  Juillet  1864. 

*  Pour  moi,  le  sucre  de  canne  n'est  pas  un  sucre. 

M.  Uoitcssicr  a  démontré  au  contraire  que  les  moisissures  qui  se  développent 
dans  les  dittolutions  de  salicine  l'a  dédoublent  en  glucose  et  en  saligénine. 

*  Je  dirai  dans  mou  mémoire  la  part  qui  revient  à  Mitscberlich,  à  M.  Dubrunfaut, 
à  Rose  et  à  U.  Berthelot  dans  la  découverte  des  propriétés  saccbariflantes  de  la  le- 
vure de  bière. 
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fais  agir  sur  le  sucre  de  canne;  si  elle  est  plus  abondante  encore,  je 
parviens  à  en  extraire  la  zymase,  en  appliquant  le  procédé  qui  a  senri 
à  MM.  Payen  et  PersQZ  à  découvrir  la  diastase.  La  même  marche  est 
applicable  aux  parties  colorées  des  plantes.  ' 

Pour  démontrer  que  les  fleurs  contiennent  un  ferment  analogue 
ou  identique  à  la  zymase,  je  les  broie,  j'en  exprime  le  suc  et  je  fais 
de  celui-ci  deux  parts.  Dans  Tune,  je  dissous  un  poids  connu  de  sucre 
de  canne,  j'ajoute  de  Teau  pour  faire  un  volume  déterminé,  et  je  me- 
sure la  rotation  que  la  liqueur  (décolorée  par  le  charbon  animal  s^il 
le  faut)  imprime  au  plan  de  polarisation.  L'autre,  je  la  porte  à  Tébul- 
lition,  j  y  dissous  le  même  poids  de  sucre" de  canne,  j'ajoute  de  Tean 
pour  faire  le  même  volume,  et  je  détermine  pareillement  la  quantité 
dont  elle  dévie  le  même  plan.  Cette  rotation  étant  la  même  dans  les 
deux  cas,'  on  a.la  preuve  que  les  matériaux  que  la  chaleur  a  coagulés 
n'influent  pas  sensiblement  sur  Vinfensilé  de  cette  rotation.  Enfin, 
les  deux  liqueurs  additionnées  de  deux  gouttes  de  créosote  par  100 
centimètres  cubes  (afin  d'empêcher  le  développement  de  moisissures 
qui  pourraient  apporter  leur  contingent  d'activité),  sont  abandonnées 
à  elles-mêmes  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  d'un  peu  de  temps, 
on  constate  que  dans  la  hqueur  non  bouillie  le  sucre  s'intervertit, 
qu'il  ne  subit  aucune  transformation  dans  celle  qui  a  été  portée  à 
iOO  degrés. 

Voici  un  exemple  qui  fait  voir  avec  quelle  intensité  agissent  les  sucs 
de  certaines  fleurs.  Pour  rester  plus  près  de  la  nature,, on  a  opéré  h 
la  température  ordinaire,  entre  20  et  26  degrés. 

loc  »K  pAt&lu  de  kobinu  vitcotA  100  ce. 

PBt*LAtl.EMI9IT  KtftTÉ  k  iOO*.  SVC  DE  PftTâLKB  DE  EOBIKIA  VISCOtA  100  CC 

Sucre.  .  .      50  gram.  Sucre.  .   .      20  gram. 

Créosote.  .        2  gouttes.  Créosote.  '.        2  gouttes. 

Volume.    .     100««  Volume.    .     100" 

Rotation  initiale,  à  droite.  .  29*,52         Rotation  initiale,  à  droite  .   .    29«,5 

Rotation  après  24  h.  id.  .  .  29^,52         Rotation  après  24  li.  id.  .  .   .     28«,8 

Roution  après  20  j.  id.  .  .  29«,28         Rotation  après  20  j.,  à  gauche.      4»,8 

Longueur  du  tube 200»»         Longueur  du  tube ?00"" 

Dans  le  premier  cas  l'inversion  est  nulle,  elle  est  totale  ou  presque 
totale  dans  le  second. 

On  sait  que  le  Bougainvillia  spectabilis  a  des  bractées  rouges.  Il 
était  intéressant  de  comparer  l'action  du  suc  de  ses  bractées  à  celui 
des  fleurs  précédentes  et  avec  le  suc  des  feuilles  vertes  de  ce  même 
Bougainvillia.  L'expérience  faite  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le 
suc  rouge  des  bractées  et  avec  le  suc  vert  des  feuilles,  a  démontré 
que  le  suc  des  bractées  bouilliy  que  le  suc  des  feuilles  vertes  bouilli  ou 
non  bouilli  sont  absolument  sans  action  sur  le  sucre  de  canne.  Au 
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contraire  Je  suc  non  chauflé  des  bractées  ronges  a  asrc/.  rapidement 
saccharifié  le  sucre  de  canne,  car  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
a  passé,  dans  l'espace  de  72  heures  de  1 4^,7 ,  droite  à  i  1^,52,  droite. 
Les  conséquences  de  cette  expérience  sont  faciles  à  déduire.  Dans  les 
parties  vertes  la  matière  organique  se  forme,  clic  se  simplifie  ou 
tend  vers  Tétat  minéral  dans  les  parties  colorées.  Ce  qui  était  prévu 
par  la  théorie. 

J'ai  essayé  d'isoler  le  principe  actif  des  sucs  des  fleurs  et  des  brac- 
tées colorées.  Les  sucs  filtrés  des  pétales  de  fleurs  de  Robinia  pseu- 
ioacaciUj  de  Papaver  Rhœas,  de  Robinia  viscosa,  de  rose  blanche  et 
de  bractées  de  Bougainvillia,  odt  été  séparément  traités  par  Talcool, 
le  précipité  a  été  bien  lavé  avec  le  même  véhicule.  Le  précipité  se 
dissout  partiellement  dans  l'eau  et  la  partie  soluble  intervertit  rapi- 
démentie  sucre  de  canne,  commele  prouve  rexpérience  suivante,  faite 
aveclc  ferment  des  pétales  du  coquelicot,  dnns  laquelle  20  grammes 
de  sucre  de  canne  dissous  dans  lUO**'  de  la  solution  active  ont  passé, 
à  froid,  de  29^j0i  à  droite  à  9'*,6  à  gauche  dans  l'espace  de  quinze 
jours.  Lmversiot)  était  presque  lolale.  A  la  température  de  40  à  50 
degrés  l'action  est  bien  plus  rapide,  mais  la  quantité  de  pétales  dont 
je  pouvais  disposer  ne  m'a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  cette 
étude  pour  celte  année.  Cependant  les  faits  sont  clairs  pour  moi  :  le 
ferment  soluble  des  fleurs  ou  des  bractées  colorées  m'a  paru  moins 
actif  que  la  zyroase  et  même  que  le  ferment  nouveau  dont  je  vais 
faire  l'histoire.  Il  ne  peut  être  confondu  avecla  diastase,  puisque  cette 
substance  n'agit  point  sur  le  sucre  de  cnnne.  Je  la  nomme  provisoi- 
rement tfwfho;5j/m(we  (àvOo;  el  Z'Vt)),  zymase  des  fleurs. 

Les  fruits  sont  évidemment  dans  le  même  cas  que  les  fleurs.  J'ai 
%  fait  plusieurs  tentatives  pour  extraire  de  leur  suc  un  ferment  ana- 
logue à  l'anthozymase.  Toutes  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès 
jusqu'ici.  Mais  j'ai  isolé  du  fruit  de  mûrier  blanc  un  ferment  qui  mé- 
rite l'attention,  car  il  partage  à  la  fois  les  propriétés  de  l'anthozymase 
et  de  la  diastase,  c'est-à-dire  qu'il  saccharifié  et  le  sucre  de  canne  et 
lafécirie.  Ce  ferment  je  l'appelle  morozymase  (|A(fp&v  et  Z6ii.Y))  zymase 
de  mûres. 

Le  jus  exprimé  et  filtré  du  fruit  du  mûrier  blanc  étant  traité  par 
000  4  fuis  son  volume  d'alcool  à  88  degrés  centésimaux,  fournit  un 
précipité  assez  abondant  qui  ne  contient  pas  de  pectine.  Ce  précipité 
lavé  à  Talcool,  jusqu'à  ce  que  tout  le  glucose  soit  enlevé,  est  repris 
par  l'eau  qui  laisse  une  grande  quantité  d'albumine  végétale  inso- 
luble pour  résidu  ;  la  nouvelle  dissolution  ii Urée  étant  de  nouveau 
additionnée  d'alcool,  fournit  la  morozymase  sous  un  aspect  sem- 
blable à  celui  delà  diastase  ;  recueillie  sur  un  filtre  et  lavée  à  Talcool, 
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on  trouve  qu'elle  est  complètement  soluble  dans  Teau  ;  étendue  sur 
une  lame  de  verre,  elle  se  dessèche  en  plaques  transparentes  qui  se 
détachent  ^  en  écailles.  Les  expériences  suivantes  établissent  son 
double  rôle. 

1. 10  grammes  de  sucre  de  canne,  0*^08  de  morozymase  humide 
et  2  gouttes  de  créosote  sont  dissous  dans  Teau  pour  faire  100''*'. 

Déviation  initiale  à  droite 14»,07 

—  après  36  heures  à  gauche 3o,S4 

—  après  6  jours  id 4*,08 

IL  4  grammes  de  fécule  réduits  en  empois  dans  80*^  d'eau  sont 
traités  par  0«',05  de  morozymase  sèche  à  la  température  de  50^  ;  la 
liquéfaction  est  complète  au  bout  de  15  ou  20  minutes.  On  obtient 
comme  avec  la  diastase,  successivement,  de  la  fécule  soluble,  dont  le 
pouvoir  rotatoire  est  de  212'' à  droite,  de  la  dextrine  dont  le  pou- 
voir rotatoire  est  de  1 76%8  à  droite,  et  un  peu  de  glucose  que  la  levure 
fait  fermenter.  Mais  elle  diffère  cependant,  à  ce  point  de  vue,  delà  dias- 
tase,  par  la  lenteur  avec  laquelle  elle  sacchariTie  la  fécule  :  pour 
cette  substance  elle  est  véritablement,  et  surtout,  un-  ferment  de 
transformation  isomérique.  Je  reviendrai  sur  ceci  dans  un  prochain 
travail  sur  la  fécule. 

La  morozymase  ne  perd  rien  do  son  activité  par  la  dessiccation  ou 
par  l'exposition  à  l'air.  J*en  ai  conservé,  en  plaques  minces,  sur  une 
lame  de  verre,  exposée  à  toutes  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  de 
mon  laboratoire,  sans  qu'elle  perdît  rien  de  son  énergie.  » 

—  MM.  Ernest  Menault  et  A.  Boillot  font  hommage  du  joU  in-18 
publié  par  eux  à  la  librairie  Didier  et  C*%  sous  ce  titre  :  Le  mouvement 
sdentifiqtie  pendant  Vannée  1864;  1*  trimestre.  C'est  une  nouvelle 
concurrence  à  l'ûnn^^sci^rt^çtt^  de  M.  L.  Figuier,  composée  en  très- 
grande  partie  d^articles  insérés  dans  le  Moniteur  universel^  lequel 
compte  MM.  Menault  et  Boillot  parmi  ses  plus  habiles  rédacteurs. 
Ce  petit  volume,  que  nous  avons  parcouru  avec  plaisir,  débute  par 
quelques  articles  excellents  de  critique  littéraire  fine  et  bienveillante, 
issus  de  la  plume  de  M.  Menault  :  les  Académies  d'autrefois',  par 
M.  Alfred  Maury  ;  THomme  et  sa  destinée,  par  M.  Lucien  Langlet  ; 
la  Vie  dans  Thomme,  par  M.  Tissot  ;  la  Vie  et  ses  attributs,  par  M.  E. 
Bouchut;  du  Principe  vital  et  de  Pâme  pensante,  par  M.  Francisque 
Boulier  ;  l'Ontologie  naturelle,  par  M.  Flourens  ;  l'Origine  des  es- 
pèces, par  le  même  ;  la  Consanguinité;  Élude  sur  les  HApitaux;  la 
Terre  et  les  Mers,  de  M.  Louis  Figuier  ;  Huiles  de  pétrole,  Etudes  sur 
la  circulation  du  sang,  par  M.  le  docteur  Iliffelsheim,  etc.  Viennent 
ensuite,  et  c'est  la  partie  la  plus  importante  du  recueil,  les  résumés 
tant  goûtés  lors  de  leur  première  apparition  des  soirées  scientifiques 
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de  la  Sorbonne,  aussi  par  M.  Menauit .  M.  Boillol  analyse  à  son  tour,  en 
200  pages,  les  travaux  présentés  à  rAcadémie  des  sciences  dans  le 
premier  semestre  de  1864.  Nous  félicitons  de  tout  cœur  nos  deux 
excellents  confrères  de  l'heureuse  pensée  qu'ils  ont  eue  de  prendre 
définitivement  place  parmi  les  vulgarisateurs  de  la  science,  en  réu- 
nissant Jans  un  charmant  écrin  des  perles  égarées  au  sein  trop  vaste 
des  interminables  colonnes  d'un  journal  quotidien. 

ftÉAiiCB  nw  Mmmê  «•  «eptembbe. 
—  M.  le  docteur  Liharzik,  médecin  autrichien  devenu  célèbre  par 
ses  patientes  et  ingénieuses  études  de  la  croissance  du  corps  de 
l'homme  et  des  autres  êtres  organisés,  assiste  à  la  séance  ;  nous  pro- 
fitons de  cette  circonstance  pour  résumer  de  nouveau  les  lois  qu'il  a 
découvertes  et  qui  sont  encore  trop  peu  connues:  1<»  La  croissance 
complète  de  toutes  les  parties  du  corps  comprend  24  époques  ;  2^  le 
premier  mois  solaire  après  la  naissance  constitue  la  première  de  ces 
24 périodes;  chacune  des  époques  suivantes  est  plus  longue  d'un 
mois  que  celle  qui  la  précède  immédiatement,  de  sorte  que  la 
iV  époque  est  égale  à  24  mois  solaires  ;  et  que  la  somme  totale  des 

24  époques  comprend  500  de  ces  mois  ou  25  années  ;  ^  les  24  épo- 
ques sont  réparties  en  trois  groupes  ;  le  premier  comprend  6  épo- 
ques delà  naissance  à  la  fin  du  21''  mois  de  la  vie;  le  second,  les  épo- 
ques 7  à  18,  du  21''  mois  à  la  fin  du  171*,  14  ans  et  3  mois  ;  le  troi- 
sième, enfin,  les  époques  19  à  24,  du  171*  mois  à  la  fin  du  500*  ou 

25  ans  ;  4*  les  progrès  de  croissance  sont  égaux  entre  eux  pour  cha- 
cune des  époques  d'un  seul  et  même  groupe  ;  ils  sont  différents  en 
dedans  de  chacun  des  trois  groupes.  Pendant  les  époques  1  à  6, 
1^  groupe,  ils  «ont  plus  considérables  pour  quelques  parties  du 
corps,  que  pendant  les  époques  suivantes  du  2*  et  du  5*  groupe  ;  ils 
diminuent  proportionnellement  pendant  les  époques  7  à  1 8, 2*  groupe; 
et  vont  en  augmentant  pour  d'autres  parties  pendant  les  époques  19 
à  24,  3*  groupe;  5*  la  loi  qui  régit  la  croissance  du  corps  humain 
préside  à  la  croissance  de  tous  les  êtres  des  deux  règnes  organiques, 
et  devient  la  loi  universelle  de  la  nature  ;  6*  les  fruits,  par  exemple, 
depuis  le  moment  de  la  chute  des  fleurs  jusqu'à  celui  de  la  parfaite 
maturité,  parcourent  le  cercle  des  500  unités  de  temps,  réparties  en 
24  époques  et  en  5  groupes,  avec  une  précision  tout  aussi  mathéma- 
tique, et  l'augmentation  de  volume  dans  le  cours  de  chacune  de  ces 
époques  montre  une  conformité  tout  aussi  parfaite  et  tout  aussi  ad- 
mirable que  celle  qui  a  été  constatée  sur  l'homme.  Les  unités  de 
temps  et  d'intervalles  diffèrent  seules  suivant  les  espèces,  la  taille 
absdue  des  individus  et  les  proportions  spécifiques  de  chacune  de 
ses  parties.  Pour  Tabricot,  par  exemple,  l'unité  de  temps  constam- 
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ment  égale  à  la  l^'^  cpoqui  de  la  croissance  est  de  6  heures,  tandis 
que  pour  Thomme  elle  est  d'un  mois  solaire  :  la  croissance  complète 
de  ce  fruit  exigera  donc  6  X  300  heures  ou  75  jours.  Pour  la  pèche, 
cette  même  unité  est  9  heures;  elle  parvient  à  sa  maturité  en 
9x  300  ou  2700  heures,  3  mois  22  jours  et  demi.  Pour  quelques 
fruits  d'hiver  la  période  est  de  13  heures.  Ces  nombres  sont  déduits 
de  plus  de  12000  mesures  prises  avec  le  plus  grand  soin. 

—  M.  le  ministre  de  la  marine  envoie  la  dernière  livraison  de  la 
Revue  maritifne  et  coloniale. 

—  M.  Plazanet,  chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite,  adresse  un 
mémoire-sur  les  diverses  solutions  du  problème  de  la  locomotion 
aérienne. 

—  M.  Arthur  Mangin  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  De 
la  Hbef*té  de  la  pharmacie.  Si  nous  tentions  d'analyser  cette  bro- 
chure, nous  craindrions  de  côtoyer  de  trop  près  le  champ  défendu 
(le  l'économie  politique.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'à  la  loi  qui  régit 
actuellement  Texcrcice  delà  pharmacie,  M.  Mangin  veut  qu'on  sub- 
stitue simplement  ces  trois  mots.  Liberté,  Publicité,  Responsabilité, 
Liberté^  le  droit  pour  tout  citoyen,  d'établir  à  ses  risques,  périk 
et  fortune,  un  débit  de  drogues  médicinales;  de  vendre  avec 
ou  sans  ordonnance  de  médecin,  des  remèdes  simples  ou  compo- 
sés, secrets  ou  non  secrets.  Publicité  et  responsabilité,  correctif  à 
la  fois  et  sanction  de  la  liberté.  Nous  craignons,  disons-le  fran- 
chement, que  notre  confrère  n'ait  dépassé  le  but,  et  qu'en  exa- 
gérant sa  plaidoirie,  il  n'ait  rendu  le  gain  de  sa  cause  impossible. 
Nous  n'aimons  pas  des  exagérations  comme  celles-ci  :  «si  l'art  médical 
est  un  empirisme  que  dire  donc  delà  pharmacie...  Est-ce  qu'on  s'i- 
magine que  les  pharniaciens  éclairés  prennent  au  sérieux  tout  cet 
arsenal  de  drogues  minérales  ou  organiques,  simples  ou  composées, 
quiencombrcntlesoflicines,  et  qu'ils  les  croient,  tout  de  bon,  utiles 
àThumanité?  Ils  savent  fort  bien  qu'une  trentaine  tout  au  plus  de 
ces  innombrables  substances  sufiisent  au  traitement  de  toutes  les  af- 
fections connues  ;  que  la  plupart  des  maladies  se  terminent  d'elles- 
mêmes  soit  par  la  gucrison du  malade,  soit,  beaucoup  plus  rarement. 
Dieu  merci  par  la  mort,  sans  que  la  thérapeutique  ait  autre  chose  à 
faire  que  d  en  suivro  la  marche,  d'en  prévenir  ou  d'en  atténuer  les 
écarts...,  que  d'ordinaire  le  médecin  qui  prescrit  une  potion  ou  une 
tisane,  n'a  d'autre  but  que  de  satisfaire  le  client...,  qu'enfin,  pour 
trancher  le  mot,  la  pharmacie  est  un  art,  une  industrie  de  conven- 
tion, reposant  presque  entièrement  sur  des  fic^tions,  sur  des  besoins 
imaginaires,  et  ne  méritant  point,  à  beaucoup  près,  de  donner  tant 
de  soins  au  législateur,  non  plus  que  de  former  une  branche  du 
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haut  enseignement,  d  C'est  aller  trop  loin  évidemment,  comme  les 
membres  de  la  Société  do  pharmacie  sont  allés  trop  loin  dans  leur 
incrooire  au  ministre  sur  les  réformes  à  introduire  dans  les  règle- 
ments qui  régissent  Texercice  de  la  pharmacie.  Nous  ne  comprenons 
et  nous  ne  comprendrons  jamais  rien  à  leur  horreur  ridicule  des 
brevets,  do  la  spécialité,  de  la  publicité  ou  des  annonces,  etc.,  etc. 

—  M.  le  docteur  Grcllois  fait  hommage  d*un  fragment  sur  l'histoire 
delà  météorologie,  exposition  de  la  doctrine  d'Arislole,  Iule  14 jan- 
vier dernier,  à  Touvcrture  du  cours  de  météorologie  professé  par 
H.  Renou  dans  le  grand  nmphithéâtre  de  TËcolc  de  médecine.  Nous 
avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  esquisse  très-savante  et  très- 
bien  rédigée  des  connaissances  et  des  systèmes  météorologiques  des 
anciens. 

—  M.  Decharmc,  professeur  de  physique,  de  chimie  et  d'histoiie 
naturelle  au  lycée  d'Amiens,  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  : 
De  tintroduetion  de  la  méthode  historique  dans  l'enseignement  des 
sciences.  Nous  avons  lu  ce  petit  travail,  très-sensé,  très-lucide,  très- 
opportun,  avec  le  plus  vif  intérêt;  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
avec  l'auteur,  et  s'il  nous  avait  été  donné  de  réaliser  notre  enseigne- 
ment vulgarisé  du  Cosmos^  jamais  un  nom  célèbre  dans  les  sciences 
n'aurait  été  prononcé  sans  être  accompagné  d'un  petit  historique  et 
d'un  portrait  projeté  sur  un  écran  par  la  lumière  électrique.  M.  De- 
charme  résume  comme  il  suit  sa  très-sage  doctrine,  a  La  méthode 
synthétique,  telle  qu'elle  est  généralement  suivie  aujourd'hui,  dé- 
pouillée de  tous  détails  historiques,  de  toutes  réflexions  philoso- 
phiques, a  le  grave  inconvénient,  à  mon  sens,  de  laisser  croire  aux 
élèves  que  la  science  date  d'hier,  qu'elle  est  toute  faite  aujourd'hui, 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter,  sauf  quelques  détails,  de  faire  trop 
bon  marché  du  passé  et  de  laisser  dans  un  injuste*  oubli  les  noms  de 
ceux  qui  ont  doté  la  science  de  mille  découveries,  leurs  procédés 
d'investigation,  leurs  méthodes  d'observation  et  d'induction,  enfin, 
d'enlever  par  là  aux  études  scientifiques  un  de  leurs  principaux 
attraits. 

«  La  méthode  historique,  qui  fait  partie  intégrante  de  la  méthode 
analytique,  c'est-à-dire  de  celle  des  chercheurs,  laisse,  au  contraire, 
entrevoir  des  lacunes  à  la  théorie  et  à  rexpérimentation,  des  deside- 
rata^ des  espérances,  des  horizons  infinis.  En  passant  en  revue  les 
travaux  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  des  sciences,  elle  rend 
justice  au  talent,  à  la  sagacité,  au  génie  ;  en  analysant  ce  que  les  au- 
teurs ont  écrit  d'intéressant  sur  un  sujet,  elle  nous  fait  assister  à  la' 
reconstruction  de  l'édifice  de  la  science,  elle  nous  montre  l'harmonie 
des  parties  qui  la  composent,  et  elle  ajoute  par  ces  récits  historiques,  . 
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ces  anecdotes,  ces  considérations  générales,  cestraustlioDs,  un  charme 
qui  manque  à  Tétude  sévère  de  la  théorie. 

«  On  peut  tenir  pour  certain  qu'en  suivant  cette  méthode  od  fera 
naître  parmi  les  auditeurs  le  désir  d'imiter  et  de  surpasser  ceux  qui 
ont  doté  la  science  de  vérités  fécondes.  Comme  stimulant,  rien,  sous 
ce  rapport,  n'est  à  négliger.  » 

Ahl  si  tout  élève  savait  ce  que  telle  découverte  a  coûté  de 

veilles,  de  labeur,  de  dévouement  I ... .  Toutes  ces  tentatives,  tous  ces 
patients  labeurs ,  tous  ces  dévouements ,  toutes  ces  tribulations 
ne  sont  pas  la  moins  noble  partie  des  annales  de  la  science,  et  elles 
resteraient  ignorées  de  la  jeunesse  ! ...  » 

—  M.  Payen,  au  nom  de  M.  Emile  Monier,  présente  une  note  sur 
Tessai  de  noir  animal. 

Le  noir  animal  qui  n'a  pas  encore  servi  à  la  fabrication  du  sucre 
ne  doit  pas  renfermer  de  sels  de  chaux  solubles,  tels  que  le  chlorure 
et  le  sulfate  de  chaux.  Ces  sels  se  trouvent  au  contraire  en  propor- 
tions notables  dans  les  vieux  noirs  d'usine  et  dans  les  os  calcinés  pro- 
venantdes  fabriques  de  la  gélatine.  La  préparation  de  cette  dernière 
substance  étant  basée  sur  Temploi  de  Tacide  chlorhydrique,  il  se 
forme  donc  avec  le  carbonate  de  chaux  des  os  du  chlorure  de  caU 
clum  qui  reste  on  grande  partie,  même  après  les  lavages  dans  le 
charbon  d'os.  Il  suit  de  là  un  moyen  bien  simple  de  reconnaître  sa 
pureté  :  L'on  prend  50  grammes  environ  de  noir  pulvérisé  ;  on  les 
fait  digérer  pendant  une  ou  deux  minutes  dans  10"  cent,  cubes  d'eau 
distillée  privée  d'acide  carbonique  ^  On  agite  ensuite  et  Ton  verse  le 
mélange  sur  un  filtre  :  Toxalate  d'ammoniaque  ne  doit  produire  au- 
cun trouble  dans  la  liqueur  filtrée  provenant  d'un  noir  neuf.  Si  le 
précipité  est  sensible,  on  en  conclura  que  le  noir  soumis  à  l'essai  a 
déjà  servi,  ou  qu'il  provient  d'une  fabrique  de  gélatine,  et  J'ai  eu 
occasion  d'examiner  un  noir  lin,  dans  lequel  tout  le  carbonate  de' 
chaux  avait  été  transformé  par  l'acide  en  chlorure  de  calcium.  J'ai 
obtenu  par  Toxalate  d'ammoniaque  un  précipité  très-abondant  en 
l'examinant  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut.  » 

Ce  premier  essai  peut  être  complété  par  le  dosage  du  carbonate 
de  chaux  que  Ton  peut  faire  en  quelques  minutes  à  l'aide  de  l'appa  - 
reilde  MM.  Frésenius  et  Will  pour  l'analyse  des  calcaires.  L'on  peut 
suivre  ainsi  très-facilement  la  progression  du  carbonate  dans  un  noir 
àdifférentes  périodes  de  la  labrication  dusucre.  On  verra  que  les  noirs 
neufs,  qui,  au  commencement  du  travail,  renferment  4  à  5  pour  100 


*  Le  carbonate  de  chaul  et  le  phosphate  de  chaux  du  noir  neuf  ne  sont  pas  solu- 
bles dans  reau  distiUée  pure. 
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de  carbonate  de  chaux,  en  contiennent  jusqu'à  16  pour  cent  a  la  fin 
de  la  fabrication.  A  cette  limite  le  charbon  d'os  a  perdu  en  grande 
partie  ses  propriétés  décolorantes.  Voici  d'ailleurs  deux  analyses 
comparatives  de  noirs  :  le  premier  n*a  pas  encore  ser\i,  et  le  second 
a  pôrdu  en  grande  partie  ses  propriétés  caractéristiques. 

MOII  001  A  t»Bn 

RoiR  Mor.        vu  GR&m»  nourb  m  roii. 

Carlxmate  de  chaux 5,10  10,0 

Phosphate 81,00  75,5 

Silice,  sulfate  de  potasse  |  3  40  *  4  5 

Chlorure  de  sodium         (  *   '  •  '  '  • 

Charbon  azoté. 10,50  4,0 

100,00  m^ 

Le  charbon  d'os  perd  à  chaque  revivification  une  partie  notable  de 
son  carbone,  et,  par  suite,  ses  propriétés  décolorantes.  Le  noir  neuf 
renferme  en  général  10  pour  100  de  charbon  azoté,  et,  après  plu- 
sieurs revivificatians,  cette  proportion  descend  à  4  ou  5  pour  100. 
L'on  peut  déterminer  Irès-facilcmenl  la  partie  organique  d'un  noir 
(charbon  azoté)  en  le  chauffant  d*abord  140*';  la  différence  de  poids 
donne  la  quantité  d'eau  hygroscopique  ;.  le  noir  est  ensuite  porté  à  la 
température  rouge,  de  manière  à  brûler  le  carbone  complètement  ; 
on  laisse  refroidir,  on  ajoute  à  la  subslunce  blanche  oblenue  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  d'oxalatc  dT ammoniaque,  de  manière  à 
recomposer  le  carbonate  de  chaux,  cl  Ton  pèse  ensuite  après  avoir 
préalablement  chauffé  à  oOO**  environ  :  toute  la  partie  charbonneuse 
ou  principe  actif  se  trouve  ainsi  dosée  par  différence. 

—  M.  Flourens  fait  hommage  du  second  et  dernier  volume  de 
louvrage  qu'il  publie  de  concert  avec  MM.  Garnicr  i'rères,  sous  ce 
titre  :  Chefs-d'imvre  littérairts  de  Buffon,  avec  une  introduction  par 
M.  Flourens.  Ce  magnifique  volume  de  près  de  550  pages  contient  : 
Les  deux  Vues  de  la  nature,  les  Animaux  des  anciens  continents,  les 
Animaux  du  Nouveau  monde,  les  Animaux  communs  aux  deux  con- 
tinents :  le  lion,  les  tigres,  l'éléphant,  les  singes,  le  castor,  le  loup, 
le  renard,  la  loutre,  le  perroquet,  le  kamichi,  le  cygne,  le  paon,  le 
rossignol,  la  fauvette,  Toiseau-mouche,  les  époques  de  la  nature,  les 
pétrifications  et  les  fossiles. 

—  M.  le  général  Morin  présente  la  livraison  17%  juillet  1864,  des 
Annales  du  Canservatoire  impérial  des  arts  et  métiers^  publiée  à  la 
librairie  de  M.  Eugène  Lacroix,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Labou- 
lâye.  Cette  livraison  comprend  divers  articles  que  nous  résumerons 
brièvement  : 

1^  Procès-verbal  de  comparaison  entre  les  étalons  prototypes  du 
métro  et  du  kilogramme  conservés  aux  archives  de  l'Empire  et  ceux 
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du  Conservatoire;  les  conclusions  sont  :  1^  que  le  mètre  du  Conser- 
vatoire a  pour  longueur  1 ,000  003  29  ;  2**  que  le  kilogramme  du  Con- 
servatoire est  plus  lourd  de  0,72  milligrammes.  Comme  la  différence 
de  volume  entre  les  |)oiJs  que  Ton  compare  rend  la  comparaison 
trcs-difficile,  la  commission  avait  fait  exécuter  par  MM.  Collot  frères 
un  nouveau  kilogramme  de  platine  de  même  volume  que  celui  des 
Archives.  De  son  côté,  M.  Froment  a  résolu  depuis  de  la  manière  la 
plus  ingénieuse  le  difficile  problème  de  kilogrammes  en  platine  de 
volumes  rigoureusement  égaux.  2**  Chauffage  et  ventilation  des  am- 
phithéâtres du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par  M.  le  général 
Morin.  Le  problème  diflicile  de  la  ventilation  de  ces  amphithéâtres 
semble  être  résolu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Le  volume  d'air 
moyennement  extrait  par  heure  du  grand  amphithéâtre,  qui  reçoit 
par  soirée  plus  de  1000  auditeurs  pour  les  deux  cours,  a  été  de 
12545  mètres  cubes.  La  température  s*est  pour  ainsi  dire  mainte- 
nue invariable  entre  19  et  21  **;  elle  ne  s* est  abaissée  que  dix  fois 
à  IS"",  jamais  plus  bas;  elle  n  a  dépassé  21^  que  quatre  fois,  et 
momentanément.  La  dépense  de  chauffa^^e  et  de  ventilation  a  été  par 
cours  et  par  heure  de  1  fr.  05.  Pour  l'année  entière  la  dépense  n'a  été 
que  de  7H  francs;  c'est  infiniment  peu  pour  procurer  aux  profes- 
seurs et  à  171  485  auditeurs  un  état  de  bien-être  qui  avait  manqué 
jusqu'à  ce  jour.  5"  Procès-verbal  des  expériences  faites  sur  le  gazo- 
moteur  de  M.  Belou.  L'appareil,  on  le  s;ùt,  se  compose  d'un  cylindre 
moteur,  d'un  cylindre  soufflant  et  d'un  foyer  clos.  La  marche  de  la 
machine,  sans  être  absolument  régulière,  s'est  cependant  maintenue 
dans  de  bonnes  conditions;  la  pression  n'avarié  qu'entre  1,50  et 
2,10  atmosphères;  4,92  chevaux-vapeur  ont  dépensé  15  kilogram- 
mes de  combustible  par  heure,  ce  qui  porte  la  consommation  par 
cheval  et  par  heure  à  2^,65;  ce  chiffre,  quoique  supérieur  aux  espé- 
rances de  l'inventeur,  n'est  pas  trop  élevé,  et  le  nouveau  moteur 
pourra  être  employé  avec  bénéfices  là  où  l'approvisionnement  d'eau 
serait  difficile  et  dispendieux,  dans  les  phares,  par  exemple,  pour 
mettre  en  mouvement  les  machines  magnéto-électriques  qui  engen- 
dreront la  lumière  électrique.  Le  travail  total  peut  être  ainsi  réparti  : 
travail  d'alimentation,  0,555;  eiïet  utile,  0,225;  résistances  passi- 
ves, 0,442.  4°  Procès-verbal  des  expériences  sur  le  bélier  hydrauli- 
lique  de  M.  Bollce.  Les  caractères  descriptifs  du  béher  de  M.  Bollée 
sont  :  la  pompe  à  air,  qui  remplace  l'ancien  reniflard;  le  clapet,  dit 
à  plongeur,  qui  remplace  le  clapet  plat;  la  forme  du  corps  du  bélier 
qui  est  disposé  de  manière  à  conserver  à  l'écoulement  une  grande 
sortie  au  moment  de  la  fermeture  du  clapet,  et  qui  permet  à  l'eau 
d'arriver  jusqu'au  tuyau  d'ascension  dans  les  meilleures  conditions 
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d'effet  utile.  Cet  effet  utile  ne  descend  jamais  au-dessous  de  0,43S  et 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  0,85.  M.  Bollée aura  beaucoup  contribué  à 
généraliser  remploi  de  cette  utile  machine,  qui,  dans  ces  conditions 
noavelles,  utilise  toute  la  chute  disponible,  et  fonctionne  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  automatique  et  sans  temps  d'arrêt.  5"*  Procès-verbal 
des  expériences  sur  trois  sortes  de  tuiles  :  la  tuile  Mongel,  la  tuile 
Montchanin  et  la  tuile Muller,  qui  doivent  être  classées  comme  il  suit  : 
tuile  Muller,  résistant  à  un  effort  de  300  kilogrammes;  tuile  Mont- 
chanin, résistant  à  260  kilogrammes;  tuile  Mongel,  résistant  à 
300  kilogrammes.  6^  Étude  sur  lajcomposition  des  eaux,  par  M.  Pé- 
Kgoi,  publiée  d'abord  dans  les  Mondes.  V  Sur  la  salubrité  de  l'eau 
de  la  Seine  entre  le  pont  d*Ivry  et  Saint-Ouen,  rapport  adressé  au 
préfet  par  M.  Félix  Boudet.  Voici  sa  conclusion  :  «  Il  est  infiniment 
regrettable,  à  tous  égards,  que  les  prises  d'eau  destinées  à  l'alimen- 
lation  de  la  capitale  aient  été  établies  à  Chaillot,  Neuilly,  Auteuil, 
Asnières  et  Saint-Ouen,  c'est-à-dire  en  aval  de  Paris,  dans  des  sta* 
tiens  telles  qu'elles  devaient  puiser  dans  la  Seine  des  eaux  souillées 
de  toutes  les  immondices  d'une  grande  capitale;  et  plus  encore,  que 
les  prises  aient  été  établies  dans  le  courant  direct  des  égoûts,  au  mi- 
lieu des  vases  et  des  attcrrissements  qu'ils  déposent.  8*^  De  l'action 
dol'ammoniaque  sur  les  chlorures,  parM.  Dehérain.  9<^La  photographie 
en  1864,  par  M.  Ernest  Saint-Edme,  comprenant  la  photographie 
microscopique  de  M.  Dagron;  agrandissement  des  clichés  négatib; 
la  photographie  en  voyage  ;  application  de  la  photographie  à  la  gra- 
vure; procédés  de  MM.  Gnrnicr  et  Salmon,  de  M.  Poitevin,  de 
M.  Placet. 

—  M.  le  général  Morin  présente,  en  outre,  au  nom  de  M.  Schat* 
tenman,  la  description  d'un  nouveau  mode  d'échalas  pour  les  hou- 
blons, qui  consiste  à  élever,  de  dix  mètres  en  dix  mètres,  des  poteaux 
en  bois  imprégnés  de  sulfate  de  cuivre  et  à  les  relier  par  des  fils  de  fer 
horizontaux  et  inclinés,  autour  desquels  s'enroulent  exclusivement  les 
houblons.  L'économie  ainsi  réalisée  et  démontrée  par  une  expé* 
rience  sur  grande  échelle,  serait  d'au  moins  50  pour  100. 

—  M.  Pasteur  présente  les  insectes  phosphorescents,  pyrophores 
ou  cucuyos,  dont  nous  parlons  ailleurs. 

—  M.  Babinet  expose  en  quelques  mots  une  très-heureuse  appli- 
cation faite  par  M.  Mouchot,  professeur  de  physique  au  lycée  d'A* 
lençon,  de  Télévation  de  température  des  masses  d'air  confinées. 
M.  Mouchot  fait  entrer  de  l'air  jusqu'à  une  certaine  hauteur  sous 
une  cloche  en  argent  très-mince  et  recouverte  de  noir  de  fumée  ;  il 
enveloppe  cette  cloche  de  deux  autres  cloches  en  verre,  et  il  expose 
le  tout  aux  rayons  du  soleil.  Deux  tubes  recourbés  et  munis  de  ro« 
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binets  pénètrent  sous  la  cloche  noircie  ;  Tun  amène  Veau  d'alimen- 
tation, quand  il  est  nécessaire  ;  l'autre  donne  issue  à  l'eau  et  se  ter- 
mine par  un  orifice  de  jet  d'eau  ordinaire.  Échauffé  parla  chaleur 
solaire  transformée  en  chaleur  obscure  après  son  passage  à  travers 
les  parois  descloches,  chaleurqui\asans cesse  en  s'accumulant,  Tair 
situé  au-dessus  de  Teau,  se  dilate,  presse  sur  Teau,  la  fait  sortir  et 
la  lance  h  une  hauteur  qui  a  atteint  quelquefois  dix  mètres.  Quand 
Teau  est  épuisée,  on  interpose  un  écran  entre  la  cloche  et  le  soleil, 
Tair  intérieur  se  refroidit,  on  ouvre  le  robinet  d^alimenlation  et  la 
cloche  se  remplit  de  nouveau,  autant  qu'il  est  nécessaire.  Les  specta- 
teurs en  s'interposant  par  distraction  entre  le  soleil  et  la  cloche  font 
cesser  le  jet  d*eau  ;  ce  qui  est  pour  eux  la  cause  d'une  singulière 
surprise.  Nous  prierons  M.  Mouchot  de  nous  donner  une  descrip- 
tion détaillée,  avec  figure,  de  son  jet  d'eau  solaire  dont  on  pourra 
faire  d'heureuses  applications  en  Egypte,  où  comme  le  disait  naïve- 
ment M.  Babinet,  le  soleil  ne  coûte  rien. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente,  au  nom  de  M.  Margue- 
ritie,  une  réponse  aux  observations  de  M.  Caron  sur  la  cémentation 
du  fer  par  Toxyde  de  carbone. 

«  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  19  août  dernier,  M.  Caron  a 
fait  sur  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone,  une  communi- 
cation dans  laquelle  il  commente  les  expériences  que  j'ai  publiées  le 
25  juillet  sur  le  même  sujet. 

«  M.  Caron  avait  dit  que  le  fer  pur  est  sans  action  sur  l'oxyde  de 
carbone,  et  que  Taciération  dii  fer  du  commerce  sous  Tinfluence  de 
ce  gaz  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  silicium  qu'il  rcnrermc. 
Je  crois  avoir  démontré  le  contraire  puisque  j'ai  pu  obtenir  un  acier 

contenant  j-^  soit  plus  d'un  demi  pour  cent  de  carbone  avec  un  fer 

dont  la  quantité  de  silicium  n'aurait  pu  faire  déposer  que  m^  de 

carbone.  Rappelant  que  dès  1853,  M.  Stammer  avait  obtenu  par 
l'oxyde  de  carbone  du  fer  contenant  70,28  pour  100  de  carbone,  et 
produisant  ses  expériences,  M.  Caron  reconnaît  que  le  fer  pur  très- 
divisé  décoitipose  l'oxyde  de  carbone  et  que  cette  décomposition 
semble  n*avoir  pas  de  limites.  U  semblerait  donc  que  son  opinion  est 
devenue  conforme  à  la  mienne.  Cependant  M.  Caron  qui  admetque  la 
décomposition  de  Toxyde  de  carbone  par  le  fer  pur  et  divisé  est  fa- 
cile et  pour  ainsi  dire  sofis  Imites  à  une  température  insuffisante 
pour  ramollir  le  verre,  pense  que  cette  décomposition  est  absolument 
nulle  k  une  température  plus  élevée,- il  croit  que  la  quantité  de  car- 
bone que  j'ai  fixée  sur  le  fer  (qu'il  supposait  dix  fois  plus  faible 
qu'elle  n'est  en  réalité)  b'est  déposée  pendant  les  périodes  d^échaiif- 
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fement  et  de  refroidissement  de  l'appareil ,  où  le  fer  était  soumis  a 
une  température  inférieure  an  rouge.  Il  suppose  en  outre,  mais  ce 
n  est  qu'une  supposition  tout  à  fait  gratuite  et  erronée,  que  toutes 
les  précautions  nécessaires  n'ont  pas  été  prises  pour  écarter  la  pré- 
sence de  Toxygène  libre  dans  l'appareil,  et  conserver  à  la  production 
de  Tacide  carbonique  son  caractère  et  sa  signification. 

a  M.  Caron  aurait  dû  penser  que  des  expérrences  aussi  délicates 
que  celles  qui  se  rattachent  à  l'étude  do  Taciération  avaient  été  l'ob- 
jet des  soins  les  plus  minutieux.  Il  signale  les  difficultés  de  Topéra- 
lion  qui  sont  élémentaires.  Il  recommande  certaines  dispositions  qui 
ne  me  semblent  pas  atteindre  le  but  aussi  bien  que  les  moyens  que 
j'ai  employés  et  que  je  n*ai  pu  tous  décrire  dans  les  comptes  rendus. 
Voici  un  mode  d^opération  qui  est  consigné  dans  mon  livre  d'expé- 
riences au  mois  de  mars  1863.  On  a  fait  passer  à  une  température 
élevée  dans  un  tube  de  porcelaine  doublement  vernissé  un  courant 
d'oxyde  de  carbone  complètement  purifié  et  desséché.  Après  trois 
heures  de  dégagement,  la  présence  de  l'acide  carbonique  était  pres- 
que insensible.  On  a  introduit  alors  dans  le  tube  deux  fils  de  fer  de 
1  millimètre  et  demi  de  diamètre,  préalablement  traité  par  l'hydro- 
gène. Immédiatement  l'acide  carbonique  s'est  dégagé  et  a  continué 
de  se  produire  avec  une  certaine  abondance  pendant  trois  heures  de 
calcination  après  lesquelles  les  fils  ont  été  complètement  cémentés. 
Lorsque  les  fils  de  fer  ont  été  retirés,  la  production  de  l'acide  car- 
bonique est  redevenue  insignifiante.  Cette  épreuve  faite  par  compa- 
raison qui  a  été  plusieurs  fois  répétée  est  la  réfutation  complète  des 
objections  de  M.  Caron.  Elle  prouve,  en  effet,  d'une  manière  évi- 
dente que  l'oxyde  de  carbone  est  décomposé  par  le  fer  à  haute  tem- 
pérature et  qu'il  peut  transformer  celui-ci  en  acier.  Si  M.  Caron  avait 
eu  recours  à  l'expérience,  s'il  avait  opéré  comme  je  l'ai  fait  ou  seule- 
ment comme  il  l'a  recommandé  lui-même,  il  aurait  constaté  qu'il  y  a 
réellement  aciération  et  dégagement  d'acide  carbonique.  Je  main- 
tiens donc  mes  conclusions  qui  sont  absolument  contraires  à  celtes 
de  MM.  Saunderson  et  Caron.  M.  Saunderson  a  prétendu  que  le  char- 
boa  pur  ne  cémente  pas.  M.  Caron  a  dit  'que  dans  la  pratique  les 
cyanures  seuls  cémentent.  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  carbone  pur 
(diamant)  et  aussi  l'oxyde  de  carbone  peuvent  transformer  le  fer  en 
acier  et  qu'ils  doivent  certainement  compter  parmi  les  éléments  de 
la  cémentation  industrielle.  Je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cette 
note  sans  exprimer  à  M.  Caron  mes  regrets  au  spjet  de  la  faute 
d'impression  que  je  n'ai  pu  rectifier  à  temps,  et  qui  lui  a  suggéré 
des  critiques  qui  ne  sont  nullement  fondées. 

—  M.  d'Archiac  présente,  au  nom  de  M.  Cotli ,  de  retour  du  musée 
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paléontologique  de  Florence,  une  monographie  parfaitement  étudiée 
des  poissons  fossiles  di(s  de  dents  à  pavé. 

—  M.  Mathieu  fait  hommage,  au  nom  du  bureau  des  Longitudes, 
de  la  Connaissance  des  temps  et  des  mouvements  célestes  à  Vusage 
des  Astronomes  et  des  Navigateurs  pour  l'an  1866.  Les  améliorations 
réalisées  Tannée  dernière  ont  suivi  leur  cours  et  Ton  en  a  apporté  de 
nouvelles.  I^es  calculs  pour  le  Soleil,  Mercure,  Vénus  et  Mars  ont  été 
faits  sur  les  tables  de  M.  Le  Verrier;  pour  la  Lune  sur  les  tables  de 
M.  Hanseu.  M.  Laugier  a  calculé  les  grandes  marées  syzygies,  les 
éclipses  de  Soleil  et  de  Lune,  les  occultations  d* étoiles  et  de  planètes 
par  la  Lune.  Il  a  construit  pour  les  éclipses  de  Soleil  de  Tannée  1866, 
des  cartes  sur  lesquelles  on  peut  suivre  la  route  de  Tombre  sur  le 
globe  pour  les  différentes  phases. 

—  Nous  sommes  forcé,  bien  à  regret,  de  renvoyer  à  jeudi  deux 
notes  de  M.  de  Luca  :  Recherches  sur  le  blé  et  sur  Vasparagine. 


AGRICULTURE 

11*  CoBférevee  an  champ  d'expérienees  agiricolea  de  Ytneenaea, 
par  M.  cseorffca  vtUe.  —  La  recherche  des  gisements  du  carbone,  de 
Tazote,  de  Thydrogènc  et  de  Toxygène,  ainsi  que  Tétude  des  conditions 
régulatrices  de  leur  assimilation  par  les  plantes,  tel  a  été  le  sujet 
développé  par  M.  Georges  Ville  dans  sa  deuxième  conférence.  Ce  sont 
les  matières  organiques  du  sol  en  voie  de  décomposition  et  l'air  qui 
fournissent  aux  végétaux  le  carbone  qu'ils  n'absorbent  qu'à  Tétat 
d'acide  carbonique,  et  sous  Tinfluence  de  certaines  conditions  qui 
sont  :  la  coloration  verte,  le  concours  de  la  lumière,  de  la  chaleur 
et  la  présence  de  Toxygène  dans  Tair.  Il  n'est  peut-être  pas  aujour- 
d'hui dans  la  science  de  fait  mieux  établi  que  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique  par  les  parties  vertes  des  plantes,  et  Ton  a  donné 
à  cette  importante  fonction  le  nom  de  respiration.  Or,  Texpérience 
montre  que  l'intensité  de  la  respiration  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  surface  des  feuilles,  mais  aussi  de  leur  organisation  spéciale.  De 
telle  sorte  qu'à  surface  foliacée  égale  les  végétaux  fixent  des  quantités 
différentes  de  carbone.  Du  reste,  la  question  de  T  assimilation  du 
carbone  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt  au  point  de  vue  de  Tagri 
culture  pratique^  puisque  Tatmosphère  est  pour  les  végétaux  une 
source  abondante  de  cet  élément.  Il  suffira  donc  de  placer  les  plantes 
dans  les  conditions  de 'température  et  d'exposition  qui  favorisent  et 
activent  leur  fonction  respiratoire. 
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Quant  à  l'azote,  il  joue  dans  la  végétation  un  rôle  de  la  plus  haute 
importance,  bien  qu'il  ne  s'y  rencontre  qu'en  faible  proportion  par 
rapport  aux  autres  éléments  organiques  ;  et  que,  malgré  son  abondance 
dans  l'atmosphère,  il  puisse  cependant  arriver  que  les  plantes  languis- 
sent faute  de  pouvoir  se  Tassimiler.  Mis  en  présence  du  problème  de 
l'origine  de  l'azote  que  contiennent  les  végétaux,  on  n'aperçoit  que 
deux  sources  où  il  leur  soit  possible  de  le  puiser  :  le  sol  et  l'atrao* 
sphère. 

Pour  le  sol,  la  pratique  agricole,  par  les  heureux  résultats  qu'elle 
tire  de  l'emploi  des  engrais  azotés,  a  depuis  longtemps  établi  qu^il 
était  susceptible  d'en  fournir. 

A  l'égard  de  Fatmosphère,  la  question  a  été  Tobjet  de  bien  des 
controverses*  Elle  n'était  pas  de  celles  qui  peuvent  se  résoudre  par 
des  essais  empiriques  ;  pour  acquérir  sur  ce  point  des  notions  do 
quelque  précision,  il  était  indispensable  d'établir  un  compte  exact 
de  tout  l'azote  que  renfermaient  les  récoltes  pour  comparer  ce  total 
à  celui  de  Tazole  apporté  par  les  engrais. 

S'appuyant  sur  les  calculs  de  M.  Boussingault,  M.  Ville  a  montré 
qu'il  était  impossible  de  méconnaître  l'origine  atmosphérique  de  la 
phis  grande  partie  de  l'azote  contenu  dans  certaines  récoltes.  Si,  en 
effet,  dans  la  culture  de  la  luzerne,  on  fait  abstraction  de  la  dernière 
année  où  le  sol  a  été  cultivé  en  froment,  on  arrive'au  chiffre  énorme 
de  207  kilogr.  d'azote  par  année,  dont  l'engrais  ne  peut  pas  rendre 
compte.  Or  il  est  certain  que  la  totalité  de  l'azote  de  Tengraîa  Ae 
proGte  pas  aux  plantes  :  donc  on  est  en  droit  de  dire  que  la  luzerne 
tire  annuellement  de  l'atmosphère  plus  de  207  kil.  d'azote  à  l'hectare. 

Le  fait  brut  de  l'intervention  de  l'air  atmosphérique  dans  l'alimen- 
tation des  plantes  en  azote  une  fois  mis  hors  de  doute,  il  reste  a 
découvrir  la  forme  sous  laquelle  cet  élément  dQyient  susceptible  de 
pénétrer  dans  les  végétaux. 

L'azote  existe  dans  l'atmosphère  sous  trob  formes  différentes.  A 
l'état  d'azote  élémentaire,  à  l'état  d'ammoniaque  et  à  l'état  de  nitrate. 
A  l'état  d'azote  élémentaire,  il  est  un  de  ses  constituants  essentiels  et 
entre  dans  sa  composition  pour  69  pour  100. 

Sous  forme  d'ammoniaque  et  de  nitrate,  Tazote  est  essentiellement 
assimilable  par  les  végétaux;  il  faut  donc  examiner  si  les  quantités 
que  l'air  en  peut  fournir  sont  susceptibles  de  rendre  compte  de  l'ex- 
cédent d'azote,  dont  les  calculs  de  M.Boussingault  ont  établi  Tezistence 
dans  les  récoltes  de  la  grande  culture. 

La  science  possède  un  certain  nombre  de  déterminations  de  l'am- 
moniaque de  Tair;  mais  les  expérimentateurs  auxquels  elles  sont  dues 
ayant  en  général  opéré  sur  des  volumes  d'air  beaucoup  trop  restreints 
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pour  qu'il  soit  possible  de  généraliser  leurs  résuUçts,  M.  Ville  a  dû 
lui-même,  il  y  a  quelques  années,  reprendre  celte  question.  Après 
avoir  éliminé  toutes  les  chances  d'erreur  qu'il  avait  pu  apercevoir 
dans  les  travaux  de  ces  devanciers,  il  est  finalement  arrivé  au  chiffre 
0,000000022  pour  exprimer  le  rapport  entre  le  volume  de  Tair  et 
celui  du  gaz  ammoniac  qu'il  renferme.  En  présence  d'une  quantités! 
minime,  comment  conserver  la  pensée  de  faire  jouer  à  ce  corps  un  rôle 
aussi  important?  Cette  considération  fait  naître  une  autre  hypothèse. 

L'ammoniaque  n'existe,  a-t-on  dit,  qu'en  fort  petite  quantité  dans 
l'atmosphère,  mais  les  eaux  de  la  pluie  viennent  l'y  ramasser,  la  con- 
denser et  rapporter  aux  plantes.  Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  cette  supposition,  il  suffisait  de  mesurer,  au  moyen  d'un  pluvio- 
mètre, la  quantité  d'eau  de  pluie  tombée  pendant  un  an  sur  une  sur- 
face donnée,  de  recueillir  des  échantillons  de  cette  eau  et  d'en  doser 
l'ammoniaque.  Ce  travail  a  conduit  M.  Boussingault  à  reconnaître 
qu'en  Alsace,  dans  les  environs  de  Strasbourg,  un  hectare  de  terre 
avait  pu  recevoir  par  cette  voie  2*^,75  d'azote  à  l'état  d'ammoniaque. 
Le  même  travail,  exécuté  à  l'égard  des  composés  nitrogénés  de  l'at- 
mosphère, auxquels  on  a  eu  la  pensée  d'attribuer  le  même  rôle,  a 
conduit  à  un  résultat  analogue.  On  peut  donc  admettre  qu*en  rase 
campagne,  en  dehors  des  émanations  des  villes,  un  hectare  de  terre 
reçoit,  au  maximum,  6  kilogr.  d'azote  apportés  par  l'eau  de  la  pluie 
en  partie  sous  forme  d'ammoniaque,  en  partie  sous  forme  de  nitrates. 
Mais  ces  6  kilogr.  d'azote  ne  peuvent  en  aucune  façon  expliquer  l'ex- 
cédant des  récoltes  que  l'on  a  vu  s'élever  dans  la  grande  culture  jus- 
qu'à 207  kilogr. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  chercher  ailleurs  la  source  de  cet 
excédant,  et  cette  source,  c'est  l'azote  que  renferme  l'air  à  l'état  de 
gaz  élémentaire. 

Celteconclusion,  a  laquelle  M.  Ville  a  été  invinciblement  conduit 
par  l'élimination  successive  de  toutes  les  hypothèses  par  lesquelles  on 
a  prétendu  expliquer  le  phénomène,  a  d'ailleurs  été  établie,  il  y  a 
quelques  années,  par  des  expériences  directes,  qui  ont  fait  obtenir  au 
savant  professeur  des  excédants  d'azote,  dans  des  conditions  où 
l'azote  élémentaire  de  l'air  pouvait  seul  intervenir.  Ce  travail  de 
M.  Ville  a  été  publié  avec  tous  les  développements  nécessaires;  nous 
n'avons  donc  pas  à  y  insister  ici.  Contentons-nous  de  le  rappeler, 
pour  montrer  que  les  expériences  de  science  pure  s'unissent  aux 
observations  agricoles  complétées  par  les  résultats  du  champ  de  Vin- 
cennes,  pour  conduire  en  définitive  à  cette  proposition  fondamen- 
tale, que  les  plantes  sont  susceptibles  d'absorber  et  d'utiliser  l'azote 
élémentaire  de  l'air. 


LES  MONDES.  171 

L'importance  pratique  de  cette  notion  éclate  au  premier  coup 
d'œii.  Qui  ne  voit,  en  effet,  s'il  en  est  ainsi,  que  la  nécessité  d'intro- 
duire dans  le  sol  des  composés  azotés  se  trouve  considérablement 
amoindrie,  et  que  l'attention  de  l'agriculteur  devra  se  porter  de  pré* 
férence  sur  les  composés  minéraux  que  le  sol  peut  seul  fournir  aux 
plantes  ? 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'azote,  qui  avait  obtenu  jusqu'ici  la 
préséance  sur  tous  les  éléments  de  la  production,  et  préoccupait 
presque  exclusivement  la  plupart  des  chimistes  chargés  d'apprécier 
la  valeur  des  engrais,  doive  être  aujourd'hui  dédaigné  et  considéré 
comme  insignifiant?  Non,  sans  doute.  Pour  certaines  cultures,  il  est 
iodispensable  que  le  sol  soit  pourvu  de  composés  azotés. 

Il  est  constant  que  les  vapeurs  ammoniacales  répandues  dans  Tat* 
Diosphère  qui  entoure  les  plantes  sont  susceptibles,  pour  certaines 
de  ces  plantes,  d'exercer  une  grande  action  sur  leur  accroissement; 
mais  cette  manière  de  fournir  de  Tazote  aux  plantes  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer que  dans  des  enceintes  fermées,  n'offre  pour  la  pratique  agri- 
cole qu'un  assez  médiocre  intérêt.  Il  n^en  est  pas  de  même  des  sels 
ammoniacaux.  Ceux-ci  peuvent  être  répandus  sur  le  sol  soit  seuls,  soit 
mêlés  aux  divers  engrais  dont  on  a  reconnu  l'utilité.  Aussi  l'agricuN 
ture  a  le  plus  grand  intérêt  à  se  renseigner  sur  leur  efficacité.  Que 
l'on  sème  du  blé  dans  du  sable  calciné  auquel  on  aura  mélangé  tous 
les  éléments  minéraux  de  la  production  végétale  (phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie,  siUcate  de  potasse,  carbonate  de  chaux,  etc.),  et  l'on 
n'obtiendra  qu'une  faible  récolte,  contenant  à  peine  plus  d'azote  que 
la  semence  employée.  Que  dans  une  autre  expérience,  semblable  à 
tous  autres  égards,  on  ajoute  à  ce  sol  artificiel  une  petite  quantité 
d'un  sel  ammoniacal,  le  chlorhydrate,  par  exemple,  et  Ton  obtiendra 
uo  rendement  très-supérieur,  contenant  beaucoup  plus  d'azote  que  la 
semence,  et  même  que  la  semence  et  le  sel  ammoniacal  employés 
réunis.  Si  l'on  cherche  le  sel  ammoniac  dans  le  sol  après  la  culture, 
il  sera  impossible  d'en  retrouver  la  moindre  trace.  Il  est  donc  ceriain 
qu'il  a  été  utilisé  par  la  plante,  qu'il  lui  a  fourni  de  Tazote,  et  que, 
grâce  à  son  intervention,  elle  a  pu  en  prendre  à  Talmosphère  une 
quantité  plus  considérable  que  dans  le  picmier  cas.  Ce  résultat  de 
laboratoire  se  trouve  complètement  vérifié  par  les  cultures  de  Vin- 
ceoues. 

Comme  les  sels  ammoniacaux,  les  nitrates  déterminent  une  pro- 
duction plus  abondante,  une  fixation  plus  énergique  de  l'azote  atmo- 
sphérique. Comme  eux  aussi,  ils  disparaissent  du  sol  à  mesure  que 
la  plante  s'accroît.  Si  l'on  analyse  le  sol  à  diverses  époques,  on  peut 
^isir  le  moment  précis  où  la  totalité  du  nitrate  a  disparu,  etl'expé- 
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rience  a  montré  à  M.  Ville  qu'il  coïncidait  avec  celui  où  la  récolte 
renferme  exactement  la  somme  de  Pazote  contenu  dans  la  semence  et 
dans  le  nitrate  employé.  II  est  donc  certain  que  le  blé  s'assimile  d'à* 
bord  l'azote  des  nitrates  ou  des  sels  ammoniacaux  contenus  dans  le 
sol,  et  ne  commence  à  absorber  l'azote  atmosphérique  qu^nu  moment 
où  ses  racines  ne  peuvent  plus  le  pourvoir  de  cet  élément.  L'absorp- 
tion de  l'azote  de  l'air  sera  d'autant  plus  abondante  que  la  plante 
sera  plus  développée  au  moment  où  cotte  assimilation  commencera. 
Elle  sera  proportion nelle  à  la  surface  des  feuilles  par  lesquelles  elle 
s'opérera.  De  plus,  tous  les  atomes  d'azote  fixés  serviront  eux-mêmes 
à  la  formation  et  au  développement  de  nouveaux  organes;  la  progrès* 
sion  de  Tassimilatron  de  l'azote  sera  donc  d'autant  plus  rapide  que 
son  point  de  départ  sera  plus  élevé.  Voilà  pourquoi  la  plante  cultivée 
bans  matière  azotée  n'arrive  qu'à  un  faible  développement  et  ne  fixe 
que  pou  d'azote  atmosphérique;  c'est  qu'au  moment  où  elle  a  épuisé 
l'azole  de  sa  semence,  elle  est  encore  trop  chétive,  sa  force  foliacée 
n'est  pas  suffisante  pour  imprimer  a  l'absorption  de  l'azote  atmosphé- 
rique une  marche  progressive  rapide. 

Voilà  pourquoi  aussi  les  nitrates  sont  sans  influence  sur  les  poi«, 
dont  la  graine  renferme  beaucoup  plus  d'azote,  et  peut,  par  consé- 
quent, amener  d'elle-même  les  feuilles  à  une  surface  suffisante  pour 
emprunter  immédiatement  à  l'atmosphère  tout  l'azote  dont  la  plante 
peut  avoir  besoin. 

En  résumé,  l'azote  peut  pénétrer  dans  les  végétaux  sous  trois  formes 
bien  définies  :  à  l'état  d'azote  gazeux,  à  l'état  de  composés  ammo* 
niacaux  et  sous  forme  de  nitrates.  Mais  il  n'est  pas  assimilé  dans 
les  trois  cas  avec  la  même  facilité.  L'ammoniaque  et  les  nitrates  sont 
d'abord  absorbés;  puis,  quand  le  sol  se  trouve  épuisé  de  principes 
azotés  et  la  plante  pourvue  d'organes  foliacés  d'un  développement 
suffisant,  l'azote  atmosphérique  intervient  et  permet  au  végétal  d'at- 
teindre le  terme  de  son  accroissement  normal. 

Mais  les  sels  ammoniacaux  et  les  nitrates  qui  exercent  le  même 
mode  d'action,  ont-ils  la  même  efficacité?  Jusqu'ici  les  expé- 
riences de  laboratoire  donnent  l'avantage  aux  nitrates,  et  de  tous  les 
composés  essayés  à  égalité  d'azote,  le  nitre  ou  nitrate  de  potasse  a 
été  le  plus  actif. 

En  définitive,  les  engrais  azotes  par  excellence  sont  les  sels  am- 
moniacaux et  les  nitrates.  Les  substances  organiques  azotées,  ne  sont 
utiles  que  par  les  composés  ammoniacaux  et  nitrogénés  qu'elles  en- 
gendrent dansTacte  de  leur  destruction.  D'ailleurs,  à  égalité  d'azote, 
elles  produisent  moins  d'effet  que  ces  composés  tout  formés,  par  la 
raison  qu'une  partie  de  leur  azote  se  dégage  à  l'état  gazeux  pendan 
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leur  décomposition.  Si  même  l'on  veut  y  réfléchir,  on  verra  dans  ce 
seul  fait,  une  preuve  de  la  nécessité  de  Tabsorption  de  Tazote  élé- 
mentaire de  Tair  parles  plantes.  Supposons,  en  eflel,  pour  un  in- 
stant, que  IjBS  végétaux  ne  fussent  pas  doués  de  cette  faculté,  et,  con- 
sidérant la  terre  entière  comme  un  vaste  domaine,  examinons  ce  qui 
pourrait  en  résulter  relativement  à  la  perpétuité  de  ses  productions.  La 
décomposition  des  substances  organiques  azotées  faisant  constam- 
ment repasser  à  Tétat  élémentaire  une  partie  de  Tazole  qu'elles 
renfermaient  à  Tétat  de  combinaison,  la  somme  de  Tazotc  élémen- 
taire irait  s' accroissant  sans  cesse  à  la  surface  du  globe  aux  dépens  de 
la  somme  de  l'azote  combiné.  La  végétation  qui  n'a  pas  le  pouvoir 
défaire  repasser  Tazote  élémentaire  à  l'état  de  combinaison  disposerait 
de  quantités  d^azote  de  moins  en  moins  fortes,  et  par  conséquent 
tendrait  à  disparaître.  La  terre  entière  pour  me  servir  d'une  expression 
agricole,  exporterait  sans  cesse  de  Tazote  sans  en  importer  jamais, 
l'épuisement  s'ensuivrait  nécessairement,  la  végétation  deviendrait 
impossible,  et  avec  elle  s'éteindrait  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

L'assimilation  de  Tazole  élémentaire  par  les  végétaux  est  donc, 
comme  celle  de  l'acide  carbonique;  une  loi  d'ordre  supérieur,  néces- 
saire au  maintien  de  l'ordre  établi,  ou  plutôt  dont  l'ordre  établi 
n*est  qu'une  conséquence. 

Les  considérations  tirées  de  la  physique  générale  du  globe  con- 
duisent donc,  comme  les  déductions  des  expériences  scientifiques  et 
agricoles  de^  M.  Ville,  à  reconnaître  dans  l'atmosphère  le  plus  im- 
portant gisement  de  l'azote  utile  aux  végétaux. 

L'art  de  l'agriculteur,  à  ce  point  de  vue,  ne  consistera  donc  plus 
à  gorger  ses  cultures  de  composés  azotés  apportés  à  grands  frais, 
mais  seulement  à  leur  fournir  les  bibles  quantités  de  ces  composés 
nécessaires  pour  les  amener  au  degré  de  végétation  qui  leur  permette 
de  s'assimiler  l'azote  de  l'atmosphère. 

BedMTdies  chinitiiaes  ««r  la  nnlrHIoa  des  ffÊmmîem  par  Bf.  IV. 

Kaipp.  (Analyse  par  M.  Forthomtne.)  —  Dans  ce  remarquable  mé- 
moire l'auteur  rapporte  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  com- 
mencées depuis  plus  de  dix  ans.  Voici  les  principaux  : 

Tout  le  tissu  d'une  plante  terrestre,  depuis  l'épiderme  des  feuilles 
jusqu'aux  spongioles  des  racines  est  rempli  d'air  contenant  de  l'acide 
carbonique  ;  la  proportion  d'oxygène,  dans  les  organes  au-dessus 
des  racines  est  à  pou  près  égale  à  celle  de  l'atmosphère,  mais  elle 
est  moindre  dans  les  racines  tandis  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
y  est  plus  grande. 

Tous  les  organes  absorbent  de  l'oxygène  en  formant  de  l'acide 
carbonique.  Celui-ci  pendant  la  nuit  s'échappe  au  dehors  sans  alté 
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ration,  tandis  que  le  jour  une  partie  en  est  décomposé  par  les  feuil- 
les. Ces  faits  avancés  par  de  Saussure  que  les  parties  vertes  donnent 
de  Toxygèncle  jour  et  de  Tacide  carbonique  la  nuit,  et  que  les  racines 
absorbent  constamment  de  l'oxygène  pour  produire  de  l'acide 
carbonique,  ces  faits,  disons-nous,  sont  incontestables,  mais  Torga- 
nisrae  entier  de  la  plante  en  végétation  donne  d'autres  phénomènes. 
Sans  doute  ce  dégagement  alternatif  d'oxygène  ou  d'acide  carbonique 
se  retrouve  dans  certains  végétaux  (haricots),  et  correspond  aux 
alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  surtout  quand  la  végétation  se 
fait  dans  un  espace  d'air  limité;  mais  les  plantes  dans  lesquelles  le 
travail  de  la  végétation  est  vigoureux  (maïs)  dégagent  nuit  et  jour  de 
Tacide  carbonique  vers  la  racine,  aussitôt  que  les  feuilles  restent  en 
contact  avec  l'air  libre  atmosphérique  contenant  de  ce  gaz.  On  con- 
çoit  que  la  dernière  plante  peut  tirer  sa  nourriture  d'un  sol,  duquel 
la  première  ne  pourrait  pas  tirer  les  sels  minéraux  dont  elle  a  besoin. 

Il  paraît  vraisemblable  que  l'acide  carbonique  dans  le  règne  vé- 
gétal sert  a  dissoudre  les  matières  minérales  en  dehors  des  racines. 
La  démonstration  simple  du  dégagement  d'acide  carbonique  des  ra- 
cines ne  suffit  pas  pour  le  prouver,  puisque  chaque  organe  en  dégage 
à  certains  moments,  mais  les  expériences  montrent  que  pendant  tout 
leur  développement  la  quantité  d'acide  carbonique  dégage  des  racines 
va  en  croissant  régulièrement,  et  que  le  milieu  ambiant  change  chi- 
miquement: on  ne  pourrait  donc  douter  que  ces  plantes,  dont  les 
racines  dégagent  des  solutions  où  on  les  plonge  pour  l'expérience 
jusqu'à  150"  d'acide  carbonique  en  vingt-quatre  heures,  soient  sans 
action  sur  le  sol  environnant  par  une  quantité  aussi  grande  d'acide. 

D'autre  part,  ces  acides  organiques  non  volatils,  si  répandus  dans 
le  règne  végétal,  doivent  aider  l'action  de  l'acide  carbonique,  et  on 
arrive  à  la  confirmation  de  ce  fait  posé  par  Liebig  que  les  plantes  fo- 
restières attaquent  le  sol  par  les  excrétions  acides  de  leurs  racines. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  ce  fait  que  les  graminées  laissent 
échapper  par  leurs  racines,  outre  Tacide  carbonique  et  de  petites 
quantités  de  matière  organique,  des  carbonates  multiples  de  chaux  et 
d'alumine  et  aussi  un  peu  de  potasse,  quand  elles  ont  une  nourriture 
riche  en  cet  alcali,  tandis  que  rien  ne  reparait  des  acides  minéraux 
azotique,  sulfurique  ou  pbosphorique.  En  sorte  que  ces  bases  peuvent 
avoir  aussi  une  influence  marquée  sur  le  sol  enveloppant  les  racines. 

Quant  à  la  manière  dont  se  peut  faire  l'échange  entre  les  substances 
minérales  du  sol  rendues  solublcs  et  les  éléments  qui  sortent  des 
racines,  il  n'y  a  là  jusqu'à  présent  que  de  l'obscurité  ;  l'auteur  pense 
que  l'endosmose  et  la  différence  de  concentration  des  liquides  ne 
suffisent  pas  pour  l'expliquer.  {Ann.  Cli.et  Pfc.,  t.  CXXIX,  p.  287.) 
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THÉRXPEUTIOUE 

Sar  le  Tealn  des  potesoas,  des  reptUee  et  de*  teseetee*  «f  ttleé 
CB  tliénqpentiqiie,   par  H.  le  d€»eteiir  Corfetot    (de   Sansolaei).  — 

a  Depuis  que  notre  excellent  ami,  le  docteur  Télèphe  Desmartis,  a 
introduit  Tinoculation  des  venins  en  thérapeutique,  on  voit  chaque 
jour  les  journaux  enregistrer  de  nouvelles  observations  prouvant  Tef- 
iicacilé  anti  morbide  des  agents  venimeux. 

a  Récemment  le  docteur  Desmartis  est  venu  ajouter  à  sa  décou- 
verte, et  prouver  que  les  venins  sont,  non-seulement  curatifs,  dans 
certains  cas,  mais  encore  que  certaines  espèces  zoologiques  ont  une 
propriété  anesthésique. 

a  Plus  récemment,  M.  Lukomski  est  venu  prendre  le  parti  des 
inoculations,  etVappeler  que  les  venins  sont  de  profonds  modifica- 
teurs ;  il  assure  même  que  celui  des  hyménoptères  est  un  excellent 
anti-périodique. 

«  J'ajouterai  que  j'ai  guéri,  parla  piqûre  des  porte-aiguillons  y  des 
névralgies  intermittentes. 

a  Je  pourrais  même  citer  une  fille,  âgée  de  trente-cinq  ans,  rési- 
dant à  Cazau,  atteinte  depuis  six  ans  d'une  violente  névralgie  faciale, 
et  qui  a  été  guérie  pour  toujours,  après  l'application  de  six  hymé- 
noptères à  la  nuque. 

«  Dans  un  rapport  envoyé  par  le  docteur  Oheix,  de  Savenay,  à  la 
préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  se  trouve  le  fait  suivant,  curieux 
exemple  d'œdème  chronique  guéri  par  un  œdème  aigu.  Le  blessé, 
d'après  notre  confrère,  aurait  été  mordu  par  une  péliade. — Maillard, 
homme  de  soixante  ans,  d'une  forte  constitution,  était  atteint  d'un  ré- 
trécissement de  l'orifice  ventriculo-aortique,  et  offrait  des  indurations 
vasculaircs  et  de  l'œdème  ;  il  fut,  en  1854,  dans  les  environs  de  Save- 
nay, blessé  par  une  péliade  noire,  à  la  malléole  externe.  Vu  par  le 
docteur  Oheix,  25  minutes  après  l'accident,  il  présentait  un  anéan- 
tissement profond  des  forces,  des  défaillances  et  des  vomissements, 
nn  pouls  filiforme,  misérable,  un  œdème  général,  surtout  prononcé 
au  cou,  à  la  figure  et  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  la  respiration 
était  pénible,  comme  croupale,  avec  menace  d'asphyxie. 

(X  -Les  symptômes  alarmants  ne  durèrent  que  deux  heures.  Des 
ventouses  scarifiées,  appliquées  sur  la  blessure,  et.de  l'ammoniaque 
administrée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  parurent  contribuer  au  sou- 
lagement du  malade. 

<K  Une  chose  remarquable  dans  cette  observation  fut  que  l'infiltra- 
tion des  extrémités  inférieures,  qui  s'était  développée  sous  Tinfluonce 
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de  la  maladie  du  cœur,  longtemps  avant  la  morsure  dont  il  s'agit,  se 
dissipa  les  jours  suivants  ;  en  même  temps  la  gêne  de  la  circulation 
cardiaque  disparut  presque  complètement,  effet  dû  probablement  à 
la  dissolution  du  sang  par  le  venin.  Cette  amélioration  continuait 
encore  deux  ans  plus  tard,  quand  Maillard  succomba  à  une  apo- 
plexie. 

«  Certains  poissons  du  genre  des  Vives  (Traeiiiaus  draco  de  Linné» 
Trachinus  vipera,  de  Cuvier,  ete.)  seul  numis  i  teitr  opercule  ei  à 
leuf»  premières  nageoires  de  fortes  épines  très-acérées  et  venn 
nenses,  qui  les  font  redouter  des  pêcheurs.  Les  vives  sont  des  per- 
eoîdes  à  ventrale  jugulaire  :  ce  sont  presque  des  perches,  dont  la  por- 
tion caudale  s'est  allongée  et  renforcée  aux  dépens  de  la  partie 
abdominale. 

a  Les  marins  assurent  que  la  douleur  causée  par  le  venin  de  ce  pois- 
son est  soumise  à  l'influence  lunaire  et  dure  d'une  marée  à  l'autre. 
Us  affirment  aussi  que  la  douleur  cesse  tant  que  la  partie  blessée 
est  dans  Teau  chaude. 

a  Le  moyen  employé  pour  la  guérison  consiste  à  tremper  preste- 
ment la  partie  vulnérée  dans  l'eau  presque  bouillante  ou  dans  l'huile 
à  la  même  température.  Le  soulagement  est  immédiat. 

a  Durant  une  excursion,  sur  le  bassin  d*Arcachon,  faite  avec 
notre  intime,  le  docteur  Desmartis ,  les  marins  nous  ont  parlé  des 
blessures  occasionnées  par  les  vives,  qu'ils  appellent  des  esquityeSjei 
par  un  autre  poisson  venimeux  analogue  à  la  raie,  qu'ils  nomment  la 
terre.  Ils  affirment  que  des  rhumatisants  impotents  et  des  paralyti- 
ques, après  avoir  été  piqués  par  ces  poissons,  ont  pu  marcher  et 
mouvoir  leur  membre  qui,  au  préalable,  semblait  privé  de  vie. 

«La  douleur  et  le  fluctus  occasionnés  par  ces  épines  ou  ce  dard  ve- 
nimeux est  un  stimulant  puissant  comme  Télectricité,  capable  de 
ranimer  la  motilité  et  le  courant  vital.  » 

Bectlfleation.  —  Ce  n*est  pas  une  troisième  mais  une  quatrième 
visite  que  Sa  Majesté  l'empereur  a  fait  à  l'usine  électro-métallurgique  d'Au- 
teuil;  et  jamais  chef  d'industrie  li'a'été  si  souvent  honoré  de  la  présence 
de  son  souverain.  Peut-être  même  que  cet  excès  d'honneur  feia  trouver  un 
peu  mesquine  la  part  faite  à  M.  Oudry,  dans  le  rapport  du  concours.  H 
n'y  est  parlé  ni  de  la  vaste  étendue  et  de  la  magniiique  organisation  des 
ateliers,  ni  de  la  reproduction  galvanique  de  la  Colonne  Trajane  tout  en- 
tière, ni  du  tour  de  force  du  kis-relief  de  l'Arc  de  Triomphe  de  Pompée, 
ni  des  essais  de  cuivrage  des  cuirasses,  ni  de  la  peinture  au  cuivre  et  aux 
huiles  électro-métalliques,  industrie  toute  neuve  et  si  riche  d'avenir. 


ixrniHBoiE  »no?(  daçon  et  coxp.,  É.  MRAVD, 

Mr.  n'EnfruTn.  t  Direeteur-Cirant, 
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NOUVELLES  ET  F\ITS  DIVERS 


ém  étmK  h&m^Êemm.  —  Ces  deux  nouveaux  établîsse- 
menls,  destinés  au  traitement  des  aliénés  du  département  de  la  Seine, 
concurrenunent  avec  Bicélre,  la  Salpêtrière  et  Fasile  clinique  central 
de  la  Terme  Sainte-Anne,  seront  situes  dans  le  déparlement  de  Seine* 
et*Oise,  l'un  à  35  kilomètres  de  Paris,  au  domaine  de  Vaucluse,  ar- 
rondissement de  Corbeil,  l'autre  à  16  kilomètres  seulement,  au  do- 
maine de  la  Ville-Evrard,  arrondissement  de  Pontoise. 

Chacun  d'eux  pourra  contenir,  dans  des  pavillons  parraitement 
distincts  et  isolés,  600  individus  des  deux  sexes,  dont  500  indigents 
admis  à  titre  entièrement  gratuit,  et  100  pensionnaires,  pour  les- 
quels l'administration  perçoit  une  rétribution  de  1  fr.  85  cent,  par 
jour  pour  les  hommes,  et  de  1  fr.  50  cent,  pour  les  femmes. 

Indépendamment  des  locaux  affectés  au  logement  et  au  traitement 
médical  des  aliénés  et  à  l'installation  des  services  administratifs  et 
religieux,  les  constructions  projetées  comprennent  de  nombreux  ate- 
liers où  les  pauvres  insensés,  valides  et  paisibles,  pourront  être  em- 
ployés à  des  travaux  manuels,  ainsi  que  cela  se  pratique  avec  succès 
à  Biçêtre  et  à  la  Sjilpétrière. 

Les  domaines  de  Vaucluse  et  de  la  Ville-Evrard,  dont  le  départe* 
ment  s'est  rendu  acquéreur,  ayant  une  étendue  de  terrains  très-con- 
sidérable, les  deux  nouveaux  hospices  seront,  comme  Tasile  clinique 
de  la  ferme  Sainte-Anne,  complétés  par  une  exploitation  rurale  où 
les  aliénés  pourront  être  occupés  à  des  travaux  agricoles  essentielle- 
ment favorables  à  l'entretien  de  leur  santé  et  à  l'amélioration  de  leur 
état  mental. 

Bon  exenipie  *  raivre.  —  On  lit  dans  le  Montpellier  médical , 
journal  mensuel  de  médecine  :  o  A  la  suite  d'un  concours  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  pour  un  prix  de 
clinique  fondé  par  M.  Donné,  recteur  de  noire  académie,  le  jury  a 
décerné  le  prix,  consistant  en  un  microscope  d*Oherhauser,  àM.  Jean 
Félix  Chavernac,  d'Azillannet  (Hérault). 

«  Un  autre  prix  (un  mannequin  d'Auzoux,  petit  modèle),  dû  éga- 
lement à  la  munificence  de  M.  le  recteur  Donné  et  destiné  à  celui  des 
candidats  à  la  place  d'aide-anatomiste  qui  serait  sorti  vainqueur  du 
concours,  a  été  obtenu  par  M.  Gonzagues  Euslache,  d'Alignan-du- 
Vent (Hérault).  » 

Comète I,  i8«4.  —  La  comète  de  M.  Tempel  s^est  beaucoup  ap- 
prochée de  la  terre  le  8  août,  c'est-à-dire  i  l'époque  où  nous  traver- 
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sons  Tanneau  des  étoiles  filantes.  Elle  aurait  été  fort  brillante  si  le 
voisinage  du  soleil  n*avait  pas  aiPaibli  son  éclat;  cependant,  il  parait 
qu'elle  a  été  visible  à  l'œil  nu,  avant  le  lever  du  soleil,  au  commen- 
cement du  mois  d'août. 

Comme  elle  a  passé  entre  la  terre  et  le  soleil,  en  parcourant  une 
orbite  très-peu  inclinée  sur  l'écliptiquc,  sa  queue  a  dû  balayer  le 
plan  de  l'orbite  terrestre  ;  elle  aurait  même  rasé  la  terre  si  elle  eût 
été  assez  longue.  Il  aurait  fallu  pour  qu'elle  eût  pu  nous  atteindre, 
qu'elle  eût  acquis  un  développement  de  15  millions  de  kilomètres.  Ce 
n'est  pas  un  chiffre  trop  extraordinaire  pour  une  queue  de  comète  ; 
mais  d'après  les  observations  qui  ont  été  publiées,  elle  est  restée 
fort  au-dessous  de  cette  étendue. 

MM.  Bruhns  et  Engelmann  ont  suivi  cette  comète,  avec  le  réfrac- 
teur de  l'observatoire  de  Leipzig  jusqu'au  15  août,  et  peut-être  en* 
core  plus  longtemps. 

Le  30  juillet,  elle  offrait  Paspect  d'une  nébulosité  ronde,  de5  mi- 
nules  de  diamètre  ;  le  noyau  semblait  mal  défini  et  excentrique.  Le 
31,  elle  avait  Téclat  d^une  étoile  de  cinquième  grandeur  et  on  l'aper- 
cevait à  l'œil  nu.  Le  3  août,  son  diamètre  dépassait  10  minutes,  mais 
on  ne  distinguait  pas  encore  de  queue.  Ce  n'est  que  le  lendemain, 
4  août,  qu'une  queue,  longue  d'environ  3  degrés,  fut  aperçue  dans 
le  chercheur;  elle  était  dirigée  à  l'opposite  du  soleil. 

Le  5  août,  le  diamètre  de  la  nébulosité  était  de  15  minutes  ;  le  15, 
il  n'était  plus  que  de  3  minutes  environ,  et  le  noyau  avait  alors  Té* 
clat  d'une  étoile  de  dixième  grandeur. 

Les  5  et  6  août,  à  2  heures  40  minutes  du  matin,  M.  Donati  a  ob- 
servé le  spectre  de  cette  comète,  avec  le  même  appareil  qui  lui  a 
servi  à  conserver  les  spectres  des  étoiles. 

Il  a  aperçu  distinctement  deux  raies,  ou,  pour  mieux  dire,  deux 
bandes  obscures,  qui  avaient  à  très-peu  près  la  position  des  raies 
b  et  F  de  Fraunhofer.  Le  spectre  de  la  comète  ressemblait  aux  spec- 
tres métalliques.  Les  parties  noires  y  paraissaient  plus  larges  que 
les  parties  lumineuses,  dont  l'une  se  trouvait  com(»rise  dans  l'espace 
intermédiaire  entre  les  raies  solaires  b  et  F.  Les  deux  autres  étaient 
situées  des  deux  côtés  de  cette  raie  moyenne,  un  peu  au  delà  de  b  et 
de  F.  M.  Donati  a  donné  une  esquisse  de  ce  spectre  dans  le  numéro 
1488  des  Astronomische  Nachrichten.       (Moniteur  scientifique.) 

Comète  11,    1864,  découverte  *  l'otMerratoIre   de  norenee,  le 

S8  jidilet,  par  MM.  Donotl  et  Toumaiiit.  —  Les  éléments  de  la 
comète  de  M.  Donati,  ba^és  sur  les  trois  observations  du  28  juillet, 
du  5  août  et  du  15  août,  sont  : 
Passage  au  périhélie..        1864,  octobre  11,36089^  Berlin*  . 
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Longitude  de  périhélie  loQ^SO'S''^    équinoxe  moyen,  1864,0. 

Longitude  du  nœud...  5r45'27",2 

Inclinaison 70M5'35',6 

Long.  dist.  périhélie..  9,970239. 

Mouvement  rétrograde. 

En  écrivant  l'inclinaison  à  la  manière  de  Gaus8,  on  aurait  109'' 
46'24'',4,  et  la  longitude  du  périhéhe,  c'est-à-dire  la  somme  de  la 
longitude  du  nœud  et  de  la  distance  du  nœud  au  périhélie  (comptée 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  comète)  serait  :  263**56'52'',3. 

(Ibid.) 

%mKwemm  prcicédé  de  veadasge,  twginé  par  H.  Adolphe  BeBder, 

de  9imt««rd.  —  Il  s'agit  de  remplacer  le  pressurage  par  un  mou- 
vement de  rotation,  et  le  pressoir  par  une  turbine.  La  turbine  em- 
ployée par  M.  Reihler  était  précisément  une  turbine  à  clairer  le  sucre. 
Elle  était  mue  par  une  machine  à  vapeur,  et  faisait  de  1000  à 
1200  tours  par  minute.  Le  raisin  est  introduit  quand  l'appareil  est 
déjà  en  mouvement.  Il  se  tasse  et  s'écrase  si  bien  sur  le  tamis,  qu'il 
a  sutH  de  quatre  ou  cinq  minutes  pour  faire  écouler  tout  le  moût 
de  50  kilogrammes  de  fruit.  La  quantité  obtenue  dépasse  de -^^  le 
rendement  des  meilleurs  pressoirs.  On  pourra  s'en  faire  une  idée  si 
nous  disons  que  158  kilog.de  raisin  environ  ont  été  réduits  à  7^.300 
de  marc,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  donné  plus  de  150  kilog.  de  moût. 
M.  Reihler  donne,  comme  résultats  d'expériences  suffisamment  com- 
plètes, les  conclusions  suivantes  : 

r  La  force  centrifuge  peut  être  employée  avec  avantage  dans  la 
labrication  du  vin,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  Tégrappage 
ou  au  foulage  préparatoires;  2°  l'égrappage,  cependant,  aiderait  con- 
sidérablement à  l'opération,  en  favorisant  l'écoulement  rapide  du 
moût  hors  du  tamis  de  la  turbine,  et  en  diminuant  par  conséquent, 
d  une  manière  notable,  la  charge  que  supporte  l'appareil  ;  3*  dans 
l^appareil  centrifuge,  le  vin  obtenu  se  sature  très-rapidement  de  la 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  production  des  phénomènes  de  la  fer- 
meotation;  en  même  temps  les  matières  albuminoïdes  contenues 
dans  le  raisin  restent  sur  la  turbine  et  se  trouvent  ainsi  complète- 
ment séparées  du  marc. 

Kavires  cviramés  des  Étato-iJiiis.  —  Ces  quelques  lignes  sont 
extraites  d'une  lettre  de  M.  Ericsson,  trop  enthousiaste  peut-être  de 
son  œuvre  :  a  Les  cuirassés  européens  oseront  à  peine  venir  attaquer 
nos  navires  pour  la  défense  des  côtes,  tels  que  ceux  des  types  Kala- 
msoo  et  Dictatar.  Le  Dictator  pourrait  les  couper  en  deux  avec  son 
éperon,  renforcé,  comme  il  Test,  par  un  poids  d'un  millier  de  tonnes 
de  fer.  La  vitesse  de  ce  bâtiment  n'a  pas  encore  été  essayée^  mais, 
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avec  ses  machines  de  5000  chevaux  et  ses  forraes  eftilées,  le  Diclator 
aura,  sans  aucun  doute,  assez  de  vitesse  pour  donner  à  son  bélier  el 
à  sa  puissante  artillerie  une  force  suffisante  contre  les  envahisseurs  de 
nos  côtes.  La  tourelle  du  Dictator  a  15  pouces  (0"',581)  d'épaisseur; 
elle  est  composée  de  plaques  et  de  tables  en  fer  forgé.  Sa  cuirasse 
latérale  a  10  pouces  (0"*,254)  d'épaisseur  ;  elle  est  composée  de  même 
et  repose  sur  un  matelas  en  chêne  de  4  pieds  (1"',22).  Ln  cuirasse  du 
Warrior  est  une  défense  de  carton  comparée  à  celle  du  Dictator,  qui 
est,  en  outre,  protégé  de  bout  en  bout,  ainsi  que  son  gouvernail  et 
son  propulseur.  » 

CoBMTvatfon  des  euirasscs  *  la  mer.  — .  Le   Times  a   reçu  Une 

lettre  de  Malte,  signalant  le  succès  qu'a  obtenu  le  système  employé 
pour  protéger  la  cuirasse  des  bâtiments  en  bois,  et  qui  a  été  appliqué 
pour  la  première  fois  au  Royal-Oak.  Ce  système,  dû  à  M.  Reed, 
consiste  à  recouvrir  les  plaques  de  bois  de  teck,  de  0",075  d'épais- 
seur ;  la  partie  des  planches  qui  touche  aux  plaques  et  la  surface  de 
ces  plaques  sont  enduites  d'une  certaine  composition  due  à  M.  Hay; 
les  planches  sont  fixées  à  la  cuirasse  au  moyen  de  vis.  Le  Royal-Oak 
est  entré  dans  le  bassin,  à  Malte  ;  une  partie  de  son  soufflage  a  été 
enlevée,  et  Ton  a  trouvé  que  les  plaques  avaient  été  parfaitement  pro- 
tégées; pas  la  moindre  action  galvanique  n'a  été  découverte.  Le  sys- 
tème de  M.  Reed  a  été  appliqué  à  la  frégate  cuirassée  Océan^  à  Devons- 
port,  et  les  résultats  déjà  obtenus  sont  si  satisfaisants,  que  Tamiral  a 
décidé  que  toute  la  surface  du  RoycU-Oûk  serait  protégée  de  la  même 
manière.  Ce  travail  se  fera  dans  le  port  de  Malle.  On  pense,  dit  le 
Times  ^  que  le  même  système  sera  adopté  pour  le  Lord-Wardeii  et  les 
autres  frégates  cuirassées. 

Coltore  de  1  arbre  A  thé  dans  l'inde  anslalse  par  H.  I/omlftard. 

—  L'importation  de  la  grande-Bretagne,  en  1862,  a  été  de  114  mil- 
lions 3/4  de  livres  de  thé,  et  en  1861,  de  96  millions  1/2.  Sur  ces 
96  millions  1/2  délivres  importées  en  1861,  la  Chine  figure  pour 
92145  365,  le  Japon  pour  1348  911  livres,  et  Tlnde,  Singapour 
et  Ceylan  pour  1  983  785  livres.  Ce  n'est  donc  point  encore,  comme 
on  Ta  dit,  le  tiers  de  la  consommation  anglaise  que  peuvent  produire 
aujourd'hui  les  Indes  Britanniques,  mais  on  y  marche  à  grands  pas 
et  Ton  y  arrivera  certainement  avant  dix  ans  d'ici. 

Le  thé  indien  occupe  la  première  place  sur  le  marché  anglais,  où 
il  est  coté  à  un  shilling  8  pences  3/4  la  livre,  tandis  que  celui  de 
Chine  et  du  Japon  n'atteint  pas  un  shilling  5  pence. 

Lamas  introdniui  dan*  les  ¥o«ges,  par  M.  Galmiehe.  —  Le   petit 

troupeau  composé  d'un  mâle,  Pérou^  et  de  deux  femelles,  Lima  et 
Blanchette^  s'est  augmenté  dans  le  cours  de  1863,  d'un  produit  inté- 
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ressant  à  plus  d'un  titre.  Le  21  mai  dernier,  un  jeune  Hameau 
a  été  mis  bas  dans  les  meilleures  conditions.  Il  est  d'une  conformation 
escéllente  que  je  préfère  à  celle  de  Pérou,  en  ce  sens  qu'il  est  moins 
long;  sa  tète  est  très-légère,  ses  aplombs  remarquables,  ses  jointu- 
res solides  et  les  jarrets  très-forts.  Le  pelage  est  généralement  blanc, 
avec  des  taches  brun  clair.  Sa  toison  est  très-fine,  très-légère, 
beaucoup  plus  longue  que  celle  de  nos  autres  bêtes.  Notre  Hameau, 
âgé  de  neuf  mois,  est  fils  de  Pérou  et  de  Lima.  Il  est  désigné  sous 
le  nom  de  Mexico. 

Ter»  *  sole  de  vomadj  (graine  é^Ègjpu).  —  Depuis  trois  années 
qu'une  éducation  de  vers  à  soie  a  été  faite  au  domaine  de  TOuady, 
aucune  maladie  n'a  attaqué  la  graine  indigène  que  nous  avons  em- 
ployée. 

Cette  année  l'éducation  ayant  éié  mieux  surveillée,  les  vers  beau- 
coup mieux  soignés  que  précédemment,  la  quantité  de  cocons  loin 
d'avoir  dégénéré  nous  parait  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  était  il  y  a 
un  an  et  deux  ans. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  nous  avons  les  éléments  pour  possé- 
der à  l'avenir  une  espèce  de  vers  à  soie  aussi  bonne  en  qualité 
qu'exempte  de  maladie. 

AiMw  dauÊM  les  abauoiMi.  (Lettre  de  M.  le  docteur  CarteauXj 
bibliothécaire  de  la  Société  protectrice  des  animaux.)  —  i^  Les 
planchers  mobiles  établis  pour  la  descente  des  veaux  ne  sont  plus 
employés  depuis  longtemps  dans  les  abattoirs.  La  plupart  de  ces 
planchers  ont  été  mis  à  dessein  hors  de  service;  ceux  qui  restent 
sont  relégués  dans  un  coin  par  les  ouvriers  qui  devraient  s'en  servir. 

2^  Tous  les  veaux  sont  poussés,  sans  aucune  précaution,  hors  des 
voitures,  heureux  ceux  qui  sont  assez  vigoureux  et  assez  agiles  pour 
sauter  à  terre  sans  se  blesser  !  Quant  aux  autres,  qui  dans  leur  chute 
sont  plus  ou  moins  contusionnés,  ils  deviennent  l'objet  d'une  bruta- 
lité révoltante. 

De  jeunes  garçons,  tout  h  fait  étranger  à  la  boucherie ,  s'in- 
troduisent dans  l'abattoir  sous  le  plus  léger  prétexte ,  et  ces  petits 
vauriens  se  font  un  malin  plaisir  de  tourmenter  les  animaux  jusque 
dans  lesbouveries.  Il  en  est  qui  vont  jusqu'à  donner  des  coups  de 
couteau  aux  animaux  qu'ils  peuvent  approcher. 

5*  Dn  malheureux  bœuf,  ayant  la  jambe  postérieure  gauche  en- 
tièrement dépouillée  par  la  dent  des  chiens,  les  tendons  mis  à  nu  et 
le  pied  brisé,  arrivait  à  la  porte  de  derrière  d'un  échaudoir,  à  l'abat- 
toir Montmartre.  La  charrette  fut  abaissée,  sans  que  l'animal  éprou- 
vât le  moindre  glissement;  alors  on  procéda  ainsi  à  sa  descente  : 
Une  cof  de  passée  autour  de  ses  cornes,  et  tirée  par  deux  garçons 
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bouchers,  le  renversa  violemment  d'avant  en  arrière,  au  risque  de 
lui  briser  les  reins.  Se  voyant  entouré  de  chiens  et  sous  le  coup  du 
bâton,  la  malheureuse  béte  fit  effort  pour  se  relever,  se  (raina  quel* 
ques  pas;  puis,  vaiacue  par  la  douleur,  vint  tombera  la  porte  de 
Téchaudoir,  où  il  y  avait  encore  deux  marches  à  monter  ; 

4°  Il  est  parfaitement  avéré  que  beaucoup  d*animaui  de  boucherie 
restent  privés  de  nourriture  pendant  des  jours  entiers,  tantôt  par  la 
cupidité  ou  l'insouciance  du  propriétaire  ;  tantôt  par  la  négligence 
des  garçons  bouchers,  qui ,  à  ce  sujet,  ne  sont  point  assez  sur- 
veillés. 

5^11  est  établi,  en  principe,  chez  les  ouvriers  que,  pour  éviter  dV 
bimer  la  viande,  on  ne  doit  frapper  l'animal  que  sur  la  tète  ou  les 
jambes,  ce  qu'ils  appellent  ergoter.  Cette  manière  de  frapper  sur  les 
pieds  et  les  jambes  devient  un  lucre  pour  les  voituriers  chargés  de 
les  prendre  dans  leurs  voitures ,  quand  ces  animaux  ne  peuvent 
plus  marcher  ;  et  souvent  toucheurs  et  voituriers  s'entendent  à  ce 
sujet  I 

lastlnct  soelaMe  des  grenoiilllesy  extrait  d'une  lettre  de  M.  D«. 

vivier.  —  «  Des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  do  vous  expliquer 
m'ont  fait  vivre  pendant  deux  mois  dans  la  société  intime  des  gre- 
nouilles. J'ai  pu  les  observer,  et  je  cède  au  désir  de  vous  dire  ce  que 
vous  savez  peut-être  déjà,  que  cet  animal  est  doué  d'un  charmant 
caractère.  Il  est  très-gai  et  déploie  dans  ses  amusements  un  entrain 
et  une  grâce  admirables.  Des  naturalistes  ont  écrit  qu'il  craint 
l'homme.  Il  s'en  défie,  et  il  fait  bien;  mais,  quand  il  lui  est  démon- 
tré que  l'homme  est  inoffensif  à  son  égard,  il  s'en  approche  volon- 
tiers et  se  montre  disposé  à  vivre  amicalement  avec  lui.  Il  a  fallu  peu 
de  temps  pour  que  les  grenouilles  qui  m'entpuraient  vinssent  jouer 
tout  près  de  moi  et  avec  moi  ;  elles  se  montraient  si  familières,  que 
souvent  j'ai  songé  que  je  ressemblais  un  peu  nu  soliveau  de  la  fable. 
Elles  m*agacaient  de  la  manière  la  plus  mutine  ;  elles  m'invitaient 
s^racieusement  à  prendre  part  à  leurs  jeux  ;  et,  quand  je  répondais 
à  leur  désir,  elles  redoublaient  d'amabilité.  Je  ne  sais  si,  comme  l'a 
prétendu  le  fabuliste,  elles  se  sont  autrefois  lassées  de  Tétai  démo- 
cratique, mais  je  les  y  ai  vues  vivre  de  la  manière  la  plus  absolue  : 
pas  le  plus  petit  fonctionnaire ,  pas  le  moindre  magistrat  :  égalité 
parfaite.  Jamais  peuple  n'a  su  mieux  tenir  l'ordre  et  la  liberté.  Ah  ! 
si  toutes  les  républiques  ressemblaient  à  celle-là,  je  me  ferais  volon- 
tiers républicain.  En  somme,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  cher 
confrère,  les  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  dans  la  compagnie 
des  grenouilles.  En  y  songeant,  j'ajoute  tout  bas  que  l'homme  se  prive 
de  bien  des  plaisirs  en  maltraitant  les  animaux.  » 
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\  Myyriéa«t  exiratt  4'aae  lettre  de  H.  H.  Laeeene,  — 

«  Dans  ma  brochure  :  Ne  tuez  pas  vos  amiSy  j'ai  dit  qu'en  Valois  on 
avait  fait  rapporter  des  taupes  vivantes  dana  une  commnne  où  elles 
avaient  été  détruites.  Quoique  ce  fait  m*eût  été  affirmé  par  un  homme 
digne  de  toute  confiance,  je  me  prenais  quelquefois  à  en  douter  moi- 
même.  Eh  bien ,  il  vient  de  se  renoiiveler  dans  une  commune  du  can* 
ton  de  Neufchâtel,  et  M.  de  Guimps  m'écrit  que  pareille  mesure  a  dû 
être  prise  dans  deux  villages  des  cantons  de  Zurich  et  d'Argovie.  De 
semblables  expériences  doivent  être  publiées,  car  le  préjugé  contre 
les  taupes  est  un  des  plus  tenaces. 

«Les  forestiers  de  Compiègne  continuent  à  s'applaudir  du  nombre 
de  hérissons  qu'ils  détruisent  !  N'y  a-t-il  aucun  moyen  de  les  éclai- 
rer? » 


CORRESPONDANCE  DES  MOND.ES 

Le  P.  J.  M.  Sanna  Solaro,  de  L.  C.  D.  J.,  à  Toulouse. —  i 
mm  hmaÊêmém  Maothérima.  —  «  Je  viens  de  découvrir  dans  le  dé- 
partement delà  Haute*6aronne  un  bassin  deDinothérium.  Les  formes 
étranges  et  les  dimensions  colossales  de  cette  pièce  sont  de  nature  à 
faire  modifier  les  idées  qu'on  s'était  formées  de  la  grandeur  et  des 
habitudes  de  cet  animal. 

«  Quant  aux  dimensions,  le  bassin  n'a  pas  moins  de  l'^^SO  d'une 
eréte  à  Tautre  des  os  des  iles  ;  sa  hauteur  est  de  {""^SO  depuis  l'ex- 
trémilc  inférieure  de  la  symphyse  du  pubis  jusqu'à  Textrémité  de  l'é- 
pine supérieure  des  os  des  iles.  Les  deux  diamètres  du  trou  ovalaire 
sont  0'",210,  O'^^lSO.La  cavité  colyloïde  n  est  pas  circulaire;  elle  est 
un  peu  allongée  dans  le  sens  latéral  de  l'animal  :  les  deux  diamètres 
5onl0",205,0-,485. 

Les  formes  du  bassin  du  Dinothérium  s'éloignent  beaucoup  de  celui 
du  Tapir.  Dans  ce  dernier,  la  face  inférieure  du  sacrum  est  à  peu  près 
parallèle  au  plan  de  la  branche  postérieure  du  pubis,  tandis  que  chez 
le  Dinothérium  cette  branche  est  descendante  et  s'écarte  peu  de  la 
perpendiculaire,  avec  laquelle  elle  fait  à  peine  un  angle  de  20  à  25 
degrés.  Le  bassin  du  Tapir  dans  sa  position  naturelle  se  trouve  pen- 
ché en  avant:  le  bassin  du  Dinothérium,  au  contraire,  est  situé  droit 
comme  celui  du  Mégathérium  et  de  l'Éléphant.  Il  se  rapproche  beau- 
coup de  ce  dernier  quant  à  la  conformalion  des  os  des  iles,  quoiqu'il 
existe  même  dans  cette  partie  une  différence  notable  qui  suffit  pour 
les  distinguer  l'un  de  l'aulre.  Le  détroit  du  Pinpthéiium  est  plus  petit 
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qucledélroit  des  éléphantsde  taillemoyenne.  En  outre,  cliezce  diernier 
animal  ks  os  des  iles  sont  proportioTUiellemenl  plus  élancés.  Le  dia- 
mètre vertical  du  détroit  est  plus  grand  que  le  diamètre  transverse  : 
chez  le  Dinothérium  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  la  différence  est  de 
15  centimètres.  La  branche  horizontale  du  pubis  a  une  épaisseur 
considérable  ;  la  branche  descendante  est,  en  proportion,  trèsrgrèle. 

«  Outre  la  conformation  étrange  du  pubis  capable  de  faire  distin- 
guer, à  première  vue,  ce  bassin  de  tout  autre,  on  remarque  une  autre 
particularité  qui  ne  s'observe  chez  aucun  autre  animal  connu.  C'est 
une  cavité  affectant  la  forme  triangulaire  située  à  côté  de  la  cavité  co- 
tyloide,  entre  celle-ci  et  Tépine  inférieure  des  os  des  i  les.  Dans  cette 
cavité  se  trouvait  l'extrémité  d'un  os  qui  est  certainement  une  arti- 
culation. La  cavité  correspondante  était  vide,  mais  j'ai  trouvé  près 
du  bassin  un  autre  fragment  d'os  beaucoup  plus  complet  que  le  pré- 
cédent. La  léte  de  cet  os  affecte  aussi  la  forme  triangulaire  et  ses  di- 
mensions sont  celles  de  la  cavité  susdite.  J'avais  pensé  que  ce  pouvait 
bien  être  l'articulation  du  marsupial.  On  ne  trouve,  il  est  vrai,  chez 
aucun  autre  didelphe  le  marsupial  s'articuler  à  l'iléon,  mais  on  sait 
aussi  combien  la  tête  du  Dinothérium  diffère  de  celle  des  autres  ani- 
maux connus.  Rien  d'étonnant  donc  que  l'os  marsupial  soit  articulé 
à  l'iléon  au  lieu  d'être  articulé  sur  la  branche  antérieure  du  pubis. 
Les  dimensions  d'une  poche  abdominale  prenant  naissance  sur  le  pu- 
bis n'auraient  pas  été  en  rapport  avec  le  volume  considérable  que  le 
jeune  du  Dinothérium  devait  avoir  dans  la  seconde  période  de  sa 
vie.  La  présence  des  os  marsupiaux  articulés  à  l'iléon  nous  rendrait 
raison  du  grand  développement  des  os  des  iles  dans  le  sens  latéral, 
et  de  l'excès  de  différence  du  diamètre  transverse  du  détroit  sur  le 
diamètre  vertical. 

a  J'avais  rédigé  ces  lignes,  lorsque  j'eus  la  pensée  d'examiner  cer- 
tains fragments  d'os  plats  que  j'avaid  rencontrés  dans  un  second 
voyage  que  je  fis  avec  M.  le  comte  de  Sambucy  au  lieu  de  la  décou- 
verte: quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  en  rencontrant  de  suite  la  par- 
tie qui  s'attachait  naturellement  à  la  tète  de  l'os  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  1  En  réunissant  ensemble  les  différents  fragments 
j'ai  obtenu  deux  morceaux,  l'un  de  38,  l'autre  de  36  centimètres  de 
long.  Ne  possédant  pas  les  parties  intermédiaires  qui  les  réunissent 
entre  eux,  il  est  impossible  d'en  connaître  la  vraie  longueur  ;  mais 
il  ne  nous  reste  aucun  doute  que  ce  ne  soit  là  l'os  marsupial. 

«  Le  Dinothérium  était  donc  un  aplacentaire.  L'opinion  de  M.  Buk- 
land  qui  faisait  du  Dinothérium  un  animal  vivant  presque  continuel- 
lement dans  l'eau  ne  peut,  par  conséquent,  être  soutenue.  Il  est  hors 
de  doute,  en  effet,  que  l'animal  ne  pouvait  habiter  dans  l'eau  durant 
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ré|)oque  île  sa  seconde  gestation  sans  exposer  le  jeune  à  être  as- 
phyxié. On  peut  justement  croire,  vu  les  dimensions  colossales  de 
l'animal,  que  la  nutrition  mammaire  était  très-longue,  puisque  pour 
le  kangouroo  l'époque  de  la  gestation  marsupiale  est  de  huit  mois. 
PourraiVon  raisonnablement  supposer  que  l'animal  pût  vivre  pendant 
plusieurs  mois  hors  de  son  élément,  et  qu'il  pût  s'habituer  i  une 
nourriture  autre  que  sa  nourriture  ordinaire,  surtout  à  l'époque  de 
l'allaitement,  lorsqu'il  avait  plus  que  jamais  besoin  de  faire  usage 
d'une  nourriture  plus  conforme  à  ses  habitudes? 

o  Le  savant  géologue  anglais  pensait  de  plus  que  les  grandes  dé- 
fenses implantées  dans  la  mâchoire  inférieure  de  Tanimal  n'auraient 
pu  que  le  gêner  s'il  avait  été  obligé  de  vivre  hors  de  l'eau.  En  sup- 
posant, au  contraire,  qu'il  habitait  les  lacs^  cet  appareil  loin  d'être 
gênant  lui  servait  pour  se  tenir  aniarré  au  rivage  pendant  son  som- 
meil sans  exercer  aucun  effort  mu^ulaire^  et  de  plus  pour  arracher 
les  racines  des  plantes  dont  on  a  voulu  qu'il  se  nourrît.  Nous  ne 
pouvons  pas  être  de  son  opinion.  La  découverte  de  plusieurs  tibias  et 
de  quelques  fémurs  de  Dinothérium,  la  grande  élévation  de  son  bas- 
sio  et  le  large  développement  des.  os  des  iles  montrent  que  cet  ani- 
mal était  d'une  taille  très-hauliry  II  n'y  a  pas  d'autre  bassin  connu 
qui  puisse  par  ses  dimensions  être  comparé  à  celui  qui  nous  occupe. 
Le  Dinothérium  devait  donc  dépasser  en  hauteur  même  les  plus 
grands  éléphants  fossiles  :  telle  est  aussi  l'opinion  des  paléontolo- 
gistes. On  sait  en  outre  que  le  crâne  découvert  à  Eppelsheim  n'a  pas 
moins  de  1^,105  de  longueur  depuis  les  condyles  occipitaux  jusqu'au 
bord  antérieur  des  intermaxiilaires,  et  que  la  face  occipitale  a  0'",930 
de  largeur.  Le  poids  considérable  de  cette  énorme  tête  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'elle  reposât  sur  un  cou  très-long,  qui  aurait  été 
incapable  de  la  soutenir.  Il  était  donc  impossible  au  Dinothérium  de 
creuser  le  sol  avec  ses  défenses. 

«  Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer, par  rapport  aux  habitudes  du  Dinothérium,  dans  la  confor- 
mation de  ses  dents.  Les  racines  des  plantes  aquatiques  sont  d'un 
tissu  peu  compacte  et  peu  consistant  :  un  effort  médiocre  suffit  pour 
les  triturer.  Les  vallées  profondes  et  les  collines  tranchantes  des  ma- 
chelières  de  notre  animal  supposent,  au  contraire,  dans  les  végétaux 
qu'elles  étaient  destinées  ù  broyer,  une  résistance  qui  ne  peut  être 
comparée  à  la  résistance  qu'opposent  les  plantes  lacustres. 

«  La  conclusion  à  laquelle  ces  considérations  semblent  devoir 
nous  conduire  est  puissamment  confirmée  par  les  dimensions  colos- 
sales de  l'animal.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  le  règne  végétal 
que  des  animaux  d'une  petite  taille  se  nourrissent  de  bulbes  et  de 
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racines  de  plantes;  mais  si  des  animaux  de  la  taille  du  Dinothérium 
avaient  le  même  instinct,  ils  seraient  de  véritables  fléaux.  Un  élé^- 
phant  peut  avaler  de  150  à  200  kilogrammes  d'aliments  par  jour. 
Mettons  que  le  Dinothérium  avale  seulement  150  kilogrammes  déra- 
cines par  jour,  qui  ne  voit  qu'avec  un  pareil  régime  un  Dinothé- 
rium seul  aurait  suffi  pour  détruire  en  peu  de  temps  les  plantes  des 
lacs  qu'il  habitait? 

a  Quel  usage  faisait-il  donc  de  ses  défenses?  Nous  inclinons  à 
croire  que,  comme  l'éléphant,  le  Dinothérium  s'en  servait  pour  écar- 
ter et  maintenir  les  branches  afin  de  frayer  un  passage  à  sa  trompe, 
et  lui  permettre  d'atteindre  les  sommités  tendres  des  arbres,  dont  il 
nous  parait  plus  probable  qu'il  faisait  sa  nourriture.  Il  se  servait  en- 
core de  ses  défenses  pour  déchirer  les  lianes  et  percer  à  travers  les 
bois  fourrés  qui  devaient,  à  tout  instant,  lui  barrer  le  passage.  Car 
à  l'époque  à  laquelle  il  vivait,  l'homme  n'ayant  pas  encore  pris  l'em- 
pire de  la  création,  toute  la  terre  devait  avoir  l'aspect  que  présentent 
maintenant  les  l'oréts  vierges  de  l'Amérique.  Le  Dinothérium  se  ser* 
vait  aussi  de  ses  défenses  comme  d'armes  défensives  et  offen- 
sives. Quoique  la  disposition  qu'elles  présentent  paraisse  peu  favo- 
rable à  cette  opinion,  nous  croyons  néanmoins  qu'en  réalité  cette 
disposition  était  la  seule  qui  pût  permettre  à  l'animal  de  se  défendre 
contre  ses  ennemis,  ou  de  les  attaquer  avec  avantage.  Si  ses  incisives 
avaient  été  tournées  vers  le  haut,  comment  aurait-il  pu  s'en  servir 
comme  d'une  arme?  Cette  dernière  disposition  exigeait  une  élévation 
de  la  tète  pour  que  la  pointe  pût  atteindre  un  but  quelconque.  Géant 
de  la  nature,  bien  supérieur  en  taille  à  tous  les  quadrupèdes  connus, 
surtout  à  ceux  qui  vivaient  avec  lui,  le  Dinothérium  en  élevant  la 
tête  n'aurait  fait  qu'écarter  davantage  ses  armes  du  corps  de  son 
ennemi.  11  fallait  donc  que  ses  défenses  fussent  conformées  de  telle 
sorte  qu'il  pût  s'en  servir  par  un  abaissement  de  la  tête,  ce  qui  de- 
mandait nécessairement  que  les  pointes  fussent  tournées  vers  le  bas. 
Quant  aux  dimensions  de  la  trompe  nous  sommes  aussi  d'avis  que 
celles  qu'on  lui  a  données  sont  de  beaucoup  trop  restreintes.  Si  le 
cou  de  l'animal,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut, 
était  très-court,  il  lui  fallait  une  trompe  proportionnée  à  sa  haute 
stature  pour  pouvoir  commodément  atteindre  les  objets  placés  sur 
le  sol.  En  outre,  le  Dinothérium  devait  nécessairement  se  servir  de  sa 
trompe  pour  introduire  ses  petits  dans  la  poche  abdominale,  ce  qui 
lui  aurait  été  impossible  d'exécuter  avec  une  trompe  semblable  à 
celle  qu'on  lui  a  supposée.  Nous  comprenons  qu'une  simple  note  ne 
suffit  pas  pour  donner  une  juste  idée  des  différentes  parties  de  ce 
bassin  :  aussi  publierons-nous  bientôt  un  travail  plus  détaillé  ac- 
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compagne  de  planches  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie.  » 

M.  MoREAD,  à  la  Mailleraye  (Seine-Inférieure).  —  c«rfcoBiM«ion 
en  bote  et  d«  la  towrbe.  —  «  Permetlez-moi  de  décrire  le  plus  briè- 
vement possible  mon  système  de  carbonisation  du  bois,  qui,  je  le  crois, 
intéressera  un  certain  nombre  de  vos  lecteurs. 

d  II  consiste  dans  un  appareil  en  tôle,  très-portatif,  pouvant  fonc- 
tionner partout  et  en  toutes  saisons,  n'exigeant  pas  de  feu  alimen- 
taire, et  dont  la  marche  peut  être  confiée  au  premier  ouvrier  venu. 
Trois  ouvriers  peuvent  aisément  diriger  en  foret  10  appareils'donnant 
chacun  trois  stères  de  charbon.  Avec  ces  appareils,  dont  le  prix  est 
de  600  fr.  pour  le  bois,  de  900  fr.  pour  la  tourbe,  et  pouvant  durer 
de  12  à  15  ans,  avec  très-peu  de  réparations  tous  les  deux  ans, 
j'obtiens,  en  bois  parfaiten^ent  carbonisé,  de  presque  toute  sa  lon- 
gueur, exempt  de  tous  fumerons,  42  pour  100  en  volume  de  charbon 
pesant  en  moyenne  22. à  25  kilog.  par  hectolitre.  Le  rendement 
du  système  ordinaire  en  foret  n'est  que  de  28  pour  100  en  volume. 

c(  Je  fabrique  aussi,  avec  un  rendement  de  60  pour  100  en  volume, 
un  charbon  dit  braise  de  boulanger  d'un  allumage  très-rapide  et 
donnant  une  forte  chaleur.  Pour  les  forges  je  produis  avec  mes  ap- 
pareils 75  pour  100  de  bois  torréfié  d'un  emploi  excellent  ;  la  fonte 
plus  carburée,  plus  fluide,  rend  sous  un  même  volume  une  plus  grande 
quantité  de  fer.  Des  expériences,  aujourd'hui  complètes,  ont  prouvé 
que  le  bois  torréfié  cède  plus  facilement  son  carbone  et  est  plus  riche 
en  gaz  réducteurs;  que  pour  produire  une  tonne  de  fonte  il  faut 
18  mètres  cubes  de  bois  converti  en  charbon  ordinaire,  tandis  que 
l'on  obtient  ce  même  produit  avec  1 1  mètres  cubes  de  bois  torréfié 
par  une  opération  dont  le  prix  ne  dépasse  pas  40  centimes  par  mètre 
cube  de  bois. 

«  J'obtiens  en  tourbe  torréfiée  un  rendement  de  70  pour  1 00  en  vo- 
lume ;  pour  le  chauffage  des  locomotives,  avec  une  dépense  de  45  cen- 
times par  mèlre  cube.  La  tourbe  torréfiée  au  prix  de  14  francs  les 
1000  kil.  fait  un  excellent  combustible  pour  les  locomotives;  elle 
devra  être  recherchée  par  toutes  les  industries  qui  exigent  une  flamme 
longue  à  des  températures  très-élevées.  Si,  au  lieu  de  torréfier  sim- 
plement la  tourbe,  nous  la  carbonisons,  le  rendement  est  de  55  pour 
100  en  poids;  et  nous  pouvons  livrer  à  54  fr.,  75,  rendus  au  quai, 
1000  kil.  de  charbon  parfaitement  épuré  de  toute  odeur  sulfureuse.  » 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Conplémeaé  «e  la  séance  ûu  Imuli  !•  sepienilire. 

—  MM.  J.  de  Luca  et  J.  Ubaldini  présentent  le  résumé  de  leurs 
recherches  chimiques  sur  Tasparagine  extraite  du  stygmaphylton 
iatrophsRfolium  : 

M.  Savi,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Pise,  ayant  mis  à  notre 
disposition  en  janvier  1862,  une  production  souterraine  du  stygma' 
phyllon  iatrophxfoliunij  nous  nous  sommes  empressé  d'y  chercher 
quelque  principe  particulier  qui  pourrait  exister. 

La  plante  est  indigène  du  Brésil  et,  dans  le  Jardin  [botanique  de 
Pise,  elle  perd  pendant  l'hiver  tout  son  feuillage,  mais  la  partie  char- 
nue souterraine  se  conserve  et  grossit  de  plus  en  plus  tous  les  ans. 
Du  15  avril  au  15  novembre  elle  est  en  pleine  végétation  en  produi- 
sant un  feuillage  touffu,  des  fleurs  d'une  belle  couleur  jaune-d'or, 
et  des  fruits  semblables  à  ceux  de  l'érable. 

La  production  radicellaire,  sur  laquelle  nous  avons  opéré,  pesait 
un  peu  plus  de  12  kilog.,  et  avait  la  forme  d'une  poire,  une  lon- 
gueur de  43  centimètres  sur  un  diamètre  maximum  de  27  centi- 
mètres. Cette  production  était  la  plus  développée  comparativement 
aux  autres  qui  formaient  les  racines  de  la  plante,  à  laquelle  elles  se 
trouvaient  attachées  par  un  prolongement  de  5  centimètres  environ 
de  diamètre. 

La  chair  de  cette  production  était  charnue,  blanche,  homogène, 
contenant  dans  ses  cellules  de  la  lymphe  limpide  et  incolore  dans 
laquelle  le  microscope  ne  découvrait  aucun  indice  d'existence  de  la 
fécule. 

Les  plus  petites  productions  de  même  nature,  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  se  sont  putréfiées  :  elles  diffèrent  par  conséquent  des  pommes 
de  terre  et  des  ignames,  qui  dans  les  mêmes  conditions  se  conservent 
parfaitement. 

Nous  avons,  d'une  partie  de  cette  racine,  exprimé  lejusqui,  àl'air, 
se  colore  légèrement  en  jaune  rougeâtre  et  qui  réduit  facilement  le 
tartrate  de  cuivre  et  de  potasse.  Ce  jus  laisse  sur  le  liltre  un  résidu 
d'une  couleur  rougeâtre,  mais  qui  ne  se  colore  nullement  en  bleu 
par  riode,  même  après  l'avoir  fait  bouillir  avec  une  petite  quantité 
d'eau. 

Le  jus  qu'on  a  d*abord  évaporé  à  consistance  sirupeuse  et  repris 
ensuite  par  l'eau,  fut  traité  par  Tacétate  de  plomb  ;  puis  on  a  dé- 
composé par  l'hydrogène  sulfuré  le  précipité  et  le  sel  plombique  resté 
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dans  la  solution.  Le  liquide,  provenatit  de  ce  traitement  évaporé  à  sec, 
a  été  repris  par  Talcool  froid  et  bouillant.  L'alcool,  par  refroidissement 
d'abord  et  par  évaporation  ensuite,  a  déposé  une  matière  cristalline  à 
peine  colorée  qu^on  a  purifiée  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Nous  avons  étudié  avec  soin  cette  matière  cristallisée  et  nous  Ta- 
rons trouvée  identique  avec  Tasparagine.  En  effet,  les  cristaux  qu'elle 
produit  sont  d'une  limpidité  parfaite  et  ne  s'allèrent  pas  a  l'air  ;  ils 
ont  un  goût  à  peine  sensible,  n'ont  aucune  odeur,  et  sont  fragiles  et 
doués  d'une  certaine  dureté.  Leur  forme  cristalline  est  identique  à 
celle  qu'ont  les  cristaux  de  Tasparaginc  obtenue  des  vesces  et  des  as- 
perges. 

Cette  même  matière  cristalline  se  dissout  en  petite  qnantité  dans 
l'eau  froide,  mais  Teau  bouillante  la  diitsout  avec  facilité.  L'éther  et 
les  huiles  essentielles,  comme  aussi  l'alcool  anhydre  à  froid,  ne  la 
dissolvent  pas  ;  mais  l'alcool  ordinaire  la  dissout  à  la  température  de 
l'ébullition.  Elle  est  une  fois  et  demie  plus  lourde  que  l'eau  et  sa 
densité  déterminée  à  la  température  de  18^  est  de  1,505.  Par  la  cha- 
leur elle  perd  son  eau  de  cristallisation  ;  sa  solution  aqueuse  présente 
une  légère  réaction  acide. 

La  solution  aqueuse  de  cette  même  matière  faite  à  chaud  étant  ver- 
sée dans  une  autre  solution  faite  à  froid  d'acétate  de  cuivre  a  volumes 
égaux,  on  obtient  un  liquide  coloré  en  bleu,  et  un  précipité  qui, 
après  l'avoir  fait  bouillir  dans  l'eau  et  avoir  filtré  la  solution  à  chaud, 
se  dépose  par  le  refroidissement  en  cristaux  d'un  beau  bleu.  Ces  cris- 
taux, desséchés  sous  la  machine  pneumatique  en  présence  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  ont  fourni  24,5  pour  100  d'oxyde  de  cuivre,  ce 
qui  conduit  à  la  formule  C'H"Az»0*,CuO  de  l'asparaginate  de  cuivre. 
Son  analyse  élémentaire  conduit  aussi  à  la  formule  de  l'asparagine. 
La  matière  obtenue  du  stygmaphyllon  iatrophaefoliwn,  par  sa  forme 
cristalline  et  sa  composition,  par  sa  densité  et  ses  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  semble  identique  avec  l'asparagine  qu'on  extrait 
des  vesces  et  des  asperges. 

Par  conséquent,  l'asparagine  obtenue  pour  la  première  fois  par 
MM.  Vauquelin  et  Robiquet  en  1825,  on  la  rencontre  en  abondance 
dans  les  productions  tubéreuses  du  stygmaphyllon  iatrophœfolium, 
c'est-à-dire  d'une  tnalpighiacée,  qui  est  d'une  famille  bien  différente 
de  celles  auxquelles  appartiennent  toutes  les  autres  plantes  qui  ont 
fourni  jusqu'aujourd'hui  l'asparagine  ;  et  probablement,  en  la  recher- 
chant, on  la  trouverait  dans  presque  toutes  les  plantes  à  une  certaine 
époque  de  la  végétation. 

—  M.  S.  de  Luca  présente  le  résumé  de  ses  recherches  sur  le  blé 
des  différents  pays  du  globe. 
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(c  Dans  le  présent  travail,  qui  fait  suite  à  celui  que  j'ai  communiqué 
Tan  dernier  à  l'Académie  sur  le  blé  découvert  à  Pompéia,  je  me  suis 
borné  à  déterminer  exactement,  sur  le  blé  de  Tépoque  actuelle,  cul- 
tivé sur  différents  points  du  globe,  le  poids  d'un  grain,  sa  densité, 
son  volume  apparent  et  réel,  comme  aussi  Teau  et  les  cendres  qu'il 
contient  sur  100  parties.  Ces  recherches  seront  continuées  et  complé- 
tées en  dosant  dans  le  blé  Tazote,  Pamidon,  le  gluten,  les  matières 
grasses,  etc.,  etc.  Les  diverses  variétés  de  blé  surlesquelles  j'ai  opéré 
proviennent  de  l'exposition  de  Londres  de  1862;  et  maintenant  elles 
font  partie  du  musée  industriel  italien  qui  est  en  voie  de  formation 
à  Turin. 

«(  Le  nombre  total  des  échantillons  de  blé  examinés  est  de  513, 
dont  25  appartiennent  à  la  France  et  11  à  l'Algérie.  Ne  pouvant  pas 
entrer  dans  toutes  les  particularités  de  ce  long  travail,  qui  a  duré 
plus  que  six  mois,  j'en  résume  les  résultats  dans  le  tableau  suivant  : 


PROVENANCE 

DO  BLÉ. 


Turquie 

Espagne 

France 

Algérie 

Belgique 

Russie 

Prusse 

Autriche 

Hongrie 

Suède 

Danemark 

giypte 

Nassau 

Etats-Unis 

Uruguay 

Canada 

Nouvelle-Ecosse  ,  . 
Australie  méridionale. 
Australie  occidcntatc. , 

Victoria 

NouTelle-Gallcs  du  sud 

Tasmania 

Nouvelle-Brunswick.  . 

Queensland 

Vancouver 


1 
il 


4a 

49 

25 

11 

12 

16 
8 
A 

S() 
8 

20 
1 
1 
4 
1 

61 
2 

15 
i 
5 
6 

12 
2 
2 
1 


POIDS  D'UN  GRAIN 


0,025 
0,037 
0,034 
0,027 
0,028 
0.018 
0.030 
0,050 
0,015 
0,023 
0,038 
0,051 
0.039 
0.034 
0,059 

mm 

0,035 
0,018 
0,035 
0,037 
0.03:i 
0,036 
0.042 
O.OiO 
0,058 


0.042 
0.046 
0,045 
0,045 
0,037 
0,032 
0,037 
0,031 
0.(r>7 
0,050 
0,041 

o,a5i 

0.030 
0,058 
0,039 
0.057 
0,034 
0,054 
0.041 
0.048 
0.055 
0,048 
0,042 
0,040 
0.058 


gr. 
0059 
0  070 
0,061 
0,070 
0,046 
0,050 
0,045 
0,054 
0,05! 
0,055 
0,044 
O.OÎ»! 
0,059 
0,044 
0.039 
0,044 
0,050 
0,0(11 
0,053 
0.060 
0,060 
0,061 
0.m2 
0,041 
0,058 


1.247 
1,505 
1,279 
1.5^55 
1,248 
1,260 
1,258 
1,5.^4 
1,214 
1,210 
1.090 
1,204 
1,505 
1,206 
1,290 
1,210 
1 ,558 
1,2U 
1.272 
1,296 
1,259 
1.272 
1.258 
1,248 
1,261 


12.3 

1.3 

12,6 

0,9 

«.4 

1,1 

12,5 

1,2 

12,9 

1,3 

13,9 

1,2 

14.1 

1.5 

12,6 

1.3 

12,4 

1,3 

15,4 

1,5 

15.8 

1.3 

12.9 

0,9 

15,5 

1,0 

12,9 

1.5 

12.5 

M 

12,4 

1,3 

15,8 

1,5 

12,6 

1.0 

15,1 

1.1 

14,1 

i.5 

11,9 

1.7 

12,6 

0,9 

16,5 

1.3 

12,1 

1.6 

12,8 

1,2 

((  Le  poids  des  grains  de  blé  est  extrêmement  variable.  Les  grains 
plus  lourds  sont  ceux  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Turquie,  comme  aussi  ceux  des  colonies  anglaises;  mais  le  blé 
de  plus  grande  densité,  c'est-à-dire  qui  pèse  le  plus  sous  le  même 
volume  est  celui  del'Algérie,  derAuIriche,  del'Espagne,  delaFrancc, 
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de  la  Russie  et  aussi  celui  des  colonies  anglaises.  Le  blé  desséché 
spontanément  à  lair  retient  encore  un  peu  plus  de  1 2  pour  100  d'eau, 
et  laisse  par  l'incinération  environ  1  pour  100  de  cendres  ou  matières 
fixes.  » 


lia  îumûi  t«  Mptenlire  18«4. 

Nous  entendons  à  peine  qu'il  est  question  d'un  mémoire  relatif  à 
rinfluence  de  l'exercice  des  fonctions  sur  la  forme  et  la  vigueur  des 
organes  ;  d'une  note  de  M.  Dupuis,  le  réformateur  de  l'hydraulique 
sur  les  rayons  du  soleil;  d'un  préservatif  contre  les  déraillements  sur 
les  chemins  de  fer,  par  un  officier  du  9V  de  ligne  ;  d'une  lettre  de 
H.  Lespiault,  professeur  à  la  faculté  de  Bordeaux,  qui  attribue  à 
l'explosion  d'un  bolide  resté  invisible  a  cause  de  la  clarté  du  jour, 
une  détonation  avec  coup  de  tonnerre  dont  il  a  é(é  témoin  près  de 
Nérac  ;  d'un  mémoire  à  perte  de  vue,  de  H.  Bouvier,  sur  un  nou- 
veau système  des  mondes  et  la  périodicité  des  déluges  universels  ; 
de  générations  spontanées  ;  d'un  paquet  cacheté,  déposé  par  M.  Bra- 
chet,  etc. 

H.  Velpeau  présente  au  nom  de  M.  le  docteur  Brochard,  de  la  Ro- 
chelle, médecin  des  bains  de  mer  de  la  Trembladc,  un  joli  et  très- 
ulile  volume  intitulé  :  Des  bains  de  mer  chez  les  enfants.  Paris,  L  B. 
Baillière  et  fils.  Le  but  de  l'auteur,  médecin  très-habile  et  très-expé- 
rimenté, est  de  démontrer  par  de  nombreuses  observations  :  que  par 
la  réaction  qu'ils  déterminent  à  la  peau,  par  le  ton  qu'ils  donnent  à 
l'économie,  les  bains  de  mer  mettent  tous  les  organes  à  même  de 
remplir  librement  leurs  fonctions,  et  de  résister  à  l'action  des  stimu- 
lants extérieurs,  qui  ne  sont  que  trop  souvent,  chez  les  enfants,  des 
causes  déterminantes  de  la  maladie  ;  que  la  médication  maritime 
doit  être,  chez  les  enfants  faibles  et  maladifs  de  notre  société  mo- 
derne, le  complément  obligé  d'une  éducation  physique  bien  entendue  ; 
que  c  est  surtout  par  cette  médication  que  l'on  éteindra  dans  tous 
les  rangs  de  la  population  ce  lymphatisme  universel  qui  est  aujour- 
d'hui lever  rongeur  des  classes  élevées  de  la  société  ;  qu'un  séjour 
prolongé  des  enfants  sur  les  bords  de  l'Océan  et  les  bains  de  mer  pris 
selon  les  règles  sont  éminemment  propres  à  opérer  cette  régénéra- 
tion physique  et  morale  que  doivent  appeler  de  leurs  vœux  les  plus 
ardents  tous  les  pères  de  famille.  Ce  petit  ouvrage  est  partagé  en 
sept  chapitres  :  Généralités  sur  les  bains  de  mer  ;  l'Océan  et  l'atmo^ 
sphère  maritime  ;  de  l'utilité  des  bains  de  mer  chez  les  enfants  ;  de 
Taction  physique  et  physiologique  des  bains  de  mer  et  de  Tatmos^ 
phère  maritime  chez  les  enfants  ;  des  phénomènes  pathologiques 
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propres  à  l^eiifance  qui  réclament  l'emploi  de  la  médicalioo  mari- 
time ;  du  choix  de  la  plage;  règles  à  suivre  dans  l'emploi  des  baiius 
de  mer  chez  les  enfants  ;  hygiène  des  enfants  sur  les  bords  de  TOcéan. 
M.  Brochard  met  au-dessus  de  toutes  la  plage  de  la  Tremblade,  qui 
réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les  condilions  de  sûreté,  de  salu- 
brité, de  température,  etc. 

—  M.  de  Luca  communique  le  résumé  de  ses  recherches  chimiques 
sur  la  composition  des  os  trouves  à  Pompéi  : 

«  Les  ossements  qu'on  a  trouvés  jusqu'à  présent  à  Pompéi  appar- 
tiennent à  Thomme  et  aux  animaux  domestiques,  tels  que  le  cheval, 
la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  etc.,  etc.  On  a  monté  avec  les  ossements 
de  ces  animaux  des  squelettes,  que  Ton  peut  les  voir  au  petit  musée 
de  Pompéi.  Les  dernières  fouilles,  dirigées  par  le  savant  directeur, 
M.  Fiorelli,  ont  amené  une  découverte  peut-être  unique  dans  son 
genre,  et  la  voici.  Dans  une  petite  rue  de  Pompéi,  sous  des  amas  de 
débris,  on  a  aperçu  un  espace  vide  au  fond  duquel  apparaissaient  des 
ossements;  on  versa  aussitôt  dans  les  creux  du  plâtre  délayé  avec 
de  i*eau  ;  la  même  opération  fut  répétée  sur  d'autres  endroits  où  on 
avait  vu  des  ossements  semblables.  Après  quelques  instants,  savoir  le 
temps  nécessaire  pour  que  le  plâtre  devînt  solide,  on  enleva  avec 
beaucoup  de  soin  la  croûte  extérieure  terreuse  qui  avait  servi  d'enve- 
loppe, et  on  s'est  trouvé  en  présence  de  quatre  cadavres,  deux  réunis 
ensemble,  deux  autres  séparés.  Ce  sont  des  corps  humains  moulés 
par  le  Vésuve  et  conservés  dans  cette  enveloppe  de  cendre,  qui  en  re- 
produit les  vêtements,  la  chair,  et  presque  la  vie.  Je  dépose  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie  des  réductions  et  des  photographies  de  ces 
quatre  cadavres.  Les  réductions  en  plâtre  ont  été  exécutées  par  un 
habile  employé  de  Pompéi,  et  les  photographies  ont  été  faites  sur 
CCS  modèles  par  M.  H.  Badié,  à  Paris.  L'un  de  ces  corps  est  celui  d'une 
femme  auprès  de  laquelle  on  a  retrouvé  des  pièces  de  monnaie  et  des 
bijoux,  ce  qui  montre  qu'elle  fuyait  emportant  ces  objets  précieux, 
quand  elle  tomba  dans  Pendroit  où  on  l'a  retrouvée.  On  distingue  fort 
bien  sa  coiffure  et  le  tissu  de  ses  vêtements.  La  main  droite,  avec  le 
bras,  est  séparée  du  corps  ;  le  bras  gauche  se  lève  et  se  tord,  et  la 
main  est  crispée.  Son  attitude  est  celle  de  Tagonie. 

«  Près  d'elle  étaient  tombées  une  femme  et  une  jeune  fille  :  la  plus 
âgée  peut-être  était  la  mère.  On  les  voit  comme  si  elles  dormaient 
toutes  deux  sur  le  même  lit,  l'une  à  la  tête  et  l'autre  au  pied.  La 
jeune  fille  avait  relevé  sa  robe  sur  sa  tête,  et  avait  appuyé  celle-ci  sur 
un  de  ses  bras.  L'une  de  ses  mains  est  cntr'ouvcrte  comme  si  elle  y 
avait  tenu  quelque  chose.  Les  jambes  sont  relevées  en  arrière  et  po- 
sées Tune  sur  1  autre. 
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«  Le  quatrième  corps  est  celui  d'un  liomme,  peut-être  d'un  soldat, 
qui,  couché  sur  son  dos,  est  mort  bravement.  Ses  vêtements  sont 
très-bien  marqués,  les  sandales  lacées  aux  pieds,  les  clous  des  se- 
melles apparents,  le  ventre  gonOé  comme  celui  des  autres  corps, 
peut-être  ^ous  l'influence  de  Teau  dont  fut  pétrie  la  cendre,  et  c'est  ce 
qu'on  vériGe  sur  les  noyés;  sa  bouche  est  ouverte;  son  nez  et  ses 
joues  se  dessinent  vigoureusement.  Il  y  a  quelque  chose  de  martial 
et  de  résolu  dans  ce  beau  cadavre. 

<  Le  Yésuve,  en  couvrant  la  ville  de  Pompéi  de  pierres  et  de  cen- 
dres, a  protégé  la  ville  engloutie  et  ses  richesses  contre  les  injures  du 
temps  et  les  violences  des  hommes. 

«  Tous  les  os  humains  de  Pompéi  n  ont  pas  la  même  composition, 
mais  tous  contiennent  les  principes  qu'on  rencontre  dans  les  os  de 
l'époque  actuelle.  Lorsqu'on  les  chauffe  dans  Tétuve  de  Gay-Lussac, 
de  100  à  120  degrés,  ils  perdent  environ  de  8  à  9  pour  100  de  leur 
poids  :  cette  perte  représente  l'eau  hygrométrique  des  os.  Par  l'action 
de  la  chaleur  rouge  et  hors  du  contact  de  Tair,  les  os  déjà  desséchés 
noircissent  et  accusent  une  perte  en  poids  de  plus  de  16  pour  100. 
Si  la  calcination  des  os  est  faite  à  l'air  libre,  la  diminution  de  poids 
8*élève  au  delà  de  20  pour  100,  et  le  charbon  disparait  sous  la  forme 
d'acide  carbonique. 

a  La  matière  des  os,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  n'est  pas 
abondante,  souvent  elle  est  nulle,  et  d'autrefois  on  en  obtient  des 
traces.  On  n'en  retire  pas  des  dents  de  Thomme  et  du  cheval.  Les 
os  de  grande  épaisseur  en  fournissent  un  peu,  et  alors  elle  brûle  sur 
une  lame  de  platine  par  l'action  de  la  chaleur,  se  carbonise  d'abord, 
et  ensuite  disparaît  sans  laisser  de  résidu. 

«  Sur  plusieurs  squelettes  d'homme  et  sur  un  squelette  de  cheval, 
j'ai  vérifié  que  les  os  de  la  moitié  droite  du  corps  sont  plus  lourds  que 
les  os  correspondants  du  côté  gauche.  Ceci  donne  une  confirmation 
à  mes  précédents  résultats,  que  j'ai  communiqués  l'an  dernier  à  l'A- 
cadémie, sur  les  rapports  de  poids  entre  les  os  du  squelette  chez 
l'homme.  Le  squelette  du  cheval  appartient  à  un  animal  de  cinq  ans, 
et  il  est  de  même  taille  que  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Italie 
méridionale. 

<  La  quantité  diacide  carbonique,  et,  par  conséquent,  celle  de  car- 
bonate de  chaux  que  les  os  de  Pompéi  contiennent, est  très-variable; 
quelquefois  on  obtient  en  acide  carbonique  de  4  à  5  et  de  3  à  6,  et 
quelquefois  de  8  à  9  pour  100.  La  chaux  est  proportionnelle  à  ces 
quantités  variables  d'acide  carbonique.  Lorsqu'on  fait  ces  dosages 
d'acide  carbonique,  le  tube  de  verre  dans  lequel  on  introduit  la  ma- 
tière des  os  pulvérisée  avec  de  Tacide  sulfurique  diminue  de  poids  à 
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chaque  opération,  et  l'on  voit  qu'il  est  attaqué.  Cette  perte  est  due  à 
du  fluor  contenu  dans  les  os,  el  qui  a  produit  ayec  le  silicium  du 
Terre  du  fluorure  de  silicium  volatil.  Tous  les  os  examinés  contien- 
nent du  fluor  sous  la  forme  de  fluorure  de  calcium. 

«  La  quantité  de  phosphate  de  chaux  est  aussi  variable  que  le  car- 
bonate dans  les  os  de  Pompéi.  Cette  variabilité  tient  aux  actions  des 
agents  terrestres  et  atmosphériques,  et  particulièrement  à  celle  de 
Teau  chargée  d'acide  carbonique,  qui  à  la  longue  dissout  les  carbo- 
nates et  les  phosphates  de  chaux. 

a  Les  os  enfouis  dans  le  sol  peuvent  perdre,  par  Faction  de  Teau 
et  de  Tacide  carbonique,  une  grande  partie  de  leurs  sels  calcaires; 
mais  les  matières  organiques  des  os  sont  celles  qui  résistent  le  plus 
aux  mêmes  agents.  En  effet,  les  os  qu'on  vient  de  mettre  à  décou- 
vert à  Pompéi  sont  en  quelque  sorte  mous,  et  lorsqu'on  les  traite  par 
les  acides  faibles,  ils  perdent  toute  leur  matière  minérale  qui  passe 
dans  le  liquide,  tandis  que  la  matière  organique  reste  à  Tétat  gélati- 
neux sous  la  forme  primitive  des  os.  H  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on 
abandonne  les  os  pour  longtemps  au  contact  de  Pair;  les  acides  fai- 
bles, dans  ce  cas,  ne  séparent  presque  rien  de  matière  organique. 

«  L'azote  suit  les  mêmes  phases  que  la  matière  organique,  mais 
c'est  l'élément  qui  résiste  le  plus  aux  agents  de  l'atmosphère.  L'hy- 
di*ogène  et  le  carbone  des  matières  organiques,  par  l'action  de  Toxy- 
gène  de  Pair,  disparaissent  progressivement  sous  la  forme  d'eau  et 
d'acide  carbonique,  tandis  que  Pazote  reste  engagé  avec  l'hydrogène 
et  le  carbone  en  excès,  en  produisant  des  matières  humiques  particu- 
lières qui  opposent  une  grande  résistance  à  Pactionr  destructive  des 
agents  extérieurs.  Hors  du  contact  de  l'air  et  sous  le  sol,  la  matière 
organique  des  os  peut  se  conserver  longtemps;  les  matières  azotées 
peuvent  se  conserver  encore  davantage.  Le  contraire  arrive  sous 
l'influence  des  éléments  atmosphériques  :  la  matière  organique  azo- 
tée se  déliniit  plus  facilement  que  la  matière  organique  non  azotée. 

c(  On  ne  peut  donc  pas  déterminer  exactement  l'ancienneté  des  os 
en  dosant  l'azote  qu'ils  contiennent  sans  préciser  les  conditions  de 
leur  conservation,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  pour  une  longue 
période  de  temps. 

«  Avec  les  os  de  Pompéi  appartenant  à  un  cheval,  j'ai  pu  obtenir, 
en  proportion  notable,  de  l'acide  carbonique,  du  phosphate  acide  de 
chaux,  de  l'acide  phosphorique,  du  phosphore,  de  la  gélatine  et  du 
noir  animal.  Ces  produits  sont  précisément  ceux  qui  existaient  dans 
le  squelette  de  l'animal  vivant  il  y  a  dix-huit  siècles,  et  figureront 
dans  le  musée  que  l'on  construit  dans  ce  moment  à  Pompéi 
même.  » 
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—  M.  Pouillet  présente,  au  nom  de  M.  Achille  Cazin,  une  note  sur 
les  lois  des  courants  interrompus  : 

a  On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Pouillet,  que  Tîntensité  du 
courant  discontinu,  qui  s'établit  à  Faide  d'un  interrupteur  dans  un' 
circuit  court  et  sans  circonvolutions,  est  indépendante  de  la  rapidité 
des  interruptions,  et  ne  dépend  que  du  rapport  de  la  durée  du  contact 
à  celle  de  l'interruption  :  on  en  conclut  que  le  courant  atteint  son 
état  permanent  dans  un  temps  inappréciable,  au  moment  où  il  est 
fermé,  et  s'évanouit  de  même  au  moment  où  il  est  ouvert.  Si  le  circuit 
contient  une  bobine  de  fil  conducteur,  des  effets  d'induction  sont 
produits,  et  l'intensité  du  courant  discontinu  dépend  du  rapport  de 
la  durée  du  contact  à  celle  de  Tinterruption,  de  la  rapidité  des  inter- 
ruptions et  de  la  disposition  du  circuit  ;  elle  diminue  par  l'introduction 
d'un  noyau  de  fer  dans  la  bobine  ;  c'est  qu'alors  la  durée  de  l'état  va- 
riable du  courant  n*est  plus  négligeable,  soit  lorsqu'il  commence, 
soit  lorsqu'il  finit.  Cette  question  a  été  l'objet  de  recherches  publiées 
par  M.  Matteucci  (Ann.  de  Physique  et  de  Chimie^  1858;  Comptes 
rmdus  de  rAcadémiey  1858),  et  par  M.  Bertin  (les  Mondes^  1863), 
sans  que  les  lois  exactes  aient  été  déterminées.  Occupé  de  recherches 
sur  Tinduction,  j'ai  eu  besoin  de  les  connaître,  et  j'espère  que  mes 
résultats  seront  confirmés  par  les  habiles  physiciens  que  cette  question 
intéresse. 

a  Les  expériences  ont  été  faites  avec  un  interrupteur  analogue  à 
celui  que  M.  Foucault  a  adopté  à  la  machine  de  Ruhmkorff.  Un  pin- 
ceau oscille  avec  l'armure  de  l'électro-aimant,  et  trace  sur  une  feuille 
de  papier  en  mouvement  une  ligne  sinueuse,  de  laquelle  on  déduit  le 
nombre  n  des  interruptions  dans  une  minute.  La  bobine  est  formée 
par  un  fil  de  cuivre  de  1"'",5  de  diamètre  et  de  500  mètres  de  lon- 
gneur,  et  enveloppe  un  faisceau  de  fils  de  fer.  Le  circuit  contient 
nne  boussole  des  tangentes,  un  rhéostat  pour  régler  la  pile  et  déter- 
miner la  résistance  R  du  circuit,  et  un  voltamètre.  Les  données  de 
l'observation  sont  :  le  volume  Y  d'hydrogène  dégagé  pendant  une 
minute,  lorsque  le  courant  est  continu  ;  le  volume  V,  dégage  lorsque 
le  courant  e^t  discontinu,  et  que  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil 
sans  circonvolutions  d'égale  résistance  ;  et  enfin  le  volume  Y",  dégagé 
lorsque  le  courant  discontinu  traverse  la  bobine.  Ces  trois  quantités 
peuvent  représenter  Tintensitc  du  courant  dans  les  trois  cas.  On  peut 
làire  varier  le  rapport  de  la  durée  de  l'immersion  ,de  la  pointe  de 
platine  dans  le  mercure  à  celle  de  l'oscillation  de  l'interrupteur,  lequel 

^tégal  à  ^,  d'après  la  loi  de  M.  Pouillet,  en  déplaçant  le  niveau  du 

mercure. 
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«  l""'  loi.  Si  l'on  tait  croître  graduellement  V\  en  élevant  le  niveau 
du  mercure,  V  et  n  ne  changeant  pas,  V  —  V"  croît  et  atteint  une 
valeur  constante  D. 

•    «  2"*  loi.  Si  Ton  fait  varier  n,  V  ne  changeant  pas,  la  valeur  de  D  est 
proportionnelle  à  celle  de  n. 

«  5'  loi.  Si  Ton  fait  varier  V,  en  changeant  la  résistance  R  du 
circuit  à  Taide  d*un  fil  sans  circonvolutions,  la  valeur  de  D  est  pro- 
portionnelle à  Y  et  en  raison  inverse  de  R. 

«  i^  loi.  Si  Ton  change  le  nombre  des  couples  de  la  pile,  en  réglant 
la  résistance,  de  sorte  que  Y  ne  change  pas,  la  valeur  de  D  est  en 
raison  inverse  de  la  résistance  R  du  circuit. 

<K  Ces  résultats  sont  renfermés  dans  la  formule  : 

K  étant  une  constante  qui  dépend  des  unités  adoptées  et  de  la  dispo- 
sition de  la  bobine. 

a  Yoici  quelques  nombres  qui  donneront  une  idée  de  mes  expé- 
riences ;  r  unité  de  résistance  est  celle  de  1  mètre  de  (il  de  cuivre  ayant 
0"^,349  de  diamètre  : 


V 

y 

V* 

B 

n 

R 

K 

4*54 

2«»,515 

2«5,139 

0,376 

351 

140 

30,27 

4  ,46 

3  ,190 

1  ,830 

1,360 

522 

57 

30,03 

4  ,60 

2  ,992 

1  ,944 

1,048 

384 

57 

29,57 

4  ,57 

3  ,053 

2  ,480 

0,573 

558 

139 

30,61 

2  ,56 

1  ,750 

\   ,553 

0,197 

558 

237 

30.59 

«  La  V  loi  a  été  indiquée  par  M.  Matleucci  ;  mais  on  voit  qu'elle 

n'est  exacte  que  pour  certaines  valeurs  de  ^,  c'est-à-dire  pour  certains 

rapports  entre  la  durée  de  la  fermeture  et  celle  de  Toscillation.  Quant 
à  TinQuence  de  l'intensité,  il  serait  inexact  de  dire  que  la  diminution 
d'intensité  due  à  Tinduclion  est  proportionnelle  à  Tintensité  du  cou- 
rant continu.  J'ai  constaté,  ce  qu'avait  reconnu  M.  Malteucci,  que 
les  gaz  dégagés  dans  le  voltamètre  ne  sont  pas  rigoureusement  purs; 

mais  il  n'y  a  de  mélange  notable  que  pour  de  très-petites  valeurs  de  y , 

et  de  grandes  valeurs  de  n.  Les  indications  de  la  boussole  diffèrent 
très-peu  de  celles  du  voltamètre,  dans  le  sens  indiqué  par  le  savant 
italien;  mais  la  diflérence  n'acquiert  d'importance  que  dans  le  cas  où 
le  mélange  gazeux  est  lui-même  notable,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici. 

«  Les  quatre  lois  précédentes  sont  conformes  à  la  théorie  de  Helm- 
holtz  [Ann.  de  Poggendorff^  1851  ;  Die  lehre  vom  Galvanismus,  par 
Wiedemann),  si  Ton  admet  que  l'extra-courant  d'ouverture  a  un  effet 
dynamique  négligeable 
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«  Soit  i  rintensîté  du  courant  à  Tépoque  ï,  comptée  à  partir  de 
l'instant  où  commence  la  fermeture  ;  le  volume  de  Thydrogène  dé- 
gagé pendant  le  temps  t  est  représente  par  f'tdi,  si  Ton  prend  pour 

o    * 

unité  d'in  tensité  celle  du  courant  constant  qui  dégage  Tunité  de  volume 
du  gaz  dans  l'unité  de  temps.  La  valeur  de  i  est  en  fonction  de  t  : 

E,  désignant  la  force  électromotrice  de  la  pile  ; 
R,  la  résistance  totale  du  circuit; 

P,  une  quantité  qui  dépend  des  unités  adoptées  et  de  la  disposi- 
tion de  la  bobine  ;  on  l'appelle  potentiel  de  la  bobine  sur  elle-même  ; 
e^  la  base  des  logarithmes  népériens. 
«  S'il  y  a  n  interruptions  dans  l'unité  de  temps,  on  a  ; 

-•/'«'-ïl'-l  (•-'""'')! 

O 

<  Si  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil  sans  circonvolutions  d'égale 
résistance,  dès  l'instant  du  contact  le  courant  atteint  instantanément 
son  intensité  constante  mesurée  par  Y,  et  comme  le  contact  dure  le 

V'=fm  =  ?|-^ 

n 


par  suite  : 


-î' 


a  Cela  posé,  si  t  augmente,  le  deuxième  terme  de  la  parenthèse 
diminue,  V  —  V"  augmente,  ce  qui  est  conforme  à  la  1"  loi.  Pour 
une  valeur  assez  grande  de  t,  Tétat  permanent  est  atteint,  le  deuxième 
terme  est  négligeable,  et  on  a  simplement  : 

^      ^  -  R*  -  K  ' 
ce  qui  est  la  démonstration  de  la  formule  expérimentale  donnée,  où 
Ton  voit  que  R  =  ^.  » 

—  M.  Masse,  de  Montpellier,  adresse  quelques  observations  de 
guérison  de  maladies  parasitiques  par  la  créosote.  Il  s'agirait  de 
plusieurs  soldats  atteints  d'éruption  de  mauvais  caractère  par  le  con- 
tact d'un  rasoir  maculé  de  pus  sanieux,  et  qui  auraient  été  prompte- 
ment  guéris  par  un  mélange  d'eau  et  de  créosote. 

—  Nous  ne  saurions  rien  dire  des  diverses  communications  de 
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M.  Jourdan,  gur  la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps  flottants;  de 
M.  Zencher,  sur  le  typhus  abdominal  ;  de  M.  Duchenne,  de  Bou|ognc, 
sur  la  régénération  des  fibres  musculaires,  etc.,  etc. 

—  M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  M.  Nestor  Gréhant, 
docteur  en  médecine,  préparateur  de  physique  au  lycée  impérial  Na- 
poléon, des  recherches  physiques  sur  la  respiration  deThomme,  qu'il 
résume  ainsi  :  Le  Tolume  de  Tair  dans  les  poumons  peut  être  déter- 
miné par  l'inspiration  d*un  volume  connu  d^hydrogène.  Par  plusieurs 
mouvements  respiratoires,  l'hydrogène  renfermé  dans  une  cloche  se 
mélange  avec  les  gaz  qui  remplissent  les  bronches.  Ce  mélange  est 
analysé,  on  voit  combien  il  contient  d'hydrogène,  on  calcule  son  vo- 
lume total.  Le  volume  des  poumons  après  l'expiration ,  chez  des 
hommes  dont  l'âge  est  compris  entre  17  et  35  ans,  varie  entre  2\19 
et  3*,22.  Quan-d  on  inspire  un  demi  litre  d'air,  un  tiers  environ  est 
rendu  à  l'atmosphère,  avec  deux  tiers  d'air  vicié,  et  les  deux  tiers 
d'air  pur  sont  distribués  uniformément  dans  les  bronches.  Divisons 
le  volume  de  l'air  pur  introduit  dans  les  poumons  par  le  nombre  qui 
mesure  leur  capacité,  nous  aurons  le  coefficient  de  ventilation.  Ce 
coefficient  est  proportionnel  à  la  grandeur  de  l'inspiration;  il  augmente 
ou  diminue  quand  le  volume  des  poumons  diminue  ou  augmente,  si 
l'inspiration  reste  constante.  Les  gaz  mélangés  à  l'air  inspiré  pé- 
nètrent comme  lui  jusqu'aux  extrémités  des  bronches.  Le  volume 
d'une  expiration  ordinaire,  déterminé  en  conservant  à  la  respiration 
son  rhylme  ordinaire,  est  un  peu  plus  grand  qu'un  demi-litre.  L'air 
expiré,  lorsque  la  température  ambiante  est  voisine  de  20  degrés, 
est  saturé  de  vapeur  d'eau  à  la  température  de  35  degrés  qu'il  pos- 
sède. Le  poids  de  l'air  expiré  en  vingt-quatre  heures  s'élève  à  557 
grammes,  résultat  obtenu  par  le  calcul  et  l'expérience.  La  perte  réelle 
d'eau  faite  par  les  poumons  est  moindre,  parce  qu'il  faut  déduire  de 
ce  nombre  le  poids  de  vapeur  introduit  par  l'air  inspiré.  Nous  ren- 
voyons à  la  brochure  originale,  publiée  chez  M.  Gustave  Baiilière,  pour 
l'exposé  du  procédé  par  lequel  M.  Gréhant  est  arrivé  à  mesurer  exac- 
tement le  volume  d'eau  contenu  dans  les  poumons. 

—  M.  Elie  deBeaumont,  encore  absent  pour  quelques  jours,  croit 
devoir  transmettre,  avant  sou  retour,  une  lettre  du  R.  P.  Secchi,  sur 
les  observations  des  étoiles  filantes  de  la  période  d'août.  Nos  lecteurs 
sont  déjà  très  au  courant  de  la  brillante  campagnede  l'inintigable  direc- 
teur de  l'observatoire  du  collège  romain;  nous  croyons  cependant 
devoir  compléter  notre  premier  article  par  quelques  données  em- 
pruntées à  la  lettre  à  M.  Elie  de  Beaumont  dont  nous  avons  copie. 
La  moyenne  de  toutes  les  hauteurs  des  étoiles  filantes,  déduites  des 
observations  par  une  construction  géométrique,  aidée  d'un  globe 
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céleste,  est  en  nombre  rond  de  100  kilomètres  ;  ces  hauteurs  se  distri- 
buent comme  il  suit  : 

De    40    à     60    kîlom.    6  étoiles 

60    à    80  7       de  140  à  160  kilom.  5  étoiles. 

80    à  100  10  160  à  180  2 

100    à  120  17  180  à  200  1 

120    à  140  3  220  et  au-dessus     5 

On  Toit  que  les  hauteurs  de  27  étoiles  sur  56,  ou  de  50  sur  100  sont 
comprises  entre  80  et  120  kilomètres.  Dans  plusieurs  cas,  la  trajec- 
toire se  trouvait  perpendiculaire  au  plan  yertical  des  deux  observa- 
teurs, et,  devenue  plus  simple,  la  construction  géométrique  donnait 
pour  moyenne  des  hauteurs  95  kilomètres.  La  hauteur  moyenne  des 
lieux  d'extinction  est  de  75  kilomètres  ;  leur  hauteur  extrême  a  été 
de  260  kilomètres.  La  plus  grande  distance  horisontale  entre  les 
lieux  d'apparition  et  d'extinction  d'une  même  étoile,  vue  par  les 
deux  observateurs  de  Ronie  et  de  Civitta-Vecchia,  a  été  de  222  kilo- 
mètres ;  et  l'on  serait  en  droit  d'en  conclure  que  si  deux  lieux  sur  la 
terre  sont  séparés  l'un  de  l'autre  de  plus  du  double  de  cette  quantité 
ou  444  kilomètres,  aucune  étoile  filante  ne  pourra  être  vue  à  la  fois 
par  les  deux  observateurs  de  ces  lieuK.  Si  sur  un  globe  de  50  centi- 
mètres de  diamètre,  on  prend  cette  longueur  de  222  kilomètres, 
pour  diamètre  de  l'espace  circulaire  qu*un  seul  observateur  peut 
surveiller,  on  trouve  que  ce  cercle  a  la  surface  d'une   pièce  de 
1  franc.  Ce  fait  explique  :  1^  Comment  il  peut  y  avoir  en  un  lieu  une 
pluie  véritable  d'étoiles  filantes,  pendant  qu'elles  ont  été  très-rares 
en  un  autre  lieu  ;  2^  comment  la  période  d'avril  reste  invisible  pour 
l'hémisphère  austral.  Il  donne  aussi  une  idée  du  nombre  véritable* 
ment  effrayant  des  étoiles  filantes.  Admettons,  en  effet,  que  sur  un 
cercle  dont  le  rayon  serait  la  distance  de  Rome  à  Paris,  la  densité 
des  étoiles  filantes  soit  de  63  par  heure  (c'est  effectivement  le  nombre 
observé  cette  année  à  Paris,  par  M.  Coulier-Gravier,  et  à  Rome  par  le 
R.  P.  Secchi);  le  nombre  total  des  étoiles  vues  en  une  heure  dans  cetto 
étendue^  qui  n'est  pas  la  moitié  de  l'Europe,  serait  en  une  heure  de 
755,  en  un  jour  de  18  144.  Enfin,  et  c'est  le  résultat  le  plus  impor- 
tant de  cette  série  d'observations  ;  la  hauteur  de  l'atmosphère  ter- 
restre est  au  moins  de  200  kilomètres,  et  à  cette  hauteur  Tair  est  en- 
core assez  dense  pour  faire  naître  de  la  lumière  par  le  frottement  de 
rétoile  filante  animée  d'une  très-grande  vitesse  ;  nous  disons  lumière 
et  non  pas  combmtiony  car  il  s'agit  peut-être,  non  d'une  combustion 
véritable,  mais  d'une  lumière  électrique. 

—  M.  Regnault  présente  au  nom  de  M.  Volpicelli  les  résultats  de 
nouvelles  expériences,  sur  Tinduction  électro-statique,  faites  princi- 
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paiement  dans  le  but  de  démontrer  que  l'électricité  induite  (influence 
de  première  espèce)  ne  possède  pas  de  tension. 

«  l""  On  enferme  une  petite  sphère  métallique  suspendue  à  un  fil 
de  soie  dans  deux  sphères  plus  grandes  concentriques  avec  elle  et 
isolées;  on  électriseles  deux  grandes  sphères;  on  les  décharge  et  l'on 
constate  que  la  petite  sphère  se  trouve  chargée  d'électricité  con- 
traire. Ceci  démontre  d'abord  que  ^électricité  induite  n'a  pas  de  ten- 
sion; puisque,  le  pouvoir  décomposant  de  l'influence  électrique  peut 
avoir  plein  effet,  alors  même  que  son  pouvoir  attractif  di  une  résul- 
tante nulle.  La  distinction  très-utile  de  ces  deux  pouvoirs  n'a  pas 
encore  été  introduite  dans  la  science. 

a,  2*^  On  dispose  dans  Tintérieur  d'une  bouteille  de  Leyde  un 
tourniquet  électrique;  celui-ci  tournera,  si  la  surface  est  chargée 
d'électricité  inductrice  ;  il  restera,  immobile  si  la  surface  est  chargée 
d'électricité  induite. 

a  3^  On  dispose  à  l'intérieur  d'une  bouteille  de  Leyde  une  pointe 
métallique  ;  on  approche  de  cette  pointe  une  aile  de  l'anémomètre 
très-sensible  de  Combes,  et  l'anémomètre  tourne  ou  ne  tourne  pas^ 
suivant  que  Télectricité  de  la  surface  est  inductrice  ou  induite. 

<c  4^  On  verse  de  l'eau  dans  une  bouteille  de  Leyde  et  on  y  plonge 
un  aréomètre;  la  colonne  s'élève  ou  reste  immobile,suivant  que  l'élec- 
tricité de  la  surface  est  inductrice  ou  induite. 

a  5*  L'on  approche,  autant  qu'on  veut,  un  pistolet  de  Yolla  de 
l'armature  externe  d'une  bouteille  de  Leyde  chargée  par  la  surface 
intérieure,  et  placée  sur  un  plateau  isolant,  il  n'y  a  pas  d'explosion; 
mais  si  l'on  approche  la  main  du  bouton  de  la  bouteille,  l'explosion  a 
lieu  inunédiatement. 

«  G^'On  approche  de  la  surface  résineuse  d'un  électrophore,  chargé 
depuis  plusieurs  jours,  une  pointe  métallique  non  isolée;  celle-ci 
subira  l'induction,  mais  elle  ne  pourra,  même  en  partie,  neutraliser 
l'électricité  inductrice  deTéleclrophore. 

«  7^  L'électricité  négative  induite,  au  moyen  du  disque  de  verve 
de  la  machine  électrique,  dans  les  pointes  de  ses  peignes,  n'aban- 
donne pas  ces  pointes  pour  se  porter  sur  le  disque.  Ou  le  constate  en 
comptant  le  nombre  de  tours  du  disque  nécessaire  pour  obtenir  le 
maximum  de  tension  déterminée  soit  par  Télectromètre  à  cadran,  soit 
par  le  spintéromètre,  soit  par  Télectromètre  déchargeur  de  Cutliber- 
ton  ou  de  Lane,  en  opérant  tour  à  tour  avec  ou  sans  les  pointes. 

a  Toutes  ces  expériences  ne  prouvent-elles  pas  clairement  que 
l'électricité  enduite  n'a  pas  de  tension  ? 

— ^f .  le  docteur  Scouteften  lit  le  résumé  de  recherches  très-consi- 
dérables sur  les  eaux  minérales  et  spécialement  sur  la  cause  de  leurs 
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propriétés  actives.  Après  avoir  rappelé  la  faveur  dont  jouissent  ac- 
tuellement les  eaux  minérales;  l'ignorance  avouée  par  les  spécialistes 
les  plus  célèbres  de  la  véritable  cause  des  propriétés  curatives  de  ces 
eanx;  les  travaux  innombrables  des  médecins  dans  le  but  de  décou- 
vrir le  secret  de  la  nature;  les  anomalies  singulières  que  fait  ressortir 
la  comparaison  des  eaux  minérales  entre  elles  ;  l'impuissance  des  ana- 
lyses chimiques;  il  arrive  enfin  à  ce  qu'il  croit  être  une  découverte 
véritable,  résultat  d'expériences,  d'observations,  de  voyages  innom- 
brables, Tefficacité  électrique  des  eaux  minérales.  A  ce  mot  d'effica- 
cité électrique  nous  voyons  beaucoup  d'oreilles  se  dresser,  de  sour- 
cils se  froncer,  de  lèvres  sourire  ;  et  cependant  le  brave  et  zélé  doc- 
teur continue  réellement,  par  des  faits  incontestables  et  d'une  portée 
nouvelle,  des  expériences  dont  M.  Becquerel,  un  des  rois  de  la  science 
électrique,  est  justement  fier.  Qui  pourrait  nier  que  l'électricité  de 
contact  est  partout  en  jeu  dans  la  nature  inorganique  et  organique, 
et  qui  pourrait  dire  qu'elle  est  étrangère  à  mille  effets  dont  la  cause 
nous  a  échappé  jusqu'ici.  Après  l'avoir  félicité  de  sa  hardiesse,  nous 
laisserons  parler  H.  Scouteften,  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  H.  le  docteur  Guyon,  correspondant,  lit,  sur  les  dangers  pour 
l'homme  de  la  piqûre  du  grand  scorpion,  une  note  très-intéressante 
que  nous  analyserons  prochainement. 

—  M.  Grimaud,  de  Caux,  lit  un  mémoire  intitulé  :  Du  canal  de 
Marseille  et  de  ï aménagement  de  ses  eaux  dans  la  rigole  de  Long- 
ckàmp, 

«  Le  canal  de  Marseille  a  été  conçu  dans  les  idées  les  plus  larges  : 
et  les  voies  et  moyens  ne  lui  ont  pas  été  épargnés,  comme  il  conve- 
nait à  la  troisième  ville  d'une  grande  nation. 

«  En  1854,  le  conseil  municipal  formulait  dans  les  termes  sui- 
vants sa  volonté  à  cet  égard  :  «  L'exécution  du  canal  est  une  réso- 
a  lution  irrévocable  :  quoi  qu'il  advienne  et  quoi  qu'il  en  coûte,  le 
c  canal  s'exécutera » 

«  Le  canal  s'est  exécuté,  en  effet,  et  il  a  déjà  coûté  près  de  qua- 
rante millions. 

c  Le  4  juillet  1838,  une  loi  autorisa  la  ville  de  Marseille  à  dériver 
de  la  Durance  l'eau  nécessaire  à  ses  besoins. 

«  On  calcula  les  dimensions  de  la  prise^sur  l'étiage.  On  observa 
pendant  quatre  ans,  trois  fois  par  jour,  la  hauteur  des  eaux.  On  constata 
que,  sur  4380  observations,  2703,  près  des  deux  tiers,  signalaient 
une  hauteur  de  0,20  à  0,40  au-dessus  de  l'étinge  (hauteur  n'allant 
jamais  sans  troubles  ;  il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  d'avoir  vu  la 
Durance  dans  ses  plus  basses  eaux),  et  que  le  0,  c'est-à-dire  l'étiage, 
ne  s'était  montré  que  pendant  quatre  jours. 
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a  On  en  conclut  qu'à  Texception  d  un  jour  par  an,  le  canal  pour- 
rait emprunter  à  la  Dnrance  8,  iO  et  même  12  mètres  cubes  par 
seconde,  au  Heu  de  7,25  que  la  loi  a  fixés  pour  limite,  dans  les  baœes 
eaux. 

ff  On  se  borna  à  cette  seule  nature  d'observations.  Ce  n'était  point 
assez  ;  il  y  avait  à  prendre  avec  la  Durance  d'autres  précantîonB  :  ce 
n'était  pas  seulement  de  la  quantité  de  l'eau,  c'était  aussi  de  sa  qua- 
lité, et  principalement  de  ses  qualités  physiques  variables,  qu'il 
fallait  se  rendre  compte. 

«  Marche  de  Veau.  —  Les  eaux  de  la  Durance  pénètrent  dans  le 
canal  par  sept  ouvertures  de  1  mètre  de  largeur  sur  2  de  hauteur. 
Des  vannes  en  fonte  sont  destinées  à  régler  la  quantité  de  l'écoule- 
ment. Hais  les  caprices  de  la  rivière  mettent  ces  vannes  souvent  en 
défaut,  en  accumulant  des  graviers  à  leur  base.  Dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois  de  septembre,  j'ai  vu  les  7  vannes  entièrement  ou- 
vertes et  elles  ne  débitaient  pas  le  contingent  qu'elles  devaient. 

«  L'eau  s'avance  dans  le  canal  avec  une  vitesse  de  0,84  par  se- 
conde. Il  lui  faut  parcourir  ainsi  84  kilomètres  avant  d'atteindre  la 
ville  et  ses  terrains.  Sa  pente  est  de  0,30  par  kilomètre  ;  si  bien  que 
le  parcours  total  donne  une  chute  de  25  mètres,  et  exige  28  heures 
de  temps. 

c(  Les  dérivations  de  cette  branche  mère  commencent  dès  l'entrée 
dans  te  territoire  de  Marseille. 

«  La  dérivation  de  Longchamp,  destinée  à  la  ville  même,  prend 
2,000  litres,  dont  500  pour  l'irrigation  des  terrains  qu'elle  traverse 
en  les  dominant. 

«  La  ville  reçoit  donc  1  500  litres  par  seconde.  C'est  un  approvi- 
sionnement de  plus  de  500  litres  par  personne  :  richesse  immense 
que  lé  Marseillais  n'a  pas  encore  appris  à  utiliser,  ignorant  la  valeur 
de  la  maxime  anglaise  qui  dit  que  :  a  Le  développement  de  l'industrie 
a  d'une  ville  et  sa  salubrité  sont  en  raison  de  la  quantité  d'eau  que 
a  cette  ville  reçoit.  » 

«  État  de  ïeau  à  Marseille.  —  Cinq  jours  seulement  sur  vingt-huit 
j'ai  vu  les  eaux  de  la  Durance  couler  à  Marseille  dans  un  état  de  lim- 
pidité comparable  à  Teau  de  la  Seine  dans  son  étiage  moyen  :  c'est-à- 
dire  assez  claire  pour  permettre  de  voir  le  pavé  du  ruisseau  à  travers 
la  nappe  liquide.  Les  autres  jours,  l'excès  du  limon  mettait  obstacle  à 
toute  transparence. 

a  J'ai  vu  ce  limon  avec  une  couleur  grise,  je  l'ai  vu  rouge,  et  Ton 
m'a  dit  qu'il  était  quelquefois  noir.  Le  limon  gris  n'est  pas  malfai- 
sant pour  les  plantes  ;  le  limon  noir  ne  leur  est  pas  favorable  ;  le 
limon  rouge  est  pernicieux,  surtout  pour  la  garance,  le  chardon  et  les 
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haricots,  plantes  abondamment-cultivées  dans  la  vallée  de  la  Durance. 
Du  reste,  quelle  que  soit  la  couleur,  il  est  toujours  nuisible  aux 
jeunes  plantes,  il  les  étouffe  par  sa  ténuité.  L'expérience  en  est  ac- 
quise depuis  des  siècles  ;  les  riverains  du  canal  de  Craponne  savent 
les  cas  où  il  faut  s'abstenir  de  toute  irrigation. 

<x  En  tout  temps  aussi  ce  limon  est  gluant.  Â  Marseille,  dans  les 
rues  et  sur  les^laces  que  Ton  vient  d'arroser,  il  s'attache  par  plaques 
à  la  chaussure  comme  une  véritable  colle.  Ces  plaques  enlevées,  le 
sol  est  sec  en  dessous,  l'eau  ne  s'est  pas  infiltrée,  et  quand  l'évapo- 
ration  est  complète,  ce  qui  a  lieu  en  peu  d'instants,  lasurface  du  sol 
apparaît  fendillée,  comme  ayant  été  envahie  par  des  eaux  d'inonda- 
tion. Enfin  les  molécules  limoneuses,  de  plus  en  plus  desséchées,  cè- 
dent sous  les  pieds  des  passants  et  il  en  résulte  un  surcroit  de  pous- 
sière que  sa  finesse  extrême  et  le  mistral  rendent  plus  incommode  à 
Marseille  que  partout  ailleurs.  Les  allées  des  jardins  ne  restent  point 
sablées,  il  suffit  de  deux  ou  trois  arrosements  pour  que  les  grains  de 
sable  soient  agglutinés  et  salis.  Ces  curieux  effets  d'agglutination 
sont  permanents  *  je  les  ai  observés  chaque  fois  aux  allées  de  Meillan 
et  sur  le  plateau  des  Filtres,  où  l'on  a  pratiqué  à  grands  frais  un  très- 
beau  square. 

ce  C'est  dans  les  derniers  jours  d'août  et  pendant  les  trois  pre- 
mières semaines  de  septembre  que  j'ai  observé  ces  faits.  D'après 
M.  Pascalis,  ingénieur  en  chef  de  la  municipalité  et  directeur  du  canal 
de  Marseille,  il  n'en  serait  ainsi  que  pendant  trois  mois  de  Tannée  : 
le  reste  du  temps,  l'eau  arriverait  dans  un  meilleur  état,  sans  doute 
avec  cette  demi-transparence  que  j'ai  comparée  à  Teau  de  la  Seine 
quand  ce  fleuve  est  daus  son  régime  moyen. 

a  Pendant  les  trois  mois  en  question,  il  faudrait  compter  sur  trois 
crues  par  mois,  ce  qui  ferait  neuf  crues.  Chaque  crue  durant  quatre 
jours  avec  diminution  progressive  d'intensité,  on  aurait  ainsi  trente- 
six  jours  de  troubles. 

a  II  faudrait  une  série  continue  d'observations  journalières,  por- 
tant exclusivement  sur  le  dosage  des  dépôts.  L'accumulation  de  ces 
dépôts  dosés  pendant  une  année  entière  pourrait  donner  lieu  à  des 
conclusions  précises  concernant  la  quantité  des  matières  en  suspen- 
sion amenées  à  Marseille  par  les  eaux  de  la  Durance. 

«  Avec  les  données  que  l'on  possède,  on  peut  faire  quelques 
suppositions. 

«  Si  on  admettait  une  moyenne  de  trois  dix  millièmes  de  limon, 
proportion  que  M.  l'ingénieur  en  chef  ne  croit  pas  éloignée  de  la 
vérité,  on  aurait  pour  les  56  jours  en  question,  en  comptant  1500  li- 
tres par  seconde,  un  cube  de  limon  égal  à  environ  4400  mètres 
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cubes  (36  X1500  x  86400  x  0,0005  =  1 599  680  litres),  ces  1400 
mètres  cubes  ayant  la  densité  du  grès  égale  à  2,5  représenteraient  en 
poids  5500  tonnes, 

«  Il  n'est  question  ici  que  de  la  rigole  de  Marseille  et  de  Teau  qui 
arrive  directement  en  ville.  S'il  s'agissait  de  la  totalité  de  Teau  du 
canal,  le  compte  serait  bien  ditférent;  en  effet,  en  prenant  pour  base 
du  débit  de  la  prise  d*eau  à  Perthuis  un  chiflre  constant  de  7  mètres 
cubes  par  seconde,  ona  (56x7000x86400x0,0005=6531 840 
litres)  avec  la  densité  2,5  un  poids  de  16  528  tonnes. 

0  On  comprend  qu'en  présence  d'une  telle  masse  de  dépôt  il  n'y  a 
point  de  grand  filtre  possible. 

«  Telle  est  donc  la  grave  difficulté  contre  laquelle  on  lutte  main- 
tenant à  Marseille.  Elle  démontre  par  un  exemple  mémorable  que 
quand  il  s'agit  de  pourvoie  d'eaux  publiques  des  populations  agglo- 
mérées, les  lumières  de  l'ingénieur  le  plus  habile  possédant  à  fond 
toutes  les  ressources  de  son  art  et  sachant  le  mieux  les  appliquer,  ne 
sont  pas  toujours  suffisantes;  et  qu'il  y  faut  le  concours  actif  du  phy- 
sicien et  de  l'hygiéniste  expérimenté. 

«  Il  n*y  a  pas  en  France,  il  n'y  a  pas  en  Europe  d'ouvrage  plus 
important  et  plus  complet  que  la  distribution  des  eaux  publiques  de 
Marseille,  et  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  remplisse  moins  son  but 
principal.  Jusqu'ici  Tcau  de  la  Durance  a  eu  pour  résultat  de  fertiliser 
le  sol  des  environs  de  Marseille.  C'est  là  un  bienfait  immense  mais 
secondaire.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  mettre  les  Marseillais  en  pos- 
session d'une  eau  abondante,  salubre  et  propre  à  tous  les  usages  de 
l'économie  domestique  et  de  Tindustrie.  Comme  on  vient  de  le  voir, 
il  y  a  bien  des  jours  dans  l'année  où  cette  eau  n'est  vraiment  bonne  à 
rien,  ni  à  irriguer  les  plantations,  dont  elle  étouffe  les  jeunes  sujets, 
ni  à  laver  les  rues,  ni  à  humecter  le  sable  des  jardins  qu'elle  salit  sans 
mouiller. 

a  Quand  on  a  construit  le  canal,  on  a  cru  que  cette  difficulté  spé- 
cialement inhérente  à  l'eau  serait  peu  considérable  et  surmontée  fa- 
cilement, c'était  une  erreur;  cette  difficulté  sera  toujours  et  partout 
la  principale  dans  ces  sortes  d'oeuvres. 

«  Avant  de  faire  des  prises  d'eau  et  des  aqueducs  gigantesques,  des 
souterrains  à  étonner  le  monde  et  des  siphons  plus  ou  moins  ingé- 
nieux il  fallait  s'assurer  de  l'eau. 

c  J'ai  passé  un  mois  à  étudier  les  conditions  actuelles  de  l'aqueduc 
de  la  Durance.  M.  le  directeur  général  Pascalis,  avec  une  libéralité 
parfaite,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  une  copie  du  profil  de 
la  rigole  dont  j'ai  visité  tous  les  ouvrages  depuis  l'origine  de  la  déri- 
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vatioii  sur  la  branche  mère,  au-dessus  de  Sainte-Marthe  jusqu'à 
Lonchamp. 

«  Je  me  suis  ainsi  rendu  un  compte  exact  et  très-détaillé  de  Tanié- 
nagement  de  Teau  dans  cette  rigole,  et  j*ai  pu  me  conTaincre  qu'en 
apportant  à  cet  aménagement  quelques  modiGcations  relativement 
peu  coûteuses,  on  diminuera  d'une  manière  considérable  les  incon- 
vénients des  troubles,  et  Ton  fera  arriver  sans  interruption  à  Mar- 
seille une  eau  susceptible  d'être  ulilisée  en  tout  temps. 

«  Le  remède  dont  je  parle  serait  radical  et  pourrait  être  employé 
avec  la  même  efficacité  sur  les  84  kilomètres  que  parcourt  la  branche 
mère.  Les  détails  qu'exige  l'exposition  de  mon  système  feront  l'objet 
d'une  deuxième  note.  x> 


PHYSIQUE 


9me  mat  problénie  cnrlei»  d«  nuifiiétfMiiet  par  H*  J*  Plaieaa  '• 

(Extraitj  par  rautmr.)  —  Je  me  suis  proposé  la  question  suivante  : 
«  Ne  serait-il  pas  possible  de  soutenir  en  l'air  une  aiguille  aimantée, 
,sans  aucun  point  d'appui  et  dans  un  état  d'équilibre  stable,  par  les 
actions  émanées  d'autres  aimants  convenablement  disposés?  » 

Excité  par  la  singularité  du  problème,  et  ne  voyant  à  priori  aucune 
raison  pour  que  l'équilibre  cherché  fût  irréalisable,  j'ai  imaginé  suc* 
cessivement  différentes  combinaisons  de  barreaux  aimantés,  qui  me 
semblaient  devoir  produire,  au  moins  sur  l'un  des  pôles  de  l'aiguille, 
l'elfet  attendu  ;  mais  j'ai  constamment  échoué.  Avec  presque  toutes 
ces  combinaisons,  je  suis  arrivé,  soit  par  Texpérience,  soit  par  le 
calcul,  à  un  même  résultat,  savoir  :  qu'on  peut  obtenir  à  volonté 
l'équilibre  stable  dans  le  sens  vertical  ou  dans  le  sens  horizontal,  mais 
non  simultanément  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  dès  qu'on  atteint  la 
stabilité  verticale,  on  perd  la  stabilité  horizontale,  et  vice  versa;  avec 
quelques  autres  combinaisons,  j'ai  trouvé  qu'on  peut  avoir,  en  même 
temps  que  la  stabilité  verticale,  une  stabilité  horizontale,  mais  seu- 
lement dans  des  directions  comprises  entre  certains  azimuts,  en  de-  • 
hors  desquels  il  y  a  instabilité.  Ces  insuccès  m'ont  porté  naturelle- 
ment à  croire  que  la  réalisation  de  la  stabilité  dans  tous  les  sens 
était  impossible,  et  j'ai  cherché  dès  lors  à  établir  par  le  calcul  cette 
impossibilité. 

<  Mém.  de  VAûod.  de  Belffique,  t.  IIUY. 
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La  difScuIté  du  problème  semblait  inextricable,  car  il  fallait  sup- 
poser absolument  quelconque  le  nombre  des  centres  magnétiques 
agissant  sur  Taiguilie,  leur  distribution,  enfin  l'espèce  et  Tintensité 
de  leurs  magnétismes  respectifs;  mais  heureusement  la  forme  des 
expressions  algébriques  a  l'ait  disparaître  la  complication,  et  je  suis 
parvenu  à  une  démonstration  générale  et  relativement  simple  de 
l'impossibilité  dont  il  s'agit.  L'exposé  de  cette  démonstration  évitera 
peut- être  à  d'autres  personnes  des  tentatives  inutiles  et  une  perte  de 
temps;  d'ailleurs,  l'impossibilité  même  de  l'équilibre  stable  désiré, 
la  manière  dont  elle  se  manifeste  dans  le  calcul,  et  enGn  la  cause  qui 
la  détermine,  constituent,  à  mon  avis,  des  faits  très-curieux. 

Je  désigne  para:,  y,  2,  Xi,  j/i,  aii,  les  coordonnées  respectives  des 
deux  pôles  de  Paiguille,  par  x\  1/,  2',  rc",  j/'',  a",  etc.,  celles  de  tous 
les  centres  magnétiques,  et  par  m',  m",  etc.,  les  intensités  respec- 
tives des  actions  exercées  à  l'unité  de  distance  par  ces  centres  sur  les 
pôles  de  l'aiguille,  ces  dernières  quantités  étant  positives  lorsqu'elles 
représentent  des  attractions,  et  négatives  lorsqu'elles  représentent  des 
répulsions. 

Partant  de  la  loi  qui  régit  les  actions  magnétiques,  c'est-à-dire  de 
la  proportionnalité  inverse  au  carré  de  la  distance,  je  cherche  l'ex- 
pression générale  de  l'action  exercée  par  un  centre  magnétique  sur 
un  pôle  de  l'aiguille,  et  je  décompose  cette  action  parallèlement  aux 
trois  axes;  on  a  ainsi,  aux  deux  pôles  de  Taiguille  et  dans  le  sens 
de  chacun  des  axes,  autant  de .  composantes  qu'il  y  a  de  centres 
magnétiques,  et  l'aiguille  est  soumise  en  outre  à  l'action  de  la  pesan- 
teur, qui  constitue  une  force  dirigée  verticalement  de  haut  en  bas  et 
appliquée  au  centre  de  gravité. 

Supposant  l'aiguille  en  équilibre  sous  l'ensemble  de  toutes  ces  for- 
ces, j'imagine  qu'on  la  déplace  parallèlement  à  elle-même  d'une 
quantité  infiniment  petite,  dans  le  sens  de  l'un  quelconque  des  trois 
axes.  Ce  déplacement  fait  naître,  à  chacun  des  deux  pôles,  une  petite 
force,  dont  l'expression  s'obtient  évidemment  en  différentiant  la 
somme  des  composantes  dirigées  dans  le  sens  suivant  lequel  le  dépla- 
cement a  lieu.  D'après  un  principe  connu  de  mécanique,  le  mouve- 
ment que  le  centre  de  gravité  de  Taiguille  tend  à  prendre  sous  l'action 
de  ces  deux  forces  est  le  même  que  si  elles  étaient  appliquées  en  ce 
point;  je  transporte  donc  au  centre  de  gravité  les  petites  forces  en 
question,  et  je  trouve  ainsi,  sans  aucune  difficulté,  les  trois  expres- 
sions suivantes,  pour  représenter  les  forces  qui  soUiciteut  respective- 
ment le  centre  de  gravité  à  se  mouvoir,  après  un  déplacement  effectué 
soit  dans  le  sens  des  x^  soit  dans  celui  des  y,  soit  dans  celui  des  %  : 
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Hatatenant,  si  l'équilibre  est  stable  dans  tous  les  sens,  chacune  de 
ces  trois  petites  forces  sera  nécessairenaent  dirigée  en  sens  contraire 
du  déplacement  qui  lui  a  donné  naissance,  ce  qui  exige  que,  dans  les 
expressions,  les  coefficients  de  (ù;,  de  dy  et  de  d%  soient  tous  les  trois 
négatifs.  Or,  si  l'on  ajoute  ces  trois  coefficients,  opération  que  leur 
forme  rend  facile,  on  reconnaît  immédiatement  que  la  somme  est 
toujours  égaie  à  zéro;  les  coeflicients  dont  il  s'agit  ne  peuvent  donc 
être  tous  les  trois  négatifs,  et  conséquemment  la  stabilité  dans  tous 
les  sens  est  impossible. 

Cependant  cette  conclusion  peut  paraître  trop  absolue;  en  effet, 
s'il  arrivait,  par  des  circonstances  tout  exceptionnelles,  que  chacun 
des  coefficients  fût  nul,  les  expressions  ci-dessus  ne  représenteraient 
plus  les  petites  forces  dues  aux  déplacements;  et,  pour  avoir  celles-ci, 
on  devrait  recourir  aux  différentielles  d'un  ordre  supérieur.  Pour 
rendre  ma  démonstration  complète ,  il  m'a  donc  fallu  examiner  ce 
cas  particulier.  L'essai  des  coefficients  différentiels  d'un  ordre  supé- 
rieur ne  m'a  conduit  à  rien,  parce  que  leur  forme  empêche  d'y  intro- 
duire la  condition  de  la  nullité  des  coefficients  du  premier  ordre; 
mais  je  suis  arrivé  au  même  but  par  une  voie  indirecte. 

Je  prends  un  cas  partiel  simple,  celui  où  Taiguille,  dans  sa  position 
d'équilibre,  est  verticale  ou  horizontale,  et  où  les  centres  magnétiques 
sont  distribués  symétriquement  autour  d'elle;  je  montre,  d'ailleurs, 
en  quoi  doit  consister  cette  symétrie.  Dans  ce  cas,  si  l'on  imagine  que 
l'aiguille  augmente  ou  diminue  successivement  en  poids,  sans  varia- 
tion dans  son  magnétisme,  ses  nouvelles  positions  d'équilibre  seront 
simplement,  à  cause  de  la  symétrie  ci-dessus,  de  plus  en  plus  basses 
OH  de  plus  eo  plus  hautes,  de  sorte  que,  dans  nos  trois  coefficients 
adaptés  à  ces  différentes  positions,  les  valeurs  de  a;,  {/,  Xi  et  y^,  seront 
les  mêmes,  et  celles  de  %  et  %i  changeront  seules.  Mais,  lorsque  l'ai- 
guille est  verticale,  si  Ton  désigne  par  /  la  distance  de  ses  deux  pôles, 
distance  que  Ton  peut  regarder  comme  constante,  et  si  l'ordonnée  z 
appartient  au  pôle  inférieur,  on  a  toujours  %^=z%  +  l;  et  lorsque 
l'aiguille  est  horizontale,  on  a  toujours  évidemment  %i=%»  Dans  le 
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cas  dont  nous  nous  occupons,  les  trois  coefGcieuts  peuvent  donc  élre 
considérés  comme  ne  contenant  pas  d'autre  variable  que  %. 

Or,  supposons  que,  pour  Tune  des  positions  d'équilibre  dont  je 
viens  de  parler,  les  coefGcients  soient  tous  les  trois  égaux  à  zéro,  et 
concevons  qu  on  augmente  ou  qu'on  diminue  d'une  très-petite  quan- 
tité le  poids  de  l'aiguille;  dans  nos  trois  fonctions,  la  variable  %  chan- 
gera très-peu,  et  conséquemment  il  est  clair  que  ces  itiémes  fonctions, 
nulles  pour  la  première  valeur,  ne  le  seront  plus  pour  la  seconde.  Mais 
dès  que  les  coefficients  prennent  des  valeurs  finies,  nous  rentrons  dans 
le  cas  général,  et  la  stabilité  est  impossible.  Si  donc  la  position  pour 
laquelle  les  trois  coefficients  sont  nuls  était  stable,  les  positions  immé- 
diatement au-dessous  et  au-dessus  d'elle  seraient  instables,  ce  qui  évi- 
demment serait  incompatible  avec  la  loi  de  continuité.  J'en  conclus 
que,  dans  le  cas  de  symétrie,  l'annulation  des  trois  coefficients  ne 
saurait  amener  la  stabilité. 

Je  passe  ensuite  aux  cas  où  le  système  magnétique  est  dissymé- 
trique, la  position  d'équilibre  de  Taiguille  étant  quelconque,  et  je 
parviens,  au  moyen  de  certains  artifices,  à  les  ramener  aux  cas  de 
symétrie  ;  d'où  je  tire  la  conclusion  définitive  que  l'équilibre  stable 
dans  tous  les  sens  est  absolument  irréalisable,  quels  que  soient  le 
nombre  et  la  disposition  des  centres  magnétiques,  ainsi  que  Tespèce 
et  l'intensité  de  leurs  magnétismes  respectifs. 

Maisd^où  provient  cette  impossibilité?  J'en  trouve  la  cause  dans 
la  loi  même  des  actions  magnétiques  :  je  fais  voir  que  si  ces  actions 
étaient  en  raison  inverse  d'une  puissance  quelconque  dé  la  distance 
autre  que  la  deuxième,  on  réaliserait  la  stabilité  cherchée. 

En  effet,  supposons  que  les  actions  magnétiques  aient  lieu  en  rai- 
son inverse  de  la  puissance  quelconque  p  de  la  distance  ;  si  l'on  par- 
ticularise le  système  magnétique  en  le  composant  de  quatre  centres 
de  même  magnétisme  et  de  même  intensité,  situés  aux  sommets  d'nn 
carré  horizontal;  qu'on  prenne  pour  origine  des  coordonnées  le  point 
milieu  de  ce  carré,  qu'on  ne  considère  que  l'un  des  pôles  de  Faiguille, 
et  qu'on  le  place  sur  l'axe  des  %  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'origine, 
suivant  que  les  actions  sont  attractives  ou  répulsives,  enfin  si  Ton 
désigne  par  a  la  distance  commune  des  quatre  centres  à  l'origine, 
on  arrive,  toute  réduction  faite,  aux  trois  expressions  simples  qui 
suivent  et  qui  représentent  les  petites  forces  nées  respectivement  des 
trois  déplacements  : 

£+8 —  ^'     p±i —  «y»      M^ 

Dans  ces  expressions^  m  désigne  l'intensité  commune  des  actions 
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exercées  par  les  centres  magnétiques,  i  Funité  de  distance,  sur  le 
pôle  de  l'aiguille  ;  ajoutons  que  les  dénominateurs  sont  essentielle- 
ment positifs. 

Pour  que  l'équilibre  soit  stable  dans  tous  les  sens,  il  faut,  nous  le 
savons,  que  les  coefficients  ddx^  ddy  et  ddz  soient  tous  les  trois 
négatifs,  et,  à  cause  de  Végalité  des  deux  premiers,  ces  conditions  se 
réduisent  à  deux. 

Si  les  actions  sont  attractives,  auquel  cas  m  est  positif,  les  condi- 
tions dont  il  s'agit  seront  :  ^  ^^*  ®'  **<7'  ®'  *^"  pourra 
y  satisfaire  si  Ton  a  : 

or,  cette  dernière  condition  est  évidemment  remplie  par  toutes  les  va- 
leurs de  p  moindres  que  2. 

Pour  des  actions  répulsives,  et  conséquemment  pour  m  négatif,  les 
inégalités  se  renversent,  et  Ton  en  déduit,  comme  condition  : 

P»-P>2, 
inégalité  qui  sera  vraie  avec  toutes  les  valeurs  de  p  supérieures  à  2. 

Ainsi,  dans  l'hypothèse  de  la  proportionnalité  inverse  à  une  puis- 
sance quelconque  de  la  distance  inférieure  ou  supérieure  à  2,  la  sta- 
bilité dans  tous  les  sens  serait  possible  à  Tégard  de  l'un  des  pôles  de 
Taiguille,  et  je  montre  comment  on  pourrait  la  réaliser  à  Tégard  de 
Vaiguiile  entière. 

Enfin,  mes  formules  me  conduisent  à  une  suite  de  positions  d'équi- 
libre singulières,  qu'on  peut  rendre  permanentes  par  l'emploi  d'une 
résistance  appropriée.  Ces  positions,  que  j'ai  réalisées  par  Texpé- 
rience,  servent  ainsi  de  vérification  aux  formules  dont  il  s'agit.  Je  ne 
citerai  ici  qu'une  seule  de  ces  mêmes  positions. 

Sur  une  plaque  de  verre  mince  on  pose,  dans  le  prolongement  Tun 
de  l'autre,  deux  barreaux  aimantés  ayant  leurs  extrémités  de  même 
nom  en  regard,  mais  séparées  par  un  certain  intervalle;  je  supposerai 
que  ce  soient  les  extrémités  sud  :  puis  on  pose  deux  autres  barreaux 
semblables  à  angles  droits  avec  les  premiers,  et  tournant  leurs  extré- 
mités sud  vers  le  même  point.  Si  les  barreaux  sont  sensiblement  de 
même  force  et  sont  placés  bien  syméiriquement,  on  a  de  cette  ma- 
nière un  système  régulier  de  quatre  centres  ayant  même  magnétisme 
et  à  peu  près  même  intensité.  La  plaque  de  verre  avec  les  barreaux 
est  soutenue  horizontalement  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
table  au  moyen  de  deux  supports  sur  lesquels  elle  repose  par  deux 
bords  opposés.  Enfin,  une  aiguille  à  coudre,  d'une  légèreté  suffi- 
sante, est  aimantée  de  façon  que  son  pôle  nord  soit  du  côté  de  la 
tête.  Cette  aiguille,  amenée,  dans  une  position  verticale,  la  tète  en 
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haut,  sous  la  plaque  de  verre,  dans  Taxe  du  système  magnétique  et 
assez  près  de  la  plaque,  est,  d'après  mes  formules,  stable  dans  le  sens 
vertical  et  instable  dans  le  sens  horizontal,  de  sorte  qu'elle  tend  i 
s'élancer  latéralement.  Mais  mes  formules  me  permettent  encore  de 
conclure  que  si  la  partie  voisine  de  la  tête  peut  s'appuyer  contre  un 
obstacle  solide,  tel  que  la  circonférence  intérieure  d'un  petit  anneau 
horizontal  en  fil  de  cuivre  mince  convenablement  fixé  sous  la  plaque 
de  verre,  l'aiguille  doit  demeurer  à  l'état  d'équilibre  permanent, 
maintenue  seulement  par  ce  contact  avec  un  point  de  sa  surface  laté- 
rale. Or,  c'est  ce  que  l'expérience  a  pleinement  confirmé  :  mes  bar- 
reux  avaient,  en  moyenne,  146  millimètres  de  longueur,  43  milli- 
mètres de  largeur  et  6  millimètres  d'épaisseur;  la  plaque  de  verre  avait 
2  millimètres  d'épaisseur;  l'aiguille  était  fine,  et  longue  de  30  milli- 
mètres ;  dans  sa  position  d'équilibre,  appuyée  contre  l'intérieur  du 
petit  anneau,  elle  se  tenait  à  très-peu  près  verticale,  et  son  extrémité 
supérieure  était  à  2  millimètres  au-dessous  de  la  surface  du  verre; 
quand  on  marchait  dans  la  chambre  ou  qu'on  donnait  avec  le  doigt 
de  petits  coups  sur  la  plaque,  l'aiguille  oscillait  fortement,  mais  sans 
se  détacher. 
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\éttVwar  parH.TeaiiérM. — «Si  l'importance  d'un  corps 
est  proportionnelle,  pour  ainsi  dire,  à  la  place  qui  lui  est  faite  sur  la 
Terre,  l'Air,  qui  en  couvre  toute  la  surface,  s'annonce  par  cela  même 
comme  méritant  au  plus  haut  degré  notre  étude.  Essayons,  en  effet, 
de  mettre  en  regard  ses  propriétés  pri*  '-^ales  et  ses  principales 
fonctions,  afin  d'en  mieux  saisir  les  rapp..^  «larmoniques. 

L'air  est  un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  un  corps  qui  ne  peut  être 
solidifié,  ni  Qiéme  liquéfié  par  aucune  force.  Cette  propriété  physique 
domine  en  lui  toutes  les  autres  ;  car,  tandis  que  les  fonctions  de  l'eau 
exigent  qu'elle  soit  tour  à  tour  solide,  liquide,  gazeuse,  l'air  ne  peut, 
au  contraire,  être  utile  qu'en  se  maintenant  toujours  à  Tétat  de  gai. 
Et  déjà  nous  y  trouvons  iious-méme  un  double  avantage,  puisque  Taîr, 
qui  nous  enveloppe  de  toutes  parts,  laisse  à  nos  mouvements  un  libre 
easor  et  livre  un  passage  facile  aux  rayons  du  soleil. 

Mais,  bien  que  l'air  soit  toujours  gazeux,  il  varie  cependant  de 
densité  selon  la  température.  Disons  même  que,  se  dilatant  beaucoup 
par  la  moindre  chaleur,  il  se  contracte  beaucoup  par  le  moindre  froid; 
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d'où  il  résulte  que  son  poids  varie  sans  cesse.  Or,  cette  simple  ciri 
constance  suffit  pour  déterminer  sa  translation  régulière  autour  du 
globe,  phénomène  considérable  et  nécessaire,  qui  s'explique  faci- 
lement. 

Dans  les  régions  intertropicales,  Tair,  raréfié  par  la  chaleur,  s'é- 
lève plus  léger  et  cède  l'horizon  à  la  couche  plus  dense  venue  des 
régions  polaires,  où,  se  déversant  lui-même  pour  la  remplacer,  il  se 
condense  à  son  tour  par  le  froid  et  revient  dès  lors  vers  Péquateur, 
c  est-à-dire  à  son  point  de  départ.  Il  y  a  donc  dans  Thémisphèrc  nord, 
comme  dans  l'hémisphère  sud,  deux  courants  :  l'un  supérieur,  qui 
va  de  l'équateur  au  pôle  ;  l'autre  inférieur,  qui  va  du  pôle  à  Téqua- 
teur.  Ainsi  la  circulation  de  l'air  s'effectue  parallèlement  à  celle  de 
l'eau  ^,  et  par  une  cause  identique,  artifice  d'une  admirable  simpli- 
cité', puisqu'il  ne  consiste  qu'en  un  faible  et  alternatif  changement 
de  température. 

Et  maintenant,  à  quoi  répond  ce  grand  phénomène  si  facilement 
réalisé?  ce  phénomène  satisfait  d'abord  à  deux  conditions  de  premier 
ordre  :  il  maintient  l'atmosphère  dans  sa  composition  normale  et  il  en 
assure  la  salubrité.  Arrêtons-nous  un  instant  à  chacun  de  ces  faits. 

L'air  est  un  méhinge  de  deux  gaz  qui  n'ont  pas  la  même  densité. 
Ces  deux  éléments,  s'ils' étaient  au  repos,  se  sépareraient  donc  plus 
ou  moins,  en  obéissant  à  leur  poids  spécifique  ;  mais  le  mouvement 
continuel  qui  agite  leur  mélange  en  sauvegarde  rhomogénéité, 
parce  qu'il  neutralise  la  différence  minime  des  pesanteurs. 

Le  second  fait  ne  doit  pas  moins  nous  surprendre.  L'atmosphère 
est  le  réceptacle  commun  de  tous  les  corps  volatils  qui  se  dégagent 
et'du  sol  et  de  l'eau  ;  comment  pourra-i-elle  conserver  sa  pureté? 
Quelque  complexe  que  nous  paraisse  le  problème,  gardons-nous  bien 
de  calomnier  ces  corps  nombreux  qui  ne  prennent  l'air  pour  véhicule 
qu'afin  d'aller  plus  vite  aux  divers  points  où,  par  leur  concours,  des 
combinaisons  utiles  doivent  s'accomplir.  En  les  suivant  dans  leurs  évo* 
lutions,  nous  les  verrions,  en  effet,  assimilés  bientôt  par  les  plantes, 
nous  revenir  sous  forme  de  farine,  de  fécule,  d'huile,  de  sucre,  de 
bois.  Parmi  ces  diverses  substances  il  en  est,  au  vrai,  qui  peuvent 
altérer  l'atmosphère  et  la  rendre  impropre  à  la  respiration.  Mais,  pour 
obvier  à  ce  péril  ipiminent,  voyez  comment  la  translation  de  l'air  se 
trouve  coordonnée.  Évidemment  les  couches  inférieures  sont  les 
plus  compromises,  c'est-à-dire  les  plus  chargées  d'émanations  terres- 
tres; ce  sont  celles,  par  conséquent,  dont  il  importe  le  plus  d'éliminer 
les  gaz  dangereux.  Eh  bien,  rappelons-nous  que  le  courant  atmo- 
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sphérique  inférieur  les  porte  naturellement  dans  les  régions  éqoato- 
riales;  or,  c'est  là  que  les  attend  ce  purificateur  souverain  qui  s'appelle 
la  foudre.  C'est  là,  dans  Timmense  laboratoire  intertropical,  que  l'é- 
lectricité fonctionne  tous  les  jours  quelque  part;  elle  agit  directement 
sur  les  gaz  les  plus  délétères,  et  les  rend  inoffensifs  ou  plutôt  les 
utilise,  en  les  transformant. 

Dans  les  zones  tempérées,  la  tendance  des  corps  à  se  volatiliser 
étant  plus  restreinte,  la  foudre  ne  doit  guère  s'y  produire  qu'à  l'épo- 
que précisément  où  la  température  correspond  à  celle  des  climats 
torridiens.  Enfin,  dans  les  zones  glaciales,  où  le  froid  enchaîne  les 
substances  volatiles,  Félectricité  ne  se  manifeste,  pour  ainsi  dire, 
qu'en  foyer  lumineux,  afin  d'y  remplir  un  autre  office,  mais  office 
qui  a  bien  encore  son  harmonie,  puisque  cette  lumière  électrique 
compense  notablement  l'absence  prolongée  du  soleil.  Et  prenez 
garde,  l'absence  semestrielle  de  Fastre  du  jour  vous  semble  une  ca- 
lamité peut-être.  Mais  refléchissez  :  ne  faut-il  pas  qu'aux  pôles  l'ac- 
tion calorifique  soit  suspendue  assez  longtemps,  afin  que  le  froid  y 
puisse  pleinement  effectuer  son  œuvre,  c'est-à-dire  solidifier  l'eau 
d'abord  et  puis  la  tenir  en  réserve  pour  les  dépenses  excessives  de 
Tété?  Sans  doute,  cette  intermittence  du  soleil,  qui  est  pour  l'ensem- 
ble du  globe  une  condition  essentielle,  impose  un  certain  sacrifice 
aux  zones  glaciales  ;  mais  remarquez  comme  l'inconvénient  s'y  cor- 
rige luirmême  et  s'atténue  :  l'air,  condensé  par  le  froid,  produit  par 
voie  de  réfraction  une  aurore  et  un  crépuscule  qui,  en  somme,  abrè- 
gent de  moitié  cette  longue  nuit  polaire,  que  suit,  par  compensation 
harmonique,  un  grand  jour  de  six  mois.  Ainsi  les  circonstances  les 
plus  éloignées  viennent  contribuer  diversement  aux  mêmes  fins, 
c'est-à-dire  au  bien-être  de  la  terre. 

Mais  une  autre  merveille  ici  vient  s'offrir.  Le  mouvement  général 
de  l'atmosphère  se  complique  de  courants  partiels  qui,  sans  le  trou- 
bler, diffèrent  entre  eux  de  direction,  de  force,  de  vitesse.  Ces  cou- 
rants, qui  ont  plus  ou  moins  d'étendue,  plus  ou  moins  de  durée,  sem- 
blent naître  au  hasard  et  se  mouvoir  à  l'aventure;  et  pourtant  ib 
sont  soumis  à  des  règles  précises.  De  plus,  pour  que  l'harmonie  se 
montre  encore  ici  jusque  dans  les  contrastes,  les  mouvements  aériens 
les  plus  divergents  sont  tous  régis  par  une  seule  et  même  loi,  qui 
veut  que  le  transport  de  l'air  s'opère  toujours  du  point  le  plus  froid 
vers  le  point  le  plus  chaud. 

Ajoutons  que  tous  ces  courants,  depuis  le  zéphyr  jusqu'à  l'ouragan, 
sont  calculés  chacun  potir  le  service  qui  lui  est  propre. 

Le  zéphyr,  en  son  doux  mouvement,  porte  d'une  fleur  à  l'autre  les 
grains  délicats  de  pollen;  il  balance  les  corolles  épanouies,  pour  en 
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mieux  répandre  le  parfum  ;  il  berce,  en  passant,  le  nid  de  là  fau- 
▼ette  ;  il  pousse  d'un  arbre  à  l'autre,  par-dessus  le  torrent,  la  petite 
araignée  qui  se  suspend  tout  exprès  au  bout  d'un  long  fil  ;  il  évapore 
la  rosée,  il  distribue  la  fraîcheur  sur  tous  les  points.  Hais  en  même 
temps,  moniteur  fidèle  et  sûr,  il  avertit  ou  dirige  une  foule  d'animaux 
divers  :  à  la  gazelle  altérée  qui  Taspire,  il  signale  le  voisinage  delà 
source  ou  du  lac^  au  renard  affamé  qui  le  flaire,  il  indique  la  trace 
invisible  de  la  proie  ;  au  lièvre  craintif  qui  l'écoute,  il  annonce  de 
loin  le  danger. 

Plus  vif  dans  son  allure  et,  par  conséquent,  plus  intense  dans  ses 
effets,  le  vent  a  d'autres  fonctions  qui  lui  sont  également  assorties. 
Suprême  régulateur  du  temps  à  la  surface  de  la  terre,  il  transporte 
d'un  horizon  à  l'autre  la  chaleur  ou  le  froid,  la  sécheresse  on  l'hu- 
midité qu'il  rencontre  sut  son  passage.  Grand  semeur,  il  parcourt 
l'espace  jetant  ça  et  là  les  graines  des  arbres,qui  se  nuiraient  à  l'envi, 
si  elles  n'étaient  convenablement  distancées.  Évaporateur  rapide,  il 
iavoriae  singulièrement  cette  exhalation  des  plantes  qui,  par  les  vais- 
seaux spiraux,  fait  monter  la  sève  depuis  la  spongiole  de  la  racine 
jusqu'au  limbe  de  la  feuille.  Véhicule  et  moteur  tout  à  la  fois,  tantôt 
il  amène  la  nuée  bienfaisante  qui  doit  arroser  la  prairie,  et  tantôt  il 
chasse  le  nuage  orageux  qui  vient  menacer  la  moisson;  ou  bien,  il 
prête  le  secours  de  son  aile  à  Taile  de  l'oiseau  voyageur,  qui  peut  ainsi 
gagner  sans  fatigue  les  pays  lointains;  ou  bien  encore,  auxiliaire  spé- 
cial de  Pautomne,  il  dépouille  les  bois  de  leur  feuillage,  qui,  désor- 
mais inutile  aux  branches  des  arbres,  va  sur  le  sol  se  changer  en  en- 


Mais  il  est  des  moments  décisifs  où  l'air'doit  développer  une  puis- 
sance mécanique  à  laquelle  le  vent  ne  peut  suffire.  Alors  c'est  Theure 
de  Fouragan,  fonctionnaire  éminent  dont  on  méconnaît  trop  souvent 
les  services.  L'égoïsme,  avec  sa  courte  vue,  n'aperçoit  ici  que  les 
dommages  qui  l'atteignent;  mais,  en  réalité,  que  sont  ces  petits  in- 
ddents  auprès  du  résultat  définitif,  lié  toujours  à  quelque  loi  de  con- 
servation, d'équilibre  ou  d'embellissement  t  Voyez  ces  divers  batra- 
ciens qui  se  meurent  dans  la  vase  desséchée  du  marais;  après  eux, 
leurs  couvées  elles-mêmes  sont  au  moment  de  périr  ;  mais  voilà  que, 
d  on  trait,  Taquilon  les  emporte  dans  quelque  nappe  d'eau  où  petits 
crapauds  et  petites  grenouilles  vont  bientôt  éclore  et  nager.  Faut-il 
un  autre  genre  d'oflice?  s*agit-  il  d'arracher  un  chêne  qui,  ne  végétant 
plus,  occupe  inutilement  le  sol?  voyez  la  trombe  qui  s'enroule  en 
spirale  pour  mieux  enlacer  le  colosse,  et  ce  géant  de  nos  bois  est  en- 
levé comme  une  paille  de  nos  champs.  Faut-il  une  action  plus  éner- 
gique encore?  s'agit-il,  par  exemple^  d'émonder  soudainement  une 
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forêt?  voici  la  tempête  qui,  prenant  de  loin  son  élan,  accoart  et  se 
précipite  ;  la  forêt  plie  sous  le  choc  et,  dans  cette  épreuve  salutaire, 
les  vieilles  branches  sont  supprimées  pour  faire  place  aux  jeunes  ra- 
meaux. Toutefois  le  rôle  principal  de  Touragan  est  de  balayer  l'ho- 
rizon encombré  de  débris  qui  fatiguent  les  plantes  et. blessent  le  re- 
gard, de  dissiper  bien  vite  les  miasmes  trop  accumulés  en  un  point; 
et  surtout  de  brasser  de  fond  en  comble  Fatmosphère  pour  la  rénover 
complètement.  Ainsi,  ne  lui  reprochons  pas  sa  violence,  qui  est  la 
condition  même  de  sa  force;  mais,  bien  plutôt,  sachons  admirer 
quelle  prodigieuse  puissance  acquiert  par  la  vitesse  un  corps  si  peu 
consistant. 

L*air  est  invisible  et  doit  l'être,  afin  de  laisser  parfaitement  ouver- 
tes à  nos  yeux  toutes  les  perspectives  de  l'espace.  L'atmosphère  es 
donc,  par  elle-même,  incolore.  Cependant  la  vapeur  d'eau  qu'elle 
tient  en  suspension  la  revêt  d'une  teinte  azurée  :  harmonie  bien  dé- 
licate, car  l'atmosphère  qui,  par  sa  transparence,  nous  invile  à  con- 
templer le  monde  astronomique,  semble  en  même  temps  projeta  les 
astres  sur  un  fond  qui  repose  doucement  la  vue. 

A  l'harmonie  de  sa  couleur  ajoutons  maintenant  Tharmonie  de  sa 
place. 

Beaucoup  plus  léger  que  le  soi  et  que  l'eau,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  léger  que  les  deux  autres  parties  constitutives  du  globe,  l'air 
doit  leur  être,  par  conséquent,  superposé.  Or,  cette  place  que  lui  as- 
signe la  loi  des  densités  est  précisément  celle  qui  s'approprie  le 
mieux  à  toutes  ses  fonctions,  et  qui  multiplie  le  plus  ses  points  de 
contact  avec  la  partie  solide  comme  avec  la  partie  liquide  de  la  terre. 

Une  difficulté  se  présente  cependant.  On  se  demande  où  sera  la  li- 
mite et  quelle  sera  la  forme  de  l'air  atmosphérique;  car  la  science 
nous  enseigne  que  tout  corps  gazeux  est  doué  d'une  force  expansive 
indéfinie,  de  telle  sorte  que,  pour  circonscrire  son  volume,  il  faut 
emprisonner  ce  corps,  c'est-à-dire  ne  laisser  libre  aucun  point  de  sa 
surface*  Mais,  d'une  part,  on  ne  peut  admettre  que  l'atmosphère  soit 
close  hermétiquement,  et,  d'autre  part,  on  ne  peut  comprendre  que, 
sans  cette  condition,  elle  puisse  avoir  une  limite  précise,  une  forme 
déterminée.  Eh  bien,  c'est  par  une  double  harmonie  que  la  pesanteur 
va  tout  concilier.  Chargée  de  faire  régner  l'ordre  à  la  surface  de  la 
terre  en  fixant  à  chaque  corps  la  place  qui  correspond  à  sa  densité, 
cette  force  s'oppose  à  ce  que  les  plus  petites  parcelles  de  la  planète 
aillent  s'égarer  dans  l'espace.  L'atmosphère  se  termine  donc  au  point 
où  ses  molécules  se  trouvent  en  équilibre  entre  la  force  expansive  qui 
tend  à  les  faire  monter  et  la  pesanteur  qui  tend  à  les  faire  descendre. 
Et  admirons  d'abord  cette  action  contraire  de  deux  agents  invisibles 
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jsur  un  corps  invisible  comme  eux,  luUe  paisible  et  silencieuse,  qui  a 
pour  effet  de  terminer  par  une  courbe  géométrique  la  surface  libre 
de  cet  air,  qui  est  pourtant  si  mobile.  Remarquons  aussi  que  la  pe- 
santeur impose  à  l'atmosphère  une  forme  sphérique;  car,  d'après  les 
lois  de  Tattraclion,  les  molécules  aériennes  qui  composent  la  couche 
la  plus  superGcietle  doivent  être  équidistantes  du  centre  de  la  terre. 
Or,  que  d'harmonies  seulement  dans  cette  forme  sphérique  !  C'est  la 
forme  la  plus  gracieuse,  la  plus  simple,  la  plus  parfaite.  C'est  la 
forme  qui  se  calque  exactement  sur  celle  de  la  terre  elle-même,  c'est 
la  forme  enfin  qui  donne  à  l'atmosphère  la  propriété  de  produire 
tour  à  tour  deux  phénomènes  bienfaisants,  l'aurore  et  le  crépuscule, 
c'est-à-dire  cette  transition  inverse,  mais  graduée,  de  la  nuit  au  jour 
et  du  jour  à  la  nuit. 

Et  si,  voulant  signaler  ici  comme  une  sorte  de  défectuosité,  on  ar- 
guait de  ce  que  l'atmosphère  n'est  pas  mathématiquement  sphérique, 
on  n'arriverait  tout  simplement  qu'à  mettre  en  lumière  une  nouvelle 
harmonie.  Sans  doute,  l'atmosphère,  dans  sa  partie  équatoriale,  pré- 
sente un  renflement,  qui  est  même  un  peu  plus  marqué  que  celui  de 
la  terre,  mais  qui  n'en  altère  pas  plus  sensiblement  la  sphéricité. 
Or,  remarquez-le  bien,  cette  partie  proéminente  de  l'atmosphère 
repose  ainsi  sur  une  pente  dans  l'hémisphère  nord  et  dans  l'hémi- 
sphère sud  ;  de  telle  sorte  que  n'étant  pas  soutenue  latéralement, 
elle  s'écoule  d'autant. mieux  de  l'équateur  au  pôle  dans  les  deux 
hémisphères,  pour  aller  remplacer  l'air  qui,  des  deux  parts,  se  trans- 
porte du  pâle  à  l'équateur. 

Passons  à  d'autres  merveilles.  Malgré  son  peu  de  densité,  l'atmo- 
sphère exerce  à  la  surface  du  globe  une  énorme  pression,  parce  qu'elle 
y  constitue  une  couche  d'environ  60  kilomètres  d'épaisseur.  Il  en 
résuite  que  chacun  de  nous  supporte  un  poids  de  plusieurs  milliers 
de  kilogrammes;  et,  circonstance  déjà  bien  étonnante,  nous  n'en 
sommes  pas  écrasés,  attendu  que  l'air,  par  sa  force  élastique,  réagit 
en  nous  contre  sa  propre  pression  ;  et,  ressort  infatigable,  réagit 
avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  est  plus  comprimé  et  plus  chaud. 
U  s'ensuit  que,  par  exemple,  l'air  contenu  dans  nos  poumons  peut 
soutenir  sans  peine,  de  dedans  en  dehors,  la  cage  osseuse  de  la  poi- 
trine, aidé  par  le  sang  qui,  comme  tous  les  liquides,  est  presque  in- 
compressible. Mais  voici  bien  un  autre  prodige,  devant  lequel  l'in- 
telligence s'arrête  déconcertée  :  tandis  que  l'air  exerce  sur  nous  une 
pression  de  15  000  kilogrammes,  nous  ne  sentons  mime  pas  quHl 
nous  touche.  Effectivement,  l'air  est  intangible,  condition  pour  nous 
fort  heureuse,  car  le  moindre  contact,  senti  sans  intermittence  et  sur 
tous  les  points  du  corps  à  la  fois,  causerait  une  intolérable  souffrance. 
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Et  voyez  encore  par  quelle  autre  harmonie  ce  qui  devait  être  un  ob- 
stacle devient  un  auxiliaire!  Cette  pression  de  Pair  est  d'une  absolue 
nécessité  pour  maintenir  à  nos  organes  et  leur  forme  et  leur  place. 
Sans  elle,  la  peau  serait  douloureusement  distendue,  nos  yeux  s'é- 
chapperaient de  leur  orbite,  et  le  sang,  rompant  les  artères  et  les 
veines,  jaillirait  de  tous  les  points.  Ajoutons  que  la  pression  atmo- 
sphérique remplit  en  même  temps  d'autres  offices,  et  notamment, 
elle  contient  les  fleuves  dans  leur  lit  et  la  mer  dans  ses  abîmes. 

L'invisibilité  et  l'intangibilité  ne  sont  pas  les  seules  propriétés  né- 
gatives de  l'air;  et  l'on  doit  prévoir  qu'il  n'a,  comme Teau,  ni  odeur 
ni  saveur.  Destiné  lui-même  au  transport  des  substances  odorantes, 
l'air  est  sans  odeur,  afin  de  laisser  sans  mélange  aux  fleurs,  ainsi 
qu'aux  fruits,  leur  parfum. 

Une  harmonie  analogue  exige  qu'il  soit  sans  saveur,  afin  de  ne 
pas  altérer,  en  y  mêlant  la  sienne,  les  saveurs  des  autres  corps.  Et 
puis  n'oublions  pas  que,  pour  le  sens  du  goût  comme  pour  le  sens 
de  l'odorat,  une  impression  permanente,  quelque  suave  qu'elle  fût, 
deviendrait  insupportable  par  la  continuité.  Mais  ce  qui  est  fort  re- 
uiarquable  assurément,  c'est  que  l'air  dissous  dans  l'eau  lui  donne 
une  &ible  et  agréable  sapidité  ;  car  chacun  sait  que  l'eau,  privée  d'air 
par  l'ébullition,  est  lourde  et  nauséabonde. 

L'air  n'est  pas  bon  conducteur  de  l'électricité,  condition  nécessaire 
pour  rendre  possible  la  formation  de  la  foudre.  Le  nuage  peut  ainsi 
devenir  une  immense  bouteille  de  Leyde,  car.rélectricité  s'accumule 
à  la  surface  des  innombrables  petites  bulles  qui  le  composent.  Or,  la 
foudre  a  pour  fonction  immédiate  de  rétablir  l'équilibre  électrique 
entre  Tatmosphère  et  Thorizon.  De  plus,  en  réagissant  sur  les  élé- 
ments mêmes  de  Tair,  elle  rend  la  pluie  éminemment-^fécondante  et 
l'enrichit  aussi  de  tous  les  miasmes  qu'elle  a  détruits. 

L'air  n'est  pas,  non  plus,  bon  conducteur  du  calorique;  sans  cette 
propriété  négative,  la  déperdition  de  la  chaleur  serait  si  rapide  que 
l'homme  ne  pourrait  conserver  sa  température  normale,  et  que  toute 
plante  elle-même,  en  hiver,  périrait  par  le  froid.  L'atmosphère  est 
ainsi  pour  la  terre  un  singulier  vêtement,  une  sorte  de  ouate  transpa- 
rente qui  l'empêche,  le  jour,  de  trop  s*échauiïer  et,  la  nuit,  de  trop 
se  refroidir. 

Tout  en  continuant  notre  analyse,  remarquons  comme  les  proprié- 
tés positives  et  négatives  de  Tair  s'entrelacent  sans  se  nuire,  ou  plu- 
tôt comme  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

L'air  est  très-poreux;  de  telle  sorte  que,  sans  augmenter  de  volume., 
il  peut  contenir  une  très-notable  quantité  de  vapeur  d'eau.  L'atmo- 
sphère est  donc  encore  un  récipient  fort  étrange;  par  sa  porosité,  ce 
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récipient  peat,  aussi  bien  que  le  vide  lui-même,  admettre  Feau  qui 
se  gazéifie;  mais,  en  même  temps,  par  son  poids,  il  en  modère  l'é- 
Taporation;  enfin,  par  sa  résistance  à  la  chute  du  nuage  qui  se  ré- 
sout en  pluie,  il  disperse  en  gouttelettes  cette  masse  liquide,  à  la- 
quelle nous  ne  pourrions  résister  si  elle  tombait  sur  nous  tout  en 
bloc. 

L'air  est  très-subtil,  afin  d'avoir  partout,  pour  ainsi  dire,  un  facile 
accès:  condition  bien  essentielle,  car,  dès  que  l'air  manque  quelque 
part,  ou  s'y  trouve  en  insuffisante  proportion,  Tanimal  n'y  peut  vivre, 
ni  la  plante  végéter.  De  plus,  comme  il  doit  remplir  un  r6le  consi- 
dérable dans  les  risactions  fondamentales  du  règne  minéral,  sa  pré- 
sence est  nécessaire  même  dans  le  sol. 

Nous  arrivons  maintenant,  par  une  transition  toute  naturelle,  à  la 
propriété  caractéristique  de  l'air,  c'est-à-dire  à  sa  composition  chi- 
mique. 

L'air  est  un  mélange  de  deux  gaz,  Toxygène  et  Tazote  :  l'oxygène, 
qui,  par  son  importance,  prime  tous  les  autres  éléments  ;  l'azote,  qui 
est  aussi  un  des  principes  constituants  des  plantes  et  surtout  des  ani- 
maux. Pour  bien  comprendre  le  parfait  accord  qu'il  présente  entre 
ses  fonctions  chimiques  et  ses  deux  éléments,  notons  d'abord  que 
Tair  est  le  grand  réservoir  de  l'oxygène,  et  qu'il  doit  le  céder,  non- 
seolement  avec  abondance,  mais  encore  ayec  iaciUté.  Or,  l'oxygène 
se  sépare  de  l'azote  d'autant  plus  aisément  qu'il  n'a  guère  d'affinité 
pour  ce  gaz,  et  qu'il  ne  lui  est  d'ailleurs  associé  qu'à  l'état  de  simple 
mélange,  c'est-à-dire  à  l'état  libre.  Mais  ici  la  science  rencontre  un 
fait  qui  l'étonné  et  la  dépasse.  Tandis  qu'un  mélange  peut  s'effectuer 
en  proportions  indéfinies,  comment  se  peut-il  que  dans  l'air  les  pro- 
portions d'oxygène  et  d'azote  restent  invariables? Et  puis  encore,  autre 
surprise,  comment  l'atmosphère  peut-elle  récupérer  l'oxygène  qu'elle 
fournit  sans  cesse,  quand  on  songe  surtout  à  la  consommation  d'oxy- 
gène que  nécessitent  la  respiration  de  l'homme  et  celle  des  animaux? 
Cette  restitution  s'opère  par  une  merveilleuse  correspondance  entre 
les  deux  règnes  organiques,  la  respiration  des  plantes  rendant  à  l'at- 
mosphère Toxygène  que  lui  enlève  la  respiration  des  animaux;  et 
c'est  ce  que  le  langage  ordinaire  exprime  en  disant  que  les  plantes 
purifient  l'air.  Dans  les  champs,  Tair  doit  être  plus  sain  que  dans 
les  cités,  parce  que  les  plantes  y  prédominent.  Toutefois  le  vent  ne 
permet  pas  que  l'atmosphère  rurale  et  l'atmosphère  urbaine  restent 
isolées,  et,  par  lui,  l'atmosphère  de  nos  forêts  vient  corriger  sans 
cesse  l'atmosphère  de  nos  villes.  Nous  avons  dit  que  l'air  abandonne 
aisément  son  oxygène^  Ajoutons  que  c'est  une  condition  bien  néces- 
saire pour  que  nous  puissions  respirer  sans  effort  durant  le  sommeil; 
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car  respirer,  c'est  décomposer  Tair  pour  lui  soustraire  l'oxygène  qui 
doit  artérialiser  notre  sang. 

L'atmosphère  présente  encore  au  chimiste  un  fait  bien  merveilleux  : 
c'est  le  rôle  immense  qu'y  jouent  séparément  la  vapeur  d'eau,  l'acide 
carbonique  et  l'ammoniaque,  quoique  chacun  de  ces  trois  corps  ne 
s'y  trouve  qu'en  très-petite  proportion.  Ainsi  la  vapeur  d'eau  n'entre 
dans  l'air  que  pour  5  à  6  dix-millièmes,  et  pourtant  elle  doit  pour- 
voir à  la  formation  de  tous  les  fleuves  et,  par  la  pluie,  la  neige  ou  h 
rosée,  suffire  à  Tarrosement  de  tout  le  globe.  L'acide  carbonique, 
réduit  de  même  à  une  proportion  de  5  à  6  dix-millièmes,  doit  cepen- 
dant fournir  à  toutes  les  plantes  le  carbone,  qui  en  est  le  principe 
prédominant  et  qui,  par  leur  intermédiaire,  doit  devenir  la  base  ali- 
mentaire de  tous  les  animaux  et  de  l'homme  lui-même.  Ajoutons  ici 
que  la  science  s'étonne  de  la  facilité  avec  laquelle  là  plante  décompose 
à  son  profit  l'acide  carbonique,  opération  qui,  dans  nos  laboratoires, 
exige  unfe  peine  extrême  et  des  appareils  compliqués.  L'ammoniaque 
enfin  n'entre  dans  l'atmosphère  que  pour  un  millionième,  et  pour- 
tant il  remplit  une  fonction  phytologique  bien  importante,  en  cédant 
aux  végétaux  l'azote  qui  est  un  de  leurs  principes  constituants.  Mais, 
à  propos  de  ces  trois  corps,  notez  que  si,  d'une  part,  leur  présence 
dans  l'air  est  nécessaire,  d'autre  part,  elle  y  peut  être  un  danger; 
car  l'ammoniaque  est  suffocante,  l'acide  carbonique  n'est  pas  respi- 
rableet  la  vapeur  d'eau  gêne  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée. 
Cependant  tout  se  concilie  d'une  manière  fort  simple  :  la  proportion 
respective  de  ces  corps  est  trop  faible  pour  être  nuisible;  mais  elle 
est  suffisante,  parce  qu'elle  se  renouvelle  sans  cesse. 

Dans  les  fonctions  chimiques  de  l'air  %  l'oxygène  est,  sans  aucun 
doute,  le  principe  prépondérant  ;  mais  l'azote  a  sa  part  dans  un  cer- 
tain nombre  de  réactions  chimiques  et  notamment  dans  les  phéno- 
mènes do  la  végétation,  bien  que  son  oCBce  principal  consiste  à  dé- 
layer, pour  ainsi  dire,  l'oxygène  de  l'air,  afin  d'en  modérer  Faction, 
qui  serait,  sans  lui,  beaucoup  trop  vive. 

L'air,  étant  invisible,  ne  peut  guère  participer  à  l'ornementation 
de  la  terre.  Cependant  il  devient  décoratif  en  contribuant  à  former 
cette  voûte  diaphane  et  bleue  qui  surmonte  et  pare  l'horizon.  Hais, 
s'il  se  dérobe  aux  sens  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat  et  de  la  vue, 
l'air  est,  au  contraire,  dans  un  rapport  intime  avec  le  sens  de  l'ouie; 
et  c'est  ainsi  qu'il  se  relève  jusqu'à  la  hauteur  d'une  fonction  sociale, 
car  il  est  le  messager  de  la  parole,  c'est-à-dire  de  la  pensée  humaine 

*  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  rôle  industriel  de  l'air  [dans  le  cbauflage,  Té- 
clairage,  etc.)-  Ces  détails  ont  leur  place  convenable  dans  notre  ouvrage  intitulé  : 
Uistoirt  naturelle  daiu  seu  applications  géographiques ^  hislonçues  et  itukutrieUeê 
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dans  son  expression  la  plus  variée,  la  plus  émouvanle  et  la  plus  pré- 
cise; Et,  pour  favoriser  une  si  noble  (onction,  voyez  comme  la  con* 
dition  d'acoustique  se  trouve  satisfaite  par  une  propriété  de  l'air 
qui  semble  n*avoir  avec  elle  aucun  rapport.  L'air  est  très-compressi- 
ble, il  en  résulte  que  les  couches  inférieures  ont  une  densité  corre»- 
pondante  à  la  pression  qu'elles  supportent.  Or,  la  pression  est  ici 
calculée  de  telle  sorte  que  la  densité  de  l'air  ambiant  est  parfaitement 
assortie  à  nos  organes,  permettant  à  la  voix  de  prendre  sans  peine 
une  intensité  suffisante,et  puis  de  se  transmettre  à  une  distance  con- 
venable et  avec  une  vitesse  mesurée.  Si  l'air  était  moins  dense,  il 
faudrait  un  certain  effort  guttural  pour  se  faire  entendre;  si  l'air  était 
plus  dense,  le  moindre  bruit  serait  assourdissant. 

L'air  est  aussi  le  messager  du  chant,  c'est-à-dire  de  cette  voix  du 
cœur  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  du  son.  Mais  il  a  lui-même  une 
voix,  dont  il  varie  singulièrement  le  volume  et  l'accord.  TantM  il  mêle 
ses  clameurs  aux  clameurs  du  tonnerre  ou  bien  son  murmure  au 
murmure  du  ruisseau;  tantôt,  avec  les  vagues  furieuses  de  la  mer,  il 
se  brise  sur  le  roc  et  se  plaint;  ou  bien,  accompagnant  de  son  mieux 
les  artistes  ailés  du  bocage,  on  dirait  qu'il  vocalise  aux  feuilles  minces 
du  sapin. 
Un  mot  encore,  sur  un  point  trop  ignoré  du  vulgaire, 
La  Nature  est  un  livre  de  haut  enseignement  :  livre  sublime  qui, 
sous  le  charme  à  la  fois  du  grand,  de  l'utile  et  du  beau,  symbolise  à 
chaque  page  un  attribut  du  Créateur.  Ainsi  les  splendeurs  de  la 
terre  nous  disent  sa  munificence,  l'alternative  du  jour  et  de  la  nuit 
nous  dit  sa  sagesse,  le  retour  continuel  des  saisons  nous  dit  son 
éternité,  comme  la  foudre  nous  dit  sa  justice;  l'océan,  sa  majesté; 
le  firmament,  sa  puissance  ;  l'espace,  son  immensité.  Enfin  cette  at- 
mosphère qui,  impalpable,  invisible,  nous  enveloppe,  nous  protège 
et  nous  vivifie,  n'est-elle  pas  Timage  de  sa  providence,  qui  nous  en- 
toure de  ses  soins,  nous  anime  de  ses  dons  et,  cachant  toujours  la 
main  qui  prodigue,  ne  laisse  voir  que  le  bienfait?  Et,  pour  porter  le 
rapport  à  son  terme  le  plus  élevé,  est-ce  que  dans  nos  douleurs  les 
plus  extrêmes,  alors  que  1^  résignation  elle-même  ne  regarde  le  ciel 
qu'à  travers  ses  larmes,  est-ce  que  la  prière  n'est  pas  comme  la  res- 
piration de  l'âme,  puisant  au  sein  de  Dieu  le  courage,  la  force,  la  paix 
que  Dieu  seul,  en  effet,  peut  donner?»  Pauum  Teuuères. 


1 


2S0  LES  MONDES. 


ASTRONOMIE  PRATIQUE 


\  *  prisne. — Au  iTiois  de  janyier  dernier,  M.  Stein- 
heil  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  de  Munich  la  descrip- 
tion d'un  nouTean  cercle  méridien  dont  il  avait  indiqué  le  principe 
dès  1850.  (dans  les  Astronondsche  NachridUen),  Ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  la  construction  de  cet  instrument,  c  est  que  la  lunette 
ne  quitte  jamais  sa  position  horizontale  et  perpendiculaire  au  méri- 
dien, de  sorte  que  I  observateur  n'a  jamais  besoin  de  se  déplacer. 
Les  rayons  des  étoiles  qui  passent  au  méridien  sont  envoyés  dans  la 
lunette  par  un  prisme  à  réflexion  totale  fixé  en  avant  de  l'objectif 
et  qui  tourne,  avec  la  lunette,  autour  de  l'axe  optique,  comme  dans 
Taba  ou  théodolite  de  M.  d'Abbadie.  La  rotation  du  prisme,  laquelle 
fait  connaître  la  déclinaison  des  étoiles,  est  mesurée  par  un  cercle 
vertical  en  verre  dont  on  peut  lire  les  divisions  au  moyen  de  deux 
microscopes  de  même  longueur  que  la  lunette  principale,  et  fixés 
parallèlement  à  celle-ci.  Le  cercle  de  Tobjectif  donne  la  seconde  et 
les  dixièmes  de  seconde;  un  autre  cercle,  fixé  sur  Toculaire  et  qui 
sert  à  pointer  le  prisme,  donne  les  degrés  et  minutes.  L'observateur 
est  séparé  de  Tinstrument  par  un  mur  que  traversent  les  oculaires  et 
la  clef  à  r<iide  de  laquelle  on  fait  tourner  la  lunette  autour  de  son  axe 
optique;  par  conséquent,  Ton  pourra  se  tenir  dans  un  appartement 
cnauffé,  sans  avoir  à  craindre  l'influence  de  la  différence  de  tempé- 
rature sur  les  images  des  astres.  Les  fils  de  la  lunette,  ceux  d'un  mi- 
cromètre, et  les  divisions  des  cercles  peuvent  être  éclairés  par  une 
seule  source  de  lumière,  au  moyen  de  lentilles  et  de  petits  miroirs 
convenablement  disposés. 

Il  est  clair  que  la  position  du  prisme  pourra  toujours  être  rectifiée 
par  les  deux  images  réfléchies  des  fils  que  donnent  les  deux  surfaces 
du  prisme  qui  font  avec  Taxe  optiaue  des  angles  de  90  et  de  45  de- 
grés. L'erreur  de  collimation  se  aétermine  par  deux  lunettes  hori- 
zontales, dirigées  l'une  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud.  L'inclinai- 
son de  l'axe  optique  peut  être  déterminée  par  la  réflexion  des  fils  sur 
un  bain  de  mercure  placé  sous  le  prisme. 

Le  nouveau  cercle  méridien  de  M.  Steinheil  offre  évidemment  de 
grands  avantages  ;  l'expérience  ne  tardera  pas  à  indiquer  les  per- 
fectionnements dont  «il  pourrait  encore  être  susceptible. 

Il  serait  peut-être  commode  d'avoir  un  seul  cercle  vertical  fixé 
sur  l'oculaire.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  substituer  à  la  lunette  un  té- 
lescope, en  remplaçant  l'objectif  par  un  miroir  concave,  et  le  prisme 
ar  un  miroir  plan,  disposé  entre  le  miroir  concave  et  l'oculaire; 
le  miroir  plan  serait  transparent  au  centre,  afin  de  donner  passage 
aux  rayons  deux  fois  réfléchis.  (Moniteur  scientifique.) 

mFMMniB  HMOR  HAÇOH  BT  COUP.,  É.  OIIULinil, 

ROC  d'brporth,  i.  Directeur-Gérant. 
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NOIVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

A  propos  de  la  théorie  derhonnic-siii^e.  —  Notre   COnfrèrc  et 
ami  M.  Victor  Meunier  public  sous  ce  litre,  dans  la  dernière  livraison 
(le son  courrier  des  sciences  un  article  plein  de  lamentations  et  de 
protestalions  contre  l'orthodoxie  despotique  de  nos  grands  savants 
iiui  ont  ï outrecuidante  prétention  de  faire  autorité.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  dans  cette  singulière  sorlic,  c'est  que  la  muse  invoquée 
par  M.  Meunier  au  début  de  sa  diatribe  est  mademoiselle  Clémence- 
Angustinc  Royer,  femme  qui,  dit-il,  par  son  talent  glorifie  tout  son 
xexe.  Que  mademoiselle  Royer  ait  du  talent,  un  grand  talent,  per- 
sonne ne  le  niera;  mais  le  talent,  chose  innée,  chez  une  femme  qui  se 
pose  en  cnergumène,  qui  affiche  une  haine  profonde  de  la  religion 
chrétienne  et  une  horreur  souveraine  de  tous  les  clergés,  qui  blas- 
phémait assez  au  congrès  de  Gand  pour  faire  rougir  les  solidaires  les 
plus  acharnés,  est-il  une  gloire  véritable,  une  gloire  assez  grande 
pour  rejaillir  sur  tout  son  sexe?  Ce  qui  fait  la  gloire  véritable  d'une 
femme,  c'est  avant  tout  la  modestie  et  la  pudeur.  Or,  mademoiselle 
Royer  n*a-t-elle  pas  été  jusqu'à  dire,  préface  de  l'origine  des  es- 
pèces, p.LVII,  ligne  9  :  «  L'inactivité,  Tinutilité  eijusqu*à  la  héserve 
OESHŒUBS,  limitent  l'action  sociale  productrice  des  femmes  bien  mts 
ETBiEN  douées,  et  por  cette  inactivité  même,  ou  par  la  mollesse  qui 
enest  la  conséquence^  amènent  peu  à  peu  leur  étiolement.  »  Après 
la  pudeur  ce  qui  honore  le  plus  une  femme,  c'e^t  la  charité;  or,  ma- 
demoiselle Royer  a  osé  laisser  tomber  de  sa  plume  cette  page  dont 
naguère,  hélas,  une  de  nos  célébrités  médicales  a  osé  à  son  tour  se 
faire  l'écho  complaisant,  et  qui  pourtant  ne  tend  rien  moins  qu'a 
J'extermination  de  tout  ce  qui  souffre,  prisonniers,  incurables,  in- 
sensés, etc.  Préface,  p.  LVI.  a  Mais  aussi  la  loi  d'élection  naturelle 
appliquée  à  Thumanité  fait  voir  avec  surprise,  avec  douleur,  com- 
bien jusqu'ici  ont  été  fausses  nos  lois  politiques  et  civiles,  de  même 
que  notre  morale  religieuse.  Il  suffit  d'en  faire  ressortir  ici  l'un  des 
fMindres  vices.  C'est  rexag&ation  de  cette  pitié^  de  cette  charité, 
de  cette  fraternité  où  notre  ère  chrétienne  a  toujours  cherché  l'idéal 
de  la  vertu  sociale;  c'est  l'exagération  du  dévou ement  lui-même 
quand  il  consiste  à  sacrifier  toujours  et  en  tout,  ce  qui  est  fort  à  ce 
qui  est  faible,  les  bons  aux  mauvais,  les  êtres  bien  doués  d'esprit  et 
de  corps  aux  êtres  vicieux  et  malingres.  Que  résulte-t-il  de  celte  pro- 
lection  exclusive  et  inintelligente  accordée  aux  faibles,  auxinfirmes, 
AUX  incurables,  aux  méchants  eux-mêmes,  à  tous  les  disgraciés  de  la 
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nature?  C'est  que  les  maux  dont  ils  sont  atteints  tendent  à  se  perpé- 
tuer et  à  se  multiplier  indéfiniment  ;  c'est  que  le  mal  augmente  au 
lieu  de  diminuer  et  qu'il  tend  à  s'accroître  aux  dépens  du  bien.  Com- 
bien n*existe-t*il  pas  de  ces  êtres,  incapables  de  vivre  par  eux-mêmes, 
qui  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  des  bras  valides,  et  qui,  dans  la  so- 
ciété où  ils  languissent,  à  dharge  à  eux-mêmes  ou  aux  autres,  pren- 
nent à  eux  seuls  plus  de  place  au  soleil  que  trois  individus  bien 
constitués!  Car  ceux-ci  eussent  non-seulement  vécu,  pleins  de  force 
pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins,  mais  encore  ils  eussent  pro- 
duit une  somme  de  jouissance  en  excès  sur  ce  qu'ils  eussent  con- 
sommé. A-t-on  jamais  bien  songé  sérieusement  à  cela?  (Grâces  a 
Dieu,  non!  Personne  ne  s'était  encore  permis  cet  excès  d*audace.) 
Mieux  encore!  Pendant  que  tous  les  soins,  tous  les  dévouements  de 
Tamour  et  de  la  pitié  sont  considérés  comme  dus  a  ces  représentants 
déchus  ou  dégénérés  de  Tespèce,  rien,  au  contraire,  ne  tend  à  aider 
la  force  naissante,  à  la  développer,  à  la  multiplier.  «  Voilà  Toracle  en- 
censé, ne  dirions-nous  pas  mieux  enfariné  psiV  M.  Meunier.  La  femme 
qui  tient  un  semblable  langage  n*est  certes  pas  la  gloire,  mais  la 
honte  et  Taffliction  de  tout  son  sexe.  Laissons-la  sur  ses  écbassea  et 
revenons  à  l'incroyable  philippîque  de  notre  confrère.  Reprochons- 
lui  d'abord  d'être  très-inexact?  Oiî  a-t-il  vu  que  le  grand  Cuvier  in* 
terrogé  s'il  croyait  à  la  génération  spontanée  aurait  répondu  :  VEm* 
pereur  ne  le  veut  pas!  On  a-t-il  pris  que  l'immortel  auteur  de  (a 
mécanique  céleste j  la  Restauration  venue,  a  fait  dans  ses  œuvres  une 
place  honorable  à  la  Divinité;  c'est  absolument  faux,  tout  le  monde 
peut  voir  que  la  tendance  du  Traité  des  probabilités  et  du  Système 
du  monde  est  manirestement  impie,  et  nous  savons  de  source  cer- 
laincqucLaplacea  refuse  de  rétracter  le  mot  fameux  auquel  M.  Meu- 
nier fait  allusion.  Nous  avions  dit  dans /^«  Mondes,  t.  V,  p.  569, 
en  parlant  des  oâ  de  Moulin-Quignon  ;  au  lieu  de  fossiles  disons  os- 
sements et  tout  sera  bien  ;  et  M.  Meunier  nous  fait  dire  :  c<  Ne  disons 
pas  FOSSILES,  disons  iiégekts  et  tout  sera  pour  le  mieux.  Ce  n'est 
certes  pas  la  même  chose. 

Reprochons  en  second  lieu  à  M.  Meunier  de  se  battre  follement 
les  flancs  pour  expliquer  un  fait  fort  simple,  l'orthodoxie,  rinstind 
()e  conservation  des  grands  savants,  des  savants  haut  placés,  de  ce 
(|ue  nous  avons  appelé  quelquefois  l'état-major  de  la  science  fran- 
(;aise.  Ils  ont  été  jeunes,  et  jeunes  ils  étaientde  Topposition;  ils  ont 
mûri  et  ils  sont  partisans  de  l'autorité  sous  toutes  ses  formes.  Quoi 
de  plus  naturel  !  N'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours?  J'é- 
tais pour  Virgile  à  vingt  ans  et  je  suis  pour  Horace  à  trente!  Quand 
la  jeunesse  fait  place  à  l'âge  mûr,  on  passe  de  la  démocratie  a  la  mo- 
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narchie,  du  malcrialismc  au  spirilualismc  ;  de  rimpiété  à  la  Toi,  etc. 
Il  y  a  quelques  années  les  élèves  de  la  plus  illustre  de  nos  écoles  que 
Ton  avait  contraints  à  Taire  partie  du  défilé  des  héros  delà  guerre  de 
Crimée,  arrivés  sur  la  place  Vendôme,  en  face  du  balcon  où  se  tenait 
Sa  Majesté  Tlmpératrice,  lui  tournèrent  spontanément  le  dos.  Les  of- 
ficiers supérieurs  d'artillerie  dont  les  batteries  occupaient  la  place, 
s'attristèrent,  mais  ne  s'indignèrent  pas  de  cette  insulte  sotte  et 
lâche  faite  à  une  femme.  Se  rappelant  qu'eux  aussi  au  début  de  leur 
carrière  s* étaient  vus  frondeurs,  ils  se  contentèrent  de  dire  à  leurs 
jeunes  conscrits  :  «  Puisque  y  alors  que  raye  et  le  grade  seront  venusy 
vous  appartiendrez  certainement  comme  nous  à  l école  du  respect^ 
pourquoi  ne  pas  lui  appartenir  dès  aujourd'hui  î  ce  serait  le  parti 
le  plus  sage.  Nous  étions  là  et  nous  avons  souri. 

Si  M.  Meunier  avait  tant  soit  peu  Thabitude  de  l'observation  et 
delà  connaissance  du  cœur  humain,  aurait-il  eu  recours  pour  ex- 
pliquer une  conversion  toute  simple  à  ces  grands  et  gros  mots.  «(  De 
la  Méditerranée  au  Pas-de-Calais  et  du  Rhin  à  l'Orient,  la  centralisa- 
tion amis  tout  savant  qui  n'a  pas  de  rentes  dans  le  vasselagc  de  ceux 

QUI,  A  paris,  occupent  LE   HAUT  DE  l'ÉCUELLE,  CF  ELI£  A  FAIT  (>E  GEUX-U 

LES  PEUDATAiRES  DU  POUVOIR...  Lc  grand  savant,  le  savant  haut  placé, 
dépend  du  pouvoir,  comme  tenant  de  lui  une  position  susceptible 
d'agrandissement...  sa  qualité  d'homme  d*Êtat  raccompagne  par- 
tout... Représentant  de  Tautorité  publique,  dans  le  département  de 
la  science,  il  se  regarde  comme  ayant  a  protéger  la  société  contre 
les  témérités  de  la  libre  recherche...  Le  poids  de  l'édifice  social  pèse 
pour  «ne  part  sur  ses  épaules  ;  la  religion  et  la  morale  ont  besoin  de 
lui...  Telle  question  serait  indiscrète,  telle  vérité  séditieuse.  Il  n^est 
pas  toujours  bon  d'interroger  la  nature  ;  on  s'expose  parfois  à  des 
réponses  regrettables...  La  génération  spontanée?  Non!  ce  serait  le 
triomphe  du  matérialisme.  Ln  transformation  des  espèces f  Athéisme 
pur!  L'homme   fossile?  La  tradition  s'y  oppose.  (Ajouterons-nous 
i'homme-singe?  C'est  une  horreur.  L'homme  à  queue?  C'est  immo- 
ral), etc.,  etc.  Et  M.  Meunier  couronne  son  feu  d'artifice  par  ce  triste 
bouquet  :  a  En  présence  d'une  découverte,  un  Français  ne  doit  donc 
pas  seulement  se  dire  :  suis-je  dans  le  vrai?  S'il  est  de  la  province,  il 
ajoutera  :  qu'en pensera-t-on  à  Paris?  Et  s'il  est  de  Paris  :  qu'en  pen- 
seront messieurs  tels  ou  tels  qui  ont  mon  avenir  entre  leurs  mains? 
H  n'y  a  donc  nulle  hardiesse  a  attendre  de  la  science  française,  non- 
seulement  dans  les  questions  qui  touchent  aux  dogmes,  mais  encore 
dans  les  questions  spéciales  où  Ton  court  le  risque  de  se  trouver  en 
contradiction  avec  les  suzerains.  )i  Si  c'était  vrai,  par  respect.pour  la 
France,  M.  Meunier  aurait  dd  lo  cacher.  Mais  cela  cat  faux,  absolu- 
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ment  Taux.  Qui  dit  découverte  dit  fait,  or,  nous  défions  M.  Meunier 
de  nous  citer  un  seul  Fait  qui  ait  clé  systématiquement  repoussé  par 
Tétat-major  de  la  science  française.  Que  M.  Pouchet  apporte  une 
nouvelle  ovulation  spontanée,  et  des  hauteurs  de  l'Académie  il  verra 
une  nouvelle  couronne  descendre  sur  sn  tête  !  I/Acadcmie  repousse 
la  génération  spontanée,  la  transformation  des  espèces,  l'homme 
fossile,  Thomme-singe,  Thomme  à  queue,  parce  que  ce  sont  de 
grandes  erreurs  ou  du  moins  parce  que  ce  ne  sont  nullement  des 
faits  ou  des  théories  démontrés.  Certes,  MM.  Pouchet,  Joly,  Musset 
ont  crié  assez  haut,  que  leur  est-il  arrivé?  Sont-ils  destitués.  L*un  est 
correspondant  de  Tlnstitiit,  les  deux  autres  sont  professeurs  de  fa- 
culté. A-t-on  refusé  à  M.  Joly  de  faire  sa  fameuse  leçon.  Est-ce 
que,  il  y  a  trois  semaines  à  peine,  M.  Flourcns  ne  faisait  pas  au  sein 
de  l'Académie  Féloge  le  plus  flatteur  de  M.  Pouchet?  M.  Meunier  a 
crié  plus  fort  encore  que  les  savants  pris  par  lui  sous  sa  haute  protec- 
tion, il  n*a  ménagé  aucun,  reproche,  aucune  injure  à  la  commission 
de  TAcadémie,  lui  a-t-on  fermé  les  porles  du  sanctuaire  dont  il  ou- 
trageait les  dieux.  L'article  que  nous  combattons  et  quiestsi  incon- 
venant fera-t-il  quon  lui  enlève  sa  place  réservée?  Non,  mille  fois 
non.  Répétons-le  :  La  science,  et  nous  nous  en  réjouissons  grande- 
ment, est  plus  libre  en  France  que  partout  ailleurs?  Et  il  serait  abso- 
lument impossible  de  nommer  une  seule  vérité,  un  seul  fait,  une 
seule  théorie  que  les  grands  savants,  les  savants  haut  placés  aient 
voulu  refouler  dans  le  néant,  comme  contraire  à  Forthodoxie.  L'as- 
sertion contraire  serait  une  odieuse  calomnie.  Que  1^  grands  savants^ 
lç8  savants  haut  placés,  lorsque  des  faits  mal  observés  ou  mal  inter- 
prétés, des  opinions,  des  hypothèses,  des  systèmes,  se  dressent  en 
opposition  formelleavec  lesprincipes  admis,  avec  les  croyances  univer- 
sellement reçues  et  respectées,  se  soient  montrés  très-difficilesenma- 
tière  de  preuves  ;  qu'ils  aient  exigé  impérieusement  qu'on  procédât 
dans  l'ordre  le  plus  propre  à  metire  la  vérité  ou  Terreur  en  pleine 
lumière  ;  c'est  ce  qui  a  été  et  ce  qui  devait  être.  En  d^autres  termes  : 
que  de  fait,  et  aussi  de  droit,  l'état-major  de  la  science  française  soit 
orthodoxe  et  conservateur,  c'est,  grâce  à  Dieu,  incontestable  ;  et  si 
nous  suivions  le  même  drapeau  que  M.  Meunier,  nous  lui  reproche- 
rions Paveu  qu'il  en  fait  comme  une  maladresse  impardonnable. 
Ajoutons  en  terminant  que  s'il  est  en  France  comme  ailleurs,  parmi 
les  sommités  de  la  science,  des  Amans,  intraitables  surtout  dans  les 
questions  de  personne,  il  est  aussi  des  Mardochées  qui  n'ont  pas  fléchi 
et  qui  ne  fléchiront  pas  le  genou  devant  les  orgueilleux  ou  les  mé- 
chants qui  ont  leur  avenir  dans  leurs  mains  I  F.  Moigno. 
rcMcInieMcnt  de  la  Faculté  de  i 
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M.  Rostan,  professeur  de  clinique  interne  à  la  Faculté  de  Paris,  prend 
sa  retraite  et  devient  professeur  honoraire;  M.  Grisolle  passe  de  la 
chaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  la  cliaire  de  profes- 
seur titulaire  de  clinique  interne;  M.  Trousseau  quitte  la  chaire  de 
clinique  interne  et  prend  la  chaire  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale; M.  Piorry,  professeur  de  clinique  interne,  service  de  la  Cha- 
ritéy  est  nommé  professeur  de  clinique  interne,  service  de  THôtel-Dieu  ; 
H.  Natalis  Guillot,  professeur  titulaire  de  pathologie  médicale  à  la 
Faculté,  est  nommé  professeur  de  clinique  interne,  service  de  la 
Charité. 

A  cette  occasion,  nous  apprendrons  avec  bonheur  à  nos  lecteurs 
que  M.  le  professeur  Piorry  vient  de  publier  à  la  librairie  Adrien  De- 
lâbaye,  sous  ce  titre  :  La  médecine  du  bon  sens  :  De  V emploi  des  pe- 
tiU^moyens  en  médecine  et  en  thérapeutique^  un  excellent  et  cbar- 
fflant  petit  volume  dont  nous .  ne  saurions  trop  recommander  la 
lecture  et  T usage. 

Les  petits  moyens  sont  des  pratiques  quelquefois  vulgaires  accessi- 
bles à  tous,  non  dangereuses  dans  leur  exécution,  et  qui  tirées  en 
partie  de  l'hygiène,  comprenant  parfois  l'emploi  de  substances  très- 
simples,  ont  cependant  une  extrême  importance  pratique.  «  Mais  hélas, 
dit  M.  Piorry,  les  médicaments  si  peu  compliqués  flattent  bien  moins 
les  préjugés  ou  les  goûts  du  public  que  les  médicaments  énergiques 
ou  que  les  formules  complexes  des  empyristes.  La  drogue  plait  à 
I  homme,  Thygiène  qui  contrarie  ses  habitudes  lui  inspire  de  la 
répulsion.  Il  court  vers  les  vendeurs  d^orviélan..,,  et  il  en  veut  jus- 
qu'au médecin  honnête  qui  lui  dit  la  vérité  et  cherche  à  le  guérir  par 
des  médications  fondées  sur  la  raison.  Sa  foi  est  robuste  en  qui  le 
trompe,  mais  faible  ou  nulle  en  celui  qui  l'éclairé  et  qui  lui  parlé  le 
langage  austère  d'un  savoir  consciencieux...  Mon  but  est  d'améliorer 
la  pratique,  de  la  fonder  sur  des  faits  incontestables,  de  la  vulgariser, 
de  remplacer  des  hypothèses  systématiques,  des  préjugés  trompeurs, 
des  prétentions  hasardées  et  spéculatives, par  des  notions  positives 
qui,  ne  compromettant  rien,  étant  incapables  de  nuire,  peuvent  avoir 
sur  la  santé  et  sur  la  vie  des  hommes  une  immense  influence...  Puisse 
cet  écrit,  s'il  vient  à  être  lu  par  des  personnes  non  médecins,  les 
présen'er  contre  des  préjugés  nuisibles,  contre  les  manœuvres  des 
charlatans,  les  réclames,  les  annonces,  les  prescriptions  des  somnam- 
bules...; leur  faire  voir  que  la  médecine  véritable  est  la  première 
des  sciences,  et  que  la  thérapeutique  qui  calme,  soulage  et  parfois 
guérit,  ne  repose  pas  sur  des  remèdes  incompris,  sur  des  caprices  de 
médication,  mais  sur  des  faits  positifs,  simples  comme  la  nature  et 
vrais  comme  la  raison.  M.  Piorry,  qui  n'oublie  pas  sa  mission  de 
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réformateur  par  la  plessimélrie  et  la  nomenclature  organolcpliquc,  a 
enrichi  son  livre,  et  nous  Ton  félicitons,  d'un  tableau  synoptique  du 
pathonomisme  ayec  exposé  succinct  de  la  doctrine  du  synorganopa- 
thisme  :  le  root  est  dur,  barbare  même,  mais  il  finit  par  s'adoucir 
quand  on  consent  à  se  familiariser  avec  lui.  La  médecine  du  bon  sens 
traite  tour  à  tour,  en  dix-neuf  chapitres,  des  maladies  de  la  peau,  des 
yeux,  de  Toreille,  du  conduit  de  Tair,  de  l'appareil  circulatoire,  des 
vaisseaux  sanguins,  de  l'appareil  digestif,  de  l'estomac,  du  foie,  de 
la  rate,  des  reins,  de  la  vessie,  des  organes  génitaux  de  Thomme,  des 
organes  génitaux  de  la  femme,  des  muscles,  des  os  et  du  périoste,  du 
centre  nerveux  ;  des  plaies  par  armes  à  feu,  des  abcès,  de  l'aération, 
deThygiène  des  armées,  de  l'obésité,  de  Thydropisie  du  ventre.  Nous 
avons  déjà  lu  plusieurs  de  ces  chapitres  et  nous  avons  été  vivement 
frappé  de  la  sagesse  des  conseils  qu'ils  renferment,  de  la  netteté  des 
prescriptions  qu'il  formule  ;  c'est  définitivement  un  livre  comme  lea 
grands  maîtres  savent  seul  les  faire.  Un  trésor  d'expérience  lopgue- 
ment  acquise  et  admirablement  interprétée.  F.  Moigeso. 

BxiraH  d'an  ni|ipori  du  nlntoUre  de  la  smrre  *  te  WÊÊ^cmêé  i'Bv 

^cvew.  —  Diminution  progressive  de  lu  mortalité  dans  formée.  — 
«  En  18461a  mortalité  annuelle  était  pour  les  troupes  de  l'infanterie 
de  19  décès  par  1000  hommes»  et  s'élevait  en  Algérie  à  64.  Dans  les 
années  1862  et  1863,  elle  n'était  plus  que  de  10  décès  pour  1000 
hommes  à  Tintérieur  et  de  1 2  environ  en  Algérie.  Le  chiffre  de  la 
mortalité  a  donc  diminué  de   48  pour  100  à  l'intérieur  et  de  82 
pour  100  en  Algérie.  Ce  progrès  devait  naturellement  marcher  de 
frotit  avec  une  diminution  dans  le  mouvement  des  malados  de  nos  hô- 
pitaux; le  nombre  des  journées  de  traitement,  qui  s'élevait  en  1842 
au  23*  de  l'effectif  de  l'armée,  s'abaissait,  en  effet,  au  30*  en  1852, 
pour  n'atteindre  que  le  39*  en  1862.  Ces  heureux  résultats  sont  ex- 
pliqués jusqu'à  un  certain  point  par  la  réalisation  d'un  ensemble  de 
mesures  conseillées  par  l'bygiène,  telles  que  l'amélioration  du  pain  de 
troupe,  celle  des  ordinaires,  l'assainissement  du  casernement.  Mais  il 
est  hors  de  doute  que  la  principale  cause  des  progrès  réalisés  se  trouve 
dans  la  composition  actuelle  dejarmée  qu'a  profondément  modifiée  la 
loi  sur  la  dotation.  Avant  1853,  la  proportion  des  hommes  de  troupe 
coniptant  plus  de  sept  ans  de  services  n'était  guère  que  de  9  pour  100; 
aujourd'hui,  elle  est  de  33.  La  coïncidence  de  ce  changement  de  pro- 
portion avec  la  diminution  de  la  mortalité  a  dû  nécessairement  appeler 
l'examen  de  la  science,  et  les  calculs  de  la  statistique  médicale  ont 
démontré  qu'il  existe  entre  ces  deux  faits  un  rapport  intime  ci 
direct  de  cause  à  effet  ;  le  tableau  suivant  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard. 
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Pr&poriian  annuelle  des  décès  par  maladie  d'après  le  tempe  de  ser- 
tnee  des  milUaires  s&us  les  drapeaux. 

TEMPS  OE  SERfICS.  FROFORTIOR  MUR  1000  lOMMIS. 

Ayant  moinâ  d'un  an  de  services,  1 1 ,45 

—  de  un  à  trois  ans,  i3,38 

—  de  trois  à  cinq  ans,  9,30 
^        de  cinq  à  sept  ans,  7,40 

—  de  sept  à  quatorze  ans,  5,35 
Au-dessus  de  quatorze  ans,  la  moyenne  remonte  à     7,11 

Ainsi  ce  sont  les  hommes  de  sept  à  quatorze  ans  de  services  qui 
donnent  lieu  à  la  moindre  mortalité;  et  les  hommes  au-dessus  de  qua- 
torze ans  de  services,  bien  que  comprenant  les  vétérans,  donnent 
encore  de  meilleurs  résultats  que  les  quatre  catégories  des  sept  pre- 
mières années.  La  loi  de  la  dotation  ayant,  ainsi  que  l'indiquent  les 
chiffres  cités  plus  haut,  presque  quadruplé  dans  l'armée  le  nombre 
des  hommes  comptant  plus  de  sept  ans  de  services,  on  voit  quelle 
influence  prépondérante  il  convient  de  lui  attribuer  dans  la  diminution 
de  k  mortalité.  Cette  loi,  qui  a  donné  plus  de  solidité  i  nos  forces 
militaires  et  constitué  la  carrière  du  soldat,  présente  donc,  en  outre^ 
les  résultats  les  plus  Tavorables  au  point  de  vue  sanitaire  de  Tarmée, 
et  je  suis  heureux  d'avoir  pu  en  mettre  la  preuve  irrécusable  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté.  » 

Arts  rekKff  A  la  f— iUtisM  dem  UéÊm, —  Des  recherches  récentes 
ODt  démontre  qu'un  grand  nombre  de  bois  contiennent  dans  leufs 
tissus,  même  dans  le  cœur,  jusqu^à  un  certain  âge,  et  parfois  à  Tin- 
lérieur  de  leurs  fibres  ligneuses,  des  granules  d'amidon,  principe 
immédiat  bien  déterminé,  isomérique  avec  la  cellulose. 

Pent^tre  existe-t-il,  en  outre,  dans  le  bois,  d'autres  principes  im- 
médiats isomériques  avec  la  cellulose  plus  ou  moins  résistante  et  Ta- 
midon;  il  serait  désirable  que  l'on  parvint  à  les  isoler  et  à  les  carac- 
fériser  nettement  par  leur  composition  élémentaire,  leurs  propriétés 
distinctes  et  même  leur  équivalent. 

Peut-être,  en  définitive,  la  composition  immédiate  de  certains  tis- 
sus ligneux  étudiés  à  fond  ne  serait-elle  pas  moins  complexe  que  celle 
du  suint  de  la  laine  de  mouton  déterminée  par  M.  Chevreul. 

Ces  considérations  mises  en  lumière  par  son  savant  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Payen,  ont  décidé  la  Société  impériale  et  centrale  d'agri 
culture  de  France  à  mettre  au  concours  les  questions  suivantes,  rela- 
tives a  la  composition  immédiate  des  bois;  elle  fonde  un  prix  de 
2000  fr.,  qni  sera  décerné,  s'il  y  a  lien,  dans  la  séance  générale  de 
mai  i867,  à  l'auteur  des  quatre  analyses  comparées  suivantes  : 
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•    1*"  Bois  normal  du   cœur  d'un  chêne  (quercus  robur  ou  poduo- 
culala)  récemment  abattu,  ayant  au  moins  40  ans  ;  . 

2*"  Bois  d*un  frêne  (rraxinus  excelsior)  âgé  de  25  ans  au  moins;  ici 
réchantillon  analysé  devra  comprendre  toute  la  masse  ligneuse  (jus- 
qu'au liber  exclusivement); 

5**  Bois  normal  d'un  pin  (pinus  maritima  ou  silvestris)  ayant  au 
moins  25  ans,  et  bois  normal  d'un  peuplier  (populus  tremula  ou  alba) 
de  20  ans  au  moins. 

Ces  deux  derniers  devront  aussi  avoir  été  abattus  récemment,  et  l'é- 
chantillon soumis  à  l'analyse  immédiate  devra  comprendre  toute  la 
'  masse  ligneuse,  à  l'exclusion  des  couches  corticales.  Les  concurrents 
devront,  en  outre,  présenter  l'analyse  immédiate  du  tissu  ligneux  des 
mêmes  arbres  plus  jeunes,  ayant  seulement  5  ans,en  signalant  les  diffé- 
rences entre  la  composition  immédiate  du  tissu  ligneux  aux  deux 
ftges.  Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  accompagnés 
des  échantillons  des  bois  analysés  et  des  principes  immédiats  ob- 
tenus. 

Justement  préoccupée  de  l'importante  question  de  l'amélioration 
des  vins,  la  Société  met  également  au  concours  la  question  suivante  : 
Trouver  un  procédé  qui  puisse  être  avantageusement  substitué  au 
'plâtrage  des  vins  et  qui  soit  accepté  par  les  viticulteurs  et  les  négo- 
ciants. Ce  prix,  d'une  valeur  de  2000fr.,  sera  décerné,  dans  la  séance 
générale  de  1868,  au  concurrent  qui  aura  résolu  le  problème. 

La  fondation  de  ces  deux  prix  témoigne  de  la  constante  sollicitude 
delà  savante  compagnie  pour  tout  ce  qui  touche  au  progrès  agricole, 
et  des  vues  libérales  dont  elle  fait  preuve  pour  encourager  toutes  les 
études  tendant  à  ce  but.  (Jf.  Friès  dans  le  Moniteur  universel.) 

AModation  briuumiqne.  —  La  dignité  de  consul  de  la  science, 
c'est-à-dire  de  président  de  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  pour  1865,  a  été  conférée  à  M.  le  professeur  Phil- 
lips, d'Oxford.  La  réunion  annuelle  se  tiendra  à  Birmingham;  c*est 
là  que  sir  Charles  Lyell  cédera  le  fauteuil  de  président  à  M.  Phillips, 
qui  aura  pour  vice-présidents  lord  Lcigh,  lieutenant  du  Warviks- 
liirc  ;  lord  Lichfield,  lord-lieutenant  du  Staiïordshire ;  lord  Wrottesley, 
l'évêque  de  Worcester;  l'honorable  C.  B.  Adderley;  Mrs  W.  Schole- 
field  et  J.  T.  Chance. 

'  Famuie  d'Edouard  VtHT^i-  —  Le  gouvernement  anglais  vient  d'ac- 
corder 500  livres  (12  500fr.)  à  la  sœur  de  feu  Edouard  Vogel,  mort 
dans  l'Afrique,  et  qui,  pendant  son  voyage  à  travers  l'Afrique  cen- 
trale, a  servi  gratuitement  le  ministère  des  alTaires  étrangères. 
'  Plan  de  Jérnaaiein.  —  Un  officior  et  quatre  soldats  du  génie  an- 
glais sont  partis  la  semaine  dernière  de  Southampton  pour  Jérusalem^' 
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avec  mission  de  dresser  un  pinn  lopographique  exact  de  cette  ville  et 
de  ses  environs,  en  y  comprenant  ses  collines  et  Fes  vallées  les  plus 
renommées.  Qui  se  serait  attendu  à  apprendre  que  ce  travail  n'avait 
jamais  été  accompli?  C'est  cependant  la  vérité.  Nous  possédons  à 
peine  quelques  courbes  de  niveau  et  quelques  altitudes  de  ces  lieux 
célèbres;  aussi  les  dessins  et  les  croquis  dressés  par  les  diiïérents 
voyageurs  difTèrent-ils  beaucoup  entre  eux.  La  question  actuellement 
à  Tordre  du  jour  est  l'altitude  relative  de  Gareb,  de  Sion  et  de  Be- 
zetha. 

Emms^méÊÊénâtm.  —  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  qu  un  exem- 
plaire de  Touvrage  sur  les  Eaux  minérales ^  du  docteur  Scoutetten, 
serait  envoyé  dans  chacun  des  établissements  thermaux  de  la  France. 
De  plus,  d'après  avis  favorable  émis  par  le  Conseil  de  santé,  des  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  seront  répartis  dans  les  bibliothèques  des  hô- 
pitaux militaires. 

MÊmnàimÊÊéÊié  de  phéa— ènc»  niétéorologli|«e«.  —  Le  17  Septem- 
bre on  a  tour  à  tour  observé  à  Hove,  près  Brighton,  dans  la  journée, 
une  immense  trombe  qui  allait  de  la  mer  aux  nuages;  à  Cowes  (île  de 
Wigt),  dans  la  soirée,  un  très-bel  arc-en-ciel  lunaire  qui  est  de- 
meuré visible  pendant  quelques  minutes  ;  dans  la  nuit,  vers  1 0  heures, 
i  Headley  près  Hazelemère,  un  tremblement  déterre  assez  violent; 
enfin,  ce  même  jour,  17  septembre,  un  terrible  orage  s'est  étendu  du 
comté  de  Cornouailles  au  comté  de  Kent. 

8«r  les  grettouUlee.  —  Pour  empêcher  Tusage  véritablement  cruel 
d^abandonner  ces  pauvres  petites  bêtes  à  moitié  mutilées  et  encore 
vivantes,  après  qu'on  leur  a  coupé  le  train  de  derrière,  seul  vendu 
jusqu'ici,  M.  le  baron  de  Dumast  et  M.  le  docteur  Belloti  insistent, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  frotecttice  des  animaux,  sur  le  parti 
qu'on  peut  tirer  du  corps  de  la  grenouille.  Si  le  corps  est  inférieur 
aux  cuisses  »  quand  il  s'agit  de  substance  à  mâcher  par  comestion 
directe,  il  leur  est  bien  supérieur  pour  la  sapidité,  pour  la  succulence. 
Mis  en  suelte  dans  la  casserole,  il  est  le  meilleur  fond  des  jus  maigres  ; 
ce  n^est  même  qu'avec  des  corps  de  grenouilles  qu'il  est  possible  de 
préparer  des  coulis  de  carême  dépourvus  de  goût  de  poisson  et  rap- 
pelant l'impression  que  causent  les*  aliments  gras.  Le  bouillon  de 
grenouilles,  à  quelque  potage  qu'il  doive  servir,  n'est  pas  seulement 
bon,  niais,  pourvu  qu'il  soit  fait  avec  soin,  il  est  délicieux.  Voici  la 
recette  technique  donnée  par  les  ménagères  :  «  Prenez  vos  corps,  et 
mettez-les  avec  de  bon  beurre,  dans  une  casserole,  sur  un  feu  vif,  les 
y  laissant  d'abord  revenir,  c'est-à-dire  se  roidir  et  se  dorer  un  peu  ; 
traitez  de  même  quelques  légumes  frais,  découpés  comme  pour  une 
julienne.  Quand  le  tout  aura  pris  goût  et  couleur,  ajoutez  Teau  né* 
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ccssaire  ;  faites  bouillir,  écumez,  si  besoin  est.  Salez  alors,  en  obser- 
vant de  mettre  un  peu  moins  de  sel  que  pour  un  bouillon  de  viande. 
Modérez  ensuite  le  feu,  ci  faites  durer  la  cuisson  pendant  le  nombre 
d'heures  nécessaire.  Passez  au  tarais.  —  Yous  aurez  eu  soin  de  colorer 
le  bouillon  jusqu*au  degré  habituel  et  par  les  procédés  ordinaires.  » 

En  Italie,  avec  les  cuisses,  on  prépare  une  quantité  de  mets  très- 
succulents.  Avec  les  corps  et  les  pattes  antérieures  on  fait  des  beignets 
ou  des  fricassées  variées  par  différentes  sauces.  Avec  la  chair  de  cette 
partie  antérieure  de  la  grenouille,  comme  aussi  avec  celle  des  cuisses, 
mêlée  aux  œufs  que  Ton  rencontre  dans  le  corps  de  Tanimal,  le  cœur, 
le  foie  et  le  poumon,  Ton  fait  un  excellent  potage,  ou  des  omelettes 
farcies,  d'un  goût  véritablement  exquis;  on  peut  aussi  manger  ce 
mélange  assaisonné  avec  du  beurre,  du  sel  et  des  épices. 

Ëjc  eheUfer  eaiMroKdM* —  a  Un  jour,  dit  M.  le  docteur  Guyon,  que 
je  soulevais  mon  oreiller,  j'aperçois  au-dessous,  sur  le  drap,  un  che- 
lifer,  et,  comme  j'aime  assez  les  bêtes  de  toutes  sortes,  l'idée  me  vint 
de  l'examiner  de  plus  près.  Or,  que  vis-je  ainsi?  Mon  chelifer,  gorgé 
de  sang,  et  tout  assourdi  par  ce  fait,  tandis  qu'une  puce  qu'il  tenait 
dans  ses  serres,  avait  Tabdom^n  ouvert  et  exangue.  Il  ne  m'en  fallut 
pas  davantage,  comme  bien  vous  pensez,  pour  prendre  la  petite  bête 
en  haute  estime,  et  je  le  lui  témoignai  de  suite  en  baptisant  son  es- 
pèce du  nom  de  pucivore.  Dans  le  désir  de  voir  aux  prises  avec  sa 
proie  le  nouveau  baptisé,  il  me  lardait  de  rencontrer  d'autres  indi- 
vidus auxquels  j'aurais  présenté  des  puces.  L'occasion  s'en  offrit 
bientôt,  et  ce  fut  en  visitant  des  vêtements  de  laine,  depuis  longtemps 
plies  dans  une  armoire.  Dans  un  pli  des  vêtements,  et  cheminant 
chacun  de  son  côté,  étaient  à  la  fois  trois  ou  quatre  chelifers.  Que 
faisaient-ils  là?  question  bien  naturelle  que  je  m'adressai  mentale- 
ment. Là,  il  n'y  avait  aucune  puce  qui  eût  pu  les  attirer;  mais  au  lieu 
de  puces,  il  y  avait  des  miltes,  les  incessants  destructeurs  de  nos 
lainages,  déjà  tissés  ou  non.  Lecbelifer  ferait-il  la  guerre  auxmittes, 
comme  il  le  fait  aux  puces?  Je  ne  saurais  l'affirmer,  mais  je  le  soup- 
çonne. Permettez-moi  de  rester  dans  la  satisfaisante  pensée  que  la 
destruction  des  puces  n'est  pas  le  seul  service  que  nous  devons  a 
mon  pucivore,  mais  que  nous  lui  en  devrons  encore  un  autre  par  la 
destruction  des  mittes  qui  eussent  ajouté  à  la  détérioration  de  nos 
lainages  de  toutes  sortes.  » 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

H.  Legbip,  pharmacien  à  Cbâmion-^iir-Fautg^  (Creuse)»  —  «b* 
■crYAikMM  BiétéoroioffMivea  p^mr  i9es.  —  Ce  tableau  imprimé 
d'observations  faites  avec  une  persévérance  et  une  intelligence  dignes 
des  plus  grands  éloges  nous  est  parvenu  dès  le  mois  d'avril,  et  nous 
aurions  dû  l'analyser  aussitôt.  Cbambon,  par  son  altitude ,  334"  iV 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  peut  éprouver  quelquefois  de  rigou- 
reux hivers;  mais,  parce  qu'il  est  étroitement  encaissé  entre  de  hautea 
collines.  Tété  y  est  d'ordinaire  très-chaud  ;  c'est  à  se  croire  au  Midi 
de  la  France.  M.  Legrip,  depuis  plusieurs  années,  observe  très-régu- 
lièrement et  très-attentivement  le  baromètre,  l'état  du  ciel,  rhygro- 
mètre,  le  thermomètre.  Il  a  ajouté  plus  récemment  un  tableau  du 
temps  observé  aux  diverses  phases  de  la  lune,  que  consulteront  avec 
fruit  les  nombreux  amateurs  de  la  prédiction  du  temps  ;  nous  prie- 
rons M.  Legrip  de  vouloir  bien  résumer  sur  ce  dernier  point  les  don- 
nées de  sa  longue  expérience.  Pour  les  observations  courantes  nous 
constatons  les  faits  suivants  :  Baromètre:  hauteur  maximum,  741"*"*, 
le  25  janvier;  hauteur  minimum,  TIO""",  le  7  janvier;  différence  ou 
excursion  barométrique,  31""":  moyenne  de  Tannée,  727,15.  État 
du  ciel  :  jours  sereins,  81  ;  joups  nuageux,  193  ;  jours  couverts,  91  ; 
jours  pluvieux,  97;  le  nombre  maximum  de  jours  sereins,  18,  n  eu 
lieu  en  février  ;  le  maximum  de  jours  couvcits,  16,  en  novembre  et 
décembre.  Hygromètre  :  nombre  de  degrés  maximum,  94,  le  24  no- 
vembre et  le  4  décembre;  minimum,  35,  le  16  août;  moyenne  de 
Tannée,  59.  Pluviomètre  :  maximum  de  pluie,  51"",  le  27  août;  total 
de  Tannée,.  701  """,5,  Thermomètrcj  maximum,  39%3,  le  15  août; 
minimum,  — 6,3,  le  17  février,  différence  ou  excursion  thermomé- 
trique, 45*^,6;  moyenne  de  Tannée,  à  huit  heures  du  malin,  12,47; 
à  deux  heures  après-midi,  15,88. 

MM. MioREct Aristide Charière,  à  Ahun  (Creuse)'.  — Wm^swwtMmtÊm 
■i^téoroioffiiiac»  po«r  l'année  i86S.  —  Nous  avons  les  mêmes  excu- 
scs  à  faire  à  MM.  Midre,  pharmacien,  et  Charière,  notaire,  qui  font 
les  observations  météorologiques  les  plus  étendues  et  les  plus  régu- 
lières avec  une  ardeur  qui  ne  s* est  jamais  ralentie.  Leur  tableau  est 
sur  notre  table  de  travail  depuis  le  mois  de  mai,  sans  que  nous  ayons 
pu,  quoique  y  pensant  tous  les  jours,  trouver  le  quart  d'heure  néces- 
saire pour  les  analyser.  Il  est  dans  la  vie  d'un  journaliste  des  impos- 
sibilités étranges,  nous  dirions  même  fatales,  et  les  victimes  de  ces 
impossibilités  sont  presque  toujours,  comme  dans  le  cas  de  MM.  Cha- 
rière, Midre  et  Legrip,  vos  amis  ou  vos  abonnés  les  plus  fidèles.  Ré- 
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parons;  enfin  cette  négligence  involontaire.  Baromètre  à  zéro  :  maxi- 
mum, 735""",o0,  le  25  janvier;  minimum,  701,20,  le  6 janvier;  diffé- 
rence ou  excursion  baromclrique,  34,10;  moyenne  de  l'année,  à 
midi,  722,56;  moyenne  de  Tannée,  demi-dilTérence  entre  les  maxima 
et  les  minima  de  chaque  jour,  722,47.  Thermomètre  :  maximum, 
4-54*^,90,  le  15  août;  minimum, — 6°,  le  19  février;  différence, 
40*,90;  moyenne  de  l'année,  •4-10*,52.  Hygromètre:  maximum, 
99,  le  l*'mai ;  minimum,  30,  le  19  février;  [différence,  69;  moyenne 
de  Tannée,  82,72.  Pluviomètre  :  maximum,  40,  le  29  juin;  pluie 
tombée  le  jour,  442,60;  la  nuit,  257,20;  le  jour  et  la  nuit,  699,80  ; 
neige  (fondue  en  millimètres)  tombée  pendant  le  jour,  31,20  ;  pen- 
dant la  nuit,  10,50;  pendant  le  jour  et  la  nuit,  41,20;  pluie  et  neige 
tombée  pendant  le  jour  et  la  nuit,  741,50;  il  a  plu  le  jour  91  fois, 
la  huit  54  fois  ;  le  jour  et  la  nuit,  145  fois  ;  il  a  neigé  le  jour,  5  fois, 
la  nuit,  2  fois,  le  jour  et  la  nuit,  7  fois;  jours  et  nuits  pendant  lesquels 
jl  a  plu  ou  neigé,  152.  Vents  :  le  vent  a  soufflé  sud«ouest,  75  jours  ; 
nori-est,  84;  ouest,  48;  nord,  45;  sud,  43  ;  nord-ouest,  36;  est,  23; 
sud-est,  11. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  toute  franchise  et  loyauté  de  citer  un 
passage  de  la  lettre  d'envoi  de  M.  Charière  : 

a  J'ai  vu  dans  le  Moniteur  que  M.  Le  Verrier  allait  faire  faire  des 
observations  météorologiques  dans  les  écoles  normales  des  départe- 
ments ;  ce  sera  le  triste  pendant  des  statistiques  que  Ton  fait  faire  par 
les  maires  et  les  instituteurs  des  campagnes;  il  n*y  aura  pas  un  mot 
d'exact;  on  prendra  cependant  les  moyennes  et  on  les  donnera  comme 
vraies.  Pauvre  science,  que  deviens-tu  chaque  jour!  Quand  les  insti- 
tuteurs feront  des  observations  météorologiques,  je  briserai  mes  in- 
struments, parce  qu'alors  les  quelques  vérités  que  nous  donnent  des  . 
observations  rigoureusement  faites  n'existeront  plus.  M.  Midre,  qui 
dansTintérét  de  la  science  fait  des  observations  depuis  1827,  et  moi, 
qui  le  seconde  dans  ses  pénibles  travaux  depuis  1848,  nous  n'avons 
pas  reçu  le  moindre  encouragement  de  personne,  si  ce  n'est  de  vous, 
cher  abbé,  qui  vous  êtes  constitué  le  protecteur  d'office  de  tout  ce 
qui  pense  et  travaille,  et  de  M.  Fournet,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon.»  Qu'a  dû  penser  M.  Charière  s'il  a  lu  dans  le  Bul- 
letin de  l*  Observatoire ,  du  28  sept.,  celte  singulière  lettre  de  M.  Gran- 
dais,  datée  de  Coulommiers,  17  septembre  1864  : 

«Un  violent  orage,  accompagné  d'une  pluie  torrentielle  passait  hier 
sur  Coulommiers,  venant  du  S.  S.  0.  et  allant  au  N.  N.  E.  Cet  orage 
avait  été  précédé  de  plusieurs  averses  très-abondantes  qui  ont  com- 
mencé vers  midi;  déjà  la  veille,  à  partir  de  sept  heures  du  soir,  il 
pleuvait  et  des  éclairs  sillonnaient  Thorizon  à  TOuest.  J'ai  Thonneur 
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de  faire  remarqivjr  de  nouveau  que  ce  phénomène  atmosphérique 
coïncide  avec  le  périgée  de  la  lune,  sa  syzygie,  son  passage  à  Tcqua- 
teur,  sa  direclion  boréale  et  sa  conjugaison  (même  latitude)  avec  le 
soleil  I  )> 

M.  Gloesenbr,  professeur  à  rUnmrsUé  de  Liège.  Télégraphe 
iiora«  *  denx  molettes.  —  «  Ce  nest  pas  sans  ctonnenient  que 
j^ai  lu  dans  la  livraison  des  Mondes  du  25  août  dernier,  quelques 
lignes  de  M.  Victor  Schrutt  sous  ce  lilre  :  «  Réponse  à  la  réclamation 
de  M.  Gloesener.  »  Certaines  assertions  ne  me  permettent  pas  de  les 
laisser  passer  sous  silence. 

a  M.  Victor  Schrutt  s*est  complètement  mépris  sur  le  but  de  mon 
article  du  2  juin  dernier,  but  cependant  nettement  exposé  dans  le 
dernier  paragraphe.  Il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  s'assurer 
que  je  n'ai  nullement  contesté  son  «  invention  de  la  molette  à  dou- 
ble trait,  ni  la  gloire  (|ui  peut  en  résulter  »  cf  que  si  «  les  détails 
dVxéculion  secondaires,  »  selon  lui,  qu'il  emploie,  m'ont  paru  sus- 
ceptibles d'amélioration,  je  n'en  ai  pas  moins  rendu  hommage  à  ses 
efforts  et  à  son  mérite. 

«Ce  point  établi,  je  dirai  quej*ai  trouvé  convenable,  dans  Tintérët 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  rappeler  que  l'idée  d'une  seconde 
molette  n^est  pas  nouvelle  et  qu'elle  est  due  primitivement,  ainsi 
que  beaucoup  d^autres  d'ailleurs  en  télégraphie,  à  M.  Steinheil,  l'il- 
lustre physicien  bavarois  ;  qu'après  lui  M.  Stoehrer  (et  non  Slarke) 
en  avait  fait  usage;  et  tout  naturellement  j'ai  ensuite  exposé  l'heureux 
résultat  de  mes  propres  recherches  et  de  mes  nombreuses  expé- 
riences. Si  je  n* avait  craint  de  me  laisser  entraîner  trop  loin  par  le 
sujet,  j'aurais  encorexilé  M.  Regnard,  qui  a  proposé  d'écrire  les  dé- 
pêches sur  deux  lignes  alternativement  avec  Tune  et  avec  l'autre 
molette,  l'emploi  en  Bavière  et  en  Saxe  des  deux  stylets,  etc. 

«Il  ressort  nécessairement  de  ces  faits  qu'on  n'a  pas  attendu  l'opi- 
nion, certainement  trcs-bonne,  de  M.  Schrutt  pour  porter  «  des 
soins  et  des  essais  de  perfcclionement  »  vers  le  bel  appareil  de  M.  le 
professeur  Morse,  et.que  ces  tentatives  n'ont  pas  été  dénuées  de  suc- 
cès. A  regard  des  points  suivants  avancés  dans  la  livraison  du 
25  août,  je  ne  puis  partager  l'avis  de  M.  Schrutt.  l""  Je  n'ai  jamais 
oui  dire  que  par  lui  que  le  gaufrage  du  papier  Morse  sur  deux  lignes 
avec  Jeux  stylets  secs  eût  suscité  plus  d'embarras  que  de  bénéfices. 
U  Cât  pratiqué  depuis  longtemps  et  j'ai  même  eu  l'occasion  d'en  être 
témoin,  dès  i852  eu  Saxe  et  en  Bavière,  où  il  est  encore  en  usage: 
I<cs  appareils  par  lesquels  je  l'ai  vu  réaliser  étaicipt  doubles  et  mai^ 
chaientavec  des  relais,  ce  qui  les  rendait  un  peu  plus  compliqués. 
J'ajouterai  que  remplacer  les  deux  stylets  secs  par  deux  molettes  ou 
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plumes,  était  déjà  évidemment  en  soi  un  progrés  ;  Tavantagc  des 
traces  laissées  par  l*encre,  sur  celles  produites  par  une  simple'  im- 
pression à  sec,  ne  saurait  faire  l'objet  d^un  doute,  indépendarhment 
de  la  nécessité  supprimée  d*une  pile  locale  ; 

«  T  Je  conteste  absolument  que  la  molette  à  double  trait  donne 
seule  quatre  éléments.  En  effet,  comment  méconnaître  qu'un  poinl 
suivi  d*un  trait  écrit  sur  une  ligne,  ne  représente  pas  plus  une  autre 
lettre  que  si  ces  deux  signes  se  trouvent  sur  une  autre  ligne  parallèle 
à  la  première  ;  de  même  que  dans  Texcellent  télégraphe  à  aiguilles  dé 
M.  Whcatstone,  un  mouvement  de  l'aiguille  vers  la  gauche  repré- 
sente une  autre  lettre  qu'un  mouvement  de  la  même  aiguille  vers  la 
droite.  C'est  une  convention,  mais  rien  n'est  plus  clair  et  plus  po- 
sitif. —  L'usage  si  répandu  de  l'admirable  appareil  du  célèbre  phy- 
sicien anglais,  est  là  pour  répondre  à  ces  <c  difficultés  »  et  à  ces 
a  tortures  »  redoutées  par  M.  Schrult  ;  car  que  dire  des  mêmes  si- 
gnes condamnés  par  lui  dans  mon  système,  produit  par  le  mouve- 
ment de  deux  aiguilles  dont  les  signaux  fugitifs  offrent  le  setd 
inconvéfiient  que  Ton  puisse  repprocher  à  ces  télégraphes,  incon- 
vénient n'existant  pas  dans  une  dépêche  écrite?  Il  me  semble  aussi 
que  c'est  faire  tort  à  l'intelligence  et  à  l'aptitude  en  général  merveil- 
leuse des  employés  télégraphistes,  que  de  supposer  pour  leur  esprit 
une  «  torture  »  et  une  ce  difficulté  o  dans  une  convention   aussi 
simple. 

«  Malgré  la  grande  urgence  signalée  par  M.  Schrutt  a  relire  son 
article  pour  ce  qu'il  appelle  «  des  détails  secondaires  d'exécu- 
tion, »  par  exemple  une  ou  deux  piles,  un  ou  deux  transmetteurs, 
je  dois  avouer  qu'un  nouvel  examen  n'a  fait  que  me  confirmer  dans 
l'opinion  produite  par  l'étude  attentive^  selon  mon  habitude,  que 
j*cn  avait  faite. 

«  Pour  ne  pas  revenir  ici  sur  mon  article  du  2  jwtn,  que  je  maintiens 
de  tous  points^  et  ayant  T intention  de  traiter  en  détail  le  télégraphe  à 
deux  molettes  dans  une  prochaine  publication,  je  me  permets  de 
renvoyer  ceux  que  la  question  interesse  à  mon  article,  eu  les  priant 
dîle  comparer  à  celui  de  M.  Schrutt  du  14  février.  Tout  lecteur  com- 
pétent et  impartial  jugera  par  lui-même;  il  pourra  se  convaincre  de 
la  valeur  des  perfectionnements  que  j'ai  apportés  au  télégraphe  Morse, 
et  par  conséquent,  du  progrès  qu'offre  YappHcation  de  mon  système. 
Il  m'a  paru  important,  tout  en  augmentant  autant  que  possible  la 
rapidité  de  transmission  des  dépêches,  de  conserver  l'alphabet  or- 
dinaire adopté  partout,  et  c'est  pour  ce  motif  que  mes  molettes  sont 
de  formes  identiques,  bien  qu'on  puisse  les  faire  de  formes  diffé- 
rentes. 
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«  Je  regretle  de  m*étre  vu  coniraint  à  une  réponse  qne  j^eusse  pré- 
fère éviter,  mais  il  m*était  impossible  de  ne  pas  relever  des  observa* 
lions,nullement  justifiées,  ni  par  mon  article  en  lui-même,  ni  par  mon 
intention,  ni  par  la  forme  que  je  me  suis  elTorcc  de  donner  à  un  petit 
exposé  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  faire.  Il  me  serait  agréable 
d'avoir  Toceasion  de  persuader  M.  jSchrutt  qu'une  divergence  d'opi- 
nion ne  saurait  exclure  chez  moi  la  sympathie  pour  des  travaux 
aussi  honorables  et  aussi  dignes  d'encouragement  que  les  siens.  C'est 
avec  plaisir  que  je  déclare  spontanément,  qu'à  ma  connaissance, 
M.  Schrutt  est  le  premier  qui  ait  fait  usage  d'une  molette  à  double 
trait,  dont  je  ne  puis  qu'approuver  l'idée,  et  tout  en  croyant  avoir 
atteint  la  considérable  accélération  de  transmission  que  je  cherchais, 
d'une  autre  manière,  je  l'assure  que  si  je  pensais  un  jour  pouvoir 
l'employer  avantageusement,  je  ne  le  ferais  qu'avec  son  autorisation 
et  en  le  signalant  comme  l'inventeur.  Tout  autre  procédé  serait  in- 
juste, indélicat  et  déloyal.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

CuMplémeal  éem  «éancM  des  !•  ei  ••  aepleibre. 

M.  Hatteucci  conclut  en  ces  termes  sa  seconde  étude  des  courants 
électriques  de  la  terre  :  «  Lorsqu'on  a  un  fil  métallique  tendu  sur  le 
sol,  isolé  de  celui-ci,  et  dont  les  extrémités  communiquent  avec  la 
terre  dans  deux  points,  à  des  hauteurs  différentes,  un  courant  élec- 
trique circule  constamment  dans  ce  fil,  dont  la  cause  ne  peut  être 
attribuée  ni  à  des  actions  chimiques  des  électrodes,  ni  à  celles  des 
couches  terrestres  où  ils  sont  plongés.  Ce  courant  est  constamment 
dirigé  dans  le  fil  métallique  du  point  le  plus  bas  au  point  le  plus 
haut,  et  son  intensité  est  plus  grande  dans  les  lignes  plus  longues  et 
dont  la  différence  de  niveau  des  extrémités  est  plus  gt  ande.  L'inten- 
sité de  ce  courant  ne  varie  pas  sensiblement  par  la  profondeur  des 
cavités,  où  plongent  les  électrodes  ;  elle  est  la  même  dans  le  fil  sus- 
pendu à  quelques  mètres  du  sol  que  dans  le  fil  en  contact  avec  le  sol. 
Deux  circonstances  se  présentent  comme  constamment  associées  à  ce 
phénomène,  circonstances  qui,  par  leurs  analogies,  peuvent  aider  à 
l'expliquer  :  je  veux  parler  de  la  différence  de  température  des  deux 
points  extrêmes  et  de  la  différence  de  tension  électrique  de  ces  mêmes 
points*  Mais  je  pourrais  citer  des  résultats  dans  lesquels  l'influence 
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de  la  diiïérence  de  lempérature  ne  pourrait  pas  être  consîdérce 
comme  cause  de  ce  phénomène,  qui  me  parait  dû  à  l'électricité  ter- 
restre. » 

— La  communication  de  M.  Guyon,sur  le  danger  pourTiiommede 
la  piqûre  du  grand  scorpion  du  nord  de  l'Afrique  (  Androctonus 
funestus)  avait  pour  objet  principal  deux  cas  nouveaux  et  bien  con- 
statés de  mort  par  la  piqûre  du  scorpion.  Les  deux  victimes  ont  été 
deux  enfants  arabes,  Tun  d'EUAssaiia,  l'autre  de  Àin-Madli,  deux 
oasis  situées  près  de  Laghouat.  M.  Guyon  ajoute  deux  tableaux  qui 
n'onl  pas  pu  être  imprimés  dans  les  Comptes  rendus.  Il  avait  groupé 
dans  le  premier  onze  cas  de  mort,  dont  il  a  eu  connaissance  peu* 
dant  son  séjour  en  Algérie  :  quatre  hommes,  dont  trois  encore  ado- 
lescents, quatre  jeunes  femmes  et  trois  enfants  mâles.  Les  enfants 
offrent  le  plus^de  cas  de  mort,  après  eux  viennent  les  femmes.  La 
piqûre  n*est  mortelle  pour  les  adultes  que  lorsqu'elle  a  atteint  la  iète. 
Le  second  tableau  enregistre  121  cas  de  piqûres  de  scorpion,  surve- 
nus dans  le  court  espace  de  neuf  mois,  dans  le  cercle  de  Biskra.Dans 
une  notice  sur  les  services  du  docteur  Kuny,  il  est  dit  qu'en  moins 
de  deux  ans,  dans  la  seule  province  d'Assiout,  plus  de  5  000  per- 
sonnes ont  été  traitées  avec  succès  de  morsures  et  de  piqûres  veni- 
meuses. M.  Guyon  tient  à  constater  que  les  deux  agents  thérapeu- 
tiques employés  dans  le  traitement  de  la  piqûre  du  scorpion,  comme 
dans  celui  de  la  morsure  du  serpent,  la  ligature  et  l'ammoniaque 
administrée  à  l'intérieur,  ont  peut-être  fait  autant  de  mal  que  les 
accidents  auxquels  on  les  oppose,  lorsqu'ils  étaient  maniés  par  des 
personnes  étrangères  à  Tart. 

—  La  note  relative  à  l'influence  des  fonctions  sur  la  structure  et  la 
forme  des  organes  était  de  M.  Sédillot,  de  Strasbourg  ;  elle  avait 
pour  objet  la  constatation  et  l'interprétation  de  changements  consi- 
dérables dans  certains  os  congénères  ou  régénérés  qui  avaient  frappé 
l'habile  chirurgien  dans  ses  expériences  sur  la  régénération  des  os  à 
la  suite  des  résections.  On  peut  résumer  ces  observations  de  la  ma- 
nière la  plus  précise,  en  disant  que  la  matière  osseuse  semblait  pro- 
portionnelle aux  efforts  à  supporter,  et  qu'il  suffisait  d'enlever  une 
certaine  longueur  des  os  de  l'avant-bras  ou  de  la  jambe  pour  que 
l'os  conservé  s'hypertrophiât  et  acquit  au  bout  de  peu  de  temps  un 
accroissement  de  volume  égal  à  celui  de  l'os  réséqué.  Le  phénomène 
est  des  plus  remarquables  chez  le  chien,  dont  le  péroné,  cinq  ou  six 
fois  plus  petit  que  le  tibia,  l'égale  ou  même  le  dépasse  bientôt  en 
grosseur. 

— Dans  une  seconde  lettre  à  M.  Éliede  Beaumont,  le  R.  P.  Secchi, 
communiquait  les  résultats  d'une  exploration  récente  des  restes  de 


LliS  BIO.NDES.  237 

Tantique  aqueduc  d'Alatri.  Du  nivellement  auquel  il  a  procédé,  il 
résulte  que  le  point  le  plus  bas  de  Taqueduc  répond  à  110  mètres 
au-dessous  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville;  et  qu'il  s'agit,  par  con- 
séquent, d'une  conduite  d'eau  à  siphon  renversé,  sous  une  pression 
de  11  almosphèros,  construite  160  ans  avant  l'ère  vulgaire.  La  lon- 
gueur totale  du  siphon  était  de  5  à  6  kilomètres.  La  seconde  décou- 
verte du  R.  P.  Secchi  est  un  magnifique  drainage  fait  avec  de  longues 
lignes  de  tuyaux  en  terre  cuite  d'un  diamètre  moyen  de  45  centi- 
mètres, d'une  longueur  de  l^jlO,  d'une  épaisseur  de  0'",025  ;  les 
bords  des  tubes  rentrent  l'un  dans  l'autre,  à  4  centimètres  seule- 
ment, et  il  n'y  a  pas  de  ciment  dans  la  jonction;  il  restait,  au  con- 
traire, un  vide  d'un  centimètre  environ  pour  faciliter  les  filtralions. 
Le  champ  ainsi  drainé  était  probablement  le  champ  d'exercices  mili- 
taires dont  une  inscription  célèbre  fait  honneur,  comme  pour  les 
travaux  de  l'aqueduc,  au  censeur  L.  Betilienus  Yarus.  Le  R.  P.  Secchi 
ajoute  :  «  L'eau  va  être  ramenée  de  nouveau  à  Âlatri,  et  le  succès 
des  conduites  modernes  employées  à  Agnani,  où  l'eau  monte  de 
221  mètres  tout  d'un  bond  par  Taction  de  pompes  foulantes,  ne 
laisse  pas  de  doutes  sur  la  réussite  de  la  conduite  actuelle  qui  sera  lon- 
gue de  14  a  15  kilomètres,  et  qui,  sur  la  moitié  de  cette  longueur 
sera  sous  la  pression  de  6  à  12  atmosphères.  »  Qu'il  nous  soit  per- 
mis d  ajouter  que  si  les  trois  villes  d' Alatri,  d'Agnani,  de  Frosinone, 
sont  ou  seront  bientôt  alimentées  d'eau  potable,  elles  le  devront  à  la 
muaificcnte  bonté  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  aussi  à  l'activité  toute 
bienfaisante  de  Mgr  de  Mérode,  plein  d'ardeur  et  d'énergie  pour  tous 
les  travaux  utiles,  et  grand  promoteur  des  progrès  de  l'industrie; 
nous  dirons  un  jour  tout  ce  que  les  États  pontificaux  lui  doivent 
déjà  d'importations  grandement  utiles. 

Terminons  en  disant  que  je  R.  P.  Secchi  qui  seconde  si  bien  Mgr  de 
Mérode  dans  son  amour  des  bonnes  nouveautés  mécaniques,  a  trouvé 
dans  son  excursion,  à  une  profondeur  très-petite,  un  certaiii  nombre 
d'armes  en  silex  connues  en  Italie,  comme  en  Espagne  et  ailleurs, 
sous  le  nom  de  pierres  à  foudre. 

—  Voici  le  texte  même  de  la  portion  la  plus  importante  de  la  lec- 
ture de  M.  le  docteur  Scoutetten  sur  les  eaux  minérales  et  la  cause 
réelle  de  leurs  propriétés  actives.  «  Je  me  suisdemandé  si  l'électricité 
ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  la  production'  des  effets  observés  pendant 
l'administration  des  eaux  minérales  ;  mais  ce  mot  électricité  est  bien 
yague  :  Est-ce  de  l'électricité  statique?  La  théorie  déclare  le  fait 
impossible;  en  effet,  l'eau  sans  cesse  en  contact  avec  des  corps  bons 
conducteurs  ne  peut  conserver  de  l'électricité  libre.  Malgré  cette 
persuasion,  j'ai  fait  de  nombreuses  expériences  avec  un  éleclroscope 
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à  feuilles  d'or  ;  je  l'ai  placé  d^une  manière  utile,  immédiatement  au- 
dessus  des  sources,  j'ai  plongé  le  bouton  métallique  dans  l'eau  con- 
tenue encore  dans  la  cavité  du  rocher,  j'ai  agité  cette  eau  avec  ce 
même  bouton,  et  jamais  la  moindre  trace  d'électricité  libre  ne  s'est 
révélée. 

((  Voilà  un  fait  parfaitement  établi  :  les  eaux  minérales  ne  contien- 
nent pas  d'électricité  libre. 

«  Après  cet  insuccès,  j'ai  pensé  devoir  suivre  la  méthode  adoptée 
par  M.  Becquerel,  père,  dans  son  remarquable  mémoire  intitulé  : 
Des  effets  électriques  produits  au  contact  des  eaux  douces  et  des 
teires  adjacentes  :  Ce  sayant  débute  ainsi  :  «  On  peut  poser  en  prin- 
ce cipe  qu'au  contact  de  la  terre  et  d'une  nappe  ou  d'un  cours  d'eau  il 
iX  y  a  production  d'électricité.  »  J'ai  répété  toutes  les  expériences  qu'il 
indique  et  j'ai  constaté  que,  dans  ces  conditions,  lorsque  Feau  est 
nérée,  elle  prend  un  excès  notable  d'électricité  positive,  et  la  terre 
est  négative. 

«  Appliquant  le  même  procédé  aux  eaux  minérales,  j'ai  reconnu 
que  toutes  ces  eaux,  sans  exception,  sont  négatives  au  contact  des 
terres  adjacentes.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  les  eaux  froides, 
tièdes  ou  chaudes;  elles  ont  été  répétées  le  jour,  la' nuit,  dans  la 
plaine,  sur  les  montagnes  élevées,  jamais  il  n'y  a  eu  la  moindre  incer- 
titude. 

a  Les  eaux  de  la  mer  méritaient  aussi  un  examen  spécial.  Je  me 
suis  transporté  sur  les  bords  de  TOcéan,  et  j'ai  constaté  que  l'eau  de 
la  mer  est  positive  comme  celle  des  rivières  et  des  lacs.  L'instrument 
dont  je  me  suis  servi  pour  ces  expériences  est  le  galvanomètre  de 
Nobili,  dont  les  fils  métalliques  faisaient  dix  mrllc  tours  sur  les  bo- 
bines. Cet  instrument,  on  le  sait,  est  établi  d'après  la  loi  découverte 
parOersled,  en  1820,  démontrant  l'influence  des  courants  électri- 
ques sur  les  déviations  de  l'aiguille  aimantée. 

<  Tous  les  faits  qui  vont  suivre  ont  eu  pour  base  un  des  principes 
incontestables  de  la  science  ;  ce  n'est  donc  pas  une  théorie  préconçue 
que  j'expose,  ce  sont  des  expériences  que  je  rapporte,  et  qui  con- 
duisent à  des  conséquences  qui  se  présentent  d'elles-mêmes.  Au  lieu 
de  faire  réagir  l'eau  minérale  sur  la  terre,  on  peut  la  mettre  en  con- 
tact, à  l'aide  d'un  vase  poreux,  avec  une  eau  d'une  antre  nature.  Lors- 
que les  choses  sont  ainsi  disposées,  les  deux  eaux  en  contact  consti- 
tuent une  véritable  pile;  et  si,  à  l'aide  d'électrodes  en  platine,  on  fait 
passer  le  courant  à  travers  le  galvanomètre,  l'aiguille  aimantée  déviant 
aussitôt,  indique  que  l'eau  minérale  est  négative  et  que  l'eau  aérée 
est  positive.  Ce  fait  est  d'accord  avec  la  loi  formulée  en  termes  fort 
précis  par  M.  Gavarret  [Traité de  t électricité^  t.  Y%  p.  401)  :  «  Deux 
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corps  qui  se  combinent  prennent  des  états  électriques  contraires,  et 
les  conservent  tant  que  dure  la  réaction  chimique  :  celui  qui  joue  le 
rôle  de  Toxygène  ou  de  Tacide  prend  la  tension  positive;  celui  qui 
joue  le  rôle  du  métal  ou  de  la  base  prend  la  tension  négative.  » 

«  Ce  fait  important  permet  de  distinguer  de  suite,  lorsque  deux 
eaux  sont  en  contact,  quelle  est  celle  qui  contient  le  plus  d'oxygène. 
Or,  les  véritables  eaux  minérales  prises  à  la  source  ne  contiennent 
pas  ou  presque  pas  d'oxygène;  donc  toutes  les  eaux  minérales,  mises 
en  contact  avec  une  eau  de  rivière,  sont  négatives;  la  règle  est  encore 
absolue. 

a  II  fallait  maintenant  examiner  les  elTets  électriques  prodoits  au 
contact  des  eaux  avec  le  corps  de  l'homme.  Afin  d'étudier  ce  sujet 
intéressant,  j'ai  fait  des  expériences  très-multiphées  ;  je  les  ai  variées 
sous  toutes  les  formes,  et  les  résultats  ont  été  fort  remarquables.  J'ai 
constaté  que  toutes  les  eaux  déterminent  un  courant  qui  part  con- 
stamment du  liquide  pour  traverser  le  corps  de  T homme.  Ainsi, 
toutes  les  eaux,  minérales  ou  non,  sont  négatives  par  rapport  au  corps 
qui  y  est  plongé  ;  mais  Tintensité  du  courant  varie  considérablement 
selon  la  nature  de  Peau  ;  ainsi  celle  des  rivières  donne  un  courant 
qui  ne  fait  dévier  Taiguille  du  galvanomètre  que  de  1 5  à  20  degrés,  et 
encore  l'aiguille  ne  tarde- t-elle  pas  à  retomber  au  zéro  ;  les  eaux  mi- 
nérales artificielles  donnent  de  30  à  40  degrés  ;  les  eaux  minérales, 
prises  à  la  source,  font  dévier  yaiguille  jusqu'à  70,  80  et  même  90 
degrés;  ce  sont  les  eaux  sulfureuses  qui  déterminent  les  courants 
les  plus  énergiques  et  les  plus  durables. 

a  Pour  faire  cette  expérience,  il  suffit  que  le  corps  plonge  dam 
Teau  d'une  baignoire,  qu'un  des  électrodes  soit  dans  Teau  et  l'autre 
dans  la  bouche.  Dès  que  le  circuit  est  fermé,  le  courant  s'établit  et 
l'aiguille  dévie  aussitôt.  On  peut  encore,  ce  que  j'ai  fait  fréquem- 
ment, se  faire  enfoncer  trois  aiguilles  en  platine  dans  Tépaule; 
elles  servent  d'électrode  dès  qu'elles  sont  rattachées  au  (il  conduc* 
teur  allant  au  galvanomètre. 

«  Nous  venons  de  remarquer  que  les  eaux  minérales,  sortant  delà 
source,  déterminent  des  courants  d'une  intensité  supérieure  à  celle 
de  l'eau  ordinaire,  ou  des  eaux  minérales  factices,  quelque  chargées 
de  sel  qu'elles  puissent  être.  Ce  fait,  qui  m'a  vivement  frappé,  a  pro- 
voqué de  nombreuses  recherches,  dont  je  vais  exposer  les  résultats. 

(c  Mais,  d'abord,  qu'entcnd-on  par  eau  minérale?  C'est  un  liquide 
qui  sort  de  la  terre,  rapportant,  dans  des  proportions  très-variées, 
des  échantillons  de  la  chimie  du  globe,  rencontrés  |)endant  le  par- 
cours souterrain.  Si  cet  énoncé  était  l'expression  complète  du  fait,  la 
question  serait  fort  simple.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  que  les 
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eaux  minérales  ne  contiennent  point  ou  presque  point  d'oxygène, 
tandis  qu'elles  laissent  constamment  dégager  deTazote  en  abondance, 
souvent  de  Tacide  carbonique  et  quelquefois  de  l'acide  sulfhydri- 
que.  Que  s'est-il  donc  passe  depuis  que  Teau  a  quitté  la  surface  de 
le  terre  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  globe? 

<r  L'eau  à  la  surface  de  la  terre  est  à  l'état  de  pureté  presque  com- 
plète, telle  est  surtout  Teau  de  pluie.  Lorsqu'elle  va  pénétrer  dans 
rintérieur  du  globe,  elle  contient  de  Tair  emprunté  à  Fatmosphère  ; 
mais  les  deux  gaz  qui  composent  Tenvèloppe  terrestre  s'y  trouvent 
dissous  dans  des  proportions  inégales.  L'air  de  Teau  contient,  sur 
100  parties  en  volume,  52  ou  33  d'oxygène  et  67  ou  68  d'azote, 
tandis  queVair  atmosphérique  est  composé  de  21  d'oxygène  et  de  79 
d'azote.  L'eau,  en  pénétrant  dans  la  terre,  rencontre  des  substances 
végétales  et  minérales  qui,  au  contact  de  l'oxygène,  éprouvent  la 
combustion  lente;  les  métaux  et  les  métalloïdes  se  combinent  avec  ce 
gaz  qui  passe  à  l'état  d'ozone,  sous  l'influence  des  courants  électro-ma- 
gnétiques terrestres,  sibien  étudiés  par  Ampère;  il  se  forme  des  oxydes, 
puis  des  acides  ;  ces  derniers  réagissent  à  leur  tour  et  opèrent  des 
combinaisons  nouvelles;  les  carbonates  deviennent  des  sulfates,  des 
silicates;  Tarsenic,  le  chlore,  le  brome,  s'unissent  à  la  soude,  à  la 
chaux,  et  de  ces  réactions  diverses  naissent  les  sels  variés  que  l'ana- 
lyse chimique  constate  dans  les  eaux^minérales  ;  c'est  ainsi  que  l'oxy- 
gène disparait  et  que  l'azote  s'échappe  seul,  et  souvent  en  bulles 
énormes. 

n  L'eau  minérale,  dans  ces  conditions,  n'est  point  un  liquide 
inerte,  d'une  composition  nettement  définie  ;  dès  qu'elle  a  dépassé 
les  couches  superficielles  de  la  terre,  elle  acquiert  de  la  chaleur  ;  et 
comme  la  thermahté  augmente  d'un  degré  environ  par  30  mètres  de 
profondeur,  elle  peut  atteindre  quelquefois  80  et  même  100  degrés 
centésimaux  :  l'eau  devient  ainsi  un  foyer  de  combinaisons  inces- 
santes, d'actions  et  de  réactions  chimiques,  ainsi  que  de  manifes- 
tations électriques  ;  c'est  un  liquide  qui  se  meut,  s'agite,  se  compose, 
se  décompose,  en  un  mot,  c'est  un  liqmde  vivant. 

«  Ce  n'est  pas  tout  encore;  les  faits  semblent  se  réunir  pour  indi- 
quer que  l'eau  soumise  pendant  longtemps  aux  courants  électro- ma- 
gnétiques qui  parcourent  sans  cesse  la  terre,  et  aux  effets  électriques 
déterminés  parles  actions  chimiques,  finit  par  éprouver  une  modifi- 
cation allotropique  qui  lui  donne  l'aclivité  exceptionnelle  que  l'expé- 
rience constate.  Cet  état  allotropique  dure  peu  :  il  faiblit  p.*u  d'in- 
stants après  que  Teau  est  sortie  de  la  source  ;  dans  les  eaux  plus 
actives,  il  disparaît  au  bout  de  trois  jours.  Le  galvanomètre  fournit 
encore  sur  ce  point  des  indications  précises;  si  la  réaction  élec- 
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trique  est  de  60  eu  70  degrés,  lorsque  Teau  émerge  de  sa  source, 
elle  ne  sera  plus  que  de  30  ou  40,  le  lendemain,  et,  le  jour  suivant,  elle 
sera  nulle  ou  très-faible. 

«  L'eau  s'électrise  très- facilement  ;  une  foule  d'expériences  très-an- 
ciennes le  constatent  ;  un  verre  contenant  de  l'eau  électrisée  donne 
une  secousse  yiolente;  mais  ceci  est  de  l'électricité  statique  et  non 
un  effet  allotropique. 

«  Cet  état  allotropique  pendant  lequel  les  corps,  sous  Tinfluence 
de  l'électricité  ou  de  la  chaleur,  acquièrent  des  propriétés  nouvelles 
sans  éprouver  de  changements  dans  leur  composition  chimique,  est 
parfaitement  connu  :  l'acier  devientaimant  permanentsous  l'influence 
d'un  courant  électrique;  Toxygène  devient  actif  et  constitue  l'ozone;  le 
soufre  perd  sa  couleur  native  et  acquiert  des  propriétés  nouvelles  ; 
le  fer  doux  s'aimante  sous  l'action  d'un  courant,  mais  il  perd  cette  pro- 
priété aussitôt  que  le  courant  cesse  :  il  y  a  donc  des  corps  qui  con- 
servent indéfiniment  leur  état  allotropique,  d'autres  qui  le  perdent 
à  l'instant  et  quelques-uns  qui  ne  le  conservent  que  pendant  plusieurs 
heures  ou  plusieurs  jours.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il 
fiiut  ranger  Toxygènc  et  les  eaux  minérales. 

«  Quoiqu'il  soit  exact  que  les  principes  minéralisateurs  ne  jouent 
qu'un  rôle  secondaire ,  cependant  ils  exercent  une  action  évidente 
lorsqu'ils  sont  en  quantité  suffisante  pour  modifier  l'organisme  ;  ils 
peuvent  encore,  par  leur  contact  avec  la  peau,  produire  sur  cette 
merohrane  une  stimulation  qui  se  traduit  par  des  éruptions  :  ces  ef- 
fets ne  sont  complets  que  lorsqu'on  prend  les  eaux  en  bain  et  en  bois- 
son ;  si  cette  dernière  condition  n'existe  pas,  les  eaux  minérales  ne 
peuvent  pas  produire  d'effets  médicamenteux. 

«  D'après  ces  considérations,  on  doit  admettre  que  les  eaux  miné- 
I  raies  peuvent  produire  trois  actions  : 

«  r  L'action  dynamique,  commune  à  toutes  les  eaux,  quelle  que 
i  soit  leur  composition  chimique  ; 

ff  2<» L'action  médicamenteuse  variable  selon  la  nature  des  éléments 
minéralisateurs  ; 

«  3®  L'action  topique  déterminée  par  la  stimulation  produite  à  la 
peau  et  provoquant  des  éruptions  diverses. 

«Cette  analyse  des  phénomènes  propres  aux  eaux  minérales  rend 
facile  désormais  l'explication  des  faits  entourés  jusqu'ici  d'une  absur- 
dité mystérieuse.  L'action  dynamique  résultant  des  effets  électriques 
produits  au  contact  de  l'eau  avec  le  corps,  provoque  l'excitation,  l'in- 
somnie, la  fièvre  thermale  ;  elle  suffit  seule  pour  relever  l'organisme 
et  rendre  la  santé.  L'action  médicamenteuse  détermine  des  effets  en 
rapport  avec  la  nature  du  médicament  :  le  fer  tonifie  ;  les  sels  de 
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soude,  pris  en  excès,  provoquent  la  chlorose,  Vanémie,  dissoWent 
les  globules  rouges  du  sang. 

«  Dans  quelques  cas,  on  voit,  en  quelque  sorte,  l'action  dynamique 
combattre  et  annihiler  l'effet  médicamenteux  :  ainsi  les  eaux  salines 
refroidies,  notamment  celles  de  Bourbonne,  purgent;  mais,  prises 
sortant  de  la  source,  elles  constipent. 

«Quant  àl'action  topique  nommée  communément  pousse  ou  pous- 
sée, elle  varie  dans  ses  manifestations  selon  la  composition  chimique 
de  Teau,  le  mode  d'administration  et  la  durée  du  bain.  Si  Téau  est 
très-faiblement  minéralisée,  la  pousse  ne  survient  pas. 

<c  Les  propriétés  des  eaux  minérales  ne  suffisent  pas,  seules,  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  qu'on  peut  observer.  La  constitution 
des  malades  joue  encore  un  rôle  important.  Il  en  est  qui  sont  très-im- 
pressionnables, d'autres  qui  s'émeuvent  difficilement;  ce  sont  là  des 
particularités  que  le  médecin  saisira  facilement,  et  qui  n'exigent  au- 
cun développement  ;  d'ailleurs  les  détails  qu'ils  comportent  ont  été 
exposés  dans  un  ouvrage  spécial  que  je  viens  de  publier  sur  ce  sujets 

«Si  nous  ne'nous  trompons,  nous  croyons  que  la  science  donne  l'ex- 
plication des  phénomènes  mystérieux  dont  on  se  plaît,  depuis  des 
siècles,  à  entourer  l'histoire  des  eaux  minérales  :  tout  devient  sim- 
ple, intelligible;  on  ne  s'étonnera  plus  de  ce  que,  selon  l'expression 
poétique  généralement  consacrée,  les  eaux  minérales  n'ont  ni  faune  ni 
flore  :  c'est  que,  en  effet,  tout  ce  qui  a  vie  a  besoin  d'air;  or,  les 
plantes  et  les  poissons  ne  peuvent  vivre  là  où  il  n'y  a  point  d'oxygène. 
Si  on  découvre  quelques  conferves,  elles  n'existent  que  dans  les 
lieux  où  Teau  minérale  est  en  contact  avec  l'atmosphère. 

«c  Espérons  que  la  médecine  hydrologique  aura  désormais  des  prin- 
cipes qui  la  guideront,  et  qu'on  ne  verra  plus  le  hasard,  la  mode  ou 
l'intérêt  déterminer  le  choix  d'une  station  minérale.  » 

—  M.  B.  Renault,  du  laboratoire  de  M.  Fremy,  a  constaté  que 
comme  le  protochlorure  et  le  chlorure,  étudiés  par  lui  dans  une  pre- 
itiière  note,  le  bromure,  l'iodure  et  le  fluorure  de  cuivre  s'altèrent 
rapidement,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  solaire,  en  prenant 
successivement  diverses  teintes  de  plus  en  plus  foncées,  et  devenant 
insolubles  dans  l'hyposuIGte  de  soude. 

—  Nous  renvoyons  aux  Comptes  rendus  pour  les  recherches  de 
M.  HugoSchiff  sur  les  amides  composés. 

Séanee  da  S  octobre  i  99é, 

—  M.  Fritsch,  l'habile  chimiste,  membre  de  TAcadéniie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  assiste  à  la  séance. 

*  De  VélectrkUi  considérée  comme  cause  principale  de  l'action  des  eaux  minérales 
sur  r organisme.  1  vol.  in-8«,  1864, 
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—  M.  Lespiault  craint  que  sa  première  leltre  sur  la  chule  probable 
d'un  bolide  ne  soit  pas  arrivée  à  l'Acadéroie  ;  il  en  donne  une  édi- 
tion nouvelle  avec  de  plus  amples  renseignements  recueillis  depuis. 
Voici  ses  premières  données  :  (x  Le  samedi  24  septembre,  je  me  trou« 
vais  à  midi  20  minutes  environ,  à  2  kilomètres  au  sud-ouest  de  Né* 
rac;  j'étais  avec  mon  frère  au  milieu  des  vendanges,  le  ciel  était  par» 
(aitement  pur  et  Tair  très-calme.  Nous  avons  entendu  tout  à  coup 
une  détonation  pareille  à  celle  que  produirait  Texplosion  d'une  mine 
lointaine.  Cette  détonation  a  élé  suivie  d'un  roulement  prolongé  assez 
analogue  à  celui  du  tonnerre  ou  au  bruit  qui  accompagne  l'arrivée 
d'une  voitiure  ;  le  son  remplissait  l'air  et  nous  environnait,  sans  pro- 
venir d'aucune  direction  déterminée;  il  s'est  maintenu  à  une  .inten- 
sité constante  pendant  50  secondes  environ,  puis  il  s'est  affaibli,  et 
est  revenu  au  bout  de  quelques  secondes  a  son  intensité  première;  la 
durée  totale  n'a  pas  dû  durer  une  minute.  D'après  les  renseignements 
que  j'ai  fait  prendre  immédiatement  dans  les  environs,  sur  un  rayon 
de  2  a  5  kilomètres,  le  même  bruit  a  été  entendu  partout  dans  la 
campagne  avec  les  mêmes  circonstances.  Le  vent  venait  du  nord,  le 
baromètre  se  maintenait  depuis  le  matin  à  765  millimètres.  Le  sol 
n'a  éprouvé  aucune  oscillation.  Quelques  paysans  assurent  avoir 
aperçu  à  rhorizon  sud,  à  15  ou  20  degrés  de  hauteur,  un  petit 
nuage  gris  allongé  de  l'ouest  à  l'est,  qui  s'est  élevé  et  a  disparu  au 
J)out  de  quelques  minutes.  » 

—  M.  Laignel,  du  Havre,  signale  le  fait  assez  extraordinaire 
d'une  branche  d'arbre  séparée  du  tronc  depuis  quatre  années,  gisant 
simplement  sur  le  sol,  et  qui,  cette  année  encore,  a  poussé  des  feuilles, 
des  bourgeons  et  des  fleurs. 

—  Il  est  question  de  l'emploi  de  l' électricité  contre  la  cataracte  sans 
succès  encore  avéré  ;  des  cavernes  de  l'âge  de  pierre  dans  la  vallée  de 
Tarascon  ;  des  araignées  de  septembre  et  de  leurs  Als,  etc.,  etc. 

■^Nous  croyons  entendre  que  M.  Morren  adresse  une  communi- 
cation renvoyée  à  Texameii  de  M.  Becquerel. 

—  M.  le  docteur  Liharzik  dépose  pour  le  concours  des  prix  Mon- 
thyon  de  médecine  et  de  chirurgie,  ses  deux  grands  ouvrages,  l'un 
im|HÎmé,  Tautre  manuscrit,  sur  les  lois  du  développement  du  corps 
humain,  et  les  rapports  si  remarquables  entre  les  nombres  qui  ex- 
priment ces  lois  et  certains  nombres  pythagoriques  qui  entrent  dans 
la  composition  des  carrés  magiques. 

—  M.  Stanislas  Meunier  présente  une  note  sur  la  décoloration 
spontanée  delà  teinture  de  tournesol.  «  Dans  le  cours  d'expériences 
sur  la  diffusion  moléculaire  récemment  présentées  à  l'Académie,  j'ai 
été  frappé  de  la  décoloration  que  subissait  fai  teinture  végétale  lors- 
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qu'elle  restait  un  peu  longtemps  dans  un  tube  de  faible  diamètre  et 
fermé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Comme  j'obtins  d'abord  ce  résultat 
avec  du  tournesol  additionné  d'acide  chlorhydriquc,  je  crus  pouvoir 
admettre  que  la  décoloration  tenait  à  une  petite  quantité  de  chlore 
mis  en  liberté  d^une  manière  inconnue,  mais  qu'on  poun*ait  peut- 
être  déterminer.  Mais  je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  à  cette  opinion, 
car  ayant  expérimenté  comparativement  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
contenant  une  très-faible  proportion  de  chlore  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique parfaitement  pur ,  c'est  avec  ce  dernier  que  j'obtins  la  dé- 
coloration  la  plus  rapide  et  la  plus  complète.  Je  reconnus  d'ailleurs, 
à  peu  près  en  même  temps,  que  la  teinture  de  tournesol  pure  sans 
aucun  mélange  de  matière  étrangère,  se  décolore  spontanément  dans 
certaines  conditions. 

a  Delà  teinture  aqueuse  dû  tournesol  fut  mise  dans  un  tube  de  verre 
de  1  mètre  de  longueur  et  de  5  millimètres  de  diamètre.  Ce  tube, 
fermé  à  la  partie  supérieure ,  était  tenu  verticalement  et  plongeait 
inférieurement  dans  de  la  teinture  de  tournesol.  Après  130  heures, 
11  centimètres,  à  partir  de  Textrémité  supérieure,  étaient  entièrement 
décolorés,  et  les  4  ou  5  centimètres  suivants  présentaient  une  teinte 
plus  pâle  que  le  reste  de  la  colonne. 

«  On  fit  alors  varier  la  position  du  tube  par  rapport  au  réservoir, 
celui-ci  étant  tantôt  à  la  partie  supérieure,  tantôt  k  la  partie  infé- 
rieure du  tube.  Dans  quelques  expériences,  letubeiut  tenu  horizon- 
talement. Toujours  la  décoloration  commença  au  point  le  plus  éloigné 
des  parties  en  contact  immédiat  avec  Tair  et  se  propagea  peu  à  peu 
dans  tout  le  tube. 

«  IjC  temps  (}ans  lequel  la  décoloration  commence,  change  avec  le 
diamètre  du  tube  et  sa  longueur,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
Ainsi,  deux  tubes  de  1  mètre  de  long,  mais  dont  les  diamètres  étaient 
5  millimètres  et  6  millimètres,  ayant  été  remplis  de  la  même  teinture 
et  abandonnés  dans  les  mêmes  conditions,  au  bout  de  130  heures, 
le  premier  présentait,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  11  centimètres 
parfaitement  décolorés,  tandis  qu'on  n'en  voyaitque3  dans  le  second. 
Et,  en  même  temps  que  ces  deux  tubes  contenaient  des  colonnes 
ainsi  décolorées,  un  troisième  tube  de  5  millimètres  de  diamètre,  mais 
de  22  centimètres  seulement  de  longueur,  conservait,  même  après 
166  heures,  sa  coloration  primitive. 

aDansunc  autre  série  d^expériences  où  je  fis  usage  de  tournesol  mé- 
langé de  différentes  substances,  je  reconnus  qu'une  petite  quantité 
d'acfde  chlorhydrique  hâte  la  décoloration,  tandis  que  le  bichlorure 
de  mercure  et  l'alcool  la  retardent  presque  indéfiniment.  A  ce  propos 
je  ferai  remarquer  que  si  l'on  mêle  une  quantité  un  peu  considérable 
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d'alcool  à  de  la  teinture  aqueuse  de  tournesol,  on  obtient  un  liquide 
jouissant  à  un  haut  degré  du  faux  dichroisme.  Rouge  violacé,  par 
transmission,  il  est  vert  jaunâtre  par  réflexion.  On  observe  bien  cette 
propriété  en  plaçant  le  liquide  au  soleil  et  en  projetant  sur  sa  surface 
l'ombre  d'un  corps  opaque  :  on  voit  alors  Tombre  se  détacher  en 
rouge  sur  un  fond  vert. 

«  De  tous  les  faits  constatés  jusque-là,  je  crus  pouvoir  conclure 
que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture  de  tournesol  est  due  à 
une  réduction  subie  par  la  matière  colorante.  Dans  cette  hypothèse, 
laction  inégale  des  deux  acides  chlorhydriques,  signalée  plus  haut, 
s'explique  assez  bien.  En  eflet,  le  chlore  existant  dans  le  liquide 
peut,  pendant  quelque  temps,  les  circonstances  étant  favorables, 
lutter  contre  les  influences  réductrices,  en  dégageant  une  faible  pro- 
portion d'oxygène.  Mais  si  cette  manière  de  voir  est  fondée,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  décoloration  de  quantités  relativement  considé- 
rables de  teinture  soit  obtenue.  En  effet,  l'expérience  prouve  que 
cette  décoloration  s'obtient  aisément. 

«  20  centimètres  cubes  de  teinture  de  tournesol  furent  placés  dans 
un  tube  fermé  de  45  millimètres  de  diamètre,  et  disposé  sur  la  cuve 
•  à  mercure.  Le  liquide  était  donc  absolument  séparé  de  l'atmosphère; 
au  bout  de  7  jours  tout  ce  liquide  fut  absolument  décoloré.  Je  n'ai  pas 
observé  que  la  décoloration  commençât  en  un  endroit  déterminé  : 
die  se  fit  simultanément  dans  toute  la  masse. 

c  Si,  comme  je  le  supposais,  la  décoloration  observée  venait  d'une 
réduction  de  la  matière  colorante,  on  devrait  pouvoir  la  reproduire 
au  moyen  d'une  action  réductrice.  C'est  dans  ce  but  que  l'expérience 
suivante  fut  tentée.  De  la  grenaille  de  zinc  fut  introduite  au  fond  d'un 
tube  de  6  millimètres  de  diamètre,  contenant  du  tournesol  additionné 
d'une  goutte  d'acide  sulfurique.  Aussitôt  de  fines  bulles  d'hydrogène 
s'élevèrenjt  dans  le  tube  et  traversèrent  incessamment  le  liquide.  Sous 
l'influence  de  ce  gaz  on  ne  tarda  pas  à  voir  la  nuance  de  la  liqueur 
pâlir,  ainsi  que  cela  était  prévu.  En  5  minutes  tout  le  liquide  fut 
décoloré. 

«  Après  avoir  établi  que  la  décoloration  observée  est  le  résultat 
d'une  réduction,  je  voulus  le  prouver  encore  en  montrant  que  le 
liquide  décoloré  peut,  sous  une  influence  oxydante,  reprendre  sa  colo- 
ration première.  Si  on  fait  passer  le  liquide  décoloré  du  tube  qui  le 
contenait  dans  un  petit  flacon,  et  si  on  l'agite  au  contact  de  l'air,  la 
couleur  ne  tarde  pas  à  reparaître  :  violette,  si  le  liquide  primitif  était 
neutre;  rouge,  s'il  était  acide.  Cette  réapparition  de  la  couleur  s'ob- 
tient encore  par  un  autre  moyen  beaucoup  plus  long  mais  très-frap- 
pant. On  extrait  d'un  tube  de  verre  de  1  mètre,  contenant  le  liquide 
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décoloré,  tout  le  tournesol  non  modifié  et  on  laisse  ainsi  entrer  une 
colonne  d'air  de  50  centimètres  à  peu  près.  Le  tube  est  alors  remis 
en  place.  Au  bout  de  24  heures,  on  voit  la  surface  inférieure  de  la 
colonne  liquide  nettement  colorée,  et  la  coloration  se  propage  ensuite 
avec  une  extrôme  lenteur.  On  peut,  de  cette  manière,  suivre  de  Tœil 
la  diffusion  progressive  de  Toxygène  dans  une  colonne  liquide.  Dans 
un  tube  de  5  millimètres  de  diamètre  il  fallut  plus  de  4  jours  pour 
que  la  petite  colonne  colorée  eût  1  centimètre  de  hauteur. 

«  Le  liquide  contenu  dans  le  gros  tube  placé  sur  la  cuve  à  mercure, 
et  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  a  repris  sa  coloration  primitive  avec 
une  facilité  remarquable.  Le  tube  ayant  été  retourné,  un  peu  du  liquide 
fut  mis  dans  un  verre  et  remplacé  par  du  mercure,  puis  on  remit  le 
tube  en  place  en  agitant  le  moins  possible.  Malgré  ces  précautions, 
le  liquide  du  tube  prit  une  nuance  violette  assez  foncée.  Le  liquide 
extrait  recouvra,  par  l'agitation,  sa  nuance  primitive. 

«  Enfin,j*ajouterai  que  leliquide  décoloré  par  rhydrogène,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  ayant  été  agité  dans  un  verre  au  contact  de 
Tair,  reprit,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  nuance  rouge  très-nette. 
L'expérience  de  la  décoloration  par  le  zinc  et  Tacide  sulfurique  ayant 
été  recommencée  avec  très-peu  de  liquide,  pour  éviter  les  pertes  de 
matière  qui  s'étaient  produites  précédemment,  donna  lieu  à  la  re- 
marque suivante  :  La  mousse  soulevée  par  les  bulles  gazeuses,  .s*éle- 
vant  dans  le  tube,  arrivait  au  contact  de  l'air,  et  là  prenait  une  belle 
nuance  rose.  On  avait,  ainsi  un  liquide  incolore  recouvert  d'une 
mousse  rosée. 

tt  Ayant  ainsi  reconnu  que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture 
de  tournesol  est  due  à  une  réduction,  on  doit  se  demander  quels  sont 
les  agents  qui  produisent  cette  transformation.  J'incline  à  penser  que 
ces  agents  ne  sont  autres  que  des  microphytes  qui,  ayant  besoin  d'oxy- 
gène, en  empruntent  aux  matières  qui  les  entourent.  Je  me  fonde 
sur  ce  que  dans  plusieurs  cas  j'ai  pu  apercevoir  dans  les  tubes  de 
petites  végétations,  et  aussi  sur  ce  que  la  décoloration  spontanée  est 
empêchée  par  les  matières  antiseptiques ,  telles  que  l'alcool  et  le 
bichlorure  de  mercure. 

et  D  resterait  à  étudier  la  décoloration  du  tournesol  au  point  de  vue 
purement  chimique,  c'est-à-dire  à  analyser  la  matière  incolore.  C*est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  autre  travail.  »  Et  Tozonel 

—  M.  Kuhlmann  lit  le  résumé  qui  suit  de  la  seconde  partie  de  ses 
recherches  sur  la  force  cristallogénique  ;  il  s'agit  cette  fois  de  la 
cristallisation  des  métaux,  concrétions  minérales,  géodes,  arbori* 
sations. 

a  J'ai  désigné  sous  le  nom  de  force  cristallogénique  la  tendance 
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des  molécules  de  même  nature  à  constituer  des  cristaux,  celle,  par 
exemple,  qui  réunit  les  molécules  de  gypse  disséminées  dans  une 
masse  d'argile  pour  constituer  un  cristal  parfait  de  forme,  souvent 
trè8-¥olumineux  et  d'une  entière  transparence.  Cette  attraction  mole» 
culaire  s'applique  aux  corps  dans  les  divers  états  qu'ils  peuvent 
afliecier.  C'est  elle  qui,  dans  nos  laboratiores,  attire  vers  un  noyau 
cristallin  la  vapeur  d'iode  ou  d'acide  benzoïque  pour  produire  de 
mirifiques  lames  en  aiguilles  cristallines.  C'est  à  elle  qu'on  peut 
attribuer  la  formation  des  gros  cristaux  de  soufre  qu'on  rencontre 
dans  la  nature  déposés  sur  des  calcaires,  et  qui  proviennent  d' émana* 
tiens  volcaniques,  soit  de  soufre  en  vapeur,  soit  de  soufre  produit  par 
le  contact  de  l'acide  sulfureux  et  de  Tacide  sulfhydiique,  comme  il 
s'en  produit  lorsque  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  artiti- 
cielle  sont  exposés   quelque  temps  au  contact  de  Tair.  C'est  elle 
encore  qui  justifie  le  grossissement  démesuré  des  cristaux  par  le 
procédé  de  Leblanc,  ou  les  corps  cristallisables  qui  sont  à  l'état  de 
dissolution  dans  Teau.  Cette  impukion  ainsi  dcmnée  aux  molécules 
simUairea  de  se  réunir  au  sein  d'un  milieu  peu  résistant  procède 
d'une  propriété  générale  de  la  matière,  et  la  cristallisation  plus  ou 
moins  parfaite  en  est  la  conséquence.  Jl  est  difficile,  en  efl'et,  d'ad* 
mettre  que  les  molécules  de  gypse  cheminent  ainsi  dans  une  masse 
d'argile  ou  de  marne  en  vue  unique  de  la  formation  de  tables  rhom- 
boîdales  biseautées  sur  les  bords,  car,  selon  les  circonstances  et  en 
particulier  le  plus  ou  moins  de  résistance  apportée  h  la  liberté  de 
ces  pérégrinations,  le  gypse  peut  aussi  se  présenter  à  l'état  aciculaire 
fibreux  ou  saccharoide.  On  sait  d'ailleurs  que  le  gypse  de  formation 
purement  sédimentaire  alTecte  les  formes  les  plus  variées,  il  se  trouve 
en  couches  ou  amas,  en  amandes,  eu  rognons,  nids,  veines,  mou- 
ches, etc.  Enfin,  le  gypse  se  constitue  souvent  à  l'état  anhydre  et 
donne  la  karsténite,  qui  forme  des  rognons  et  des  veines  dans  le  sel 
gemme.  Un  grand  nombre  de  corps  moins  facilement  cristallisables 
que  le  gypse  donnent  par  cette  attraction  de  molécules  similaires 
entre  elles,  des  couches  ou  des  nodules  ;  ainsi,  dans  le  calcaire  de 
Pidache,  dans  les  bases  pyrexées,  la  silice  forme  de  distance  en  dis- 
tance des  couches  distinctes;  dans  les  craies  il  se  produit  souvent 
des  concrétions  sous  forme  de  rognons,  de  silex  pyromaque,  dissé- 
minées,mais  aussi  souvent  disposées  par  couches.  Il  est  incontestable 
que  la  silice,  bien  que  cristallisable  à  l'état  anhydre,  a  été  ainsi  réu- 
nie sur  des  points  déterminés  à  Tétat  hydraté,  mais  dans  cet  état  de 
concrétion,  la  force  cristallogénique  amène  bientôt,  dans  le  centre 
des  rognons,  des  cristaux  de  quartz  qui  démontrent  manifestement 
le  passage  de  l'état  de  silice  hydratée  à  l'état  de  silice  anhydre  et 
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crislallisable.  En  même  temps  que  ces  cristaux  se  produisent,  il  se 
forme  un  espace  vide  par  le  retrait  successif  de  la  pâle  siliceuse  dont 
la  porosité  explique  Tévapor ation  de  Teau  d'hydratation.  Les  mèm^ 
réflexions  s'appliquent  aux  géodes  d'agate.  On  serait  porté  à  croire, 
en  envisageant  un  fragment  isolé  d'agate  rubanée,  que  cette  agate 
doit  être  toujours  le  résultat  d'un  dépôt  superficiel  dont  les  lignes 
parallèles  accusent  les  petites  sinuosités  des  corps  à  la  surface  des- 
quels ces  dépôts  ont  été  effectués.  Mais  en  examinant  avec  attention 
une  géode  entière  d'agate,  on  ne  voit  pas  le  plus  souvent  comment 
des  couches  concentriques  ont  pu  se  produire  autrement  qu'en  ad- 
mettant que  la  silice  hydratée  a  formé  des  noyaux  qui  se  sont  succes- 
sivement agrandis  par  la  superposition  de  couches  diversement  colo- 
rées par  leur  mélange  avec  des  oxydes  métalliques  ou  des  matières 
bitumineuses,  et  que  la  formation  cristalline  dans  les  parties  les  plus 
centrales  n'a  été  que  subséquente.  Or,  ici  encore  la  porosité  de  la 
pâte  siliceuse  hydratée  donne  l'explication  de  l'espace  vide  qui  8*est 
produit  au  centre  des  géodes, et  Ton  peut  même  se  rendre  compte  par 
cette  tendance  de  la  silice  hydratée  de  passer  à  l'état  de  silice  anhy- 
dre de  l'existence  de  gouttelettes  d'eau  engagées  au  sein  de  pâtes 
siliceuses.  On  remarquera,  enfin,  que  dans  les  agates  les  lignes  pa- 
rallèles et  concentriques  des  dépôts  disparaissent  d'autant  plus  qu'on 
approche  davantage  du  centre  où  se  montré  à  nu  le  quartz  cristal- 
lisé. Cette  dernière  disposition  des  agates  est  surtout  rendue  visible 
lorsqu'on  fait  pénétrer  du  brai  dans  la  partie  hydratée  par  les  pro- 
cédés que  j'ai  indiques. 

a  La  transformation  spontanée  des  matières  amorphes  en- 
matières  cristallisées  a  déjà  été  de  ma  part  l'objet  de  recher< 
ches  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  les  résultats  à  rAcadémie 
dans  sa  séance  du  15  novembre  1857.  J'ai  cité  dans  ce  tra- 
vail des  exemples  nombreux  de  cette  transformation,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  pâtes  minérales,  soit  qu'il  s'agisse  de  métaux^  oii  la  structure 
fibreuse  se  trouve  souvent  remplacée  par  l'état  cristallin  sous  Tîn- 
fluence  de  simples  vibrations.  J'ai  fait  voir  alors  déjà  que  des  fils  de 
laiton  étirés  et  très-flexibles  peuvent  devenir  cassants  par  des  vibra- 
tions souvent  répétées,  de  même  que  le  fil  de  fer,  qui,  à  raison  de 
cette  propriété,  est  aujourd'hui  généralement  écarté  de  la  constnic 
tion  des  ponts  de  fer.  Les  sommiers  de  fonte  ont  subi  le  même  sort 
dans  la  construction  des  habitations,  auxquels  on  a  généralement 
substitué  de  la  tôle  ou  du  fer  en  barres.  C'est  là  certainement  un  pro- 
grès, mais  il  ne  faut  pas  admettre  que  l'on  ait  ainsi  complètement 
écarté  tout  danger;  dans  ma  pensée,  on  n'a  fait  que  l'éloigner  d'un 
certain  nombre  d'années. 
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c  L'expérience  a  démontré,  en  efTet,  que  la  cristallisation  du  fer 
corroyé  donne  souvent  lieu  à  des  accidents.  La  rupture  fréquente  des 
essieux  de  voitures  en  est  la  preuve.  Les  essieux  des  locomotives,  ne 
recevant  pas  autant  de  secousses  de  l'inégalité  du  sol,  que  les  essieux 
(les  voitures  roulant  sur  le  pavé,  cristallisent  moins  rapidement  et 
périssent  plus  souvent  par  lusure  des  fusées.  Ainsi  M.  Pctiet,  le  sa- 
vant ingénieur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  m'a  fait 
voir  des  essieux  qui  avaient  parcouru  plusieurs  centaines  de  mille  ki- 
lomètres, et  dont  le  fer  avait  conservé  son  état  fibreux.  La  qualité  du 
fer  doit  d'ailleurs  exercer  une  très-grande  influence  sur  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  de  cette  transformation.  Ainsi,  je  puis  pré- 
senter à  TAcadémie  un  fragment  déjante  d'une  roue  de  locomotive 
où  cette  transformation  a  été  telle  (|ue  les  écailles  cristallines  pré- 
sentent une  surface  de  plus  d'un  centimètre.  J'ai  constaté  que  des  al- 
térations analogues  se  produisent  dans  le  fer  en  lames.  Ainsi  de  la 
tôle  d'excellente  qualité  qui  avait  servi  à  construire  une  chaudière  à 
vapeur,  après  avoir  été  soumise  pendant  vingt  années  au  frémisse- 
ment qui  résulte  de  l'ébullition  de  Teau,  aperdu  toute  flexibilité  et 
se  brise  par  Faction  d'un  violent  coup  de  marteau  ;  les  rivets  eux- 
mêmes  sont  devenus  cassants.  Des  observations  analogues  ont  pu 
avoû:  lieu  dans  tous  les  chantiers  de  construction  et  de  réparation.  Il 
peut  donc  être  utile  de  constater  périodiquement  les  progrès  de  cette 
altération  de  la  tôle  ;  pour  cela,  on  peut  avoir  recours  à  un  procédé 
fort  simple  qui  consiste  à  attaquer  avec  de  Tacide  nitrique  concentré 
une  surface   de  quelques   centimètres  carrés  du   métal  dépouillé 
d'oxyde  et  poli  au  moyen  d'une  lime  à  taille  fine.  Après  que  l'acide 
a  agi  pendant  quelques  minutes,  le  lavage  à  Teau  met  à  nu  l'état 
cristallisé  de  la  tôle,  et  donne  une  indication  qui  peut  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  d'explosion,  ou  conduire  tout  au  moins  à  faire  un 
nouvel  essai  de  la  chaudière  au  moyen  d'une  pompe  foulante. 

«  Un  examen  sérieux  de  cette  question  démontrera,  je  pense,  l'uti- 
lité  de  renouveler  ces  essais  périodiquement  tous  les  15  ou  20  ans 
de  fonctionnement  des  chaudières,  car  il  me  parait  hors  de  doute 
que  la  fragilité  acquise  par  la  tôle  a  été  la  cause  de  bien  des  acci- 
dents. 

«  La  disposition  à  cristalliser  est  générale  dans  les  métaux  ;  j'ai 
constaté  que  le  platine  lui-même  lorsqu'il  est  employé  à  la  construc- 
tion des  chaudières  destinées  à  la  concentration  de  l'acide  sulfurique, 
oà  il  se  trouve  soumis  à  un  frémissement  continu  et  à  une  tempé- 
rature assez  élevée,  prend  une  structure  cristalline,  devient  cassant 
et  poreux  et  qu'il  est  utile  de  soumettre  périodiquement  ces  chau- 
dières à  un  dressage  et  à  un  martelage  nouveaux.  J'ai  constaté 
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même  que,  sans  qu'il  y  ait  vibration  ou  élévation  de  température, 
certains  métaux  peuvent  subir  spontanément  des  modifications  dans 
leur  contexturo.  Ainsi  le  thallium  coulé  en  lingot,  forgé  par  le  mar- 
telage, converti  ensuite  en  médaille  sous  un  balancier  de  Thôtel  des 
Monnaies,  après  un  an  de  séjour  dans  un  flacon  contenant  de  l'eau 
distillée,  a  pris  une  surface  rugueuse  et  cristalline  et  a  perdu  une 
partie  de  sa  flexibilité.  Proust  a  découvert,  il  y  a  bientôt  un  demi- 
siècle,  le  moiré  métallique,  cette  propriété  du  fer-blanc  de  présenter 
Taspect  de  grandes  lames  cristallines  avec  des  reflets  satinés,  lors- 
qu'on en  attaque  la  surface  avec  de  Tacide  chlorhydrique.  Il  a  fait 
voir  en  outre  que,  pour  rendre  cette  cristallisation  plus  apparente 
et  plus  variée,  il  suffît  de  chauffer  le  fer-blanc  au  point  de  ramolKr 
rétain  et  de  le  refroidir  brusquement,  soit  en  le  plongeant  dans  Teau 
froide,  soit  en  projetant  à  sa  surface  des  gouttes  de  ce  liquide  avant 
de  Tattaquer  par  l'acide. 

<x  La  disposition  cristalline  qu'affecte  Tétain  dans  cette  circon- 
stance difl^ère  essentiellement  de  la  cristallisation  habituelle  de  ce 
métal,  telle  qu^on  l'aperçoit  à  la  surface  des  lingots,  et  qui  ressemble 
à  la  cristallisation  en  barbes  de  plumes  qu'affecte  souvent  le  sel  am- 
moniac. Cela  tient-il  à  ce  quMI  y  a  du  fer  qui  s'est  allié  à  l'étatn?  Je 
ne  le  pense  pas;  des  effets  analogues  s^ obtiennent,  d'ailleurs,  avec  le 
zinc  fixé  à  la  surface  du  fer  galvanisé,  ou  avec  le  fer-blanc  préparc 
avec  un  alliage  d'étain  et  d'antimoine.  Tout  me  porte  à  croire  que 
Tétain  dans  le  fer -blanc,  retenu  par  soudure  et  en  couches  minces 
à  la  surface  du  fer,  a  été  contrarié  par  ce  fait  dans  la  mobilité  de  ses 
molécules,  et  que  sa  cristallisation  s'est  ressentie  de  cette  entrave. 
Mon  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  les  étoiles  qui  se  pro- 
duisent sur  le  fer-blanc,  lorsque  avant  de  l'attaquer  par  de  l'acide 
chlorhydrique,  on  projette  à  sa  surface,  après  Tavoir  chauffé,  quel- 
ques gouttes  d'eau  froide.  Dans  ces  circonstances,  le  point  touché 
par  l'eau  devient  un  centre  d'action  d'où  partent,  dans  toutes  les 
directions,  des  rayons  cristallins  d'un  aspect  satiné.  Le  développe- 
ment de  ces  rayons  s'arrête  au  point  de  leur  rencontre  avec  les 
rayons  d'un  autre  centre  d'action,  dans  des  conditions  telles  que  la 
ligne  séparative  est  généralement  placée  à  distance  égale  des  centres 
de  rayonnement,  et  qu'ainsi,  suivant  la  position  de  ces  centres,  il  se 
forme  des  dessins  étoiles  divisés  par  des  lignes  droites  d'autant  plus 
rapprochées  que  les  centres  de  rayonnement  sont  plus  nombreux 
sur  une  surface  donnée.  Le  résultat  présente  une  sorte  de  marqueté^ 
rie  formée  d'étoiles  rayonnées,  bizarrement  disposées  et  séparées  par 
des  lignes  droites.  Si,  dans  la  cristallisation  que  donne  le  moiré  mé- 
tallique, la  présence  du  fer  ne  m'a  pns  paru  la  cause  déterminaute 
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de  la  disposition  cristalline  produite,  c'est  que  cette  même  disposition 
peat  être  produite  artificiellement  avec  quelques  matières  cristalli- 
sablcs  étendues  en  couches  minces  sur  des  corps  polis  ;  ou  lorsque 
la  mobilité  de  leurs  molécules  est  contrarié  par  un  liquide  gommeux 
ou  l'eutreposition  de  corps  étrangers  formant  obstacle  matériel.  Voici 
quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'énoncer. 

«A.  Sur  une  feuille  de  métal  ou  de  verre  placée  horizontalement, 
et  après  en  avoir  bien  dégraissé  la  surface  par  un  peu  de  dissolution 
de  potasse  caustique,  on  applique  au  pinceau  une  couche  mince  de 
dissolution  de  mannite,  et,  si  cette  dissolution  n'est  pas  très-concen- 
trée, il  se  produit  peu  à  peu,  par  l'évaporation  de  l'eau,  une  couche 
cristalline  qui  occupe  toute  la  surface  sur  laquelle  la  dissolution  avait 
été  étendue.  Cette  cristallisation  est  formée  d'un  ensemble  d'étoiles 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  lignes  droites  placées  de  telle 
façon  que  ces  lignes  séparatives  sont  exactement  disposées  comme 
dans  le  moiré  métallique,  c'est-à-dire  à  égale  dislance  des  centres  de 
rayonnement.  Si  la  dissolution  de  mannite  est  trop  concentrée,  et  si, 
par  conséquent,  la  formation  des  cristaux  est  plus  rapide,  la  cristalli- 
sation rayonnée  n'a  plus  lieu  ;  il  ne  se  forme  alors  que  de  fines 
aiguilles  détachées,  et  la  surface  du  métal  ou  du  verre  se  trouve  plus 
uniformément  couverte.  Dans  ce  dernier  cas,  les  molécules  cristal- 
lines sont  attirées  les  unes  vers  les  autres,  et  forment  des  cristaux 
autour  desquels  la  feuille  de  métal  ou  de  verre  se  trouve  à  nu. 

«  B.  Une  couche  de  sirop  de  sucre  étendue  sur  une  feuille  de  verre 
bien  dégraissée  et  conservée  dans  une  position  horizontale  au  contact 
de  l'air,  y  a  produit  un  vernis  persistant.  Aucune  modification  ne 
s  étant  produite  après  quelques  jours  de  repos,  j'ai  exposé  la  feuille 
de  verre  couverte  de  sirop  de  sucre  à  l'air  humide  d'une  cave,  et,  en 
moins  d'un  jour,  la  couche  continue  et  transparente  a  fait  place  à  des 
bouquets  de  cristaux  de  sucre  assez  espacés,  en  laissant  la  surface  du 
verre  comprise  entre  les  groupes  cristallins  entièrement  à  nu  et  dé- 
pouillée de  sucre.  L'humidité  a  facilité  le  mouvement  des  molécules 
dans  celte  circonstance,  et  il  est  difficile  de  trouver  une  démonstra- 
tion plus  concluante  de  cette  force  cristallogénique  dont  j'ai  analysé 
les  effets  dans  mon  précédent  travail  à  Toccasion  de  la  congélation 
de  l'eau  sur  les  vitres. 

«  C.  J'ai  également  étendu  sur  des  feuilles  de  métal  ou  de  verre, 
en  usant  des  précautions  déjà  indiquées,  des  dissolutions  de  sulfate  de 
fer,  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  magnésie, 
un  grand  nombre  d'autres  sels,  et  j'ai  toujours  remarqué  que  l'éva- 
poration de  l'eau  donnait  lieu  à  la  formation  de  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux  isolés  ou  par  groupes,  et  que  la  surface  du  métal 
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ou  du  verre,  par  le  fait  de  cette  concentration  des  molécules  cristal- 
lines, se  trouvait  en  grande  partie  dépouillée  de  matière  saline. 

«  D.  Si,  dans  ces  circonstances  de  l'application  des  dissolutions 
salines  sur  des  surfaces  planes  et  polies,  par  un  artifice  quelconque, 
on  diminue  la  libre  mobilité  des  molécules  cristallisables,  si  Ton  in- 
terpose un  obstacle  matériel,  si,  par  exemple,  on  épaissit  les  dissolu- 
tions par  un  oxyde  métallique  hydraté,  par  de  Talumine,  de  la  ma- 
gnésie, de  Toxyde  de  zinc,  de  Toxyde  de  Ter,  de  Toxyde  de  cui- 
vre, etc.,  ou  si  Ton  se  borne  à  ajouter  aux  dissolutions  salines  une 
matière  gommeuse,  albumineuse  ou  gélatineuse,  la  cristallisation  qui 
se  produit  s'étend  toujours  sur  toute  la  surface  qui  avait  été  occupée 
par  la  dissolution  saline. 

«  Dans  ces  circonstances,  j'ai  obtenu  les  effets  les  plus  inattendus 
au  point  de  vue  de  la  variété  et  de  la  bizarrerie  des  tableaux  cristalli- 
sés. Tantôt  des  étoiles  analogues  à  celles  que  donne  le  moiré  métal- 
lique et  la  mannite  présentent  encore  les  mêmes  'phénomènes  quant 
à  la  disposition  des  lignes  séparatives  des  rayons;  tantôt  ce  sont  des 
arborisations  semées  d'étoiles;  ce  sont  des  guirlandes  admirablement 
correctes  de  dessin  qui  s'étendaient  gracieusement  sur  un  fond  semé 
de  bouquets,  etc.,  etc.  Et,  toute  cette  curieuse  végétation  minérale, 
on  lui  voit  pousser  des  rameaux  sur  toute  Télendue  de  la  surface  qui 
lui  est  offerte,  fût-elle  de  plusieurs  mètres.  Une  circonstance  digne  de 
remarque,  c'est  que  pour  les  dessins  étoiles,  si  les  rayons  d'un  centre. 
d*action  se  sont  développés  plus  rapidement  que  ceux  du  centre  le 
plus  rapproché,  au  moment  de  la  rencontre  sur  les  places  usurpées, 
les  molécules  cristallines  se  retournent  et  s'ajoutent  aux  rayons  du 
centre  d'action  qui  est  resté  en  retard,  et  cela  tout  aussi  longtemps 
que  les  matières  cristallines  sont  encore  humides.  11  m'est  impossible 
de  décrire  ici  toutes  les  variétés  de  dessins  que  je  suis  parvenu  à 
produire,  et  dont  je  présente  seulement  quelques  échantillons  à  l'Aca- 
démie; qu^il  me  suffise  de  dire  que  par  les  mêmc^procédés  on  arrive 
toujours  aux  mêmes  motifs  de  tableaux  cristallisés,  à  des  étoiles,  a 
des  rameaux,  à  des  bouquets  isolés  ou  semés  sur  un  fond  d'arbori- 
sation; mais  que  jamais  les  dessins  ne  sont  identiquement  les  mêmes, 
et  que  Ton  peut,  avec  la  même  matière  saline,  obtenir  à  volonté  des 
effets  entièrement  distincts  :  1*"  par  la  concentration  plus  ou  moins 
grande  des  dissolutions  ;  2°  par  leur  mélange  en  proportions  variables  ; 
3°  par  la  nature  chimique  des  corps  mis  en  suspension  dans  le  liquide 
cristallisable  ;  4**  par  leur  quantité  ;  5*»  par  la  nature  et  la  quantité  de 
matière  gommeuse.  J'ajouterai  que,  par  des  réactions  chimiques,  j'ai 
transformé  plusieurs  matières  salines  ainsi  cristallisées  en  composés 
différents;  ainsi,  avec  le  sulfate  de  cuivre.  J'ai  formé  du  sulfure  de 
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cuivre;  dans  d'ab très  circonstances,  j'ai  produit  des  iodures,  des 
chlorures  ou  d'autres  composés  insolubles  qui  ont  conservé  la  dis- 
position cristalline  des  sels  qui  leur  ont  donné  naissance.  Par  le 
simple  lavage  des  feuilles  de  métal  ou  de  verre  revêtues  des  criskux 
ainsi  transformés.  Si  ce  lavage  est  fait  en  évitant  toute  agitation  du 
liquide,  j'obtiens  des  dessins  analogues  à  ceux  déterminés  par  la  ma- 
tière saline  cristallisable,  et  exclusivement  formés  par  les  composés 
insolubles  produits  par  une  sorte  d'épigénie.  Le  lavage  des  tableaux 
cristallins  obtenus  avec  des  mélanges  de  dissolutions  cristallisables 
avec  des  oxydes  ou  autres  corps  amorphes,  conserve  à  ces  tableaux 
leur  configuration,  en  maintenant  les  corps  mélangés  à  la  place  que 
leuravait  assignée  dans  ces  tableaux  le  mouvement  de  la  cristallisa- 
tion dans  lequel  ils  avaient  été  entraînés. 

a  Si,  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d*œil  sur  les  productions 
naturelles,  combien  ne  trouverons-nous  pas  de  rapprochements  pos- 
sibles entre  ces  productions  et  les  résultats  de  mes  expériences,  et, 
selon  toute  apparence  aussi,  entre  les  moyens  d^action  mis  enjeu? 
Quant  aux  résultats,  mes  étoiles  cristallines  ne  sont-elles  pas  repro- 
duites fidèlement,  dans  la  wavellite  ;  cette  cristallisation  rayonnée 
n'appartient-elle  pas  aussi  à  Taragonite ,  aux  pyrites,  à  la  limonite, 
à  la  pyrolucite,  etc.?  Et  ce  luxe  de  formes  bizarres  ne  se  trouve-t-il 
pas  dans  le  gypse  qui  nous  donne,  outre  la  cristallisation  rayonnée, 
des  bouquets  isolés,  des  guirlandes  et  des  feuilles  qui  ressemblent 
aux  feuilles  de  vigne?  Les  arborisations  des  marbres,  celles  qu'on 
trouve  dans  les  agates  et  qui,  parfois,  peuvent  être  expliquées  par  des 
infiltrations  et  la  capillarité,  ne  sont-elles  pas  aussi  souvent  le  résultat 
de  quelque  entraînement  dans  la  cristallisation  d'une  substance  so- 
luble  qui  a  disparu?  Et  quant  aux  moyens  d'action,  lorsque  nous 
voyons  que  les  sables  siliceux  tertiaires  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
agglutinés  par  une  quantité  relativement  petite  d^  carbonate  de  chaux 
et  se  présentant  à  l'état  de  cristaux  pseudo-morphiqucs,  affectent  la 
forme  rhomboëdrique,  n*est-^)n  pas  conduit  à  reconnaître  combien 
peut  être  puissant  cet  entrainement  matériel  de  corps  étrangers  dans, 
le  travail  de  la  cristallisation? 

«  Quand  on  rapprochera  mes  résultats  sur  Tinfluence  des  mélanges 
mécaniques  aux  dissolutions  salines  des  faits  déjà  observés,  lorsqu'on 
étudiera,  au  point  de  vue  de  mes  réactions  artificielles,  les  épigénies 
nombreuses  qui  ont  exercé  la  sagacité  denos  savants  les  plus  illustres, 
on  sera  convaincu  que,  dans  toutes  mes  recherches,  j'ai  eu  la  con- 
tante préoccupation  d'imiter  la  nature  dans  ses  admirables  et  mysté- 
rieux procédés.  » 

—  M.  Morin,  à  propos  des  faits  de  cristallisation  spontanée  du  fer 

N'  6,  t.  VI,  6  octobre  1864.  18 
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signalés  par  M.  Kuhlmann,  et  dont  les  ana'ogues  ont  été  depuis  long- 
temps observés,  rappelle  comment,  d'après  M.  Arnaud,  les  essieux  de 
yoiture  soit  fixes,  soit  mobiles,  finissent  par  être  hors  de  service.  Les 
premiers  ce  creusent  en  dessous  yers  leur  milieu  de  manière  à  for- 
mer un  segment  concave;  les  seconds  s'altèrent  par  couches  concen- 
triques. M.  Morin  appelle  en  outre  Tattention  de  M.  Kuhlmann  sur  la 
cristallisation  du  fer  sous  les  influences,  soit  séparées,  soit  alterna- 
tives de  la  chaleur  et  du  froid.  C'est  un  fait  bien  connu  que  par  un 
très-grand  froid  le  fer  gèle,  qu'il  devient  cassant,  et  que  pour  le  ra- 
mener à  Tétat  vibreux,  il  est  bon  de  le  frappera  coups  de  marteau. 

—  M.  Grimaud  de  Caux  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur 
le  canal  de  Marseille  et  l'aménagement  de  ses  eaux  dans  la  rigole  de 
Longchamp. 

«  I.  De  la  branche  mère  du  canal  de  Marseille  Teau  passe  dans  la 
rigole  à  peu  près  en  l'état  où  la  fournit  la  Durance  à  Pertuis. 

«  Quantité  de  limon  fourni  far  la  Durance.  —  J'ai  dit  l'incertitude 
qui  régnait  sur  la  quantité  moyenne  annuelle  du  limon.  Un  travail 
récemment  publié  par  M.  Hervé-Mangon,  dans  les  Annales  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  permet  d'apporter  plus  de  précision 
dans  les  calculs.  (Expériences  sur  les  limons  charriés  par  les  cours 
d*eaUj  par  M.  Hervé-Mangon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Paris,  4  864  ;  Lacroix,  éditeur.  ) 

a  Pendant  une  année,  tous  les  jours,  à  midi,  on  a  recuei|li  à  Mé- 
rindol  de  l'eau  de  la  Durance,  en  notant  à  chaque  puisage  l'état  du 
ciel,  la  température  de  l'air  et  celle  de  la  rivière,  la  couleur  de  Teau, 
et  enfin  la  hauteur  indiquée  par  l'échelle  deMérindol.  Chaque  mois, 
le  dépôt  boueux  était  décanté  avec  soin  et  envoyé  à  M.  Hervé-Man- 
gon, qui,  dans  son  laboratoire  de  TÉcole  des  ponts  et  chaussées,  en 
dosait  chimiquement  les  résidus  secs* 

a  De  ses  observations,  dont  le  but  n'a  nul  rapport  avec  Fobjet  de 
la  présente  note,  M.  Hervé-Mangon  a  conclu  que  chaque  quantité  de 

1  mètre  cube  d'eau  qui  a  passé  devant  Mérindol  du  1^'  novem- 
bre 1859  au  31  octobre  1860,  a  entraîné  avec  elle  0"%000917  de 
limon  :  c'est  le  triple  de  la  quantité  que  j'ai  prise  pour  base  de  mes 
calculs  dans  ma  note  précédente.  Et  M.  Hervé-Mangon  fait  remar- 
quer que  les  erreurs  dont  les  siens  seraient  susceptibles  ne  pour- 
raient être  que  des  erreurs  en  moins. 

«  Il  faut  donc  admettre  le  chiffre  de  M.  Mangon  et  l'appliquer  aux 

2  000  litres  par  seconde  qui  sont  transportés  par  In  rigole  de  Long- 
champ. 

«  2  000  litres  par  seconde,  c'est  172  800  mètres  cubes  par  jour, 
dont  en  limon  (172  800x0,000917),  plus  de  158  çaètres  cubes. 
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Or,  sur  ces  158  mèlres  cubes,  les  trois  quarts  (1500  litres  d'eau  sur 
2000)  vont  circuler  dans  le  réseau  de  conduits  qui  sillonne  la  ville, 
pour  se  répandre  dans  les  ruisseaux  et  s'élancer  des  Tontaines  publi- 
ques en  larges  cascades  ou  en  puissants  jets  d*eau. 

«  Ceci  explique  les  résultats  incroyables  que  j*ai  signalés  et  qui 
étonnent  toujours  l'étranger  quand  il  voit,  pourlapremiére  fois,  cou- 
ler Teau  des  fontaines  de  Marseille  dans  des  périodes  de  troubles, 

«  De  telles  masses  de  limon,  il  est  aisé  de  le  comprendre,  sont 
difficilement  maniables. 

a  Comment  éliminer  de  la  rigole  un  volume  de  57  670  mètres 
cubes  de  limon,  par  an,  soit,  en  poids,  92  272  tonnes  de  1000  kilog. 
|l^=i600kiL(Mangon.) 

«Tel  est  le  problème. 

a  Action  infrudueiLse  des  bassins  de  dépôt,  --  On  ne  connaissait 
pas  la  véritable  étendue  de  ce  problème,  quand,  pour  le  résoudre,  on 
résolut  d'clablir  sur  la  branche  mère  trois  bassins  dits  d'épuration. 
Pendant  un  temps,  ces  bassins  ont  vu  passer  880  tonnes  de  limon 
par  jour;  ils  sont  comblés  ;  ils  ne  servent  plus.  Celui  de  Ponseret,  trois 
fois  abandonné  et  trois  fois  repris,  est  aujourd'hui  l'objet  de  nou- 
velles expériences  instituées  par  le  directeur  actuel,  M.  Pascalis. 

«  Un  quatrième  bassin,  construit  sur  la  rigole,  n'a  vu  passer  que 
2000  litres  par  seconde.  Ce  bassin,  de  6  hectares  au  moins,  est  plein 
de  limon  qu'on  ne  songe  point  à  extraire.  240000  tonnes  de  limon 
à  remuer  et  à  déplacer  occasionneraient,  en  cITet,  une  dépense  devant 
laquelle  il  peut  être  permis  de  reculer. 

ce  L'idée  des  bassins  de  dépôt  émane  d'un  principe  vrai  ;  car  le 
dépôt  seul  peut  effectuer  une  clarification  relative.  Mais  on  a  fait  de  ce 
principe  une  mauvaise  application.  Il  fallait  favoriser  la  dispersion 
du  limon  sur  la  plus  grande  étendue  permise  par  les  circonstances 
locales  :  c'est  son  accumulation  qui  a  crée  et  qui  créera  toujours  des 
difficultés  insurmontables. 

«Les  circonstances  locales!  on  ne  devrait  jamais  oublier  qu'elles 
dominent  tout  dans  les  questions  d^eaux  publiques.  Ici,  ()lus  encore 
que  partout  ailleurs,  la  véritable  habileté  consiste,  non  pas  à  forcer 
la  nature,  mais  à  ne  pas  la  mettre  en  contradiction  avec  les  principes 
qui,  en  définitive,  ne  sont  que  l'expression  des  lois  auxquelles  elle  est 
soumise. 

«  Analyse  du  profil  de  la  rigole.  — Le  relevé  des  distances  donne 
un  total  de  5  758°^, 05,  chinVc  exprimant  la  longueur  du  cours  d'eau, 
entre  la  prise,  au-dessus  de  Sainte-Marthe,  et  le  bassin  de  Long- 
champ. 
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«  Au  point  de  départ,  la  côte  de  nivellement  marque     H&^^09 
«  Au  point  d'arrivée,  Taltitude  ii' est  plus  j)lus  que  de      73"*,43 


«  Différence  de  niveau  ou  pente  totale.  .  .       72", 66 

«  La  pente  serait  donc  supérieure  à  1  centimèlre  par  mèlre  en 
moyenne;  mais,  en  suivant  la  ligne  pas  à  pas,  on  remarque  de 
grandes. inégalités  dans  sa  distribution. 

<K  II  y  a  13  plans  inclinés,  dont  les  pentes  varient  depuis  0,23  cent, 
jusqu'à  21,89;  et  les  longueurs  depuis  60  mètres  jusqua  945,60. 

«  Les  plus  fortes  pentes  ne  marchent  pas  avec  les  plus  grandes 
longueurs,  au  contraire.  La  force  motrice  de  Teau  a  été  prise  en 
considération,  et  on  Ta  fait  entrer  avec  raison  comme  un  élément 
dans  le  produit  qu  on  attend  de  TcBUvre.  On  a  donc  profité  des  acci- 
dents de  terrain  pour  se  ménager  des  cataractes. 

«  J'ai  compté  six  cataractes  principales,  dont  deux  de  4  m.  et 
au-dessus;  deux  de  plus  de  9  m.;  une  de  14,77;  et  enfin  une  de 
21,89.  Ces  six  cataractes  occupent  ensemble  un  espace  en  longueur 
de  1365  m.  courants. 

a  Entre  fes  cataractes  s'interposent  des  plans  de  moindre  pente, 
au  nombre  de  sept  principaux.  Le  plus  horizontal  n'a  qu'une  incli- 
naison de  0,83  cent,  sur  945,60  de  longueur  :  le  plus  incUné  s'a- 
baisse de'3,78  sur  un  espace  de  502  m.  Les  plans  de  moindre  pente 
absorbent  3  632  m.  43  cent. 

<c  II.  Solution  du  problème.  Qui  ne  voit  maintenant  qu'un  bon 
aménagement  de  l'eau  dans  cette  rigole  ainsi  constituée  va  nous  don- 
ner la  solution  complète  des  difficultés  principales. 

«  Les  rivières  à  cours  paisible  et  lent,  qui  ne  reçoivent  point  d'af- 
fluents torrentiels,  et  qui  ne  sont  troublées  que  momentanément  par 
les  orages,  ces  rivières-là  ont  toujours  des  eaux  limpides. 

«  Que  faut-il  pour  mettre  la  rigole  de  Longchamp  dans  une  con- 
dition analogue,  dans  la  condition  de  ces  rivières  dont  les  eaux  che- 
minent avec  une  lenteur  favorable  au  dépôt  insensible  des  matières 
en  suspension  ? 

«  Il  faut  élever  les  berges  de  chacun  de  ces  plans  de  moindre 
pente,  et  laisser  à  l'eau,  pour  toute  vitesse  d'écoulement,  la  vitesse 
donnée  par  la  pente  qui  s'établit  à  la  superficie.  L*eau  sera  mainle- 
.  nant  à  un  niveau  constant  d'une  cataracte  à  l'autre;  et  Ton  aura 
ainsi  sept  bassins  de  dépôt  d'une  incontestable  efficacité.  (Morren, 
Expériences  sur  les  cours  d'eau.) 

«  Et,  en  effet,  il  n'y  a  de  constamment  troubles  que  les  eaux  con- 
stamment agitées  :  toute  eau  tranquille  devient  claire.  C'est-à-dire 
qu'après  avoir  coulé  à  Tabri  de  toute  agitation  pendant  un  espace 
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(le  près  de  4  kilom.,  les  eaux  de  la  Durance  arriveront  au  puisard  de 
Longchamp  dans  un  état  de  clarification  qui  leur  est  inconnu. 

«  Extraction  et  emploi  du  limon. —  Quant  au  limon  déposé,  sa  dis- 
persion dans  des  bassins  tout  en  longueur,  sur  une  largeur  qui  peut  être 
embrassée  par  un  même  ouvrier,  pour  ainsi  dire,  rend  le  nettoyage 
des  plus  Tacites  ;  et  en  y  employant  le  nombre  de  bras  nécessaire, 
on  peut  Topérersur  toute  la  ligne  instantanément. 

«  Et,  ce  limon  extrait,  il  n'y  a  pas  à  l'emporter  ;  il  n'y  a  qu'à  le 
déposer  sur  les  berges,  où  il  ne  restera  pas  longtemps  :  car  les  pro- 
priétaires d'alentour  finiront  par  comprendre  que  Vépandage  d'un 
limon  contenant  39,60  parties  de  carbonate  de  chaux  (Pisani,  H.  Han-  - 
gon),  0,087  d'azote,  et  0,548  de  carbone  (H.  Mangon),  est  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  engraisser  les  champs,  et  pour  cou- 
vrir d'une  couche  fertile  les  rochers  encore  dénudés. 

((  Mais  cette  élévation  des  berges  a  pour  effet  immédiat  d'amoin- 
drir la  vitesse  du  courant,  et  pour  conséquence  nécessaire  une  dimi- 
nution du  débit. 

a  On  pourvoira  à  cette  diminution  du  débit  en  augmentant  pro- 
portionnellement la  section  de  la  rigole. 

«  Dépense.  Il  y  a  donc  ici  deux  éléments  de  dépense  dont  l'un  est 
relatif  à  Tclévation  des  bergesj  et  Tautre  à  l'agrandissement  de  la  sec- 
tion :  sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  n'importent  point  à  la 
science,  il  doit  être  permis  de  dire  que  ces  dépenses  seront  relative- 
ment fort  peu  considérables. 

«  Voici  en  effet  quelle  sera  la  longueur  respective  des  bassins  lon- 
gitudinaux et  quelles  pentes  il  faudra  racheter  par  l'élévation  pro- 
gressive des  berges. 

l'BNTEb  A  lUCUBTBR. 

0,55 
0,50 
0,78 
0,25 
5,78 
0,57 
0,85 

des  pentes    6,82 

«  L'élévation  des  berges  n'offirira  donc  qu'une  dépense  relative- 
ment insigniGante. 

•  L'agrandissement  de  la  section  sera  plus  coûteux.  Il  faudra  dou- 
bler en  quelque  sorte  la  rigole;  mais  la  rigole,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui avec  ses  œuvres  d'art  :  siphons,  ponts-aqueducs,  cata- 


BISSMS. 
I 

Loxcciiins. 

558,85 

II 

161,00 

III 

784,00 

IV 

228,00 

V 

502,00 

VI 

675,00 

VII 

945,60 

Total  des  longueurs 

5  652,43 
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ractes,  etc.,  n  a  coûté  à  établir  que  41  fr.  le  mètre  courant.  Avec 
un  prix  semblable,  lequel  est  évidemment  exagéré,  puisqu'il  n'y  a 
point  d^œuvre  d'art,  la  dépense  n'atteindrait  pas  150  000  francs. 
(3  632,45x41  =148  929,63). 

a  Pour  ne  point  abuser  de  la  bienveillance  de  l'Académie  dans  l'ex- 
position de  ces  études,  j'essayerai  de  réduire  aux  proportions  d'une 
troisième  et  dernière  note  ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  branche  mère 
et  de  la  prise  d'eau. 


PHYSIQDE 

HaéhiBe  pnemnatiqiie  A  mercure  de  M.  Jeaa. —  Nous  complé- 
tons la  description  du  précieux  instrument  de  M.  Jean  (t.  Y,  p.  781) 
par  sa  Ggure  et  une  courte  légende. 

Fig.  1.  Position  de  l'appareil  pendant  que  le  vide  se  fait. 


Fig.  1. 


Fig.  2.  Position  pendant  que  l'air  aspiré  est  expulsé  par  le  mer- 


cure. 


A,  chambre  barométrique;  B,  réservoir  de  mercure;  A  et  B,  com- 
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muniquant  entre  eux  par  deux  tubes  en  verre  réunis  par  un  tube  en 
caoutchouc  F  faisant  roffice  de  charnière;  C,  ballon,  dans  lequel  on 


Pig.  1 


fait  le  vide;  T,  tube  pour  l'aspiration  deFair;  t,  tube  capillaire  pour 
la  sortie  de  Tair  aspiré;  H,  réservoir  de  mercure,  G  trop  plein. 


INDUSTRIE 

.  —  Nous  avons  souvent  parlé  en  passant  de 
Texcellent  générateur  d*eau  de  Seltz  artificielle  auquel  Tinventeur, 
H.  Bazet,  a  donné  le  nom  de  Néogazogène  ;  et  nous  en  donnons  au- 
jourd'hui la  figure,  en  rappelant  ses  principaux  avantages. 

Il  possède  seul  un  épurateur  lavant  le  gaz.  Il  n'y  a  jamais  de  mé- 
lange entre  les  liquides  du  générateur  et  du  condensateur.  Le  liquide 
da  condensateur  ne  change  ni  composition  ni  en  quantité.  L'ac- 
tion chimique  des  poudres  est  nulle  sur  cet  appareil  où  tout  est  en 
verre.  Il  permet  de  faire  usage  salubre  et  économique  des  acides  et  des 
bisulfates  carbo -gazeux.  L'agitation  oscillatoire  active  l'opération, 
qui  reste  toujours  correcte.  Le  pied  à  roulis  le  rend  pratique  sur 
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mer.  Sans  mastic  ni  coulure  métallique;  pas  de  réparations.  L'arma- 
ture d'un  verre  brisé  s'applique  sur  un  verre  de  calibre.  L'armature 
complétée  par  un  treillage  métallique  en  fil  de  fer  met  à  Tabri  de 
toute  explosion.  La  sécurité  est  absolue.  Après  avoir  constaté  que 
dans  les  appareils  anciens  le  gaz  acide  carbonique  n'arrive  pas  pur 
dans  Teau  qu'il  sature;  qu'il  est  toujours  fortement  alcalin;  que  l'ac- 
tion des  poudres  sur  les  tuyaux,  les  robinets  et  les  douilles,  presque 
toujours  en  étain  plombifère,  peut  produire  des  sels  toxiques;  le 
rapport,  fait  par  M.  Balard,  de  la  commission  française  du  jury  inter- 


Robinet. 


Condensateur. 


Épuraleur. 


Générateur. 


Pied. 


national,  ajoutait  :  «  Les  appareils  dans  lesquels,  ainsi  que  le  fait 
M.  Bazet,  tous  les  ajutages  métalliques  sont  en  verre,  échappent  à 
presque  tous  ces  inconvénients,  et  doivent  être  considérés,  surtout 
lorsqu'ils  sont  rais,  par  des  enveloppes  protectrices  et  de  bonnes  com- 
binaisons de  leurs  organes,  à  Tabri  de  toute  explosion,  plus  récem- 
ment, M.  Bazet  a  eu  l'heureuse  idée  de  remplacer  le  tube  en  métal 
ou  en  caoutchouc  qui  donne  issue  à  Teau  gazeuze  par  une  tige  en 
roseau,  et  ri  a  obtenu  un  effet  véritablement  merveilleux.  L'impé- 
tuosité du  jet  est  domptée  comme  par  enchantement,  l'écoulement 
se  fait  sans  tumulte,  sans  bruit,  et  aussi  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
cun eKbrt,  parce  que  le  jeu  du  robinet  très-doux  et  très-élégant  de 
M.  Bazet  n'est  plus  autant  empêché  par  la  pression  du  liquide.  » 
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l^iteclpales  des  moniunenU  eelli^ncs,  par  n.  le 
EvgéiM)  Robert.  —  Ces  pages  sont  le  résumé  trop  rapide 
d'un  mémoire  Irès-intéressant  que  nous  aurions  inséré  en  entier  avec 
beaucoup  de  plaisir  s'il  n'avait  pas  été  un  peu  trop  eu  dehors  de 
notre  rédaction  habituelle. 

Avaot-Propoiu  ~  Dans  la  première  partie  de  mes  Recherches  sur 
les  Celtes,  je  me  suis  appliqué  à  donner  une  interprétation  aussi  na- 
turelle que  possible  des  pierres  et  des  os  qui  portent  incontestable- 
ment les  traces  d*un  travail  plus  ou  moins  avancé. 

Dans  la  seconde  partie,  j'ai  tâché  également  de  démontrer  que  les 
caractères  principaux  des  monuments  celtiques  n'étaient  sans  doute 
que  la  révélation  d'une  tradition  très-ancienne  qui  doit  remonter  aux 
premiers  âges  du  monde. 

11  me  reste  à  parler  des  principaux  usages  auxquels  étaient  des- 
tinés les  dolmens,  les  menhirs,  les  cromlech's,  etc. 

BoMaaiemm.  —  Les  véritables  dolmens,  suivant  nous,  étaient  des  au- 
tels par  excellence,  et  par  ce  fait  même  très-rares,  sur  lesquels  s'ac- 
I  complissaient  seulement  les  rites  sanglants  des  druides;  ils  devaient 
être  cachés  dans  les  bois,  sous  des  arbres  symboliques  (le  chêne)  re- 
présentant la  force  protectrice.  Peut-être  bien  qu'après  les  sacriHces 
les  victimes  étaient  enfouies  sous  la  grande  table,  sur  laquelle  elles 
avaient  été  égorgées  ;  mais  les  holocaustes  paraissent  a\u)ir  eu  lieu 
dans  des  mannequins  d'osier. 

La  pierre  tabulaire  servant  aux  sacriHces  présentait  au  centre  une 
cavité  en  forme  de  cuvette  avec  rigole  indispensable  pour  l'écoule- 
ment du  sang. 

Bwnrows  oa  allées  couverte».  —  Ces  monuments,  qu'ils  soient  dé- 
gagés, hors  de  terre,  ce  qui  les  a  fait  confondre  avec  les  dolmens,  ou 
renfermés  au  sein  de  monticules  (tumuli),  ne  devaient  être,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  que  des  cryptes  funéraires,  de  véritables  hypo- 
gées. En  effets  on  les  a  généralement  rencontrés  remplis  d'ossements 
d'hommes  et  d'animaux.  Si  ce  caractère  manque  presque  toujours  en 
Bretagne,  ou  si  on  les  trouve  vides,  ce  qui  n'a  pas  dû  peu  contribuer 
aussi  à  les  faire jconsidércr  comme  des  dolmens,  c'est  que  Tair  marin, 
en  pénétrant  dans  les  tertres  qui  les  abritaient  autrefois,  aura  fait 
tomber  en  poussière  les  ossements  qu'ils  contenaient;  puis  cette 
poussière  elle-même  n*aura  pas  tardé  à  être  entraînée  par  les  eaux 
pluviales;  de  sorte  qu'on  ne  trouve  le  plus  souvent,  dans  les  monu- 
ments de  ce  genre^  sur  les  càtes  de  Bretagne  et  du  Morbihan,  que  des 
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haches  polies  (il  y  en  a  même  en  serpentine  qui  sont  profondément 
dégradées  par  les  eaux) ,  quelques  armilles  en  or  et  des  vases  gros- 
siers plus  ou  moins  entiers. 

Tanmii  et  «aicais.  —  Ces  butles  de  terre  ou  de  pierrailles,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  enveloppaient  généralement  les  cryptes  funé- 
raires dont  il  vient  d'être  fait  mention  sous  les  noms  de  barrows  ou 
d'allées  couvertes;  mais,  à  défaut  de  grosses  pierres  réunies  en  forme 
de  caveaux,  ils  ne  paraissent  pas  moins  avoir  servi  à  des  sépultures 
communes  de  tribus,  ou  avoir  été  restreints  à  des  familles. 

Toutefois,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  grands  tumulus  pa- 
raissent avoir  été  élevés  sur  la  dépouille  d'un  seul  chef. 

Menhir.  —  Les  grands  monolithes  de  ce  nom,  ceux  qui  rivalisèrent 
de  hauteur  avec  les  obélisques  africains,  leurs  modèles,  étaient  sans 
aucun  doute  des  monuments  publics,  commémoratifs  de  grands  évé- 
nements; mais  les  plus  petits  peuvent  être  considérés  comme  desim- 
pies pierres  tumulaires.  Nous  n'avons  eu  occasion  que  d'en  fouiller 
un  de  ce  genre,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  la  forêt  de  Meudon,  où, 
sous  le  nom  si  peu  archéologique  de  Pierre  au  moine^  qu'il  porte 
dans  le  pays,  il  n'avait  jamais  été  considéré  que  comme  une  simple 
pierre  de  repos,  comme  une  espèce  de  banc  ;  et  nous  avons  trouvé  à 
sa  base,  profondément  enterres,  des  ossements,  des  silex  taUlés 
et  des  fragments  de  poterie  grossière,  tout  le  cortège  enfin  des  sépul- 
tures celtiques. 

Cromlech'*.  —  Les  réunions  de  pierres  levées  en  cercle,  d'où  le 
nom  bas-breton  qu'elles  portent,  étaient  sans  doute  de  véritables 
sanctuaires,  et  les  dolmens  placés  ordinairement  au  centre  devaient  être 
des  autels  pour  les  sacrifices.  Ne  serait-ce  pas  aussi  dans  ces  enceintes 
que  les  holocaustes  avaient  lieu  lorsque,  dans  de  grandes  calamités, 
les  prêtres  se  décidaient  à  brûler  des  prisonniers  dans  de  hideuses 
figures  en  osier,  pendant  que  le  sang  coulait,sous  forme  de  libations, 
sur  des  tables  de  pierre,  etque  les  entrailles  étaient  toutes  palpitantes? 

Crénuition.  —  Dans  la  partie  supérieure  des  barrows,  là  où  com- 
mencent à  se  montrer  des  produits  de  l'époque  gallo-romaine.  Ton 
rencontre  des  ossements  qui  portent  la  trace  du  feu,  ou  des  fragments 
de  vase  qui  ont  pu  être  des  urnes'cinéraircs.  Mais  c'est  principalement 
•dans  la  terre  que  ce  genre  d'inhumation  avait  lieu  ;  alors  apparais- 
sent les  rites  funéraires  observés  par  les  Romains  dans  leurs  funé- 
railles :  carbonisation  des  corps,  réunion  des  cendres^  à  défaut  de 
chemises  d'amiante,  dans  des  urnes  funéraires  dont  les  couvercles 
(probablement  en  une  espèce  de  lut)  ont  généralement  disparu,  et  dé- 
pôt de  ces  vases,  soit  dans  des  tumulus  anciens  et  dans  la  terre  même, 
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comme   en  Danemark,  soit  dans  des  caveaux   (Columbaria)  con- 
struits exprès  et  recouverts  de  terre,  dans  toutes  les  Gaules. 

Des  oflflemeirts  IninialiM  rcafernés  ùmmm  les  hypogées.  —  Tout 
porte  à  croire  que  les  barrows  ou  allées  couvertes  étaient  des  caveaux 
qui  servaient  principalement  de  sépulture,  du  moins  ii'a-t-on  observé 
des  ossements  humains  en  assez  grande  quantité,  que  dans  des  mo- 
numents de  ce  genre.  Sous  ce  rapport,  un  de  ces  monuVnents,  que 
Dous  prendrons  pour  type  à  cause  de  son  importance  (il  renfermait 
les  débris  de  peut-être  plus  de  deux  cents  individus)  et  du  soin  avec 
lequel  nous  l'avons  fouillé,  le  barrove  de  Meudon  peut  nous  ap- 
prendre bien  des  choses  sur  le  mode  de  sépulture  des  Celtes. 

D'abord,  nous  avons  pu  constater  que  les  corps  avaient  été  inhu- 
més dans  une  position  accroupie,  sans  doute  pour  occuper  le  moins 
déplace  possible  dans  une  demeure  aussi  étroite  que  celle  des  allées 
couvertes.  C'est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  notre  grand  pa- 
léontologiste, M.  Lartet,  a,  de  son  côté,  constaté  la  même  disposi- 
tion dans  la  grotte  d'Aurignac,  qui  avait  aussi  servi  de  sépulture  à  des 
Celles.  Par  suite  de  ce  mode  d'inhumation,  il  en  est  résulté,  en  ap- 
parence, la  plus  grande  confusion  :  En  se  décomposant,  les  corps  ac- 
croupis se  sont  affaissés  sur  eux-mêmes,  de  sorte  que  le  crâne  se 
trouve  souvent  emboîté  par  les  os  de  la  poitrine  ou  du  bassin,  dans  les- 
quels il  est  entré  ;  c'est  par  l'effet  d'un  rapprochement  semblable  que 
nous  avons  rencontré  un  crâne  dans  lequel  pénétrait  comme  une  lame 
de  poignard,  le  sternum  de  l'individu  auquel  il  avait  appartenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  facile  de  reconnaître  que  les  différents 
squelettes  du  barrow  de  Meudon  ont  appartenu  à  des  hommes  et  à 
des  femmes  de  tout  âge,  depuis  la  plus  tendre  enfance  jusqu'à  la  plus 
grande  vieillesse.  On  a  dû  aussi  y  ensevelir  parfois  des  femmes  en- 
ceintes ou  mortes  pendant  la  grossesse,  car  nous  avons  eu  occasion  de 
recueillir  les  ossements  d'un  fœtus  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  six 
à  sept  mois,  à  moins  qu'il  ne  faille  supposer  que  c'était  le  produit 
d'un  avortement.  Nous  avons  eu  Thonneur  de  remettre  celte  pièce  à 
M.  Serres,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum.  A  côté  de  débris  de 
la  boite  crânienne  dont  quelques-uns  n'étaient  pas  plus  épais  qu'une 
feuille  de  papier,  il  s'en  est  trouvé  que  Ton  aurait  pu  prendre  pour 
des  tessons  de  vases  de  terre,  à  cause  de  leur  épaisseur  qui  n'attei- 
gnait pas  moins  de  six  lignes  ;  mais  les  pièces  ks  plus  remarquables 
de  cet  ossuaire  sont  assurément  les  maxillaires,  qui  témoignent  à  la 
fois  de  la  vigueur  des  habitants  primitifs  des  Gaules  jusque  dans  un 
âge  très-avancé,  et  de  la  manière  principale  de  se  nourrir,  ou,  en 
d'autre  terme,  de  leur  vie  frugale.  Ainsi,  pas  ou  très-raremont  de 
ces  caries  qui  dénotent  presque  toujours  une  altération  plus  ou  moins 
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profonde  de  Torgane  digestif,  mais  des  incisives  épaisses,  usées  sou- 
vent jusqu'à  la  racine  et  de  dehors  en  dedans,  comme  celles  des  ru- 
minants, par  le  broiement  de  substances  végétales  plus  ou  moins  co- 
riaces et  peut-être  bien  d'écorces.  C'est,  du  reste,  ce  que  les  fortes 
empreintes  des  insertions  des  muscles  ptérygoïdiens,  suivant  la  re- 
marque de  M.  Serres,  viendraient  confirmer. 

Le  grand  nombre  d'ossements  humains  recueillis  dans  le  barrow 
de  Meudon  nous  a  permis  de  voir  aussi  quelles  pouvaient  être  les  af- 
fections pathologiques  chez  les  Celtes.  Or,  dans  ce  dépouillement 
général,  nous  n  avons  rencontré  qu'un  très-petit  nombre  de  vertèbres 
lombaires  tendant  à  démontrer  que  les  habitants  primitifs  des  Gaules 
étaient  quelquefois  affectés  de  rachitisme.  Deux  pariétaux,  dont  la 
table,  interne  dans  l'un,  externe  dans  l'autre,  semble  avoir  été  pro- 
fondément cariée  ;  enfin  une  soudure  de  la  tête  supérieure  du  péroné 
avec  celle  du  tibia  ;  du  reste,  pas  de  trace  de  fracture  consolidée;  au- 
cun calus,  aucune  ankylose,  si  ce  n'est  peut-être  la  réunion  de  deux 
des  premières  côtes. 

Maintenant,  libre  aux  anthropologistes  d'isoler,  dans  les  nécro- 
poles celtiques,  deux  races  distinctes,  la  gallique  et  la  kymrique,  ca- 
ractérisées. Tune  par  un  crâne  court  (brachycéphale),  et  l'autre  par 
un  crâne  allongé  (dolichocéphale).  Quant  à  moi,  avec  toute  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  je  n'ai  pu  voir  dans  le  barrow  de  Meudon, 
qu'un  mélange  ou  une  réunion  d'individus  ayant  appartenu  au  même 
peuple  ou  à  la  même  race  :  les  uns  offrant  une  tète  ronde ,  les  autres 
une  tête  ovale  ou  allongée  d'avant  en  arrière,  absolument  comme 
cela  se  présente  de  nos  jours  dans  les  cimetières.  Il  n'y  a  qu'à  des- 
cendre dans  les  catacombes  de  Paris,  pour  voir  une  semblable  asso- 
ciation. Les  charniers  situés  à  l'.cntrce  des  églises  dans  la  Bretagne 
font  éprouver  le  même  embarras.  Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que 
si  l'on  entend,  par  crâne  brachycéphale,  un  crâne  qui  renferme  moins 
de  substance  cérébrale,  on  pourraitgrandement  se  tromper;car  je  crois 
que  les  crânes  qu'il  serait  possible  de  rapporter  à  ce  type  dans  ce  que 
j'ai  seulement  recueilli  à  Meudon,  ont  une  capacité  au  moins  aussi 
grande  que  celle  des  dolichocéphales. 

Ces  os  sontcouverts  de  vermiculurcs  paraissant  faites  par  une  espèce 
de  ver  du  genre  Nais,  qui  aurait  complètement  disparu  ;  car  à  partir 
des  temps  mérovingiens  (il  en  existe  encore  des  traces  sur  les  osse- 
ments de  l'époque  gallo-romaine  recueillis  au  Luxembourg),  on  n'en 
voit  plus  de  trace  sur  les  ossements  de  nos  cimetières  les  plus  anciens. 

ÎM  suite  au  prochain  numéro. 

mmiMEniE  mhok  raçox  et  coup. y  É.  CURAUD, 

nos  d'krfpmti,  1 .  Directeur-Gérant, 
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HlMwrvatioiis  faites  par  les  lastftaCenrs  primaires.  -•  Nous  avions 

demandé  qu'il  nous  fût  permis  de  citer  en  toute  loyauté  et  franchise 
quelques  lignes,  dans  lesquelles  M.  Charrière  d'Ahun  croyait  devoir 
prolester  contre  le  projet  de  faire  Taire  des  observations  météorolo- 
giques dans  les  écoles  normales  des  départements,  et  voici  que 
M.  Le  Verrier  nous  court  sus  à  M.  Charrière  et  à  moi  comme  à  son 
gibier.  «  Cette  singulière  épitre  sera  adressée  à  MM.  les  direc- 
teurs d^s  écoles  normales^  en  leur  demandant  (sic)  leur  avis  et  en  les 

priant  de  ne  pas  s  en  émouvoir M.  Vabbé  na  pas  pu  résister  à 

un  sentiment  de  vanité,  pour  lui  c  était  tout  !passons4ui  ce  faible  ;  » 
c'est  la  balle  lancée  à  notre  adresse  :  elle  ne  nous  écorchera  même 

pas,  de  quelque  haut  qu'elle  vienne!  c<  M.  C aj)partient  sans 

doute  à  cette  classe  d'individus  qui,  un  matin,  se  constituent  savants 
en  achetant  un  baromètre  et  un  thermomètre^^ puis  inscrivent  sur  leur 
carte:  M.  X....,  directeur  de  l observatoire  physique  de  Z.... 
Passons  sur  ce  ridicule,  »  G* est  la  balle  envoyée  à  l'adresse  de  M.  Char- 
rière ;  elle  ne  fera  de  mal  qu'à  celui  qui  Ta  lancée  dans  le  Bulletin 
international,  du  dimanche  9  octobre,  Urbain  J.  Le  Verrier,  séna- 
teur, directeur  de  l'observatoire  impérial.  Nous  pourrions  nommera 
M.  Le  Verrier  des  personnes  dont  il  fait  très-grand  cas,  et  qui  signe- 
raient  des  deux  mains  la  protestation  qui  l'a  tant  courroucé!!!  Il 
avait  lu  que  MM.  Midre  et  Charrière  font,  Tun  depuis  1827,  l'autre 
depuis  1848,  des  observations  très-régulières  ;  il  aurait  pu  se  pro- 
curer les  51  tableaux  imprimés  de  ces  observations  et  en  discuter  la 
valeur;  c'eût  été  mieux  que  de  fusiller  violemment  de  vieux  servi- 
teurs de  la  météorologie,  surtout  quand  on  est  piiésident  de  l'asso- 
OATios  pour  ravancement  de  la  météorologie.  F.  Moigko. 

■aiadie  de  la  salsoo.  —  Les  maladies  des  voies  aériennes  sont 
actuellement  si  nombreuses  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  si- 
fntalerTefScacité  remarquable  des  pastilles  pour  la  voix  au  chlorate 
de  potasse  etau  saccharure  d'aconit,  d'un  jeune  pharmacien,  M.  Cho- 
pard.  Elles  arrêtent  la  toux,  facilitent  extraordinairement  l'expec- 
toration, débarrassent  comme  par  enchantement  de  ces  chatê  de  la 
gorge  qui  agacent  tantet  gênent  si  fort  la  respiration.  Si  nous  n'éprou- 
vions pas  chaque  jour  les  heureux  eiïets  de  cette  charmante  prépara- 
tion, nous  aurions  hésité  à  la  signaler  malgré  l'affection  que  nous 
portons  à  l'inventeur.  Une  seule  pastille  suffit  souvent  à  débarrasser 
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les  bronches,  le  larynx  et  le  pharynx  des  mucosités  importunes  et  irri- 
tantes qui  causent  une  oppression  si  pénible. 

Bolide  du  S4  iieptembre.  —  M.  Alexandre  Herschel  nous  adresse 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  à  sir  John  Herschel,  par  son  beau- 
frère  M.  Maxwell  Lyle,  le  si  célèbre  photographe.  «  Un  grand  bolide 
est  tombé  près  de  Tarbes,  samedi  matin,,  24  septembre.  La  détonsition 
a  été  si  terrible  qu'à  Mont-Stewart,  près  de  Pau,  on  a  cru  qu^une 
mine  sautait  à  très-peu  de  distance.  Le  bolide  est  tombé  dans  les 
champs;  la  secousse  a  été  si  forte  que  dans  les  champs  environnants 
les  paysans,  tombés  à  genoux,  adressaient  des  prières  à  la  très- 
sainte  Vierge.  De  Pau  on  Ta  vu  descendre  comme  un  nuage  de  feu.» 
M.  Le  Verrier  était  si  en  colère  contre  nous  qu'il  n'a  pas  voulu  enten- 
dre cette  coinmunication  si  précise. 

Néeroiogie.  —  Nous  avons  la  douleur  d^avoir  à  annoncer  la  mort 
de  notre  ami  et  fidèle  abonné  M.  le  baron  Ileurteloup,  l'inventeur  de 
la  lithotripsie  et  d'un  procédé  de  guérison  immédiate  des  rétrécis- 
sements de  Turétre,  qui  fut  un  si  grand  bienfait  pour  tant  de  pauvres 
victimes  d'une  cruelle  maladie.  Il  laisse  un  fils,  mais  un  fils  étranger 
à  toute  étude  médicale,  et  qui  probablement  ne  lui  succédera  point. 
Il  était  très-spirituel,  et  son  cœur  égalait  son  esprit,  quoique  les 
luttes  qu'il  a  engagées  ou  subies  aient  pu  jeter  sur  lui  un  reOet  d'a- 
nimosilé  et  de  méchanceté.  Ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  difficile 
à  vaincre,  c'est  lecaractèrel!! 

L'éeoie  d'horioi^erie  de  Resaaçon.  —  L'écolc  dhorlogerie  de  Be- 
sançon fonctionnait  depuis  deux  années  environ,  en  vertu  d'une  dé- 
cision municipale,  lorsque  le  gouvernement  français  transforma 
l'école  d'horlogerie  de  Cluses  en  école  impériale,  et  lui  alloua  un 
budget  en  rapport  avec  l'importance  du  but  à  atteindre.  En  présence 
de  cette  transformation,  la  Chambre  de  commerce  de  Besançon  crut 
de  son  devoir  d'appeler  Tattention  de  l'État  sur  l'école  d'horlogerie 
de  cette  ville,  et  cette  détermination  était  d'autant  plus  légitime  que 
la  fabrique  d'horlogerie  de  Besançon  rapporte  à  l'État  près  de  un 
demi-million.  Son  appel  ne  fut  pas  entendu  ;  mais  ce  que  l'État  ne 
pouvait  faire  pour  Besançon,  l'administration  municipale  de  cette 
ville  l'a  réalisé  d'une  façon  aussi  empressée  que  libérale.  Dès  que  Té* 
cole  d'horlogerie  eut  pris  quelques  développements,  on  mit  à  sa  dis- 
position un  local  exceptionnel  où  de  vastes  salles,  pour  les  cours 
théoriques  et  le  dessin  des  machines^  sont  construites  en  ce  moment; 
un  budget  a  été  voté  pour  l'achat  de  machines  et  de  modèles  sur  une 
grande  échelle  pour  rendre  l'instruction  spéciale  plus  palpable; 
enfin,  un  personnel  enseignant  en  rapport  avec  l'importance  de  l'in- 
stitution sera  bientôt  complété.  Donc,  si  on  doit  se  féliciter  de  ce  qui 
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a  été  fait  pour  Cluses,  il  y  a  lieu  d'applaudir  à  ce  qui  a  été  réalisé  à 
Besançon.  Le  directeur  de  l'école  est  M.  Georges  Sire,  docteur  ès- 
sciences  et  physicien  très-habile. 

1m  Koaveiie-CiJédoaie  —  La  Nou?elle-Calédonie  jouit  d'un  cli- 
mat exceptionnellement  sain.  Elle  se  prête  à  la  fois  aux  cultures  in- 
tertropicales et  à  celles  de  la  zone  tempérée  ;  la  population  indigène, 
peu  nombreuse,  n'a  pas  les  mœurs  guerrières  des  Nouveaux-Zélan- 
dais,  et  n^est  nulle  part  assez  condensée  et  assez  unie  pour  gêner  les 
développements  delà  colonisation.  Une  garnison  suffisante,  renfor- 
cée par  une  compagnie  disciplinaire,  suffit  d'ailleurs  à  Tournir  des 
postes  distribués  de  manière  à  prévenir  et  à  réprimer  toute  irruption 
soudaine  des  indigènes.  Aucun  soulèvement  sérieux  n'a  inquiété  nos 
colons  depuis  que  nous  avons  pris  possession  de  l'île,  et  aujourd'hui 
notre  influence  est  assez  bien  établie  pour  que  nous  trouvions  de 
nombreux  auxiliaires  parmi  les  indigènes  convertis  au  christianisme. 
L'agriculteur  et  l'ouvrier  européens  peuvent  exercer  leur  industrie 
sans  avoir  à  redouter  les  atteintes  du  climat,  sans  crainte  de  voir 
leurs  forces  et  leur  énergie  s'éteindre  progressivement.  Une  admi- 
nistration intelligente  est  décidée  à  ne  gêner  en  rien  Tessor  de  l'ini- 
tialive  individuelle  et  à  favoriser  toutes  les  tentatives  de  groupement 
qui  auraient  pour  effet  de  rendre  plus  fructueux  les  efforts  indivi- 
duels. L'Australie  avec  ses  grands  centres  de  population,  est  à  quel- 
ques journées  de  notre  colonie;  elle  offre  un  débouclié  assuré  à  l.a 
plupart  des  denrées  néo-calédoniennes,  principalement  au  sucre  et 
au  café  qu'elle  ne  produit  pas  et  dont  elle  s^approvisionne  a  Maurice 
et  dans  les  lies  de  la  Sonde.  Rattachée  à  un  grand  empire  dont  elle 
est  comme  la  sentinelle  avancée,  la  Nouvelle-Calédonie  est  appelée  à 
une  grande  prospérité  dans  l'avenir,  pour  peu  que  l'énergie  des  co- 
lons réponde  à  la  sollicitude  de  l'administration.  Tel  est  le  résumé 
d'une  note  très-intéressante  insérée  dans  la  livraison  d'octobre  de  la 
Revtie  maritime  et  coloniale^  sous  ce  titre  :  a  Note  destinée  à  servir 
d^instruction  aux  immigrants  dans  cette  colonie.  »  Ajoutons  ces  rensei- 
gnements :  Les  terrains  à  vendre  à  prix  fixe  sont  divisés  en  lots  de  5 
à  600  hectares  selon  la  nature  du  sol.  Le  prix  minimum  de  l'hectare 
est  de  10  francs.  Des  concessions  gratuites,  représentées  par  des  bons 
de  150  francs,  payables  en  terres,  seront  accordées  aux  mililaircs  et 
marins  congédiés  qui  désireraient  s'établir  dans  la  colonie.  Le  même 
avantage  sera  fait,  à  leur  arrivée,  aux  immigrants  français  des  deux 
sexes  venus  sans  engagement  et  capables  d^exercer  une  profession 
utile. 

Qoestfoo  des  spéelalités  en  pharmaele,  par  M.  Brlssara,  déléfué  de 
la  Société  des  pbamUMiieii»  dtt  Cher»  «a  eoni^rée  de 
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—  «  Sur  la  question  des  spécialités,  j'ai  été  en  opposition  de  senti- 
ments avec  la  majoritodes  membres  du  congrès,  et  je  dois  donner  des 
raisons  à  l'appui  de  mon  vote. — De  quel  droit  empêcher  un  phanna- 
cien  de  vendre,  sous  la  garantie  de  son  cachet,  une  combinaison  com- 
posée, dont  il  a  le  premier  indiqué  l'application,  ou  un  produit  qu'il 
peut  fabriquer  dans  de  meilleures  conditions  de  position  ou  de  savoir 
que  la  plupart  de  ses  confrères?  Ne  serait-ce  pas  nous  mettre  en 
dehors  des  lois  les  mieux  reconnues  du  droit  commercial  que  de  nous 
enlever  la  faculté  de  tirer  parti  de  nos  travaux?  Ne  serait-ce  pas 
paralyser  Tinilialive  et  l'activité  de  tous  les  chercheurs?  Combattons 
la  fraude  sur  la  nature  ou  la  qualité  de  la  chose  vendue  ;  mais  de  quel 
droit  contester  aux  Quevenne,  aux  Blancard,  aux  Rogé,  le  droit  d'ex- 
ploitation, sous  leur  nom,  d'un  produit  qu'ils  ont  découvert  ou  dont 
ils  ont  les  premiers  indiqué  l'application?  Ceci  admis,  je  vous  enlère 
le  droit  de  supprimer,  non-seulement  le  prospectus  (comme  c'est  la 
prétention  de  quelques-uns),  mais  encore  l'annonce  dans  les  journaux, 
car  sans  publicité  il  n'y  a  pas  de  commerce  possible...  Je  proteste  de 
toutes  mes  forces  toutes  les  fois  que,  devant  les  tribunaux  ou  ailleurs, 
on  veut  mettre  le  pharmacien  en  dehors  du  droit  commun.  Les  règles 
générales  du  commerce  ne  seraient-elles  pas  applicables  à  tous  les  com- 
merçants, sans  réserve?...  Il  existe  parmi  nous,  Messieurs,  une  cer- 
taine classe  de  pharmaciens  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  puristes 
de  la  profession.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  très-chatouilleux  sur  le 
point  d'honneur  professionnel  ;  tout  ce  qui  touche  le  commerçant  les 
effarouche,  et  ils  remplaceraient  volontiers  par  une  chaire  la  modeste 
pharmacie.  Dans  cette  classe  nous  trouvons  les  professeurs,  les  enri- 
chis et  les  retraités  de  la  profession.  Ces  messieurs,  à  mon  avis,  ne 
sont  pas  les  pairs  du  pharmacien  militant,  et  je  les  trouve,  en  géné- 
ral, de  mauvais  interprètes  de  ses  besoins.  Avant  de  rechercher  les 
honneurs  et  les  décorations,  on  recherche  le  pain  de  chaque  jour,  et 
je  conseille  fort  aux  pharmaciens  dont  l'officine  ne  produit  pas  assez 
pour  Subvenir  aux  besoins  de  la  famille,  de  se  livrer  à  quelque  autre 
industrie,  bien  qu'on  trouve  cette  manière  de  faire  indigne  d'un 
savant. 

«  Il  est  un  point  sur  lequel  nous  sommes  tous  d'accord  :  c'est 
l'inconvenance  et  l'impudeur  de  certaines  annonces  de  journaux.  Je 
suis  le  premier  à  réclamer  la  moralisation  et  la  réglementation  de 
l'annonce;  mais  en  demander  la  suppression,  ce  serait  empêcher 
l'usage  pour  éviter  l'abus,  ce  serait  défendre  la  fabrication  des  cordes 
parce  qu'on  peut  se  pendre.  » 

laterdictlon  de  la  irente  da  haschisch  &  Constaiiaiiaplc«  —  La 

haute  cour  de  justice  a  décidé,  et  celte  décision  a  été  sanctionnée  par 
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^"•f  S.  M.  T.  le  sultan,  qu'à  Tavenir  le  débit  du  haschisch,  substance  vé- 
^^^  néneuse,  serait  interdit  aux  droguistes  et  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
pharmaciens;  qu'on  n'en  donnerait  plus  à  fumer  dans  les  cafés;  que 
les  pharmaciens  eux-mêmes  ne  devraient  le  délivrer  qu'à  titre  de  médi* 
cament  sur  la  prescription  d'un  docteur.  Les  contrevenants  à  celte 
prescription  seront  poursuivis,  jugés  et  condamnés  conformément  à 
l'article  96  du  code  pénal.  Il  est  vivement  à  souhaiter,  ajoute  la 
Gazette  médicale  de  V Algérie^  qu'une  prohibition  analogue  soit  prise 
en  Algérie,  oij  les  dangers  de  l'habitude  du  haschisch  ne  sont  que 
trop  fréquemment  révélés,  notamment  dans  des  faits  qui  se  déroulent 
devant  la  justice.  A  notre  avis,  il  cstauâsi  à  souhaiter  que  Tadminis* 
(ration  française  porte  son  attention  sur  un  poison  qui  décime  la  po- 
pulation, l'absinthe,  qui  se  débite  en  des  quantités  considérables.  On 
se  fera  une  idée  de  la  consommation  de  ce  toxique  lorsqu'on  saura 
quela.Suisse  seule  expédie  en  France  annuellement  7500000  litres 
d'absinthe,  sans  compter  les  innombrables  fabriques  de  cette  liqueur 
qui  fonctionnent  tant  à  Paris  que  dans  les  déparlements.  On  se 
demande  si,  avec  la  liberté  commerciale,  on  pourra  soustraire  la  po- 
pulation à  un  empoisonnement  continuel,  et  si  la  santé  publique 
remportera  sur  la  vente  d'une  substance  nuisible  à  la  santé.  On  se 
demande  encore  si  on  ne  pourrait  pas  frapper  l'absinthe  d^un  impôt 
assez  fort  pour  qu'il  y  ait  diminution  dans  sa  vente. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

—  M.  MoREL,  ingénieur^mécanicieny  64,  rue  Fontaine-au-Roi, 
à  Paris.  —  A  l'occasion  du  mémoire  de  MM.  Pelouze  et  Maurey  et 
de  la  note  de  M.  de  Luca  sur  le  coton-poudre  et  sa  décomposition 
spontanée,  M.  Morel  nous  a  écrit  deux  lettres  que  nous  reproduisons 
dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  M.  Morel  est  certainement  celui  qui 
le  premier,  en  France,  en  dehors  des  expériences  de  MM.  Braconnot 
cl  Pelouze,  et  avant  que  MM.  Schoenbeinet  Bôttger  eussent  publié 
leur  procédé,  non-seulement  a  fait  du  coton-poudre,  mais  transforme 
un  ligneux  quelconque  en  produit  fulminant.  Or,  contrairement  aux 
assertions  des  deux  communications  académiques,  M.  Morel  affirme  : 
l""  qu'il  possède  du  fulmi-coton  préparé  par  lui  il  y  a  dix-sept  ans  et 
qui  ne  s'est  nullement  altéré  ;  2"  qu'il  est  tellement  sûr  de  son  pro- 
cédé de  préparation  qu'il  peut  garantir  la  conservation  indéfinie  de 
sa  substance  explosible  ;  5"^  qu'il  a  combiné  le  système  d'armes  que 
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la  force  brisante  du  fulmi-coton  rendait  absolument  nécessaire  ;  4**  en- 
fin qu'il  n'est  à  ses  yeux  aucun  obstacle  réel  à  l'emploi  usuel  de  ce 
puissant  agent  dans  les  armées  de  terre,  dans  la  marine,  dans  la 
pyrotechnie,  dans  l'industrie,  etc.  Nous  n'avons  pas  dû  nous  refuser  a 
nous  faire  l'écho  des  assertions  de  M.  Morel  ;  mais  il  nous  permettra 
de  ne  pas  nous  en  faire  garant  et  de  lui  en  laisser  toute  la  respon- 
sabilité. 

M.  Philippe  Breton,  à  Grenoble^  le  8  aoM  1864.  liois  de*  poiirts 
dtHimUiiatioa  maximiim  on  miliimiiin.  —  a  Permettez-moi  de  rele- 
ver une  demi-erreur  dans  la  note  de  M.  Dianu  sur  le  problème  des 
deux  lumières  :  M.  Dianu  a  cru  trouver  sur  la  droite,  joignant  les 
deux  foyers  de  lumière,  un  point  où  la  somme  des  éclairages  est  mi- 
nimum; en  effet,  le  point  qu'il  détermine  est  moins  éclairé  en 
somme  que  les  points  situés  de  part  et  d'autre  sur  cette  droite^  mais 
il  Test  plus  que  les  points  situés  de  part  et  d'autre  sur  la  perpendi- 
culaire y  car  pour  tous  ceux-ci  les  distances  aux  deux  foyers  de  lumière 
sont  plus  grandes. 

«  Si  on  veut  quelques  détails  de  plus,  on  peut  considérer  trois 
surfaces  figuratives  construites  ainsi  :  les  deux  points  lumineux 
étant,  pour  fixer  les  idées,  placés  dans  un  plan  horizontal  pris  pour 
base,  on  élève  sur  chaque  point  du  plan  une  ordonnée  verticale  re- 
présentant l'éclairage  du  pied  de  l'ordonnée,  dû  au  premier  foyer  de 
lumière;  le  lieu  des  bouts  supérieurs  des  ordonnées  est  la  première 
figurative.  C'est  une  surface  du  5*  degré,  de  révolution  autour 
de  la  verticale  du  point  lumineux;  elle  a  la  forme  d'un  pavillon  de 
trompette;  elle  est  composée  d'un  tube  asymptote  de  Taxe  de  révo- 
lution, et  son  pavillon  va  toucher  à  l'infini  dans  toutes  les  directions 
le  plan  de  la  base.  Cette  surface  ayant  une  courbe  méridienne  con- 
stamment convexe  vers  l'axe  de  révolution,  elle  est  partout  cambrée^ 
c'est-à-dire  que  tout  plan  tangent  la  coupe  suivant  une  courbe  qui  a 
un  nœud  au  point  de  contact. 

a  La  2*  figurative  est  semblable  à  la  première;  elle  représente 
l'éclairage  dû  au  2^  foyer  de  lumière;  elle  a  aussi  un  tube  asymptote 
de  la  verticale  menée  par  le  second  foyer,  et  un  pavillon  asymptote 
tout  autour  du  plan  de  la  base. 

«  La  3*  figurative  (du  5""  degré)  a  pour  ordonnée  verticale  la 
somme  des  ordonnées  des  deux  premières  ;  et  celles-ci  étant  partout 
cambrées,  la  troisième  Test  aussi.  Elle  a  deux  tubes  asymptotes  des 
verticales  menées  par  les  deux  points  lumineux;  elle  est  asymptote 
du  plan  de  la  base  dans  toutes  les  directions,  et  présente  un  col  entre 
ses  deux  tubes.  Ce  col  est  au-dessus  du  point  que  M.  Dianu  a  pris 
pour  un  point  d'éclairage  total  minimum;  mais  pour  que  l'ordonnée 
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de  ce  point  fût  un  minimum  dans  la  5^  figurative,  il  faudrait  que  ce 
fût  un  fond.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  point  d'une  surface  ait  son  plan 
tangent  horizontal  pour  que  l'ordonnée  verticale  soit  maximum  ou 
minimum,  il  faut  encore  que  ce  plan,  déplacé  infiniment  peu,  coupe 
la  surface  suivant  une  ellipse  évanouissante.  Dans  notre  troisième  figu- 
rative, le  point  ou  le  plan  tangent  est  de  niveau,  coupe  la  surface 
suivant  une  courbe  en  forme  de  8,  à  un  seul  aie  de  symétrie,  et  à 
deux  boucles  inégales  embrassant  chacune  un  des  deux  foyers  de 
lumière. 

<  Quant  à  la  recherche  sur  le  plan  de  la  base^  du  lieu  des  points 
également  éclairés  par  deux  lumières  données,  je  me  rappelle  que 
mon  professeur,  M.  Ferriat,  nous  avait  donné  ce  petit  problème  en 
1829;  le  lieu  dont  il  s'agit  est  bien  un  cercle,  et  la  démonstration  se 
fait  par  la  géométrie  pure,  à  Taide^d'une  croix  bissectrice^  plus  faci- 
lement qu'avec  les  coordonnées  rectangles.  En  employant  la  démon- 
stration purement  géométrique,  on  voit  que,  si  on  donne  successive- 
ment toutes  les  valeurs  possibles  au  rapport  des  intensités,  le  cercle 
d'égal  éclairage  change  de  grandeur  et  de  position,  en  coupant  tou- 
jours normalement  tous  les  cercles  qui  passent  par  les  deux  points 
lumineux. 

«  Quand  on  se  met  à  généraliser,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  che- 
min. Ainsi,  d'abord,  puisqu'en  comparant  les  deux  éclairages  dans 
tous  les  points  d'un  plan,  nous  avons  trouvé  que  le  lieu  d'égal  éclai- 
rage est  un  cercle,  il  faut  considérer  trois  points  lumineux,  A,  B,  C, 
et  chercher  dans  le  plan  qui  les  contient  les  points  également  éclairés 
par  les  trois  lumières  à  la  fois.  Ceux  qui  le  sont  également  parles 
lumières  B  et  C,  et  ceux  qui  le  sont  également  par  C  et  A,  sont  ran- 
gés sur  deux  cercles  qui  se  coupent  en  deux  points  m,  m'  ;  un  de  ces 
points  étant  également  éclairé  par  B  et  C,  et  par  C  et  A,  Test  égale- 
ment par  B  et  A,  et  appartient  au  cercle  d'égal  éclairage  relatif  à  ces 
deux  lumières.  Ainsi  ces  trois  cercles  d'égal  éclairage  n'ont  qu'une 
seule  et  même  corde  commune  mm^  ce  qui  montre  que  leurs  centres 
sont  rangés  sur  une  droite,  qui  prend  le  nom  d^ alignement  des  trois 
centres.  Et  si  on  circonscrit  un  cercle  au  triangle  ABC,  il  coupe  nor- 
malement les  trois  cercles  d'égal  éclairage,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
passent  par  m  et  m';  la  droite  mm\  prolongée,  passe  au  centre  du 
cercle  circonscrit.  Ces  deux  points,  également  éclairés  par  les  trois 
lumières,  sont,  l'un  en  dedans  et  fautre  en  dehors  du  cercle  circon- 
scrit au  triangle;  ils  sont  réels  et  distincts  quand  Talignement  des 
trois  centres  n'a  aucun  point  commun  avec  le  cercle  circonscrit,  réels 
et  confondus  en  un  seul  quand  l'alignement  touche  ce  cercle,  et  ima- 
ginaires quand  l'alignement  coupe  le  cercle. 
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«  11  suffit,  pour  que  le  problème  soit  complètement  déterminé,  de 
donner  les  positions  des  5  points  lumineux,  sans  les  intensités,  et 
de  donner  aussi  Talignement  des  5  centres  ;  celui-ci  coupe  les  pro- 
longements des  côtés  du  triangle  en  5  points  qui  sont  les  centres 
des  5  cercles  d'égal  éclairage. 

«  Ici,  par  exemple,  si  on  conçoit  une  surface  figurative  dont  l'ordon- 
née représente,  pour  chaque  point  du  plan,  la  somme  des  5  éclai- 
rages, on  trouvera  une  âurface  à  3  tubes  asymptotes  des  verticales 
menées  par  les  5  points  lumineux,  et  alors  cette  surface  aura  4  points 
où  le  plan  tangent  sera  horizontal,  savoir  :  3  cols  et  1  fond  ;  pour 
ce  fond,  la  somme  des  3  éclairages  sera  bien  un  minimum;  mais, 
pour  le  trouver  par  le  calcul,  la  difficulté  serait  grande,  car  la  surface 
est  du  7^  degré,  et  la  recherche  algébrique  des  points  à  plan  tangent 
horizontal  exigerait  la  résolution  d'un  système  de  2  équations  du 
9''  degré  à  2  inconnues.  Parmi  les  81  solutions  générales  d'un  tel 
système,  je  vois  géométriquement  qu'il  y  aura  d'abord  des  solutions 
à  l'infini  dans  toutes  les  directions  du  plan,  puis  3  cols  et  1  fond, 
mais  je  doute  que  la  solution  exacte  soit  abordable,  surtx)ut  à  cause 
du  grand  nombre  des  racines  imaginaires. 

«  Si  maintenant  on  veut  étendre  aux  trois  dimensions  de  Tespace 
la  recherche  des  points  également  éclairés  par  plusieurs  lumières 
dont  on  connaît  la  position  et  Tintensité,  Tanalpgie  et  une  intuition 
rapide  conduisent  sans  hésitation  possible  (pourvu  qu'on  se  serve  de 
la  géométrie  pure,  sans  le  moindre  calcul)  à  des  solutions  claires  et 
symétriques.  Ainsi,  dans  l'espace,  le  lieu  des  points  également  éclairés 
par  2  lumières  est  une  sphère  qui  a  son  centre  sur  la  droite  menée 
par  les  2  points  lumineux  ;  celui  des  points  éclairés  également  par 
3  lumières  A,  B,  C,  se  trouve  à  l'intersection  commune  de  3  sphères 
d'égal  éclairage  relatives  aux  lumières  B  et  C,  C  et  A,  A  et  B  ;  ces 

3  sphères  se  coupent  suivant  un  seul  et  même  petit  cercle  qui  appar- 
tient n  toutes  les  trois,  ce  qui  exige  que  leurs  centres  soient  alignés. 

a  Puis,  3  lumières  ne  suflisant  pas  pour  réduire  à.  des  points  isolés 
le  lieu  des  points  également  éclairés,  on  peut  donner  (de  position  et 
d'intensité)  4  lumières  dans  l'espace  A,  B,  C,  D.  Ces  4  points  lumi- 
neux forment,  dans  l'espace,  un  tétraèdre,  dont  les  6  arêtes  prolon- 
gées vont  passer  chacune  au  centre  d'une  sphère  d'égal  éclairage.  On 
a  donc  6  de  ces  sphères,  qui  ont  leurs  centres  alignés  3  à  3,  suivant 

4  alignements  de  centres  situés  dans  les  plans  des  4  faces  du  té- 
traèdre. D'où  il  suit  que  ces  6  centres  sont  rangés  dans  un  plan,  qui 
prend  le  nom  de  plûn  des  6  centres.  Si  on  circonscrit  une  sphère  au 
tétraèdre  ABCD,  elle  coupe  normalement  les  6  sphères  d'égal  éclai- 
rage, et  toutes  les  6  se  coupent  seulement  en  2  points  m,  m\  égale- 
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ment  éclairés  par  les  4  lumières.  Ces  2  points  sont,  Tun  en  dedans, 
Tautre  en  dehors  de  la  sphère  circonscrite,  placés  symétriquement 
de  part  et  d'autre  du  plan  des  6  centres,  et  s'aHgnent  avec  le  centre 
de  la  sphère  circonscrite  au  tétraèdre.  6  sphères  prises  au  hasard  se 
coupent  généralement  2  à  2,  suivant  15  cercles;  mais  ici  ces  15  cer- 
cles se  réduisent  à  7,  savoir  :  4  cercles  communs  chacun  à  3  sphères 
d'égal  éclairac^e  pour  5  lumières  placées  aux  sommets  d'une  face  du 
tétraèdre,  et  5  cercles  communs  chacun  à  2  sphères  seulement,  sa- 
voir :  à  la  sphère  relative  aux  lumières  placées  aux  deux  bouts  d'une 
arête  du  tétraèdre,  et  celle  relative  aux  lumières  situées  aux  bouts 
deTaréle  opposée.  Ces  7  cercles  normaux  au  plan  des  6  centres  se 
coupent  tous  les  7  ensemble  aux  2  points  m,  m\  Si  le  plan  des  6  cen- 
tres n'a  aucun  point  avec  la  sphère  circonscrite,  les  points  m  et  m' 
sont  réels  et  distincts;  ils  se  confondent  en  un  seul  point  réel  si  le 
plan  des  6  centres  touche  la  sphère  circonscrite  ;  et,  s'il  la  coupe, 
les  points  m  ni  deviennent  imaginaires. 

«  Quant  aux  points  de  Tespace  où  la  somme  des  4  éclairages  est 
minimum  ou  maximum,  il  faudrait,  pour  les  trouver,  concevoir  une 
surface  S  passant  par  tous  les  points  de  l'espace  pour  lesquels  la 
somme  des  4  éclairages  a  une  valeur  déterminée  L  ;  puis,  faire  varier 
L  depuis  o  jusqu'à  8,  et  chercher  tous  les  cas  où  une  nappe  de  S 
forme  une  cellule  fermée  décroissante  ;  quand  une  telle  cellule  s'éva- 
nouit en  prenant  Ja  forme  ellipsoïde,  le  point  où  se  fait  cet  évanouis- 
sement est  un  maximant  de  la  somme  des  4  éclairages.  Il  faudrait 
aussi  trouver  tous  les  ca«  où,  pendant  qu*on  fait  croître  L,  une  nou- 
velle cellule  fermée,  ellipsoïde  à  sa  naissance,  éclate  tout  à  coup 
daos  la  surface  mobile  S  ;  le  point  où  se  fait  cette  explosion  est  maxi- 
mant de  la  somme  L.  Il  peut  y  avoir  encore  deux  sortes  de  points 
coniques,  soit  que  la  surface  mobile  présente  un  étranglement  qui  se 
resserre  de  plus  en  plus  jusqu'à  se  réduire  à  un  sommet  de  cône  ; 
puis  les  2  nappes  de  ce  cône  se  séparent  en  s'arrondissant,  soit  que 
deux  nappes  de  la  surface  mobile  se  rapprochent  quelque  part  en  res- 
serrant leur  courbures  jusqu'à  ce  qu'elles  se  joignent  en  pointe  co- 
nique, après  quoi  les  deux  nappes  sont  remplacées  par  un  étrangle- 
ment, elliptique  à  sa  naissance, qui  va  en  se  dilatant.  Quand  on  cherche 
à  maximer  et  à  minimer  une  fonction  de  5  variables,  considérées 
comme  5  coordonnées  dans  l'espace,  on  peut,  en  général,  trouver  de 
ces  4  sortes  de  points  parmi  ceux  qui  font  évanouir  les  3  dérivées  de 
la  fonction,  et  parmi  ces  4  sortes  de  points,  ceux  qui  sont  coniques 
ne  sont  ni  maximants,  ni  minimants;  ceux  qui  sont  elliptiques  sont 
maximants  ou  minimants,  suivant  que,  pendant  l'accroissement  de  la 
fonction,  ils  donnent  lieu  à  Tévanouissement  ou  à  l'explosion  d'une 
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cellule  elliptique.  Or  si  on  voulait  calculer  dans  Fespace  les  points 
maximants  ou  minimants  de  la  somme  des  éclairages  dus  à  4  lumières 
données  d'intensité  et  de  position,  il  faudrait  résoudre  un  système 
de  5  équations  du  13^  degré  à  5  inconnues  ;  le  nombre  des  solutions 
peutdonc  s'élever  au  cube  de  13,  qui  est  2  197.  Il  est  bien  probable 
que  jamais  le  calcul  pur  ne  pourra  aborder  des  difficultés  de  cet 
ordre,  à  moins  que  des  considérations  de  géométrie  pure  ne  viennent 
éclaircir  le  problème  et  peut-être  le  résoudre  avec  une  facilité  inat* 
tendue. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  problèmes  d'éclairage  minimum  seraient  à 
peine  utiles  à  quelque  chose  si  on  voulait  les  appliquer  à  un  échauffe- 
ment  par  plusieurs  foyers  de  chaleur;  mais  quand  il  s^agit  de  l'éclai- 
rage, dont  le  but  est  de  rendre  les  objets  distincts  à  nos  yeux,  ce 
n'est  plus  la  somme  des  inverses  des  carrés  des  distances  qu'il  faut 
considérer,  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  direction  des  surfaces 
des  corps  à  éclairer  et  de  celle  de  chaque  rayon  lumineux.  Et  loin 
d'accroître  la  difficulté,  ce  changement  dans  la  position  de  la  ques- 
tion la  ramène  à  la  recherche  de  la  résultante  de  plusieurs  forces. 

(X  Mais  ceci  mènerait  trop  loin.  Je  vous  demanderai  seulement, 
monsieur  l'abbé,  si  vous  pensez  qu'il  y  ait  quelque  intérêt  à  la  solu- 
tion des  questions  suivantes  : 

«  1 .  Plusieurs  personnes  travaillent  le  soir  sur  une  grande  table 
ronde  éclairée  par  une  seule  lampe  suspendue  au-dessus  du  centre  ; 
à  quelle  hauteur  vaut-il  mieux  élever  la  lampe? 

«  2.  Des  lanternes  publiques  étant  espacées  le  long  d'une  rue  à 
des  distances  données,  à  quelle  hauteur  au-dessus'  du  pavé  vaut-il 
mieux  placer  les  lanternes? 

«  3.  Quels  avantages  ou  désavantages  trouverait-on  à  réunir  plu- 
sieurs lanternes  en  un  seul  point  ou  au  contraire  à  subdiviser  la  lu- 
mière d'une  seule  lanterne  très-brillante  ou  plusieurs  lanternes  moins 
brillantes? 

ce  4.  Est-il  probable  que  l'éclairage  électrique  suffise  jamais  à  don- 
ner à  une  ville  un  ciel  bleu,  en  faisant  briller  l'air  au-dessus  de  la 
ville?  Appréciation  approximative  de  la  prodigalité  de  la  nature  dans 
la  distribution  de  la  lumière  diffuse  d'un  jour  ordinaire. 

«  5.  Les  chercheurs  devraient  tâcher  de  trouver  des  lampes  élec- 
triques donnant  peu  de  lumière  en  consommant  peu  d'électricité,  afin 
de  fournir  Téclairage  domestique. 

«  Si  vous  pensez  que  ces  études,  faites  depuis  longtemps,  puis- 
sent intéresser  les  lecteurs  des  Mofides^  je  m'empresserai  de  vous  en 
adresser  un  résumé.  »  Adressez-le,  s*il  vous  plaît.  F.  M. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

0é«aee  du  lundi  f  Octobre  tai«4. 

—  M.  le  docteur  Félix  Rochard  présente  sur  l'action  des  eaux  mi- 
nérales dans  le  traitement  des  dartres  un  mémoire  dont  voici  les 
conclusions  : 

«  i"*  Le  traitement  des  dartres,  tel  que  nous  Tavons  institué,  agit 
directement  et  localement  en  déterminant  la  résolution  de  la  conges- 
tion dermique  ;  2''  les  eaux  minérales  combattent  plutôt  les  altéra- 
tions sanguines  ou  les  complications  quelconques  qui  accompagnent 
les  dartres,  qu'elles  ne  guérissent  les  dartres  elles-mêmes  ;  5**  le  phé- 
nomène de  la  poussée,  dû  à  l'action  des  eaux  minérales  sur  le  tégu- 
ment externe,  envahit  tous  les  tissus,  sains  et  malades  ;  la  poussée, 
au  contraire,  que  développe  l'iodure  de  chlorure  mercureux  se  con- 
centre électivement  sur  les  points  altérés  et  en  élimine  l'élément 
morbide  ;  4^  c'est  seulement  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  et 
alors  que  le  traitement  local  a  été  entravé  par  quelque  complication, 
que  l'intervention  des  eaux  minérales  est  réellement  efficace  ;  5"*  dans 
ce  dernier  cas,  c'est  principalement  en  boisson  que  doiventètre  prises 
les  eaux  minérales.  Leur  action  topique  est,  en  effet,  trop  diiïuse  : 
n'agissant  pas  radicalement,  elle  laisse  subsister  des  chances  de  ré- 
cidive ;  de  plus,  l'absorption  cutanée  est  trop  problématique  pour 
que  Ton  puisse  faire  reposer  toute  sa  confiance  sur  la  médication 
thermale  externe.  » 

—  M.  Tissot,  répétiteur  à  TÉcole  polytechnique,  adresse  des  re- 
cherches sur  le  coefficient  de  dilatation  des  métaux  employés  à  la 
confection  d'instruments  de  géodésie,  acquis  par  le  gouvernement 
égyptien.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  Pournier  demande  si  TAcadémie  n'a  pas  à  sa  disposition 
des  prix  ou  récompenses  à  destination  des  adeptes  du  magnétisme 
animal?  Non. 

—  Un  médecin,  dont  nous  n'écrirons  pas  le  nom  de  peur  de  l'es- 
tropier,  révoque  en  doute  les  faits  de  transmission  a  l'homme  de 
l'oidium'Tuckeri,  affirmés  par  M.  Télèphe  Desmartis. 

—  M.  Béchamp,  de  Montpellier,  continue  ses  recherches  sur  l'ori- 
gine des  ferments  du  vin,  et  affirme  aujourd*hui  que  le  vin  fermente 
dans  le  vide  ou  à  l'abri  de  l'influence  de  l'air. 

—  M.  Chrétien  signale  un  cas  de  foudre  assez  extraordinaire  :  un 
jeune  malade,  presque  à  Pagonie,  est  frappé  dans  son  lit,  tandis  que 
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sa  mère  et  deux  autres  personnes  qui  l'entouraient  et  le  serraient 
de  près  ne  sont  nullement  atteintes. 

—  M.  Garrigou  écrit,  à  Voccasion  des  insectes  photophores  du 
Mexique,  que  la  matière  phosphorescente,  origine  de  la  lumière  si 
vive  qu'ils  émettent,  ne  s*enflamme  qu'au  contact  de  Teau,  et  que 
Téclat  émis  est  proportionnel  au  degré  de  pureté  de  Teau.  Si  ce  sont 
bien  là  les  assertions  de  M.  Garrigou,  nous  croyons  qu'il  se  trompe. 
L'espoir  que  nous  avions  conçu  de  conserver  ces  charmants  insectes 
vivants  jusqu'au  jour  de  notre  revue  orale  du  progrès  ne  s'est  pas 
réalisé  ;  ils  sont  morts  moins  de  huit  jours  après  la  présentation  à 
l'Académie;  nous  n'aurons  donc  à  montrer  que  des  cadavres. 

—  M.  Catalan  dépose  une  note  sur  la  transformation  de  quelques 
séries  indéfinies  en  termes  finis  à  l'aide  de  certaines  intégrales. 

—  M.  Berthelot  fait  hommage  du  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse 
en  chimie  organique,  professées  en  1864  au  Collège  de  France  (un 
volume  in-8  de  524  pages,  Gauthier-Yillars).  Nous  allions  résumer 
nous-même  ce  précieux  volume,  lorsque  nous  avons  trouvé  dans  la 
Gazette  médicale  de  Paris  une  analyse  admirablement  faite  par 
M.  Berthelot,  dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  4  octobre. 
L'impossibilité  de  faire  mieux  ou  aussi  bien  nous  décide  à  nous 
faire  l'écho  de  cette  présentation  académique. 

«  Cet  ouvrage  renferme  l'exposition  des  méthodes  par  lesquelles 
nous  pouvons  aujourd'hui  fabriquer  les  matières  organiques  au 
moyen  des  éléments  qui  les  constituent.  J'entends  par  là  la  formation 
des  principes  immédiats,  mais  non  celle  des  éléments  anatomiques, 
tels  que  fibres,  cellules,  etc.,  problème  très -différent  et  qui  ne  re- 
lève pas  de  la  chimie. 

<x  J'expose  comment  nous  pouvons  aujourd'hui  réaliser  la  forma- 
tion des  matières  organiques  à  l'instar  de  la  nature  vivante.  Non- 
seulement  le  résultat  est  le  môme,  maisies  voies  suivies  présentent 
de  grandes  analogies. 

d  En  effet,  dans  nos  laboratoires,  comme  dans  les  végétaux,  la 
formation  des  matières  organiques  s'opère  par  la  réduction  de  l'eau 
et  de  l'acide  t'^rbonique.  Cette  réduction  a  pour  effet,  dans  les  deux 
cas,  de  mettre  en  présence  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène  à 
équivalents  égaux.  D'où  résulte,  dans  les  végétaux  comme  dans  nos 
laboratoires,  la  formation  des  premiers  composés  hydro-carbonés. 

a  A  la  vérité,  nous  opérons  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  nous  procé- 
dons par  voie  de  complication  graduelle,  tandis  que  les  végétaux 
opèrent  à  l'aide  de  la  lumière,  et  semblent  atteindre  tout  d'abord  le 
degré  le  plus  élevé  de  la  synthèse. 
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«  Sans  dissimuler  ces  difTérences,  que  l'avenir  éclaircira  sans 
doute,  j'ajouterai  que  Toxyde  de  carbone  est  le  point  de  dépari  de  la 
formation  des  matières  organiques  artiGcielles,  et  que  ce  même  oxyde 
de  carbone  semble  être  également  Vorigine  de  la  formation  des  ma- 
tières organiques  naturelles,  comme  il  est  permis  de  le  supposer 
d'après  sa  manifestation,  normale  ou  accidentelle,  dans  la  respiration 
des  végétaux. 

«  Dans  la  formation  des  matières  organiques  artiQcielles,  on  ob- 
serve fréquemment  cette  intervention  du  temps,  qui  caractérise  d'une 
manière  si  remarquable  les  réactions  opérées  dans  les  êtres  vivants. 
Elle  préside  à  la  synthèse  de  Tacide  formique  par  la  combinaison  de 
l'oxyde  de  carbone  et  des  éléments  de  l'eau.  C'est  aussi  par  le  con- 
cours du  temps  que  j'ai  réalisé  la  synthèse  des  corps  gras  natu- 
rels. 

ce  Je  mets  également  en  lumière  dans  les  composés  organiques  ar- 
liGciels  certains  autres  caractères  propres  aux  composés  organiques 
naturels,  différents  de  ceux  que  l'on  est  accoutumé  de  rencontrer 
dans  les  substances  minérales,  et  en  apparence  inexplicables  par  le 
jeu  normal  des  affinités.  C'est  l'existence  de  ces  caractères  dans  les 
composés  organiques  naturels  qui  avait  fait  admettre  pendant  si  long- 
temps comme  nécessaire  l'intervention  de  la  force  vitale  dans  leur 
formation. 

«  La  force  vitale,  disait-on,  opère  seule  par  synthèse  et  reconstruit 
TédiGce  abattu  par  les  forces  chimiques.  Citons  un  exemple.  L'oxyde 
de  carbone  résulte  de  la  combustion  incomplète  du  carbone  :  il  est 
susceptible  de  brûler  complètement  en  produisant  de  l'acide  carbo- 
nique. Il  dégage  ainsi  une  certaine  quantité  de  chaleur.  D'autre  part, 
Tacide  formique  renferme  les  éléments  de  Toxydc  de  carbone  unis 
aux  éléments  de  l'eau,  c'est-à-dire  du  corps  complètement  brûlé.  Or, 
la  combustion  de  l'acide  formique  dégage  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  celle  de  l'oxyde  de  carbone  ;  elle  en  dégage  autant  que  pourrait 
en  produire  le  carbone  contenu  dans  cet  oxyde,  s*il  n'avait  subi  aucun 
commencement  de  combustion.  Il  semble  donc  que  dans  la  produc- 
tion de  l'acide  formique  il  se  soit  accompli  un  travail  inverse  de  celui 
qui  avait  été  d'abord  effectué  par  le  jeu  normal  des  affinités  lors  de 
la  production  de  l'oxyde  de  carbone. 

«  Si  ce  résultat  était  réalisé  seulement  dans  les  êtres  vivants,  on 
serait  porté  à  invoquer  le  jeu  exceptionnel  d'une  force  nouvelle, 
agissant  au  rebours  des  affinités.  Mais  je  démontre  précisément  com- 
ment Tacide  formique  peut  être  obtenu  en  associant  l'oxyde  de  car- 
bone aux  éléments  de  Teau  par  une  synthèse  directe  et  sous  l'in- 
fluence de  conditions  purement  chimiques.  Les  caractères  anormaux 
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que  possèdent  les  matières  organiques  naturelles  se  retrouvent  donc 
dans  les  matières  organiques  artificielles. 

c(  En  résumé,  nous  pouvons  combiner  le  carbone  et  l'hydrogène 
de  façon  à  reproduire  les  composés  organiques  au  moyen  de  Teau 
et  de  Tacide  carbonique  ;  nous  procédons  dans  cette  reproduction 
d*abord  à  Taide  de  Toxyde  de  carbone,  puis  à  Taide  d'un  groupe- 
ment renfermant  les  trois  éléments  fondamentaux  à  équivalents  égaux, 
comme  paraissent  le  faire  les  végétaux  ;  nous  avons  recours  à  Tinter- 
vention  du  temps,  si  prononcée  darts  les  êtres  vivants.  Enfin  nous 
obtenons  par  Tart  des  composés  hydrocarbonés  doués  de  propriétés 
spéciales,  et  qui  s'écartent  des  propriétés  ordinaires,  des  composés 
minéraux,  circonstance  qui  avait  d'abord  paru  rendre  nécessaire  le 
concours  de  la  force  vitale  dans  les  métamorphoses  chimiques  des 
matières  organiques. 

«  C'est  le  tableau  général  de  ces  formations  et  le  développement 
des  procédés  expérimentaux  à  Taide  desquels  on  peut  les  réaliser, 
que  je  me  suis  proposé  de  retracer  dans  l'ouvrage  que  j'offre  aujour- 
d'hui à  l'Académie.  » 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conscience  scientifique  d'énoncer 
quelques-unes  au  moins  des  aspirations  d'avenir  qui  échappent  sou- 
vent à  M.  Berthelot,  de  signaler  quelques-uns  des  progrès  futurs  dans 
la  réalisation  desquels  il  a  le  plus  de  confiance.  Nous  lisons,  p.  35  : 
<(  La  quinine,  la  morphine,  la  vératrine,  etc.,  n'ont  pu  être  reproduites 
jusqu'à  présent.  Mais  cet  insuccès  tient  plutôt  à  l'imperfection  des 
analyses  qu'à  Timpuissance  des  méthodes  synthétiques  ;  aussi  n'est-il 
pas  téméraire  de  prédire  dès  à  présent  que  la  réalisation  de  ces  syn- 
thèses capitales  pourra  être  obtenue  à  l'aide  des  mêmes  idées  géné- 
rales, c'est-à-dire  par  la  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  certains 
principes  oxygénés...  On  peut  dire  la  même  chose  de  tous  les  corps 
d'origine  animale, l'albumine,  la  fibrine, l'osséine,  etc.;  onestfondéà 
considérer  tous  ces  principes  comme  des  amides,  mais  leur  analyse 
est  trop  imparfaite  pour  que  leur  synthèse  puisse  être  entrepris3  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances...  Il  a  été  grandement  question,  il  y 
a  deux  ans,  de  la  fabrication  de  l'alcool  au  moyen  du  gaz  d'éclairage  ; 
citons  très-rapidement  ce  qu'en  dit  M.  Berthelot  :  1*  Pour  obtenir 
une  très-faible  quantité  d'alcool,  il  faudrait  employer  un  volume 
énorme  de  gaz  d'éclairage;  par  exemple,  5000  mètres  cubes  de  gaz 
renfermant  1  pour  100  d'éthylène  fourniront  au  plus  2  litres  d'al- 
cool ;  2''  les  manipulations  relatives  à  l'absorption  de  l'cthylène  par 
Tacide  sulfurique  sont  très-difficiles  à  réaliser  économiquement; 
pour  faire  absorber  l'éthylène  par  l'acide  il  faudra  une  grande  dé- 
pense de  force,  un  grand  travail,  des  appareils  coûteux  ;  3*  il  faut 
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14  grammes  diacide  sulfurique  concenit  é  pour  absorber  un  gramme 
d^clhylène;  it  Talcool  obtenu  sera  d'une  mauvaise  qualité,  doué 
d'une  forte  odeur  empyreumatique;  mélangé  d'alcool  acétilique 
d'une  odeur  piquante^qui  par  ses  vapeurs  irrite  extrêmement  la  gorge 
et  les  yeux...  etc.  En  résumé,  tant  que  les  conditions  actuelles  d'ori- 
gine deTéthylène  persisteront,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  espoir 
à  fonder  sur  cette  méthode. 

Page  65,  nous  trouvons  cet  aperçu  très-profond  : 

«  La  connaissance  des  éléments  des  corps  ne  suffît  pas  pour  nous 
faire  saisir  les  relations  qui  existent  entre  les  mouvements  des  parti- 
cules primitives  et  les  mouvements  des  particules  complexes  qui  en  ré- 
sultent. Il  faudrait  tenir  compte  dans  les  symboles  des  changements 
survenus  dans  la  vitesse  et  la  direction  des  mouvements,  et  des  pertes 
(le  force  vive  sous  forme  de  chaleur,  d'électricité,  etc.,  qui  se  sont  ef- 
fectuées au  moment  de  la  combinaison.  Les  formules  actuelles  n'expri- 
ment rien  de  ce  côté  de  la  constitution  des  corps.  Elles  les  représentent 
en  quelque  sorte  à  l'état  statique  et  non  à  Tétat  dynamique.  Or  c'est 
par  une  pure  abstraction  que  nous  distinguons  la  matière  des  mouve- 
ments, dont  elle  est  animée.  Ce  sont  là  deux  choses  inséparables  en 
réalité,  et  sans  lesquelles  on  ne  pourra  jamais  concevoir  la  constitution 
d'aucune  substance  simple  ou  composée.  » 

L'espoir  exprimé  par  Téminent  chimiste  qu'on  arrivera  un  jour  à 
former  l'albumine,  la  fibrine,  l'osséine,  etc.,  l'affirmation  positive  que 
l'acide  formique  existe  tout  formé  dans  les  eaux  naturelles,  d'où  l'au- 
teur conclut  naturellemenlqu'une  matière  organique,  susceptible  d'en- 
gendrer d'autres  i;aatières  organiques  sous  l'influence  des  actions  ré- 
ductrices naturelles,  est  née  de  la  réaction  spontanée  des  matières 
miuérales  en  dehors  de  toute  intervention  des  êtres  vivants;  cethymne 
final  aussi  en  l'honneur  de  la  chimie  ;  «  la  chimie  seule  transformeses 
conceptions  générales  en  réalité,  parce  qu'elle  peut  seule  former  de 
toutes  pièces  et  métamorphoser  les  uns  dans  les  autres  les  êtres  dont 
elle  s'occupe;  la  chimie  est  la  seule  branche  de  nos  connaissances  dans 
laquelle  les  spéculations  de  la  science  idéale  aient  été  dépassées....; 
elle  donne  à  l'homme  une  puissance  inconnue  ;  elle  engendre  chaque 
jour  entre  nos  mains  des  êtres  tout  semblables  à  ceux  que  produit  la 
nature  elle-même,  etc.,  etc.;  »  tous  ces  élans  auxquels  nous  applau- 
dissons de  grand  cœur,  ont  faitsupposerà  M.  André  Sansonque  M.  Ber- 
thelot  serait  pour  les  hommes  qui  partagent  nos  croyances  un  sujet 
de  terreur;  qu'il  se  rassure,  il  n'en  est  absolument  rien.  Et  quand 
un  de  nos  collaborateurs  voulut  nous  faire  croire  que  dans  le  salon 
ou  la  salle  à  manger  de  son  beau-père  adoptif,  M.  Berthelot  se  serait 
vanté  de  faire  sortir  un  jour  des  alambics  de  son  laboratoire,  sinon 
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de  petits  hommes,  du  moins  de  petits  singes,  nous  commençâmes, 
bien  entendu,  par  lui  faire  remarquer  que  M.  Berthclot  était  inca- 
pable dune  si  ridicule  forfanterie;  et  nous  ajoutâmes  ques*il  avait  ce 
talent  merveilleux,  nous  le  conjurerions  de  Teiercer,  empressés  que 
nous  étions  d^ admirer  les  productions  du  nouveau  Cadmus.  Mais  il  n'en 
est  pas  là  encore,  et  nous  lui  donnerons  acte  de  ce  fait  que  dans  tous 
ses  projets,  dans  toutes  ses  espérances  de  synthèse,  il  n'a  jamais 
parlé  que  de  types  de  matière  organique  sans  aucune  allusion  à  la 
vie,  sans  aucune  prétention  à  Tengendrer  spontanément. 

—  M.  Henry  Sainle-Claire-Deville  présente,  au  nom  de  M.  Pisani, 
Tanalyse  de  la  langite,  nouveau  minéral  du  Cornouailles. 

«  M.  le  professeur  N.  S.  Maskelynea  présenté,  il  y  a  peu  de  temps, 
à  la  Société  géologique  de  Londres,  quelques  échantillons  d'un  nou- 
veau minéral  trouvé  au  Cornouailles,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
langite.  C'est  un  sous-sulfate  de  cuivre  hydraté  d'un  beau  bleu  ver- 
dâtre,  et  qui  forme  des  croûtes  cristallines  avec  de  petits  cristaux,  ap- 
partenant au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit,  sur  un  schiste 
argileux,  grossier,  appelé  killasen  Cornouailles.  Les  cristaux  de  lan- 
gite sont  petite  et  courts;  ils  forment  par  leur  réunion  des  macles 
analogues  à  celles  de  Taragonite,  translucides.  Son  éclat  est  vitreux. 
Sa  couleur  est  d'un  beau  bleu  verdàtrc  et  celle  de  la  poussière  d'un  bleu 
pâle.  Dureté,  5,5;  densité,  3,05  environ.  Dans  le  malras  donne  de 
l'eau.  Au  chalumeau,  par  le  charbon,  elle  donne  avec  la  soude  un  pain 
de  cuivre.  Insoluble  dans  l'eau,  solublc  dans  les  acides  étendus  et  dans 
l'ammoniaque.  Sa  solution  dans  Tacidc  chlorhydrique  étendu  préci- 
pite abondamment  par  le  chlorure  de  baryum. 

«  Sa  composition  diffère  de  celle  de  la  brochantite  par  de  l'eau  en 
plus.  Aussi,  comme  son  aspect  extérieur  est  également  tout  différent, 
elle  mérite  bien  de  former  une- espèce  à  part.  Il  esta  remarquer  que 
Berthier  avait  déjà  analysé  une  brochantile  amorphe  du  Mexique, 
dans  laquelle  il  avait  trouve  autant  d'eau  que  dans  la  langite,  seule- 
ment sa  couleur  est  verte  comme  pour  les  autres  brochantites. 
La  langite  a  donné  à  l'analyse  : 

OXTG.  RAPPORTS. 

Acide  sulfurique.  .  .   .  16,77  10,0                    3 

Oxyde  de  cuivre.  .  .  .  65,92  15,3  1 

Chaux 0,85  0,2     13,6         4 

Magnésie 0,29  0,1  | 

Eau 16,19  14,4                    4 

100,00 
Ce  qui  correspond  à  la  formule  (Gu)^S  +  4ag. 


LES  MONDES.  281 

Cette  formule  exige  : 

Acide  sulfurique 17,06 

Oxyde  de  cuivre 67,59 

Eau 15,55 

100,00 

La  laagite  ne  difTère  donc  de  la  brochantite  que  par  un  équivalent 
d*eau  en  plus. 

—  M.  Henry  Sainte  Claire  Deville  présente  en  outre  au  nom  de 
M.  le  capitaine  Henry  Caron,  un  mémoire  très-important  relatif  à 
Faction  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  fer. 

<c  Dans  sa  dernière  note,  M.  Margueritte  conclut  ainsi  : 

«Je  crois  avoir  prouvé  que  le  carbone  pur  (le  diamant)  et  aussi 
«  l*oxyde  de  carbone  peuvent  transformer  le  fer  en  acier,  et  qu'ils 
c  doivent  certainement  compter  parmi  les  éléments  de  la  cémenta- 
«  lion  industrielle.  »  (Dans  l Institut,  M.  Margueritte  disait  :  cr  parmi 
«  les  éléments  les  plus  abondants  et  les  plus  actifs.)  » 

«  Pour  bien  faire  comprendre  les  raisons  qui  m*ont  empêché  et 
m'empêchent  encore  de  partager  Topinion  de  M.  Margueritte  à  cet 
égard,  je  suis  obligé  de  rappeler  les  réactions  qui  se  produisent 
dans  la  cémentation.  Cette  opération  consiste,  comme  on  le  sait,  à 
chaufTer  dans  des  caisses  convenablement  closes  des  barres  de  fer 
entourées  de  charbon  de  bois  neuf.  Au  rouge,  l'oxygène  de  l'air 
contenu  dans  les  caisses  fournit  de  l'oxyde  de  carbone  au  contact  du 
charbon;  d'un  autre  côté,  l'azote  forme  des  cyanures  en  se  combi- 
nant en  même  temps  avec  le  charbon  et  avec  les  métaux  alcalins  que 
contient  toujours  ce  combustible»  de  sorte  que  (sans  parler  de  pe- 
tites quantités  d'hydrogène  carboné  et  d'autres  gaz  qui  peuvent  y 
exister  également),  le  fer  se  trouve  en  présence  de  trois  éléments 
principaux  auxquels  peut  être  attribuée  la  cémentation.  Ce  sont  :  le 
charbon,  qui  agirait  par  contact,  l'oxyde  de  carbone,  et  enfin  les 
cyanures  alcalins  qui  sont  en  vapeur  à  la  température  employée, 
U.  Margueritte  prétend  que  les  deux  premiers  corps  sont  les  élé- 
ments les  plus  actifs  dans  la  cémentation;  je  vais  démontrer  qu'au 
contraire  leur  action  est  insignifiante  et  regardée  comme  nulle  par 
les  industriels. 

«  Pour  y  arriver,  il  me  suffira  de  rappeler  un  fait  observé  chaque 
jour  dans  les  aciéries.  Le  charbon  qui  a  servi  à  faire  une  cémenta- 
tion ne  peut  plus  être  employé  dans  une  deuxième  opération,  parce 
qu'il  a  presque  complètement  perdu  ses  propriétés  carburantes. 
Pourquoi  la  cémentation  ne  se  produit-elle  plus  avec  ce  charbon,  le 
contact  du  charbon  et  du  fer  existant  toujours,  et  l'atmosphère  de 

R- 7,  t  VI,  13  octobre  1864.  » 
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la  caisse  étant  toujours  capable  de  fournir  Toxyde  de  carbone?  C'est 
que  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  éléments  n'est  utile,  et  cela,  nécessaire- 
ment, parce  que  les  alcalis  ont  été  entraînés  dans  la  première  opé- 
ration, et  que  leur  absence  empêche  les  cyanures  de  se  produire. 
On  le  démontre  en  imbibant  ce  charbon  inactif  d'une  solution  alca- 
line qui  lui  rend  aussitôt  sa  force  et  son  activité  comme  agent  de 
cémentation. 

«  Mais  puisque  le  contact  du  charbon  sur  le  fer  et  l'oxyde  de  car- 
bone seuls  sont  impuissants  à  produire  une  cémentation  utile,  il 
n'est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Margueritte,  que  ces 
deux  éléments  soient  les  plus  actifs  dans  la  cémentation  industrielle, 
ni  même  qu'ils  puissent  certainement  compter  parmi  ces  éléments. 
Ce  sont,  je  le  répète  encore  aujouWhui,  les  cyanures  alcalins  qui 
seuls  agissent  efficacement,  et  auxquels  on  peut  avec  raison  attri- 
buer presque  entièrement  la  carburation  du  fer;  les  autres  éléments 
sont  tout  au  plus  des  accessoires,  et  ne  sauraient  compter  dans  les 
opérations  industrielles. 

«  Celte  preuve  n'est  pas  la  seule  que  je  puisse  fournir  ;  en  voici 
une  autre.  Tout  le  monde  connaît  le  procédé  inventé  par  M.  Chenot, 
et  qui  consiste  à  extraire  directement  le  fer  d'un  minerai,  sans  pas- 
ser par  la  fonte.  Ce  procédé  se  réduit  à  traiter  par  l'oxyde  de  car- 
bone le  minerai  de  fer  porté  au  rouge.  Le  résultat  de  l'opération  est 
une  éponge  de  fer  qui  n'est  nullement  aciéreuse,  bien  qu'elle  ait  été 
exposée  pendant  un  certain  temps  à  l'action  de  l'oxyde  de  carbone; 
aussi,  lorsque  M.  Chenot  voulait  obtenir  de  l'acier,  était-il  obligé 
d'imbiber  ses  éponges  avec  de  l'huile,  du  goudron  ou  d'autres  sub- 
stances destinées  à  fournir  le  charbon  au  métal,  qui  seulement 
alors  pouvait  être  fondu.  Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  cru  devoir  expé- 
rimenter sur  des  éponges  obtenues  par  ce  procédé,  et  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Bouglinval,  directeur  des  forges  de  la  Ramade 
(près  Foix).  Après  avoir  été  recouvertes  à  chaud  de  borax  pulvérisé 
(pour  les  préserver  de  l'oxydation),  ces  éponges  onl  été  rapprochées 
au  rouge,  puis  façonnées  en  barres.  Le  métal,  après  la  trempe,  n'a 
présenté  aucun  des  caractères  de  l'acier  ni  même  du  fer  aciéreux. 
On  voit  donc  encore  que,  dans  cette  circonstance,  l'oxyde  de  car- 
bone agissant  au  rouge  sur  le  fer,  ne  le  carbure  pas  seusiblement. 

«  Je  rapporterai  maintenant  une  expérience  que  j'ai  faite  il  y  a 
six  ans,  et  que  je  viens  de  répéter  pour  pouvoir  présenter  à  l'Aca- 
démie des  preuves  matérielles  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens. Deux  barres  de  mêmes  dimensions  (1  centimètre  carré  sur 
50  centimètres  de  long)  ont  été  extraites  d'un  même  morceau  de 
fer  reconnu  préalablement  très-propre  à  la  cémentation.  L'une  de 
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ces  barres,  placée  au  milieu  du  cément  ordinaire  dans  un  tube 
chauffé  au  rouge  a  été  maintenue  pendant  douze  heures  à  cette  tem- 
pérature. L'autre  barre  a  été  chauflce  pendant  le  même  temps  et 
dans  les  mêmes  conditions,  mais  dans  un  tube  de  porcelaine,  où  elle 
était  soumise  à  l'action  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Ces  deux  opéra- 
tions terminées,  les  deux  barres  ont  été  légèrement  martelées  au  pe- 
tit rouge,  afin  de  rendre  plus  visible  le  grain  de  l'acier,  et  de  dé- 
truire les  effets  d'une  chaleur  prolongée  ;  elles  ont  été  ensuite  trem- 
pées toutes  les  deux  de  la  même  manière. 

«  La  première  barre  (cémentée  au  charbon),  placée  dans  un  étau, 
a  été  cas&ée  nettement  par  le  premier  coup  de  marteau;  elle  offrait 
i  l'œil  une  cémentation  très-belle  dont  la  profondeur  variait  entre 
2  et  3  millimètres;  elle  était  inattaquable  à  la  lime.  La  deuxième 
barre  (chauffée  dans  l'oxyde  de  carbone),  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions, a  pu  être  complètement  repliée  sur  elle-même  (à  froid),  sans 
être  entièrement  brisée  au  point  de  courbure.  Dans  Tarrachcment 
tpi  s'est  produit  en  cet  endroit,  Tœil  armé  d'une  loupe  n'a  pu  déce- 
ler aucune  trace  de  cémentation.  La  lime  attaquait  facilement  le  mé- 
tal, ce  qui  indiquait  l'absence  de  toute  cémentation,  même  superfi- 
cielle. Que  le  contact  du  fer  et  du  charbon  produise  une  faible  cémen- 
tation ;  que  l'oxyde  de  carbone  ait  une  légère  action  carburante  dans 
cerlaines  circonstances,  je  ne  le  conteste  ni  l'affirme  pour  le  mo- 
ment; mais,  comme  on  le  voit,  ces  agents  de  carburation  sont  insi- 
gnifiants dans  la  pratique,  et  s'ils  méritent  d'être  comptés,  c'est 
parmi  les  moins  actifs  et  les  moim  utiles  de  la  cémentation  indus- 
trielle. Je  suis  persuadé  que  M.  Margueritte  arrivera  aux  mêmes  conclu- 
sions que  moi  s'il  veut  bien  répéter  ses  propres  expériences  sur  des 
échantillons  de  fer  assez  forts  pour  pouvoir  être  forgés  et  subir  les 
essais  qu'on  a  l'habitude  de  faire  dans  l'industrie  quand  on  veut  re- 
connaître la  nature  et  la  qualité  des  aciers.  » 

—  H.  Regnault  appelle  Tattention  de  MM.  Deville  et  Caron  sur 
l'intérêt  qu^il  y  aurait  à  étudier  comme  agent  de  cémentation,  le  gra- 
phite ou  charbon  de  cornue,  dont  on  se  sert  pour  produire  de  la  lu- 
mière électrique.  Dans  les  essais  tentés  par  M.  Regnault  pour  con- 
stmire  avec  lui  des  vases  dans  lesquels  on  cuirait  la  porcelaine,  ou 
pour  le  faire  entrer  dans  la  composition  des  couleurs  au  grand  feu, 
le  graphite  ne  s'est  pas  seulement  montré  réducteur,  il  a  donné  nais- 
sance à  beaucoup  de  phénomènes  de  transport  accompagnés  de  la 
formation  des  nombreuses  combinaisons  azotées,  les  cyanures,   le 
cyanhydrate,  d'ammoniaque,  etc.,  etc.^  qui  suivant  la  théorie  de 
M.  Caron  senties  agents  naturels  de  la  cémentation. 
--M.  Augustin  Morel,  ingénieur  mécanicien,  dépose  sur  le  bu- 
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reau  une  brochure  întïlulée  :  Réclamation  faite  le  10  octobre  l&6ij 
à  l'Académie  des  sciences^  afin  d^ obtenir  la  reconnaissance  de  prio- 
rité qtd  lui  est  acquise  par  des  titres  légaux  pour  avoir  décrit  le 
premier^  en  Fraiice  comme  à  V étranger^  un  procédé  de  fabrication 
seiDant  à  transformer  tous  les  ligneux  en  une  matière  fulminanie 
dite  FULMi-coTON.  Invoquant  son  brevet  du  5  octobre  1846,  avec  les 
addition»  des  6  octobre,  8  octobre,  26  octobre  et  50  novembre  1846; 
comme  aussi  les  expériences  faites  devant  TAcadémie  des  sciences, 
le  5  octobre,  et  devant  M.  le  lieutenant-général  Gourgaud,  président 
du  comité  d'artillerie  le  9  octobre  1846,  M.  Morel  demande  que  l'A- 
cadémie reconnaisse  que  le  premier  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
il  a  donné  le  moyen  de  préparer  le  fulmi-coton  ;  que  le  premier  îl  a 
indiqué  dans  le  mélange  diacide  azotique  et  d'acide  sulfurique  un 
bain  préférable  à  l'acide  azotique  pur;  que  le  premier,  enfin,  il  a  tiré 
en  France  un  coup  de  fusil  avec  du  fulmi-coton. 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  M.  Alvaro  Reynoso,  présente  :  1*  les 
dessins  d*un  grand  ouvrage  in-folio  sur  Thistoire  naturelle,  chimique 
et  agronomique  de  la  canne  à  sucre,  et  des  autres  plantes  indus- 
trielles de  l'Ile  de  Cuba,  le  tabac,  le  café,  etc.,  etc.;  T  une  collection 
d'instruments.imaginés  par  lui,  et  construits  par  M.  Deleuil,  pour 
l'étude  des  propriétés  physiques  des  terres.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  France,  après  avoir  partagé  et  dirigé  tour  à  tour  les 
travaux  de  nos  laboratoires  les  plus  célèbres,  de  M.  Pelouze,  du  col- 
lège de  France,  de  la  Sorbonne,  etc.  ;  après  avoir  attaché  son  nom  à 
des  recherches  très-originales  et  souvent  d'autant  plus  glorieuses 
qu'elles  n'avaient  pas  pu  être  menées  à  bon  terme  sans  faire  courir  à 
leur  jeune  auteur  de  très-grands  dangers;  après  avoir  conquis  parles 
plus  excellentes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  l'estime  et  l'afTection 
de  nos  savants  les  plus  célèbres,  M.  Alvaro-Reynoso  était  revenu  à  la 
Havane  pour  y  dépenser  tout  entier  dans  l'intérêt  de  sa  terre  natale 
le  trésor  de  connaissances  chimiques  qu'il  avait  noblement  acquis  en 
France.  Il  était  impossible  d'avoir  été  mieux  servi  qu'il  ne  l'avait  été  par 
les  circonstances,  ou  d'avoir  été  mieux  préparé  que  lui  à  la  magnifi- 
que vocation  qui  l'attendait.  Issu  d'une  famille  de  propriétaires  de  plan- 
tations remarquables  parleur  culture,  possesseur  d'une  jolie  fortune^ 
lié  de  parenté  ou  de  relations  agréables  avec  les  principaux  planteurs 
directeur  titulaire  de  l'institut  des  recherches  chimiques,  rédacteur 
du  journal  officiel  du  gouvernement,  universellement  recherché,  etc.; 
pourvu  ainsi  surabondamment  de  tous  les  moyens  désirables  et  effi- 
caces de  production  et  d'action ,  il  eut  la  force  d'âme  et  le  bon  esprit 
de  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre.  La  canne  à  sucre  est  comme 
la  reine  de  la  Havane  et  la  source  principale  de  sa  richesse  ;  ce  fut  à 
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elle  que  M.  Reynoso  s'attaqua  corps  à  corps,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi.  Aidé  d'un  peintre  très-habile,  il  la  prit  dans  un  bour- 
geon qu'il  confia  lui-même  au  sein  d'une  terre  féconde,  et  s'attacha 
à  la  contempler,  à  la  faire  représenter  dans  toutes  les  phases  de  son 
développement,  dans  ses  variétés  d'aspect,  de  forme,  de  structure, 
de  dégénérescence  ;  à  la  suivre  dans  le  mystère  de  sa  composition 
chimique,  dans  ses  transformations,  dans  ses  produits,  etc.  Les  résul- 
tats de  cette  étude  qui  dure  déjà  depuis  quatre  ans,  et  qui  durera  de 
longues  années  encore,  qui  a  déjà  coûté  60,000  francs  et  qui  coû- 
tera 60,000  francs  encore,  résultats  qu'il  apporte  aujourd'hui  à  sa 
patrie  de  première  adoption  et  à  l'Académie,  qui  la  première  encou- 
ragea ses  travaux,  sont  : 

1^  Des  études  progressives,  écrites  en  espagnol,  sur  diverses  ma- 
tières scientifiques,  agricoles  et  industrielles;  2^  un  volume,  aussi  en 
espagnol,  intitulé  :  Essai  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  ^  la 
magnifique  collection  de  dessins  de  la  canne  à  sucre  à  tous  les  âges 
de  sa  vie,  que  M.  Dumas  mettait  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie; 4^  la  collection,  aussi  déposée  sur  le  bureau,  de  tous  les 
instruments  ou  outils  nécessaires  à  l'étude  complète  des  propriétés 
physiques  du  sol,  densité,  poids  spécifique,  humidité  ou  faculté 
hygrométrique,  retrait,  ténacité,  adhérence  aux  solides,  etc.;  5*^  en- 
Gn,  l'entrée  en  possession  d'une  méthode  nouvelle  d'extraction  et  de 
saccarifcation  du  jus  de  la  canne,  jus  amené  par  une  préparation 
convenable  du  sol  et  par  une  culture  rationelle  à  n'être  en  réalité 
qu'une  solution  de  sucre  presque  pur.  M.  Alvaro  Reynoso  n'a  pas 
dit  encore  le  secret  du  progrès  considérable,  nous  dirions  presque 
delà  révolution  qu'il  est  sur  le  point  d'opérer,  mais  nous  pouvons 
annoncer  sans  indiscrétion  que,  mu  par  cette  conviction  profonde 
qu'une  œuvre  n'atteint  rapidement  sa  perfection  que  par  les  efforts 
réunis  d  un  très-grand  nombre  de  chercheurs,  il  a  résolu  de  mettre 
généreusement  sa  découverte  dans  le  domaine  public,  à  la  plus 
grande  gloire  et  dans  l'intérêt  dominant  de  sa  mère  patrie,  la 
Havane,  la  terre  par  excellence  du  sucre  et  du  tabac.  Nous  donne- 
rons, dans  notre  prochaine  livraison,  la  description  technique  des 
instruments  de  M.  Alvaro  Reynoso,  et  l'énumération,  ou  des  données 
qu'ils  lui  ont  déjà  fournis;  l'un  des  plus  curieux  est  que  la  ténacité  du 
sol,  évaluée  en  poids,  varie  de  deux  grammes  à  trente-deux  kilogram- 
mes ou  plus.  M.  Dumas,  qui  faisait  cette  présentation  avec  bonheur, 
nous  dirions  presque  avec  amour,  a  insisté  en  finissant  sur  l'immense 
intérêt  que  présente  un  appendice  ajouté  par  M.  Alvaro  Reynoso, 
sous  ce  titre  :  Bibliographie  comparée  de  tous  les  travaux  relatifs  à 
k  canne  à  sucre. 
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—  H.  Dumas  présente  en  ontre,  au  nom  de  MM.  Barreswil  et  Aimé 
Girard,  les  quatre  volumes  du  dictionnaire  de  chimie  industrielle, 
publié  chez  M.  Dezobryet  Madeleine.  La  prérace, écrite  par  M.  Girard, 
esquisse  très-bien  le  but  de  ce  nouveau  livre.  «  Le  titre  de  dictionnaire 
de  chimie  industrielle  n'a  d'autre  but  que  d'indiquer  Tordre  alphabé- 
tique suivant  lequel  nous  avons  rangé  les  traités  spéciaux  et  isolés 
dont  la  collection  représente  la  chimie  industrielle  de  notre  époque. 
Nous  avons  fait  précéder  le  dictionnaire  d'un  volume  d'introduction 
qui  fait  corps  avec  lui,  et  qui  comprend  les  notions  élémentaires  de 
chimie  générale,  de  physique  et  de  cristallographie  dont  les  travaux 
industriels  réclament  chaque  jour  1* application.  Ces  notions  sont  sui- 
vies d'un  traité  complet  d'analyse  où,  à  côté  des  méthodes  générales, 
se  trouvent  exposés,  avec  les  plus  grands  détails,  ces  essais  par  les 
volumes  simples  et  rapides  dont  l'industrie  tire  chaque  jour  un  si 
grand  parti.  La  forme  même  de  l'ouvrage,  la  division  par  traités  spé- 
ciaux, ont  rendu  nécessaire  la  rédaction  du  vocabulaire  raisonné  et 

détaillé  qui  le  termine Sous  une  forme  nouvelle  et  méthodique, 

nous  avons  cherché  à  préciser  Tétat  de  la  chimie  industrielle  à  notre 
époque.  Dévoués  à  cette  œuvre  depuis  plusieurs  années,  nous  ne 
nous  sommes  pas  contentés  de  rechercher  dans  les  ouvrages  déjà 
publiés,  les  méthodes  connues,  pour  en  faire  une  compilation  ;  nous 
avons  visité  les  usines,  demandant  à  chaque  fabricant  tous  les  pro- 
cédés, tous  les  appareils  qu'il  pouvait  nous  donner  sans  compro- 
mettre ses  intérêts.  La  plupart  des  manufacturiers  ont  été  pour  nous 
d'une  générosité  dont  nous  sommes  heureux  de  les  remercier  ici 
publiquement;  cette  générosité  nous  a  permis  de  faire  dessiner 
dans  leurs  usines  mêmes  la  plus  grande  partie  des  ligures  qui  ornent 
notre  ouvrage.  x> 

—  M.  Rayer  présente  avec  le  plus  grand  éloge,  au  nom  de  M.  Da- 
vaine,  une  étude  ou  notice  sur  les  Vibrionides  dont  les  conclusions 
fondamentales  seraient:  1^  que  les  vibrionides  sont  non  des  animaux 
comme  on  Ta  cru  en  général  jusqu'ici,  mais  des  végétaux  ;  V  qu'il 
est  impossible  de  les  classer  en  genres  et  en  espèces,  parce  que  leur 
forme  dépend  certainement  du  milieu  dans  lequel  ils  se  développent. 

— M.  Rayer  présente  en  outre,  au  nom  d'un  des  médecins  du  roi 
de  Portugal  une  monographie  de  la  fièvre  jaune  dans  laquelle  cer- 
taines circonstances  relatives  à  cette  cruelle  maladie  seraient  mieux 
élucidées  qu'elles  ne  le  sont  ailleurs;  c'est  là  par  exemple  qu'il  est 
constaté  pour  la  première  fois  que  dans  la  seconde  période  de  la 
fièvre  jaune  les  urines  sont  très-albumineuses. 

—  M.  Le  Verrier  analyse  assez  longuement  plusieurs  lettres  rela- 
tives au  bolide  du  24  septembre.  Des  détails  sur  la  hauteur  appa- 
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rente  et  rorientatiou  du  météore  donné  par  M.  Lespiault  de  Nérac, 
Béraud  de  Couzon,  Creuse,  de  Lan  de  Lusignan,  du  château  de  Lan 
près  de  Nogaro,  Gers  ;  de  M.  Rotabac  enseigne  de  vaisseau  en  station 
près  des  îles  Baléares  par  40'  57'  de  latitude  nord  et  1'  59' 59''  de 
longitude  Est  ;  M.  Le  Verrier  essaye  de  déduire  la  marche  réelle  du 
bolide  et  sa  hauteur  maximum  qu'il  estime  à  environ  30  lieues;  mais 
tout  le  monde  fait  remarquer  autour  de  liii  que  Ton  ne  peut  rien 
conclure  absolument  de  la  direction  apparente  assignée  par  les  ob- 
servateurs à  la  direction  réelle  dans  Tespace.  On  a  pu  voir  plus  haut 
que  la  bolide  est  tombé  près  de  Tarbes. 

M.  Le  Verrier  annonce  en  outre  la  découverte,  faite  à  Marseille, 
le  50  septembre,  par  M.  Tempel  d'une  nouvelle  et  81''*"'  planète  de 
10  à  H*»*"*  grandeur  dont  la  position  était  : 
50 sept.  8  h.  T.  M.  Asc.  droite:  0  h.  11  m.  35  s.  décl.  bor.  2'  48* 
3  oct.  0  b.  15  m.  50  s.  2"  59' 

M.  Robert  Luther  a  fait  à  fiilk,  le  3  octobre,  l'observation  sui- 
vante : 

T.  M.  de  Bilk 
iOh.5m.24s,,6;A8C.dr.  0h.l4m.288.,25;Déd.  2M7',  9",5 
Mouv.  diurne  54  s.  1',  4'^ 

—  M.  Grimaud»  de  Caux,  lit  la  troisième  et  dernière  partie  de 
ses  études  du  canal  de  Marseille.  Voici  comment  il  les  résume  : 
«  Le  système  dans  son  ensemble  est  fort  simple. 
«  Pour  la  prise  d'eau  il  faut  de  toute  nécessité  la  faire  à  un  endroit 
où  la  rivière  a  un  cours  forcé  et  permanent  ;  on  est  sûr  de  rencontrer 
un  véritable  étang  fournissant  de  l'eau,  quelque  soit  Tétiage.  Je  dis 
de  toute  nécessité  :  car  l'expérience  est  faite  sur  cette  même  Durance 
ou  le  canal  de  Craponne  en  est  à  sa  7"'  prise.  Quand  au  limon  il 
n'y  a  pas  deux  manières  de  l'obtenir  et  de  l'éliminer.  On  le  sépare 
en  favorisant  son  dépôt  dans  une  eau  tranquille;  et  on  l'élimine  par 
des  chasses  soumises  à  l'action  énergique  d'un  courant  momentané, 
produit  par  des  chutes  d'eau  correspondante,  chutes  créées  tout  ex- 
près et  ménagées  convenablement.  Il  faudrait  renier  l'expérience  et 
les  faits,  et  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'hydrostatique,  pour 
ne  pas  admettre  qu'une  eau  que  l'on  peut  obliger  à  couler  lentement 
pendant  25  lieues,  dans  un  canal  régulier,  à  l'abri  de  toute  agitation  et 
de  trouble,  n'arrivera  pas  au  terme  de  sa  course  avec  les  qualités 
physiques  de  transparence  propres  aux  rivières  dont  les  eaux  sont 
réputées  limpides.  Sans  doute  l'eau  de  la  Durance  ne  sera  pas  encore 
semblable  à  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeler  de  l'eau  de  roche  : 
nuis  il  faudra  peu  d'efforts  pour  la  rendre  cristalline,  et  tout  fil- 
trage au  sable  suffira  pour  en  faire  l'une  des  meilleures  eaux  potables, 
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la  plus  propre  à  lous  les  usages  de  Péconomic  domestique  et  de 
rindustrie.  Dans  ces  études  préliminaires,  j'ai  dû  me  borner  à  l'ex- 
position du  principe,  à  ce  qui  constitue  pour  ainsi  parler  la  partie 
scientifique  du  système.  J'ai  laissé  de  côté  tous  les  détails  pratiques 
relatifs  à  Texécution,  détails  dont  les  conditions  définitives  et  réali- 
sables ne  peuvent  être  arrêtées  que  sur  place,  au  moyen  de  la  règle 
et  du  ^compas  et  le  niveau  de  l'ingénieur  à  la  main.  » 


ASSOCIATION  BRITANNIOUE 

pouh  l'avancement  des   sciences 

Révnioii  à  Bath,  14  septembre.  —  La  session  promet  d'être  plas 
nombreuse  et  plus  attrayante  qu'on  n'avait  pu  le  prévoir.  Le  soir  da 
premier  jour,  à  7  heures,  lenombre  des  billets  distribués  était  :  pour 
les  anciens  membres  à  vie,  215;  pour  les  nouveaux,  28;  pour  les 
anciens  membres  annuels,  137;  pour  les  nouveaux,  82;  pour  les 
associés,  917;  pour  les  dames,  950;  total  2309.  Le  trait  le  plus  re- 
marquable de  cette  énumération,  c'est  que  le  nombre  des  dames  est 
presque  égal  à  celui  des  associés  ;  il  surpasse  toutes  les  prévisions.  * 

Nous  n'avons  pas  encore  entendu  parler  de  découvertes  remar- 
quables, comme  nous  présumions  que  nous  aurions  à  en  présenter. 
Cependant  les  mémoires  ne  manquent  pas  dans  les  différentes  sections, 
quoiqu'on  voie  dominer  un  air  de  fête  ou  de  vacances  plus  qu'ordi- 
naire parmi  les  membres. 

La  séance  du  comité  général  a  été  tenue  à  une  heure  à  Guildhall. 
Le  rapport  du  trésorier  présente  une  balance  de  9119  fr.  en  caisse. 
Voici  un  extrait  du  rapport  du  comité  deKiew. 

Les  observations  météorologiques  sont  faites  maintenant  par 
M.  Thomas  Baker,  qui  s'est  encore  chargé  de  ce  qui  doit  se  faire  par 
la  photographie  dans  les  instruments  enregistreurs,  et  il  remplit 
cette  double  fonction  d  une  manière  très-satisfaisante. 

Le  barographe  enregistreur  opère  sans  discontinuer.  Par  un  pro- 
cédé ingénieux  invente  par  M.  Beckley,  on  a  obtenu  des  tracés  en 
double,  et  l'un  des  deux  a  été  envoyé  régulièrement  à  l'amiral  Fitz- 
Roy. 

L'électromètre  enregistreur  du  professeur  W.  Thomson  n'a  pas 
cessé  d'opérer  jusqu'en  août,  époque  à  laquelle  il  a  été  envoyé  à  un 
opticien  pour  être  réparé. 

On  continue  d'observer  les  taches  du  soleil,  suivant  la  méthode  de 
M.  Schwabe,  deDessau. 
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L'hélîographe  de  Kiew,  confié  à  la  charge  de  M.  De  la  Rue,  a  été 
constamment  manœuvré  par  un  aide  habile,  sous  la  direction  immé- 
diate de  M.  Beckley,  qui  a  rendu  de  grands  services  au  comité  dans 
cette  occasion,  comme  dans  plusieurs  autres.  Dans  le  cours  de  Tannée 
dernière,  on  a  pris  175  négatifs,  et. on  a  tiré  de  chacun  quatre  épreu- 
ves positives,  dobt  une  a  été  présentée  à  la  Société  royale.  Les  néga- 
tifs  ont  été  réduits  sous  la  direction  de  M.  De  la  Rue,  au  moyen  d'un 
instrument  qu'il  a  construit.  M.  6.  Lœwy,  auparavant  aide  de  Tobser- 
vatoire  de  Flagstaff,  à  Melbourne,  a  eiécuté  cette  réduction  à  Kiew 
d*une  manière  très-satisfaisante. 

M.  De  la  Rue  a  encore  pris  des  dispositions  pour  mesurer  l'étendue 
du  disque  du  soleil  obscurcie  par  les  taches. 

Sur  la  demande  de  M.  De  la  Rue,  M.  Lœwy  est  maintenant  occupé 
à  examiner  tous  les  dessins  conservés  à  Kiew,  reproduisant  la  distri- 
bution des  facules  et  leur  a3pect  général,  et  il  parait  que  plus  de 
500  groupes  ont  été  examinés  jusqu'ici  ;  environ  250  offrent  une 
égale  distribution  de  la  matière  des  facules  autour  des  pénombres, 
tandis  que  les  autres,  plus  de  200,  ont  décidément  les  facules  entiè- 
rement ou  presque  entièrement  à  gauche.  Quand  M.  Lœvy  aura  ter- 
miné son  examen,  qui  doit  s'étendre  à  plus  de  mille  taches,  il  en 
soumettra  le  résultat  à  M.  De  la  Rue. 

Le  spectroscope  appartenant  à  M.  Gassiot  a  été  muni  d'un  assem- 
blage de  onze  prismes  de  sulfure  de  carbone,  construits  par  M.  Brow- 
ning et  produisant  la  séparation  angulaire  très-grande  de  3'  entre 
les  deux  raies  D.  M.  Gassiot  a  communiqué  à  la  Société  royale  une 
courte  description  de  ces  prismes  et  de  Taspect  des  deux  raies  obte- 
nues par  cet  appareil. 

On  fait  maintenant  le  dessin  du  spectre  entre  D  et  E,  et  toutes  les 
mesures  ont  déjà  été  prises.  Les  résultats  obtenus  montrent  que  la 
position  d'une  raie  peut  être  déterminée  avec  une  grande  exactitude. 
M.  Lœwy  a  été  le  firincipal  observateur,  et  il  parait  très -apte  à  ce 
genre  de  travail. 

Des  dispositions  préliminaires  ont  été  prises  sous  la  direction  de 
H.  leprofesseur  Stokes,  pour  des  expériences  sur  le  ralentissement  du 
pendule  dans  différents  gaz. 

L'astronome  royal  avait  désiré  que  des  expériences  fussent  faites 
dans  cet  observatoire  : 

l""  Pour  chercher  la  cause  des  irrégularités  qu'il  a  trouvées  dans 
les  observations  de  Taiguille  d'inclinaison; 

2*^  Pour  rechercher  la  cause  des  déplacements  qui  se  produisent 
dans  le  dessin  de  ses  photographies  de  la  force  verticale  ; 

y  Sur  les  corrections  de  température  de  la  force  d'un  aimant, 
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exécutées  en  chauffant  raimant  dans  de  Tair  chaud,  et  non  dans  de 
l'eau  chaude. 

Ije  comité  est  d'avis  qu  il  était  inutile  de  faire  tes  expériences  indi- 
quées par  lastronome  royal,  parce  que  Tune  d'elles  exigerait  néces- 
sairement le  déplacement  du  magnétographe  de  la  force  verticale  de 
Kiew,  et  que  les  autres  avaient  rapport  à  des  questions  qui,  dans 
l'opinion  du  comité,  ont  déjà  été  décidées  par  des  observations  et  des 
expériences  antérieures. 

Le  soir,  le  théâtre  était  rempli  de  membres  qui  étaient  venus  pour 
entendre  le  discours  du  président.  Sir  Charles  Lyell  a  lu  son  discours 
d'un  ton  de  voix  remarquablement  sonore. 

Discours  du  président.  —  Le  lieu  où  nous  avons  été  invité 
cette  année  à  tenir  notre  trente-quatrième  session  a  un  intérêt  peu 
commun  pour  ceux  qui  cultivent  les  sciences  physiques.  Il  a  dû  être 
choisi  par  nos  confrères  en  géologie  comme  un  point  central  d'obser- 
vation d'où,  dans  de  courtes  excursions,  à  Test  et  à  l'ouest,  ils  pour- 
ront examiner  les  terrains  qui  présentent,  d'un  côté,  les  plus  anciennes, 
et  de  l'autre,  les  plus  modernes  archives  du  passé,  tandis  qu'autour 
d'eux  et  à  leurs  pieds  gisent  les  monuments  de  la  période  moderne 
de  Thistoire  de  la  terre.  Mais  il  y  a  en  Angleterre  d'autres  sites  qui 
pourraient  rivaliser  avantageusement  avec  Bath  comme  stations  d'é- 
tude pour  les  géologues.  Ce  qui  fait  que  Bath  possède  un  attrait  par- 
ticulier pour  ceux  qui  étudient  les  phénomènes  naturels,  ce  sont  ses 
eaux  thermales  et  minérales  aux  propriétés  médicales  desquelles  la 
ville  doit  son  origine  et  sa  célébrité.  Le  volume  considérable  et  la 
haute  température  de  ces  eaux  font  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pareilles  non- 
seulement  dans  notre  ile,  mais  peut-être  encore  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope,  si  nous  tenons  compte  de  leur  distance  aux  régions  les  plus 
rapprochées  qui  sont  sujettes  à  de  violents  tremblements  de  terre, 
aux  volcans  en  activité  ou  éteints  depuis  longtemps.  IjC  lieu  où  elles 
jaillissent,  comme  nous  l'apprennent  les  recherches  des  historiens  et 
des  antiquaires,  était  inhabité  et  désert  à  l'époque  où  les  Romains 
ont  abordé  dans  notre  ile  ;  mais  en  peu  d'années  il  a  été  transformé 
en  une  des  principales  villes  de  la  province  nouvellement  conquise. 
Là  où  se  trouvent  les  sources  chaudes,  il  y  avait  un  grand  marais  d'où 
sortaient  des  brouillards  d'une  vapeur  blanche  qui  s'élevait  dans 
l'air;  on  y  construisit  des  salles  de  bains  spacieuses,  d'une  architec- 
ture très-ornementée,  et  ornées  de  colonnes,  de  pilastres  et  de  pavés 
en  mosaïque.  A  côté  on  éleva  un  temple  magnifique  dédié  à  Minerve, 
dont  on  voit  encore  au  musée  de  la  ville  quelques  statues  et  quelques 
autels  avec  leurs  inscriptions  et  des  colonnes  ornementées.  A  ces 
édifices  furent  ajoutés  les  quartiers  de  la  garnison,  et  dans  la  suite 
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des  temps  le  quartier  des  nouveaux  habitants  :  ils  ont  tous  été 
renfermés  dans  l'enceinte  de  murailles  épaisses  dont  les  fondements 
solides  existent  encore. 

Une  masse  de  terrain  et  de  décombres,  de  iO  à  20  pieds  d'épais- 
seur, sépare  maintenant  le  niveau  de  la  ville  actuelle  du  niveau  de 
Tancienne  Aqm  Solis  des  Romains.  En  creusant  dans  cette  masse  de 
matériaux  hétérogènes,  on  a  trouvé  des  monnaies  et  des  cercueils  de 
la  période  saxonne,  et,  plus  bas,  en  commençant  à  la  profondeur  de 
12  à  15  pieds  au-dessous  de  la  surface,  on  a  déterré  des  monnaies  de 
Tempire  romain,  portant  les  dates  depuis  le  règne  de  Claude  jusqu'à 
celui  de  Maximus,  dans  le  cinquième  siècle.  Au-dessous  de  toutes  ces 
couches  on  a  vu  dans  certains  endroits  ties  pavés  marquetés,  qui 
avaient  conservé  l'éclat  de  leurs  couleurs,  et  dont  l'un,  sur  l'empla- 
cement de  Minora/- FToi^r  Ho«pt  ta/,  est  encore  soigneusement  con- 
servé, et  nous  donne  le  moyen  de  mesurer  la  différence  de  niveau 
entre  le  Bath  ancien  et  le  Bath  moderne. . . 

Un  de  nos  anciens  présidents,  le  docteur  Daubeny,  a  fait  remarquer 
qoe  presque  toutes  les  sources  chaudes  les  plus  célèbres  de  l'Europe, 
telles  que  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  Baden-Baden,  de  Naples,  de 
l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  n'ont  pas  perdu  de  leur  température  de- 
puis le  temps  des  Romains.  Plusieurs  d'entre  elles  conservent  encore 
une  chaleur  aussi  grande  que  celle  que  le  corps  humain  puisse  suppor- 
ter; et  cependant,  quand  elles  étaient  employées  par  les  anciens,  il 
ne  paraît  pas  qu'elles  aient  eu  besoin  d'être  d'abord  refroidies  par 
des  moyens  artificiels.  Cette  uniformité  de  température,  qui  s'est 
maintenue  dans  quelques  endroits  pendant  plus  de  2000  ans,  jointe  à  la 
constance  dans  le  volume  de  l'eau,  qui  ne  varie  pas  avec  les  saisons, 
comme  dans  les  sources  ordinaires,  de  plus,  l'identité  des  substances 
minérales  qui,  pendant  une  suite  de  siècles,  sont  retenues  en  disso- 
lution par  chaque  source,  voilà  des  faits  frappants  qui  nous  portent 
irrésistiblement  à  méditer  sur  la  profondeur  des  sources  souterraines 
de  la  chaleur  et  des  substances  minérales... 

Nonobstant  la  persistance  générale  dans  le  caractère  des  eaux  mi- 
nérales et  des  sources  chaudes,  depuis  l'époque  ou  elles  ont  d'abord 
été  connues  de  nous,  nous  trouvons  dans  nos  recherches  qu'un  petit 
nombre  d'entre  elles  ont  été  sujettes  à  de  grands  changements,  même 
depuis  les  temps  historiques.  Ces  changements  sont  arrivés  durant 
les  tremblements  de  terre  qui  ont  été  assez  violents  pour  déranger  les 
conduits  souterrains  et  pour  altérer  la  forme  des  fissures  par  lesquelles 
les  eaux  montent.  Ainsi,  dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 
en  1755,  la  température  de  la  source  appelée  la  source  de  la  Reine, 
à  Bagnères  de  Luchon,  dans  les  Pyrénées,  s'est  élevée  subitement  de 
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H°  G. ,  ou,  de  source  froide  qu'elle  était,  s'est  changée  en  une  source 
de  50"  C,  température  qu'elle  a  conservée  depuis  lors.  On  rapporte 
encore  que  les  sources  chaudes  à  Bagnères  de  Bigorre,  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes,  est  devenue  subitement  froide  pendant  un  grand 
tremblement  de  terre  qui  a  renversé  plusieurs  maisons  de  cette  ville 
en  1660... 

Les  eaux  thermales  de  Bath  sont  loin  d'être  remarquables  parmi 
les  sources  chaudes  de  l'Europe  pour  la  quantité  de  substance  miné- 
rale qu  elles  contiennent,  comparée  à  la  quantité  d'eau  qui  agit  comme 
dissolvant;  cependant  le  professeur  Ramsay  a  calculé  que  si  les  sul- 
fates de  chaux  et  de  soude,  les  chlorures  de  sodium  et  de  magné- 
sium et  les  autres  matières  minérales  qu'elles  contiennent,  étaient 
solidifiées,  elles  formeraient  en  une  année  une  colonne  carrée  de 
9  pieds  de  diamètre  et  d'une  hauteur  qui  n'irait  pas  à  moins  de 
i20  pieds.  Toute  cette  matière  est  maintenant  entraînée  tranquille» 
ment,  sous  une  forme  invisible,  par  un  courant  d'eau  limpide,  dans 
l'Avon,  et  par  l' Avon  dans  la  mer... 

Le  docteur  Daubeny,  après  avoir  consacré  un  mois  à  Tanalyse  des 
eaux  de  Bath  en  1855^  s'est  assuré  que  le  dégagement  de  gaz  azote 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  250  pieds  cubes  en  volume  par  jour.  II  fait 
remarquer  que  ce  gaz  n'est  pas  seulement  caractéristique  des  sources 
thermales,  mais  qu'il  se  dégage  en  abondance  des  cratères  des  volcans 
pendant  les  éruptions.  Il  prétend  que  dans  les  deux  cas  Tazote  peut 
provenir  de  l'air  atmosphérique  qui  est  toujours  dissous  dans  Teau 
des  pluies,  et  qui,  quand  cette  eau  pénètre  dans  Técorce  de  la  terre, 
doit  être  entraînée  à  de  grandes  profondeurs,  jusqu'à  atteindre  Tinté- 
rieur  échauffé... 

La  température  des  eaux  de.Bath  varie  dans  les  différentes  sources 
dell7^àl20'^F.,47«à49'^C.... 

Je  ne  doute  pas  que  lés  sources  de  Bath,  comme  la  plupart  des 
autres  eaux  thermales,  ne  marquent  la  place  de  quelque  grande  con- 
vulsion et  de  quelque  grande  fracture  produite  dans  Técorce  terrestre 
à  une  certaine  époque  ancienne,  qui  n'est  peut-être  pas  éloignée,  géo- 
logiquement  parlant... 

Si  nous  adoptons  la  théorie  que  Tazote  des  sources  provient  de  la 
désoxydation  de  l'air  atmosphérique  entraîné  par  les  eaux  de  pluie, 
nous  pouvons  nous  figurer  que  ces  eaux  sont  fournies  par  quelque 
région  montagneuse,  peut-être  éloignée,  et  qu'elles  descendent  à  ti*a- 
vers  les  crevasses  et  les  roches  poreuses  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent 
quelque  masse  de  matière  échauffée  qui  les  convertit  en  vapeur,  et 
alors  elles  remontent  par  une  fissure.  Pendant  que  l'eau  descend, 
elle  peut  se  charger  de  sulfate  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et 
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d*aatres  substances  provenant  de  la  décomposition  des  composés 
gypseux,  salins,  calcaires  et  autres,  qui  constituent  les  roches  qu'elle 
pénètre... 

M.  le  professeur  Roscoe,  de  Manchester,  a  été  engagé  dernièrement 
à  faire  une  analyse  exacte  des  eaux  de  Bath,  et  il  y  a  découvert  trois 
métaux  qu'on  n'y  avait  pas  trouvés  avant  lui,  savoir  :  le  cuivre,  le 
strontium  et  le  lithium  ;  mais  il  y  a  cherché  vainement  le  caesium  et 
le  rubidium,  ces  deux  nouveaux  métaux  dont  Texistence  nous  a  été 
révélée  depuis  peu  d'années  par  ce  qu'on  a  appelé  l'analyse  spec- 
trale... 

Les  sources  chaudes  sont,  pour  la  plupart,  chargées  de  matières 
alcalines  et  d'autres  substances  solubles,  et,  en  règle  générale,  sont 
pauvres  en  métaux  précieux,  or,  argent  et  cuivre,  aussi  bien  qu'en 
étain,  platine,  plomb  et  beaucoup  d'autres  ;  une  trace  de  cuivre  dans 
les  eaux  de  Bath  fait  une  exception.  Néanmoins  il  y  a  de  fortes  pré- 
somptions pour  l'existence  de  quelque  relation  entre  Taction  des  eaux 
thermales  et  la  cause  qui  a  rempli  les  fissures  de  minerais  métal- 
liques... 

Il  y  a  dans  la  structure  de  l'écorce  terrestre  d'autres  caractères  plus 
mystérieux  dans  leur  nature  que  les  phénomènes  des  veines  métal* 
liques»  sur  lesquels  l'étude  des  eaux  thermales  a  jeté  la  lumière.  Je 
veux  parler  du  métamorphisme  des  roches  de  sédiment... 

Plusieurs  expériences  ont  amené  à  conclure  que  les  minéraux  qui 
entrent  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  composition  des  roches 
métamorphiques  n'ont  pas  été  formées  en  se  cristallisant  de  l'état  de 
fusion,  ou  par  la  voie  sèche,  mais  qu'elles  ont  été  produites  par  des 
solutions  liquides,  ou  par  la  voie  humide,  qui  exige  un  degré  de  cha- 
leur bien  moins  intense.  Les  sources  thermales,  chargées  d'acide 
carbonique  et  d'acide  fluorhydrique  (ce  dernier  se  rencontre  souvent 
en  petites  quantités),  sont  des  causes  puissantes  de  décomposition  et 
de  réactions  chimiques  dans  les  roches  à  travers  lesquelles  elles  s'in- 
filtrent. Si  donc  de  grandes  masses  d'eau  chaude  pénètrent  dans  le 
massif  des  montagnes  à  de  grandes  profondeurs,  elles  peuvent,  dans 
le  cours  des  âges,  y  donner  naissance  à  une  structure  cristalline;  et, 
dans  certains  cas,  des  couches  dans  une  position  plus  basse  et  d'une 
date  plus  ancienne,  peuvent  demeurer  comparativement  sans  altéra- 
tion et  conserver  leurs  fossiles  non  défigurés,  tandis  que  des  roches 
plus  récentes  sont  rendues  métamorphiques.  Ceci  peut  arriver  là  où 
les  eaux,  après  avoir  traversé  quelques  mille  pieds  en  montant,  ren- 
contrent quelque  obstacle,  comme  dans  le  cas  de  la  source  de  Wheal- 
Clifford,  ce  qui  les  force  à  se  rejeter  latéralement  et  à  filtrer  à  travers 
les  roches  environnantes.  L'efficacité  d'une  action  hydrothermique 
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semblable  a  été  admirablement  démontrée,  dans  ces  dernières  années, 
parles  expériences  et  les  observations  de  MM.  de  Sénarmont,  Daubrée, 
Delesse,  Sheerer,  Sorly,  Sterry  Hunt  et  plusieurs  autres... 

L'étude  des  parties  constituantes  du  granit  a  conduit  de  la  même 
manière,  il  y  a  peu  d'années,  à  cette  conclusion  que  leur  consolidation 
s'est  eiïectuée  à  une  température  bien  inférieure  à  celle  qu'on  avait 
d'abord  crue  indispensable.  M.  Gustave  Rose  a  montré  que  le  quartz 
du  granit  avait  la  densité  de  2,6,  qui  est  celle  de  la  silice  quand  elle 
est  précipitée  d'un  dissolvant  liquide ,  et  non  la  densité  inférieure 
de  2,5,  qui  lui  appartient  quand  elle  se  refroidit  et  se  solidifie  par  la 
voie  sèche  d'un  état  de  fusion... 

J'ai  insinué,  au  commencement  de  oe  discours,  que  les  sources 
chaudes  de  Bath  pouvaient  n'être  pas  d'une  grande  ancienneté,  géo- 
logiquement  parlant,  non  que  je  puisse  établir  cette  opinion  sur  des 
preuves  positives,  mais  je  l'infère  des  changements  considérables  que 
cette  région  a  éprouvée  depuis  le  temps  où  les  mers,  les  rivières  et 
les  lacs  de  la  Grande-Bretagne  étaient  habités  par  les  espèces  exis- 
tantes de  testacés.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  quart  de  siècle  que  sir  Rode- 
rick  Murchison  a  parlé  le  premier  du  détroit  de  Malvern,  désignant 
par  là  un  bras  de  mer  qui  séparait  autrefois  le  pays  de  Galles  de  l'An- 
gleterre.  Que  des  détroits  de  mer  semblables  aient  réellement  existé, 
à  une  époque  moderne,  entre  les  plages  actuelles  du  Severn  et  de  la 
Dee,  c'est  ce  qui  a  été  confirmé  récemment  d'une  manière  satisfai- 
sante par  la  découverte  de  coquillages  marins  d'espèces  récentes 
sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ces  plages.  A  l'époque  où  ces 
coquillages  vivaient,  le  Cotsv^old-Hills,  au  pied  duquel  cette  ville  est 
bâtie,  formait  une  des  îles  nombreuses  d'un  archipel  comprenant  l'An- 
gleterre, l'Irlande  et  l'Ecosse.  Il  a  dû  se  produire  un  mouvement  ver- 
tical très-grand  pour  établir  un  état  de  la  surface  aussi  différent  de 
celui  qui  existait... 

La  preuve  qu'il  y  a  eu  une  période  de  grand  froid  en  Angleterre 
et  dans  le  nord  de  l'Amérique  est  maintenant  admise  si  généralement 
parles  géologues,  que  je  la  regarderai  comme  acceptée  dans  ce  dis- 
cours, et  j'examinerai  brièvement  ce  qui  peut  avoir  causé  le  refroi- 
dissement de  TEurope  centrale  pendant  la  période  dont  il  s'agit«.. 

M.  Ëscher  von  der  Linth  a  émis,  en  1852,  Topinion  que  s'il  est 
vrai,  comme  Rilter  l'a  avancé,  que  le  grand  désert  d'Afrique,  ou 
Sahara,  était  submergé  pendant  la  période  moderne  ou  post-terliaire, 
celte  même  submersion  peut  expliquer  pourquoi  les  glaciers  des  Alpes 
ont  atteint  si  récemment  les  dimensions  colossales  que,  en  raisonnant 
sur  des  données  géologicfues,  Venetz  et  Charpentier  leur  ont  assignées. 
Depuis  que  Escher  a  d'abord  exprimé  cette  idée,  le  fait  que  le  Sahara 
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était  réellement  recouvert  par  la  mer  à  une  époque  peu  éloignée  a 
été  confirmé  par  plusieurs  preuves  nouvelles.  Ce  géologue  suisse  si 
distingué  est  lui-même  revenu  d'un  voyage  d'exploration  à  travers  la 
partie  orientale  du  désert  de  TAlgérie,  voyage  dans  lequel  il  était  ac- 
compagné par  M.  Desor,  de  Neurcbatel,  et  M.  le  professeur  Martins, 
de  Montpellier.  Ces  trois  observateurs  expérimentés  se  sont  con- 
vaincus, pendant  Thiver  dernier,  que  le  Sahara  était  sous  l'eau  pen- 
dant la  période  des  espèces  vivantes  de  testacés... 

De  quelque  côté  que  nous  regardions,  nous  voyons  des  raisons  pour 
admettre  qu'une  carte  de  TAErique  dans  la  période  glaciale  ne  res- 
semblerait pas  plus  à  nos  cartes  actuelles  de  ce  continent  que  l'Eu- 
rope ne  ressemble  maintenant  à  l'Amérique  septentrionale.  Si  donc, 
dit  Escher,  le  Sahara  était  une  mer  dans  les  âges  post-tertiaires,  nous 
pouvons  comprendre  pourquoi  les  glaciers  des  Alpes  ont  atteint  au- 
trefois des  dimensions  aussi  gigantesques,  et  pourquoi  ils  ont  laissé 
des  moraines  d'une  telle  grandeur  dans  les  plaines  du  nord  de  l'Italie 
et  dans  les  contrées  basses  de  la  Suisse.  Les  paysans  suisses  disent, 
quand  ils  parlent  de  la  fonte  des  neiges,  que  le  soleil  ne  pourrait  rien 
faire  sans  le  Fôhn,  nom  qu'ils  donnent  au  sirocco  si  bien  connu.  Ce 
vent,  après  avoir  soufflé  sur  une  vaste  étendue  de  sable  sec  et  brûlant 
en  Afrique,  souffle  quelquefois  pendant  plusieurs  jours  de  suite  à  tra- 
vers la  Méditerranée,  portant  avec  lui  la  chaleur  torréfiante  du  Sahara 
pour  fondre  les  neiges  des  Apennins  et  des  Alpes. 

H.  Deuzler,  dans  un  mémoire  sur  ce  sujet,  observe  que  le  Fôhn 
souffla  avec  la  violence  d'une  tempête  à  Alger,  les  17  et  18  juillet 
1841,  et  qu'alors,  traversant  la  Méditerranée,  il  arriva  à  Marseille  en 
six  heures.  Cinq  heures  après  il  était  à  Genève  et  dans  le  Valais,  ren- 
versant une  grande  étendue  de  forêt  dans  ce  dernier  canton,  tandis 
que  dans  les  cantons  de  Zurich  et  des  Grisons  il  fit  passer  subitement 
les  feuilles  de  plusieurs  arbres  du  vert  au  jaune.  En  un  petit  nombre 
d'heures,  le  foin  nouvellement  fauché  fut  sec  et  prêt  à  être  mis  en 
meules,  car  quoique,  en  passant  sur  les  neiges  des  Alpes,  le  sirocco 
ait  absorbé  beaucoup  d'humidité,  il  était  encore  bien  éloigne  du 
point  de  saturation  en  arrivant  dans  les  contrées  subalpines,  au  nord 
de  la  grande  chaîne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  Fôhn  soit  si 
redouté)  à  cause  des  grandes  inondations  qu'il  occasionne  quelque- 
fois. M.  Irscher,  astronome,  a  vu^  de  son  observatoire  à  Neufchatcl, 
à  l'aide  de  son  télescope,  la  ligne  des  neiges  des  Alpes  s'élever  sensi* 
bleroent  chaque  jour  que  ce  vent  soufflait.». 

Pendant  la  période  glaciale,  le  vent  du  sud,  au  lieu  de  passer 
d'abord  sur  un  désert  aride  et  brûlant,  entre  le  vingtième  et  le 
trente-cinquième  degré  de  latitude,  devait  absorber  abondamment 
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de  l'humidité  sur  une  mer  de  plusieurs  centaines  de  milles  d'étendue. 
Ensuite,  en  traversant  la  Méditerranée,  il  devait  prendre  encore  plus 
de  vapeur  aqueuse;  et  quand,  après  s'être  complélemejfit  saturé,  il 
venait  se  heurter  contre  les  Alpes,  il  devait  être  porté  dans  les  régions 
les  plus  hautes  et  les  plus  raréfiées  de  l'atmosphère.  Là,  le  courant 
aérien,  à  mesure  qu'il  se  refroidisait,  se  déchargeait  de  son  fardeau 
aqueux  sous  la  forme  de  neige,  de  sorte  que  le  même  vent  qui, 
comme  on  dit,  «  dévore  la  glace  »  aujourd'hui,  en  devenait  alors  le 
principal  producteur. 

Mais  si  nous  embrassons  la  théorie  de  Escher,  qui  explique  si  bien 
la  vaste  étendue  des  anciens  glaciers  de  la  Suisse  et  de  Tllalie  septen* 
trionale,  il  ne  nous  est  point  du  tout  interdit  d'accepter  l'hypothèse 
de  Charpentier  :  que  les  Alpes,  pendant  la  période  glaciale,  étaient 
de  2000  à  3000  pieds  plus  hautes  qu'aujourd'hui.  Une  telle. diiTérence 
dans  l'altitude  peut  bien  avoir  été  une  cause  auxiliaire  du  froid  ex- 
trême de  celte  période... 

Plus  nous  étudions  et  plus  nous  comprenons  les  changements  géo- 
graphiques de  la  période  de  glace,  et  les  migrations  des  animaux  et 
des  plantes  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  plus  nos  conceptions  se  dé- 
veloppent sur  la  durée  de  celte  subdivision  du  temps,  qui,  quoique 
très-grande  si  nous  la  mesurons  par  la  suite  des  événements  qui  s'y 
sont  produits,  a  été  courte  si  nous  l'estimons  par  les  règles  ordinaires 
de  la  classification  géologique.  La  période  de  glace  n'a  été,  en  fait, 
qu'un  simple  épisode  dans  l'une  des  époques  de  l'histoire  de  la  terre, 
car  les  habitants  des  continents  et  des  mers,  avant  et  après  le  grand 
développement  de  neige  et  de  glace,  ont  été  à  peu  près  les  mêmes. 
Cependant  nous  n'avons  pas  de  preuve  satisfaisante  que  l'homme 
existât  en  Européen  ailleurs  durant  la  période  de  l'extrême  froid; 
mais  nos  recherches  à  ce  sujet  sont  encore  dans  l'enfance.  Il  a  été 
prouvé  que  Thomme  florissait  en  Europe  dans  l'une  des  premières 
parties  de  la  période  post-glaciale,  et,  en  suivant  la  trace  de  son  exis- 
tence, des  temps  historiques  à  ceux  qui  les  ont  précédés  immédiate- 
ment, et  en  remontant  aux  âges  les  plus  anciens,  nous  nous  rappro- 
chons graduellement  d'un  clat  de  choses  géographiquement différent, 
quand  le  climat  était  plus  froid,  et  quand  la  configuration  de  la  sur- 
face s'éloignait  considérablement  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui... 

Quand  nous  nous  permettons  de  faire  des  calculs  sur  la  longue 
série  d'événements  qui  se  sont  produits  dans  les  périodes  glaciales  et 
post-glaciales,  notre  imagination  est  portée  à  s'alarmer  de  l'immen- 
.sité  du  temps  nécessaire  pour  interpréter  les  monuments  de  ces  âges, 
qui  se  rapportent  tous  à  l'ère  des  espèces  existantes.  Pour  abréger  le 
nombre  des  siècles  qui  autrement  seraient  indispensables,  plusieurs 
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semblent  disposés  à  agrandir  la  valeur  des  changemenls  dans  les 
temps  antéhistoriques,  en  attribuant  une  énergie  extraordinaire  et  ex- 
cessive aux  causes  qui  ont' modifié  le  monde  animé  et  inanimé... 
Nous  qui  sommes  de  la  génération  vivante,  quand  on  nous  demande 
des  milliers  de  siècles  pour  expliquer  les  événements  de  ce  qu'on 
appelle  l'époque  moderne,  nous  éprouvons  d'abord  une  horreur  natu- 
relle à  faire  ce  qui  semble  être  une  dépense  prodigue  du  temps  passé. 
Nous  avons  été  accoutumés  par  notre  éducation  première  à  une  éco- 
nomie sévère  en  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  chronologie  de  la  terre  et 
de  ses  habitants  dans  les  âges  reculés  ;  nous  avons  été  tellement 
bercés  des  vieilles  croyances  traditionnelles,  que  lors  même  que 
notre  raison  est  convaincue  et,  que  nous  sommes  persuadés  qu'il 
faut  être  plus  libéral  dans  le  temps  à  accorder  aux  géologues,  nous 
sentons  combien  il  est  difficile  de  faire  sortir  de  nos  os  le  froid  de  la 
pauvreté. 

Je  vais  maintenant,  pour  conclure,  indiquer  deux  questions  sur 
lesquelles  un  changement  graduel  d'opinion  s'est  opéré  parmi  les 
géologues  dans  ces  dernières  années.  La  première,  s'il  y  a  eu  une 
SHÎle  d'événements  dans  les  règnes  organique  et  inorganique,  non 
interrompue  par  des  catastrophes  violentes  et  générales  ;  la  seconde, 
si  Ion  peut  avoir  une  preuve  évidente  d'une  période  antérieure  à  la 
création  des  êtres  organisés  sur  la  terre.  Je  suis  assez  vieux  pour  me 
souvenir  du  temps  où  les  géologues  se  prononçaient  sur  ces  deux 
questions  bien  autrement  qu'ils  n'oseraient  le  faire  aujourd'hui.  Je 
crois  que  le  plus  grand  nombre  penchent  vers  des  opinions  opposées 
à  celles  qui  étaient  autrefois  généralement  reçues.  Sur  la  première 
question,  c'est  une  chose  bien  remarquable  que,  quoique  la  croyance 
en  des  convulsions  subites  et  générales  ait  perdu  du  terrain,  comme 
aussi  la  doctrine  de  transitions  brusques  d'un  ensemble  d'espèces 
d'animaux  et  de  végétaux  à  un  autre  de  types  diRërents,  cependant 
toute  la  série  des  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  est 
maintenant  plus  que  jamais  considérée  comme  partagée  en  frag- 
ments. Elle  doit  être  regardée  comme  plus  parfaite,  à  cause  que  de 
nombreuses  lacunes  ont  été  remplies,  et  que  dans  les  formations 
nouvellement  intercalées  nous  avons  trouvé  plusieurs  anneaux  qui 
manquaient  et  diverses  gradations  intermédiaires  entre  les  formes 
précédemment  connues  les  plus  rapprochées  dans  le  règne  animal 
et  le  règne  végétal.  Cependant  l'ensemble  des  monuments  que  nous 
nous  efforçons  de  déchiffrer  paraît  maintenant  plus  défectueux 
qu'auparavant.  Pour  mon  propre  compte,  je  suis  d'accord  avec 
M.Darwin,  en  les  considérant  comme  une  simple  fraction  de  ceux  qui 
ont  existé  autrefois,  en  admettant  qu'il  n'a  jamais  existé  dans  l'origine 
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d'état  de  choses  approchant  d*une  série  parfaite,  parce  qu'il  n'est  ja- 
mais entré  dans  le  plan  de  la  nature  de  laisser  un  souvenir  complet  de 
toutes  ses  œuvres  et  de  toutes  ses  opérations  pour  éclairer  les  êtres 
doués  de  raison  qui  devaient  les  étudier  dans  les  âges  postérieurs. 

Pour  Tautre  grande  question,  relative  à  la  première  date  des  phé- 
nomènes de  la  vie  sur  cette  planète,  les  dernières  découvertes  dans 
le  Canada  ont  au  moins  démontré  que  certaines  théories,  fondées  en 
Europe  sur  des  preuves  purement  négatives,  étaient  tout  à  fait  erro- 
nées. Dans  le  cours  d'une  inspection  géologique,  conduite  sous  Tha- 
bile  direction  de  sir  William  E.  Logan,  il  a  été  prouvé  qu'au  nord 
du  fleuve  Saint-Laurent  il  existe  une  vaste  série  de  roches  stratifiées 
et  cristallines,  de  gneiss,  de  micaschiste,  de  quartzite  et  de  calcaire 
d'une  épaisseur  d'environ  40000  pieds,  qu'on  a  appelées  Lauren- 
tiennes.  Elles  sont  plus  anciennes  que  les  plus  anciennes  couches  fos- 
silifères de  l'Europe,  ou  celles  auxquelles  on  a  donné  inconsidérément 
le  nom  de  primordiales.  En  premier  lieu,  la  partie  la  plus  récente  de 
cette  grande  série  cristalline  est  en  discordance  avec  les  anciennes 
couches  fossilifères  ou  soi-disant  primordiales  qui  reposent  sur  elles, 
de  sorte  qu'elle  a  dû  éprouver  des  dislocations  avant  que  ces  dernières 
ou  les  primordiales  aient  été  formées.  Ensuite,  la  plus  ancienne  moi- 
tié de  la  série  laurentienne  est  en  discordance  avec  la  plus  récente 
portion  de  la  même  série.  C^est  dans  ce  plus  bas  et  plus  ancien  sys- 
tème de  couches  cristalUnes  qu'on  a  observé  un  calcaire  d'environ 
1000  pieds  d'épaisseur,  contenant  des  restes  organiques.  Ces  fossiles 
ont  été  examinés  par  M.  Dawson,  de  Montréal,  et  il  a  découvert  en 
eux,  à  l'aide  du  microscope,  la  structure  distincte  d'une  grande  es* 
pèce  de  Rhizopode.  De  beaux  exemplaires  de  ce  fossile,  appelé  Eo%0(m 
Canadensej  ont  été  apportés  à  Bath  par  sir  William  Logan,  pour 
être  présentés  aux  membres  de  l'Association.  Nous  avons  toute  raison 
de  supposer  que  les  roches  dans  lesquelles  ces  restes  d'animaux  sont 
renfermés  sont  aussi  anciennes,  sinon  plus,  qu'aucune  des  formations 
nommées  azoïques  en  Europe,  de  sorte  qu'elles  sont  antérieures  aux 
roches  qu'on  supposait  autrefois  avoir  été  formées  avant  qu'aucun 
être  organisé  ait  été  créé. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'aventurer  dans  des  spéculations  relatives 
«  aux  signes  d'un  commencement,  »  ou  a  aux  prévisions  d'une  fin  » 
de  notre  système  terrestre,  ce  vaste  océan  de  conjectures  acienti* 
fiques  sur  lequel  tant  de  théoriciens  qui  m'ont  précédé  ont  fait  nau- 
frage. Pour  né  pas  vous  prendre  davantage  dé  votre  temps,  je  termi* 
nerai  en  vous  exprimant  ma  reconnaissance  pour  1^ honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'appelant  à  présider  cette  réunion.  J'ai  toute  raison 
d'espérer,  en  voyant  tant  de  membres  et  d'étrangers  distingués  déjà 
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assemblés  ici,  que  cette  réunion  ne  sera  inférieure  en  intérôt  à  au- 
cune de  celles  qui  l'ont  précédée.  » 


AGRICULTURE 

de  M»  le  baroii  P*  Thénard  mm  C^miee  aiprleole  de  Fon- 

-  On  lisait  dans  le  Moniteur  de  la  Côte-d'Or^  du 
9  septembre  : 

«  La  parole  de  M.  le  baron  P.  Thénard  est  une  de  celles  qui  re- 
tentissent avec  le  plus  de  fruit  dans  les  comices  agricoles;  nul  n*a 
mieux  que  lui  trouvé  le  secret  de  ces  entretiens  familiers  qu'aiment  et 
saisissent  avec  bonheur  les  agriculteurs  de  tous  les  pays.  A  peine 
a-t-il  prodigué  ses  conseils,  fruits  d'une  grande  expérience,  dans  un 
comice;  à  peine  les  croit>on  épuisés^  qu'il  reparaît,  toujours  neuf, 
toujours  instructif,  toujours  infatigable  et  toujours  écouté  dans  une 
autre  assemblée  de  cultivateurs.  Ses  vastes  connaissances  en  agricul- 
ture, Téclat  d'un  nom  dignement  portai  et  justement  célèbre  dans 
les  sciences,. le  rendent  propre  à  figurer,  avec  le  plus  grand  honneur 
et  à  l'avantage  de  tous  ceux  qui  Técoutent,  dans  ces  fêtes  rurales  et 
patriotiques,  où  chacune  de  ses  paroles  est  comme  une  manne  pro- 
videntielle et  féconde  qui,  par  le  bon  sens  des  populations  agricoles, 
pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Voici  son  discours  : 

«  Un  sage  a  dit  :  La  nature  est  le  plus  grand  maître  que  Dieu  nous  ait 
donn^'. Or,  si  cettevéritéestincontestabledans  l'ordre  matériel  ctméme 
dauslordre moral  (car  l'élude  de  la  nature,  consciencieusement  faite, 
conduit  directement  à  Dieu),  elle  s'impose  d'abord  à  TagriculLeur,  dont 
elle  fait  à  la  fois  la  fortune  et  la  gloire,  quand  il  sait  la  reconnaître  et 
s'en  servir,  mais  qu'elle  ruine  aussi  et  abrutit  quand  il  ose  la  nier.  Eh 
bien!  nous  tous  qui  sommes  agriculteurs,  suivons-nous  constamment 
les  enseignements  de  la  nature?  La  sollicitons-nous  toujours  avec  ha- 
bileté et  prudence,  quand  par  hasard  elle  ne  répond  pas  immédiate- 
ment ou  plutôt  spontanément  à  nos  désirs?  Bien  plus,  au  lieu  de  la 
contempler  avec  réflexion,  ne  nous  mettons-nous  pas  parfois  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  comme  pour  nous  empêcher  de  la  voir  afin  d'es- 
sayer d'échapper  à  ses  lois? 

«  Vous  allez  en  juger  par  vous-mêmes!  Les  plantes,  dont  les  varié- 
tés presque  infinies  embellissent  la  terre,  se  classent  d'elles-mérhes 
par  climat.  Cependant,  parmi  celles  qui  vivent  sous  le  même  ciel,  il 
en  est  toujours  quelques-unes  qui,  outre  le  climat,  choisissent  aussi 
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leurs  terrains,  et  qui  dès  lorsj  au  détriment  de  leurs  voisines,  y  pros- 
pèrent admirablement.  Ainsi,  sans  sortir  du  cercle  étroit  qui  limite 
ce  canton,  et  où  pourtant  vous  comptez  déjà  bien  des  terrains  divers, 
vous  trouverez  rarement  le  genêt  à  côté  du  buis,  l'hièble  près  de  la 
fougère,  la  marguerite  puante  rapprochée  de  nos  chardons  ordinai- 
res, le  pas-d'âne  avec  le  bouillon-blanc,  etc.,  etc.  D'où  il  faut  con- 
clure que  sous  un  même  climat  on  doit  de  deux  choses  l'une,  ou 
s'efforcer  de  cultiver  sur  chaque  genre  de  sol  les  plantes  qui  lui  sont 
spéciales,  ou  bien  tâcher  de  ramener  tous  les  sols  à  un  type  presque 
unique,  dont  les  aptitudes  sont  en  tout  point  conformes  à  nos  exi- 
gences et  à  nos  besoins.  Mais,  dans  cette  dernière  alternative,  par 
quelle  voie  procéder?  Pour  répondre  il  n'y  a  qu'à  consulter  la  nature  : 
un  sol  défectueux  étant  donné,  il  suflit,  en  effet,  d'examiner  en  quoi 
il  diffère  par  sa  composition  et  son  état  physique  d*  un  sol  analogue 
vraiment  complet,  puis  de  combler  artificiellement  la  lacune,  tantôt 
à  Taide  simplement  de  la  culture  et  du  mode  de  fabrication  des  fu- 
miers, taniôt  par  des  assolements  bien  entendus  et  dans  lesquels  on 
fait  entrer,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  plantes  pour  lesquelles  ce 
sol  a  une  aptitude  spéciale;  tantôt,  enfin,  avec  des  amendements 
convenables,  dont  Tindication  exacte  est  d'ailleurs  fournie  par  un 
examen  un  peu  attentif  du  sol  que  l'on  a  pris  pour  type. 

Comme  vous  le  voyez,  les  remèdes  ne  manquent  pas,  il  ne  s'a- 
git que  d'un  peu  de  clairvoyance  pour  les  deviner,  et  surtout  d*un 
peu  de  confiance  dans  les  enseignements  de  la  nature  pour  les  appli- 
quer. Passons  maintenant  en  revue  ces  divers  moyens  :  En  ce  qui 
touche  aux  procédés  de  culture,  si  toujours  vous  ne  faites  pas  bien, 
cependant  vous  vous  y  entendez  assez;  vous  savez,  en  effet,  prendre 
la  terre  au  moment  opportun  et  mesurer  la  longueur  à  donner  au 
fer  de  vos  charrues.  Le  sol  est-il  lourd  et  peu  perméable?  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  doit  être  profondément  et  fréquemment  remué,  afin 
de  Vallégir.  Est-il,  au  contraire,  trop  léger?  aussitôt  vous  devenez 
avares  de  vos  labours;  mais,  par  contre,  vous  usez  largement  de  la 
herse  et  du  rouleau  afin  de  lui  donner  du  corps  ;  bien  plus,  vous 
aimez,  dans  ce  cas,  la  vaine  pâture  qui  vient  en  aide  au  rouleau,  tan« 
dis  que,  dans  le  cas  contraire,  vous  la  redoutez  à  l'égal  d'un  fléau. 
Cependant  vous  semblez  ne  pas  savoir  aussi  bien  que  si  un  sol  peut 
pécher  par  trop  de  perméabilité,  c'est  encore  pis  quand  il  a  le  défaut 
opposé;  et  que  le  drainage  d'abord,  les  amendements  calcaires  en- 
suite, et  enfin  les  plantes  pivotantes  vous  rendraient  alors  les  plus 
importants  services. 

«  Quant  au  mode  de  iabrication  des  fumiers,  vos  pères  vous  en 
ont  laissé  la  précieuse  tradition  ;  ce  sont  eux,  en  effet,  qui  vous  ont 
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appris  qu'un  fumier  est  d'autant  plus  actif  qu  il  est  plus  consommé, 
tandis  qu'un  fumier  pailleux  est  toujours  très-lent;  que»  par  consé- 
quent, le  premier  convient  aux  sols  froids  et  peu  aérés,  pendant  que 
l'autre  est  de  beaucoup  préférable  dans  les  sols  brûlants. 

«  Tous  connaissez  aussi  les  terrains  qui  aiment  à  être  fumés  rare- 
ment mais  abondamment,  et  ceux  qui  exigent  l'opération  contraire. 

«  Mais  ce  que  vous  ne  possédez  pas  aussi  bien,  c'est  Tart  des  as- 
solements. 

a  Quand,  en  effet,  nous  avons  semé  force  céréales,  ce  qui,  aux  ' 
pnx  actuels,  n'est  cependant  guère  avantageux  ;  que  nous  avons  fait 
quelques  trèfles,  etc.,  un  peu  de  racines,  rarement  de  la  luzerne  ou 
du  sainfoin,  et  traîné  nos  charrues  à  travers  nos  vastes  jachères, 
nous  croyons  avoir  fait  tout  au  mieux  :  or,  de  toutes  vos  erreurs, 
celle-là  est  peut-être  la  plus  grande,  et  je  vais  vous  en  donner  la 
preuve  en  interrogeant  avec  vous  la  nature. 

a  Avez-vous  jamais  remarqué  ce  qui  arrive  quand  un  sol  s'appau- 
vrit? aussitôt  il  y  apparaît  des  plantes  à  long  pivot,  qui  le  pénètrent 
profondément  :  dans  les  craies  de  la  Champagne,  c'est  une  espèce  de 
panais  à  fleurs  jaunes  ;  dans  les  terrains  siliceux  et  humides,  c'est  la 
fougère;  l'ajonc  épineux  se  montre  dans  les  schistes  et  les  granits,  le 
pas-d'âne  dans  les  argiles  plastiques,  surtout  quand  elles  sont  un  peu 
calcaires;  la  prêle  dans  les  rougets  humides  de  bonne  nature;  la 
save  blanche  et  la  renoncule  puante  dans  nos  herbues  froides;  Thiè- 
bleet  le  chardon  dans  nos  meilleurs  terrains. 

«  Avez-vous  aussi  remarqué  que  quand  on  sème  de  la  luzerne 
même  sans  orge  ou  sans  avoine  (ce  qui  est  le  meilleur  mode  quand 
le  terrain  est  froid),  elle  pousse  parfois  assez  mal  au  début,  au  point 
de  faire  croire  que  mieux  vaudrait  la  retourner;  puis,  qu'elle  s'amé- 
liore avec  l'âge,  et  finit  souvent  par  donner  d'admirables  récoltes. 

c  D'où  vient  cela?  Ainsi  qu'une  maison  élevée,  le  sol,  mes  amis, 
a  plusieurs  étages,  dans  chacun  desquels  ne  vivent  pas  toutes  les 
plantes. 

«  L^s  céréales,  et  principalement  celles  de  printemps,  la  plupart 
de  nos  légumineuses  annuelles,  la  pomme  de  terre,  les  graminées 
de  nos  prairies  naturelles  et  presque  toutes  les  plantes  repiquées 
étalent  leurs  racines  très-près  de  la  surface,  et  par  conséquent  vivent 
de  la  surface  ;  tandis  que  les  plantes  à  grand  pivot  dont  je  viens  de 
parler  et  bien  d'autrçs  que  je  n'ai  pas  nommées,  tout  en  vivant  du 
sol  comme  les  précédentes,  vivent  plus  particulièrement  encore  du 
sous-sol. 

a  Cela  dit,  rien  n'est  plus  simple  que  d'expliquer  Tapparition  des 
plantes  pivotantes  dans  un  sol  appauvri  :  par  le  fait  seul  de  son  ap- 
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pauvrissement,  la  surface,  devenant  paresseuse,  n'engendre  plus 
assez  de  plantes  traçantes  pour  étouffer  les  plantes  pivotantes,  qui 
dès  lors,  trouvant  dans  le  sous-sol  une  énergie  plus  grande  que  dans 
le  sol  lui-même,  viennent  aussi  réclamer  leur  part  de  soleil. 

a  Quant  au  fait  concernant  la  luzerne,  il  s'explique  aussi  par  la  dif- 
férence de  fécondité  entre  le  sous-sol  et  le  sol. 

a  Tel  est  un  des  faits  les  plus  intéressants  que  la  nature  met  cha- 
que jour  sous  nos  yeux  ;  mais  examinons-le  dans  quelques-unes  de 
ses  principales  conséquences  et  voyons  si  pour  notre  pratique  nous 
n'avons  pas  quelque  fructueuse  conclusion  à  en  tirer. 

«  En  Bretagne,  il  est  d'immenses  pâturages  occupant  de  vastes 
plateaux  inaccessibles  à  toute  irrigation  :  le  terrain,  d'une  qualité 
généralement  très- inférieure,  y  est  pourtant  tapissé  d^une  herbe  nour- 
rissante, mais  qui,  en  partie,  est  cachée  par  de  nombreux  ajoncs 
qu'il  serait  cependant  facile  de  faire  disparaître,  mais  qu'ayec  inten- 
tion on  laisse  subsister.  Est-ce  parce  que  l'ajonc  est  une  plante  ali- 
mentaire? Certainement  non,  car,  à  moins  d'une  préparation  qui  en 
éliminerait  le  vieux  bois  et  en  amortirait  les  épines,  les  bestiaux  ne 
peuvent  le  consommer.  Est-ce  parce  quMI  protège  l'herbe  d'un  soleil 
trop  brûlant?  Sous  ce  climat  brumeux,  Tombre  est  plutôt  nuisible; 
c'est  qu'avec  lui  Therbe  disparaîtrait  bientôt,  faute  des  dépouilles 
que  l'ajonc  lui  apporte  sans  cesse  et  qui  la  fument  constamment. 

<x  L'ajonc  est  en^  effet  une  plante  pivotante,  qui  pénètre  profondé- 
ment dans  le  sous-sol  et  finit  par  vivre  à  ses  dépens,  de  sorte  que  les 
dépouilles  de  l'ajonc  proviennent  non  du  sol,  mais  du  sous-sol,  et 
l'herbe  qui  en  hérite,  mais  qui  vit  aussi  du  sol,  synthétise  en  quelque 
sorte  en  elle  seule  la  puissance  de  tous  les  étages  du  sol. 

a  Dans  les  landes  de  la  Gascogne,  si  célèbres  par  leur  infertiUté, 
ce  n'est  plus  l'ajonc,  c'est  la  fougère  qui  remplit  ce  rôle  important  : 
là  aussi  paissent  des  troupeaux.  Cependant,  au  milieu  d  un  océan 
d'une  verdure  souvent  trompeuse,  tâchez  d'apercevoir  quelques  ani- 
maux. Sont-ils  rares  et  chétifs?  la  fougère  est  peu  abondante  et  la 
bruyère  domine  ;  sont-ils  un  peu  meilleurs?  elle  se  multiplie  davan- 
tage et  la  bruyère  diminue;  acquièrent-ils  une  valeur  véritable?  la 
proportion  de  fougère  augmente  encore,  et  Therbe  remplace  presque 
complètement  la  bruyère. 

a  Cependant  ces  troupeaux  ne  paissent  ni  la  fougère  ni  la  brayère, 
ils  ne  paissent  que  l'herbe.  Mais  de  quoi  vit  donc  cette  heri>e?  En 
dehors  du  sol,  d'ailleurs  très-pauvre,  c'est  évidemment  delà  fougère 
comme  tout  à  l'heure  de  l'ajonc,  et  pour  les  mêmes  raisons  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  la  bruyère  qui,  comme  plante  traçante,  lui  fait  au  con- 
traire la  plus  rude  concurrence;  seulement  la  bruyère  étant  une  de 
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ces  plantes  dont  je  parlais  au  début,  qui  choisissent  avec  soin  leur 
terrain,  il  arrive  que  du  moment  que,  sous  l'influence  de  la  fougère, 
celui-ci  se  modifie,  elle  disparait  graduellement  et  en  raison  même 
des  modifications  qu*il  éprouve,  tandis  que  Therbe  suit  la  progression 
inverse. 

a  En  sorte  qu'ici  Faction  est  double,  car  tout  à  la  fois  il  y  a  pro- 
duction d'une  plante  utile  et  destruction  d'une  plante  nuisible.  C'est 
là,  TOUS  en  conviendrez,  une  nouvelle  leçon  que  nous  donne  la  nature 
pour  nous  débarrasser  de  nos  mauvaises  herbes,  mais  je  me  garderai 
bien  d'insister  sur  ce  point,  car,  je  le  sais,  nul  de  nous  n*en  a  dans 
ses  champs. 

u  Mais  peut-être  en  tout  ceci,  allez- vous  croire  que  je  livre  trop  à 
la  spéculation  :  eh  bien!  permettez-moi  de  vous  citer  un  dernier 
exemple,  où  vous  allez  voir  la  plante  la  plus  maudite,  le  chardoUj 
entrer  dans  l'assolement  régulier,  comme  moyen  de  fumer  et  de  régé- 
nérer la  surface  du  sol  quand  elle  est  épuisée. 

«  En  Pologne,  dans  la  Podolie  et  en  Russie,  sur  les  bords  du  Don 
et  du  Volga,  il  est  des  terres  renommées  pour  leur  fécondité  et  qu'on 
nomme  les  terres  noires.  Les  céréales  diverses  y  prospèrent  à  Tenvi, 
et  8*y  succèdent  sans  fumier  et  sans  interruption  pendant  cinq  ou 
six  ans  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  arrive  la  jachère  morte,  c'est-à- 
dire  sans  culture,  qui  dure  dix  à  douze  ans  et  se  divise  en  deux  pé- 
riodes :  la  première  est  celle  des  chardons,  la  seconde  des  prairies. 
Sitôt,  en  effet,  que  ces  terres  sont  ainsi  abandonnées  à  elles-mêmes, 
les  chardons  s'en  emparent,  et  ils  y  viennent  si  drus,  si  gigantesques, 
qu'ils  sont  comparables  aux  taillis  de  nos  forêts. 

«  Cependant,  au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  quand  le  sol  s'est  suffi- 
samment enrichi  de  leurs  dépouilles  et  que  la  différence  entre  la 
richesse  du  sol  et  du  sous-sol  s'est  inversée,  une  herbe  touffue  et 
succulente  apparaît  à  son  tour  et  détruit  les  chardons*  Or,  pendant 
cinq  ou  six  nouvelles  années,  les  bestiaux  la  pâturent,  puis  la  rota- 
tion recommence. 

«  La,  il  n'est  pas  à  dire,  l'action  du  chardon  est  on  ne  peut  mieux 
marquée,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'est  pas  un  système  de  culture, 
si  savant  qu'il  soit  ou  du  Inoins  qu'il  paraisse,  qui,  jusqu'ici,  ait  pu 
avec  quelque  avantage  remplacer  celui-ci. 

«Après  tous  ces  exemples,  douterez-yous  encore  que  la  nature  ne 
sache  pas  son  métier  et  ne  puisse  à  Toccasion  nous  apprendre  le 
nôtre?  Eh  bien  I  voyons  si  nous  le  savons  aussi  bien  qu'elle? 

«En  parcourant  la  liste  de  nos  plantes  de  prédilection,  à  part  la  lu- 
urne,  le  sainfoin  et  même  la  betterave,  nous  voyons  que  toutes  les 
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autres  sont  des  plantes  traçantes  ou  à  petit  pivot,  vivant  presque  uni- 
quement à  la  surface. 

<c  Or,  quelle  part  faisons-nous  aux  plantes  à  grand  pivot?  Elle  est 
bien  .petite^  vous  en  conviendrez,  et  en  réunissant  toutes  les  terres 
arables  du  canton,  ce  n*est  pas  être  trop  sévère  que  de  Testimer  à 
moins  du  centième  de  leur  surface. 

<i  Ainsi,  pendant  que  la  nature,  dans  les  plus  mauvais  terrains 
comme  dans  les  meilleurs,  ramène  constamment,  quand  elle  est 
abandonnée  à  elle-même,  les  richesses  du  fond  à  la  surface,  nous, 
nous  les  y  laissons  enfouies  :  voilà  déjà  une  première  erreur. 

«  D'autre  part,  avec  notre  système,  nous  ne  tirons  aucun  parti  de 
ces  mêmes  richesses  qui  pourraient  cependant  nous  donner  des 
fourrages  excellents  :  en  voilà  une  seconde. 

«  Enfin,  avec  nous  le  fond  ne  travaillant  jamais  et  la  surface  tou- 
jours, nous,  usons  celle-ci  dans  un  temps  proportionnellement  plus 
court  :  en  voilà  une  troisième. 

«  Ainsi,  trois  erreurs  d'un  coup,  et  nous  disons  que  nous  ne  nous 
bandons  pas  les  yeux;  il  faudrait  vraiment,  pour  être  sincères  en 
cela  que,  de  même  qu'un  aveugle  de  naissance,  nous  n'eussions  pas 
le  moindre  sentiment  de  la  lumière  :  mais  heureusement  nous  n'en 
sommes  pas  là,  et  il  faut  espérer  qu'un  jour  ou  Vautre  nous  nous  les 
débanderons. 

«  Mais  peut-être  en  est-il  parmi  vous  qui  vont  me  dire  :  <k  Mais  la 
luzerne,  le  sainfoin,  la  betterave  ne  poussent  pas  partout?  »  Chaque 
sol,  sachez-le  bien,  a  sa  plante  pivotante  utile j  et  tel  terrain,  qui 
refuse  la  luzerne,  le  sainfoin  ou  la  betterave,  accepte  le  lupin  ou 
Tajonc  épineux,  qui  constitue,  quand  il  est  bien  préparé,  une  nour- 
riture de  premier  ordre.  D'ailleurs,  combien  en  ai-je  vu,  et  il  n'y  a 
pas  encore  longtemps,  qui  niaient  aussi  à  leur  sol  le  pouvoir  de  don- 
ner des  luzernes,  des  sainfoins,  des  betteraves,  et  qui,  aujourd'hui, 
en  ont  de  magnifiques.  Avant  de  parler  ainsi,  essayez  donc  comme 
eux,  mais  essayez  bien,  c'est-à-dire  essayez  pour  réussir,  et  non 
pour  avoir  la  vanité  d'échouer;  alors,  je  vous  le  garantis,  sur  cent 
qui,  aujourd'hui,  me  sont  contraires,  quatre-vingt-dix-neuf  se  ran- 
geront à  mon  avis  aussitôt  qu'ils  auront  sincèrement  essayé. 

a  Seulement  il  est  des  champs  sur  lesquels  l'expérience  pourrait  bien 
avorter  s'ils  n'étaient  d'abord  amendés  :  c*est-à-dire  si  préalable- 
ment on  n'y  introduisait  des  matières  qui  leur  manquent  ou  qu'ils  ne 
contiennent  qu'en  proportion  insuffisante. 

a  Maintenant,  quelles  sont  ces  matières?  Faut-il  immédiatement 
vous  les  nommer?  Non!  j'aurais  peur  que  les  uns  ne  m'en  voulus- 
sent de  leur  dire  des  choses  si  vulgaires  et  si  connues,  et  les  autres 
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'de  les  leur  at)prendre;  et  j'aime  mieux  continuer  à  vous  montrer 
combien  la  nature  est  sûre  et  simple  dans  ses  enseignements,  corn* 
bien  aussi  elle  est  généreuse  dans  ses  libéralités. 

«Brûlez  le  moindre  morceau  de  bois,  il  vous  reste  de  la  cendre  : 
que  ce  soit  des  fourrages,  de  la  paille  ou  des  grains,  c'est  encore  la 
même  chose;  donc  la  cendre  entre  dans  la  constitution  des  plantes, 
et -par  conséquent  la  cendre  est  un  des  meilleurs  amendements. 

<  Allez  près  d'ici,  dans  vos  plus  mauvaises  herbues,  dont  le  sol  est 
cependant  profond;  fouillez-y  les  buissons,  le^  chemins,  les  douves 
des  fossés,  les  champs  incultes  même,  et  parmi  toutes  les  plantes 
sauvages  qui  y  végètent,  vous  ne  trouverez  ni  trèfles,  ni  sainfoins,  ni 
lazemes;  montez  sur  vos  plateaux  calcaires,  quelque  peu  épaisse 
qu'en  soit  la  couche  arable,  vous  y  rencontrerez  à  chaque  pas  les  plus 
belles  et  les  plus  nombreuses  variétés  de  ces  plantes;  donc  le  calcaire 
est  un  amendement.  Qu'il  manque,  et  nos  prairies  artificielles,  celte 
base  de  toute  bonne  agriculture,  manquent  avec  lui;  qu'il  appa- 
raisse, et  elles  le  suivent  aussitôt. 

«  La  charpente  osseuse  des  animaux  est  constituée  avec  une  matière 
particulière  qu'on  nomme  du  phosphate  de  chaux  ;  par  conséquent 
les  plantes  dont  vivent  les  animaux  contiennent  des  phosphates  et  en 
ont  un  impérieux  besoin;  donc  les  phosphates  sont  de  précieux 
amendements. 

a  Les  eaux  boueuses  des  rivières  enrichissent  les  prairies  qui  les 
reçoivent;  donc  le  limon  que  déposent  ces  eaux  esk  un  amende* 
ment. 

a  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  sables  granitiques  qui,  pour  certains 
terrains,  ne  soient  des  amendements. 

«Eh  Isien!  mes  amis,  les  cendres  nous  manquent-elles?  du  coin  de 
nos  foyers  jusqu'à  nos  hauts  fourneaux  qui,  sous  forme  de  laitier,  en 
vomissent  des  montagnes,  nous  tes  rencontrons  partout  au  point  de 
nous  embarrasser. 

«  Quand  le  calcaire  n'est  pas  à  l'état  de  marne  immédiatement  utile, 
il  est  en  masses  immenses  qui  forment  nos  collines  et  servent  à  bâtir 
nos  maisons  et  jusqu'à  paver  nos  chemins  :  un  peu  de  feu  suffit  alors 
pour  le  transformer  en  une  chaux  précieuse  pour  amender  nos  terres 
les  plus  froides. 

«Non  loin  d'ici,  des  gites  indéfinis  de  phosphates,  grands  ossuaires 
d'animaux  dont  les  races  ont  disparu,  viennent  d'être  découverts  et 
produisent  déjà  des  merveilles. 

«Chacun  de  nos  ruisseaux  roule  tous  les  ans  à  la  mer  des  richesses 
qui  se  compteraient  par  millions,  et  que,  dans  son  amour  pour  la 
France,  l'Empereur,  aidé  d'habiles  ingénieurs,  vous  convie  à  utiliser. 
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«  Devant  ce  magnifique  spectacle,  avec  tous  ces  moyens,  ne  fermes' 
donc  plus  les  yeux  à  la  lumière  que  vous  fait  la  nature  ;  marchez, 
mes  amis,  mais  marchez  avec  elle  et  par  elle  :  le  pays  vous  le  de- 
mande; il  Texige!  » 


ARCHÉOLOGIE 

llMllBatkMM  prlnelpalMi   des   monniiieiito  eeltIqiiM,  par    M.  le 

doetenr  Eosène  Robert.  —  Ossemeiits  humains  dous  les  hypogées. 
(Suite  de  la  page  264.) — Quant  à  la  coloration  des  os  humains,  elle 
m'a  paru  dépendre  de  circonstances  tout  à  fait  locales  qui  ont  fait  que 
les  uns  se  sont  incrustés  de  calcaire  ou  d'hydrates  métalliques  qui  les 
colorent  en  blanc  ou  en  noir,  tandis  que  les  autres  ont  conservé  la 
teinte  naturelle  des  os  ensevelis  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  une 
teinte  jaunâtre.  Le  barrow  de  Meudon  a  présenté  toutes  ces  variétés 
de  coloration  de  la  manière  la  plus  tranchée,  et  il  a  été  facile  de 
constater  que  cela  dépendait  purement  et  simplement  des  infiltra- 
tions  ou   de  leur  absence. 

Je  crois  qu'il  en  est  de  même  des  proportions  de  matière  animale 
renfermées  dans  ces  os  :  les  uns  peuvent  encore  en  contenir  une 
assez  grande  quantité,  tandis  que  les  autres  en  seraient  complètement 
privés,  ces  derniers  happant  fortement  à  la  langue. 

De»  oftsememtfl  d*aiiiiiiaiix  dans  les  hypoi^ées.  —  Les  débris  05- 

seux  qu'on  rencontre  dans  les  barrows  ainsi  qu'autour  des  foyers  qui 
avaient  sans  doute  servi  à  la  préparation  des  aUments,  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin  à  Toccasion  des  usages  culinaires,  appartiennent 
sans  exception  à  des  espèces  actuellement  vivantes.  Nous  avons  déjà 
signalé  le  porc  {sus  scrofa)  comme  étant  Tanimal  dont  les  Celtes  pa- 
raissent avoir  tiré  leur  plus  grande  subsistance.  Après  ce  pachy- 
derme, qui  devait  différer  peu  alors  du  sanglier,  à  en  juger  par  des 
défenses  qui  sont  généralement  plus  fortes  (il  y  en  a  qui  atteignent 
jusqu'à  0'",19  de  longueur  (Jardm  du  Luxembourg),  que  dans  le  co- 
chon domestique,  il  faut  mentionner  le  cerf  ou  le  daim,  le  chevreuil 
et  le  bouc.  Le  chien  parait  aussi  avoir  fourni  son  contingent,  mais 
rien  ne  témoigne  qu'il  ait  servi  de  nourriture,  ses  ossements  ne  se 
trouvant  que  dans  les  hypogées  où  cet  ami  de  l'homme  a  pu  très-bien 
Ty  accompagner  en  se  laissant  mourir  ou  tuer  à  ses  côtés.  Le  blai- 
reau semble  avoir  eu  le  même  honneur,  mais  il  a  pu  fort  bien  repré- 
senter une  matière  nourrissante.  Les  Celtes  devaient  aussi  faire  le  plus 
grand  cas  du  lièvre,  dont  les  ossements  se  rencontrent  fréquemment 
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dans  les  barrows.  Je  suis  (Fautant  plus  porté  à  le  croire,  que  ce  ron- 
geur est  du  petit  nombre  des  animaux  que  nous  voyons  figurés  plus 
tard  (époque  gallo-romaine)  sur  les  vases  en  terre  rougeàtre  :  nous 
avoQs  recueilli,  dans  les  fouilles  du  Luxembourg,  des  fragments  de 
vase  de  ce  genre,  sur  lesquels  sont  fidèlement  représentés  des  lièvres 
au  gite  sous  bois. 

Quant  au  renne,  il  n'aurait  été  observé  jusqu'à  présent  que  dans 
les  brèches  osseuses  des  cavernes  du  centre  de  la  France.  MM.  Milnc 
Edwards  et  Lartet  ont  reconnu  un  os  sculpté  pour  avoir  appartenu 
à  cet  animal,  parmi  les  objets  recueillis  par  M.  de  Lastic  dans  la  ca- 
verne de  Bruniquel,  près  Montauban.  D'ailleurs,  les  savantes  inves- 
tigations de  MM.  Lartet  et  Ghristy  dans  les  cavernes  du  Périgord 
n  ont  depuis  laissé  aucun  doute  à  Tégard  du  renne,  qui  à  en  juger 
par  le  grand  nombre  de  débris  de  merrains  et  d^andouillers,  travaillés 
ou  non  travaillés,  recueillis  par  les  habiles  explorateurs  que  je  viens 
de  citer,  devait  être  très-commun  dans  le  sud  des  Gaules.  Livrons- 
Dous,  au  sujet  de  cette  découverte  importante,  à  une  petite  digression, 
qui  pourrait  à  la  rigueur  tenir  lieu  de  conclusion  pour  toutes  les 
recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  les  Celtes. 

Nous  avons  lieu  de  présumer  que  le  renne  vivait  encore  dans 
les  Gaules  longtemps  après  l'invasion  romaine  ;  car  indépendamment 
de  la  présence  de  ce  quadrupède,  citée  par  César  dans  la  forêt  d'IIer- 
cynie,  on  tirait  de  la  Grande-Bretagne  des  dogues  pour  lui  faire  la 
chasse,  ainsi  qu'à  Taurochs.  Il  est  à  croire  que  l'imago  grossière 
de  cet  animal,  observée  par  M.  Lartet  sur  un  andouiller  de  renne 
dans  la  caverne  d'Aurignac,  a  été  gravée  vers  cette  époque  par  quel- 
que paisible  troglodyte.  Nous  avons  invoqué  Tabsence  de  figures 
ou  de  dessins  sur  les  défenses  d'éléphant  qu'on  trouve  journelle- 
ment dans  les  terrains  de  transport  ou  d'atterrissement  (Abbeville , 
Saint-Acheul)  avec  des  pierres  travaillées,  pour  soutenir  que 
l'homme,  dans  nos  contrées  du  moins,  n'a  pas  été  contemporain  des 
grandes  espèces  éteintes  de  pachydermes.  S'en  trouvât-il,  ajou- 
tions-nous, dans  les  cavernes,  que  nous  devrions  les  considérer  comme 
des  essais  faits  sur  de  Fivoire  enfoui  dans  Taire  des  cavernes  bien 
avant  l'arrivée  des  hommes,  ou  plutôt  ramassé  par  eux  comme  objet 
de  curiosité  dans  les  alluvions.  Au  reste,  les  fragments  de  défenses 
d'éléphant  et  les  lames  disjointes  de  màchelières  qui  ont  été  recueillies 
dans  les  grottes,  nous  ont  toujours  paru  avoir  un  cachet  d'ancienneté 
bien  plus  accusé  que  dans  les  autres  ossements  qui  les  accompagnent. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'on  s'était  probablement  amusé  à  faire  des 
stries,  des  entailles  sur  des  canines  à'ursus  spelœu^  qui  gisaient  dans 
les  mêmes  conditions,  ou  à  les  percer  pour  en  faire  des  objets  de 
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suspension  :  c'est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  canines  de  cet 
animal  inconnu  à  cette  époque  aussi  bien  que  de  nos  jours,  ont  telle- 
ment attiré  l'attention  par  leur  abondance  dans  les  cavernes  d'Alle- 
magne, qu'on  a  jugé  à  propos  de  les  faire  entrer  dans  la  matière 
médicale  sous  le  nom  de  licorne  fossile;  c'est  qu'autrefois  on  les  rap- 
portait à  un  animal  étrange,  fabuleux,  et  que  par  conséquent  elles 
(levaient  être  douées  de  propriétés  particulières,  comme  toutes  les 
choses  matérielles  enveloppées  de  mystère  ou  qui  échappent  à  notre 
appréciation;  on  attachait  à  ces  dents  des  idées  aussi  superstitieuses 
que  celles  que  font  encore  naître  les  pierres  de  bézoard,  les  yeux 
d'écrevisse,  la  corde  de  pendu,  etc. 

En  résumé,  tous  ces  faits  tendraient  à  faire  admettre  que  Thomme 
a  été  au  moins  le  contemporain  de  la  grande  espèce  d'ours  à  front 
bombé;  mais,  nous  le  demandons,  peut-on  raisonnablement  supposer 
que  l'homme  ait  osé  fréquenter,  que  dis-jel  habiter  des  cavernes  où 
il  eût  été  exposé,  d'un  moment  à  l'autre,  à  voir  arriver  ce  redoutable 
hôte,  le  véritable  maître  de  céans;  il  ne  tombe  pas  sous  le  sens  que 
dans  la  perspective  de  se  trouver  tête  à  tête  avec  des  animaux  aussi 
féroces,  les  hommes  se  soient  plu  à  considérer  les  cavernes  comme 
des  bergeries,  et  se  soient  amusés  à  jouer  avec  les  os  des  ours,  des 
félis  et  des  hyènes  qui  les  hantaient;  quelles  qu'elles  fussent,  les  ca- 
vernes ont  toujours  été  de  mauvais  Ueux. 

Parmi  les  os  longs  de  renne  des  cavernes  du  Périgord,  trouvés' par 
M.  Lartet,  il  s'en  trouve  qui  portent,  près  des  articulations,  les  traces 
d'instruments  tranchants  (c'étaient  sans  doute  celles  de  lames  de 
silex),  lesquelles  traces,  suivant  ce  savant,  indiqueraient  la  section 
à  leur  attache  des  tendons  d'où  Ton  aurait  ensuite  extrait  des  fila- 
ments. Qui  ne  voit  maintenant  que  les  Celtes  extrayaient  du  renne 
exactement  les  mêmes  choses  que  les  Lapons?  En  sorte  que,  si  les 
mêmes  besoins  ont  enfanté  partout  la  même  industrie,  on  peut  dire, 
à  propos  du  renne,  que  les  mêmes  matériaux  en  favorisèrent  singu- 
lièrement le  développement.  Tout  le  monde  sait  que  ce  mammifère, 
chez  les  peuples  du  Nord,  est  de  la  plus  grande  ressource;  c'est  pour 
ainsi  dire  un  magasin  général  ambulant  :  nourriture,  vêlements, 
chaussure,  tentes,  moyens  de  transport,  instruments,  tout  peut  être 
emprunté  à  ce  précieux  animal,  sans  lequel  Pextrême  Nord  ne  serait 
pas  habitable,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Il  est  certaine- 
ment bien  remarquable  de  voir,  par  exemple,  que  les  Lapons  elles 
Samoyèdes,  à  Tinstar  des  Celtes  ou  des  anciens  Gaulois,  continuent 
à  extraire  des  tendons  du  renne  les  fils  dont  ils  ont  besoin  pour 
coudre  les  habits,  les  chaussures  et  les  tentes  (A  continuer). 

mnuMBUs  uioH  raçon  bt  coup.,  Û,  CORAIID, 

MB  D'BBPuara,  1 .  Directeur-^értni, 


1864  N' 8 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

AflsoeUitioB  |K»ar  l'avancement  de  Tastronomle*  de  la  météorologie 
et  de  la  physique,  —  Unc  grande  soirée  scientifique  sera  donnée,  le 
samedi  29  octobre,  aux  membres  de  lassociation  scientifique,  par  le 
Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Métiers.  Toutes  les  machines  de. 
ce  riche  établissement  seront  mises  en  mouvement  par  Télectricité, 
le  gaz,  la  vapeur.  Les  expériences  relatives  aux  découvertes  les  plus 
récentes  seront  répétées.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  tonte 
personne  peut  faire  partie  de  l'association  el  assister  à  toutes  les 
séances  en  versant  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs,  dont  le 
produit  est  appliqué  à  Tencouragement  des  sciences.  Les  demandes 
doivent  être  adressées  au  secrétariat  de  l'association,  à  TObserva- 
toire,  ou  au  secrétaire  du  Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Métiers, 
rue  Saint-Martin. 

ikmn  pnbUcs.  —  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient 
d'adresser  à  MM.  les  recteurs  une  circulaire  à  laquelle,  plus  que  tout 
autre,  nous  devons  applaudir.  Les  extraits  qui  suivent  la  feront  assez 
connaître  : 

«...  11  y  a  dans  toutes  les  classes  un  désir  très-vif  d'apprendre,  une 
curiosité  extrême  pour  les  choses  de  l'intelligence.  Beaucoup,  parmi 
les  ouvriers  comme  parmi  les  patrons ,  souhaiteraient  d'entendre, 
durant  les  longues  soirées  de  l'hiver,  une  parole  spirituelle  ou  élo- 
quente qui  leur  fit  oublier  les  fatigues  du  jour;  et  les  femmes,  à  qui 
les  établissements  d'instruction  supérieure  sont  fermés,  sinon  parles 
règlements,  du  moins  par  la  science  austère  qui  s'y  donne,  sont  dé- 
sireuses d*étendre  leur  esprit  en  le  portant  sur  des  sujets  variés  que 
la  littérature  écrite  leur  fournit  moins  aisément.  Mille  symptômes 
révèlent  ce  besoin  :  il  convient  de  lui  donner  satisfaction. 

Les  professeurs  de  nos  facultés  pourraient  contribuer  pour  une 
bonne  part  à  satisfaire  cette  curiosité  légitime  dont  je  parlais  tout  à 
Iheure,  en  donnant  aux  populations  qui  en  sont  privées  ces  distrac- 
lions  élégantes,  élevées,  dont  il  est  heureux  qu'elles  éprouvent  le  be- 
soin. 

Faites  connaître,  monsieur  le  recteur,  aux  membres  des  facultés 
de  votre  académie,  que  je  les  verrais  avec  plaisir  porter  dans  les  villes 
de  votre  ressort  leur  savoir,  leur  goût,  leur  habileté  d'enseignement, 
toutes  les  qualités  enfin  qui  leur  assurent  la  confiance  de  l'Université 
et  l'estime  publique.  Dans  chaque  circonscription  rectorale  se  trouvent 
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des  cités  populeuses  qui,  grâce  aux  chemins  de  fer,  sont  bien  rappro- 
chées du  centre  : 

«Toute  ville  quelque  peu  considérable  a  en  outre  une  société  savante, 
et  Ton  compte  déjà  46  de  ces  sociétés  qui  ont  mérité,  par  Timpor- 
tance  de  leurs  travaux,  d'être  reconnues  comme  établissements  d'uti- 
lité publique.  Quelques-uns  de  leurs  membres  prendraient  certaine- 
ment part  à  cette  croisade  contre  l'ignorance  ou  les  loisirs  inutiles. 
Je  sais  que  des  magistrats,  même  illustres,  des  ingénieurs  éminents, 
des  hommes  d,e  goût  et  d'étude,  sont  tout  prêts  à  ouvrir  les  trésors  de 
leur  expérience.  Il  ne  s'agit  point  de  créer  des  cours  réguliers,  per- 
manents, qui  prendraient  aux  Tonctionnaires  publics  le  temps  qu'ils 
doivent  à  l'État,  et  aux  volontaires  de  la  science  celui  que  réclament 
leurs  affaires  ou  leurs  travaux,  mais  d'organiser  un  système  de  leçons 
comme  celles  qui  ont  eu  lieu  cet  hiver  à  la  Sorbonne,  peu  multipliées 
pour  chaque  matlre,  et  portant  sur  des  sujets  divers  dont  chacun 
pourrait  être  épuisé  en  une  ou  deux  séances. 

«Ce  n'est  pas  un  ordre  de  service  que  j'envoie  aux  facultés*  Pour 
ce  que  je  leur  demande  en  ce  moment,  je  n'ai  ni  le  droit,  ni  le 
désir  de  rien  prescrire  ;  ces  leçons  doivent  rester  toutes  volontaires. 
J'ajoute  seulement  que  TUniversité,  ayant  la  charge  de  distribuer  la  ' 
science  et  d'élever  sans  cesse  le  niveau  intellectuel  de  la  France,  est 
moralement  tenue  de  répondre  à  l'appel  du  pays,  quand  ceux  à  qui 
l'enseignement  n'est  pas  donné  le  réclament.  Mais  en  engageant  nos 
professeurs  à  s'imposer  de  nouveaux  devoirs,  il  est  juste  que  nous 
stipulions  en  leur  nom  quelques  avantages.  Leur  traitement  est  trop 
minime  pour  leur  permettre  des  sacrifices  de  temps  et  d'argent.  Je 
souhaiterais  donc  que  ces  cours  libres  fussent  aussi  des  cours  payés, 
olin  que  le  maître  qui  aura  donne  son  esprit,  son  talent  à  un  second 
auditoire,  ne  rapporte  pas  seulement,  au  retour  dans  la  famille,  plus 
de  fatigue,  mais  aussi  plus  de  bien-être  pour  les  siens.  C'est  ainsi 
qu'il  en  est  dans  tous  les  pays  voisins,  où  les  savants  les  plus  illustres 
ne  dédaignent  pas  d'accepter  cet  usage  dont  la  science  profite  tout  au* 
tant  et  plus  qu'eux-mêmes. 

«  Pour  sauvegarder  la  dignité  de  nos  maîtres,  tout  en  assurante  leur 
dévouement  une  récompense  légitime,  il  conviendrait  que  dans  les 
villes  où  ces  lectures  publiques  seraient  désirées,  rautorité  tnunici* 
pale  se  chargeât  de  tous  les  soins  matériels,  qu'elle  désignât  le  local 
nécessaire,  et  que,  par  des  listes  de  souscription  aux  cours  ou  par 
une  subvention  municipale,  elle  garantit  une  rétribution  niinima 
comme  indemnité  de  déplacement  et  de  séjour,  en  laissant  au  talent 
du  professeur  la  faculté  d'ajouter  à  ce  minimum  certain  un  éveutud 
qui  dépendrait  de  la  popularité  du  cours.  Recevrait  qui  voudrait. 
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Ceux  que  leur  fortune  ou  leur  position  dispenserait  de  cette  préoccu- 
pation des  nécessités  de  la  famille  laisseraient  leur  part  à  rœuTfe, 
qui  proGterait  ainsi  doublement  de  leur  désintéressement  comme  de 
leur  savoir. 

«Nul  doute  que  Vusage  de  ces  leçons  payées  parles  villes  ou  par  les 
particuliers  ne  s'établisse  aisément  chez  nous,  comme  il  l'est  chez 
nos  voisins;  et  si  une  part  de  la  recette  était  mise  en  réserve  pour 
achat  de  livres,  d'instruments  et  d'objets  d'expérience  ou  de  mani- 
pulation, en  quelques  années  un  gragd  nombre  de  nos  villes  se  trou- 
veraient dotées  de  collections  précieuses;  la  lumière  rayonnerait  ainsi 
de  proche  en  proche  sur  tout  le  pays,  et  la  France  monterait  d'un 
degré  dans  la  vie  morale. 

«  Je  vous  livre  ces  réflexions  en  vous  remettant  lesoin  d'étudier  les 
besoins  des  localités  pour  stimuler  leur  initiative,  et  d'aider  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  et  de  savoir  qui,  sans  autre  pensée  que  celle  du 
bien  public,  s'offriraient  pour  cette  œuvre  de  propagande  littéraire  et 
scientifique.  » 

Prolecaon  ans  aolmaiix  domestiqves.  —  M.  Anselme  Pétetin,  à 
qui,  par  bonheur,  des  positions  élevées  sont  loin  de  faire  oublier  ce 
qaelavie  des  champs  a  d'utile  et  d'honorable  pour  le  pays  tout  entier, 
adresse  la  lettre  suivante  à  M.  le  président  du  comice  agricole  des 
trois  cantons  :  lleyrieux,  Meyzieu  et  la  Yerpillière  (Isère). 

«  Je  suis  convaincu  que  le  progrès  général  de  notre  agriculture 
dépend  surtout  de  l'accroissement  et  de  la  prospérité  du  bétail  dans 
nos  campagnes,  que  cet  accroissement  sera  obtenu  plus  prompte- 
ment,  plus  profitablemcnt,  à  moins  de  frais,  si  on  s'attache  partout 
aux  bons  soins  à  donner  aux  bestiaux,  soit   dans  les  étables  mieux 
disposées,  soit  dans  le  travail  plus  doux,  mieux  calculé,  soit  dans  Ta- 
limentalion  ;  que  la  douceur  envers  les  animaux  dénote  une  mora- 
lité plus  avancée  dans  les  populations,  que  même  elle  la  produit  ; 
et  que  le  spectacle  de  cruautés  révoltantes,  comme  nous  en  voyons 
encore  trop  souvent,  les  pervertit  au  contraire  et  les  pousse  vers  la 
barbarie.  Membre  du  conseil  d'administration  de  la  Société  impé- 
riale protectrice  des  animaux,  j'ai  des  devoirs  personnels  et  particu- 
liers sur  ce  sujet  important.  Je  vous  prie  de  faire  annoncer  par  une 
prompte  publicité  que,  dans  notre  réunion  d'automne,  il  sera  alloué 
trois  prix:  le  premier,  de  75  francs  ;  le  second,  de  20  francs,  tous 
deux  aux  serviteurs  agricoles  qui  auront  montré  le  plus  d'humanité 
intelligente  dans  les  soins  donnés  aux  animaux  ;  le  troisième,  enfin, 
de  50  francs  au  garde  champêtre  le  plus  zélé  pour  l'application 
de  la  loi  Grammont.  J'adresse  par  ce  courrier  i  45  franos  à  notre 
zélé  et  excellent  secrétaire  M.  Grenier.  » 
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Fève  d«  Nnvacë  (Nouvellc-Icaric).  — «  Dans  mon  jardin,  ditM.Mal- 
let  de  Caen,  la  plupart  des  fèves  produisaient  4,  5  et  6  tiges.  Les  der- 
nières Qeurs  donnent  de  belles  fèves  comme  les  premières,  et  toutes  les 
graines  mûrissent  facilement.  Aussitôt  mûres,  elles  sont  d'une  dureté 
remarquable,  ce  qui  ne  diminue  guère  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  les  moudre.  La  farine  est  magnifique  quand  on  prend  la  Gne 
îlcur  ;  elle  fait  une  excellente  bouillie  avec  le  lait  et  le  sucre,  et  aussi 
avec  le  bouillon.  » 

Aperçu  sur  la  production  actuelle  et  future   des  forêts  doma- 
niales. —  Dans  une  période  de  3  années,  la  marine,  sur  795  arbres 
qui  lui  ont  été  présentés  en  bloc,  n'en  a  admis  et  dirigé  sur  ses  ports 
que  757  :  représentant  en  grume,  un  volume  total  de  2057  mètres 
cubes  ;  ce  qui  donne  une  production  moyenne  annuelle,  effective 
pour  la  marine,  de  679  mètres  cubes  ;  d'où  2  mètres  cubes  80,  par 
lieclare.  Mais  dans  cette  production,  Theclare  de  la  forêt  irrégulière 
entre  pour  une  bien  plus  forte  proportion  que  l'hectare  de  la  forêt 
régulière  ;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  cette  diffé- 
rence. Ainsi,  tandis  que  les  forêts  irrégulières  donnent  annuellement 
sur  une  étendue  de  65    hectares  un  volume  total  en  grume  de 
598  mètres  cubes,  ou  par  hectare  6  mètres  cubes  50,  les  forêts  ré- 
gulières donnent  annuellement  sur^une  étendue  de  179  hectares,  un 
volume  total  en  grume  de  280  mètres  cubes,  ou  par  hectare  1  mètre 
cube  56.  Quant  au  nombre  d'arbres  fournis,  en  moyenne,  à  la  ma- 
rine, sur  1  hectare  dans  chaque  type  de  forêts,  il  a  été,  savoir  :  dans 
les  forêts  irrégulières  de  2  arbres,  49  ;  dans  les  fdrêls  régulières 
de  0  arbre,  55  ;  et  dans  toutes  les  forêts  réunies,  de  1  arbre  05. 
Ainsi  donc,  pénurie  dans  le  moment  présent,   mais  pénurie   plus 
grande  dans  l'avenir,  et  pénurie  qui  se  fera  de  plus  en  plus  sentir, 
si  on  ne  prend  immédiatement  des  mesures.    En  outre,  les  bois 
courbes  qui  se  rencontraient  autrefois  sur  les  lisières  des  forêts,  où 
les  anciens  forestiers  se  plaisaient  à  accumuler  des  réserves,  ne  s'y 
trouvent  plus  aujourd'hui;  ces  vieilles  réserves  ayant  été  presque 
partout  détruites  pour  se  conformer  à  l'article  672  du  Code  civil,  et 
n'ayant  point  été  remplacées  par  des  jeunes,  pour  exiler  les  obsessions 
des  riverains,  relativement  aux  élagages.  Quant  aux  bois  courbante, 
si  nous  en  avons  présenté  1  trentième,  c'est  tout  au  plus  ;  et  encore 
les  signaux  les  plus  communs.  Nos  livraisons  ne  se  sont  donc  exclu- 
sivement composées  que  de  bois  droits  ;  et  parmi  lesquels  le  signal  P 
ou  plançon  (bois  de  bordage)  entre  bien  pour  les  9  dixièmes.  Cest 
assez  dire,  en  somme,  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  nos  forêts  sont 
complètement  dépourvues  de  bois  propres  aux  constructions  navales. 
(Annales  maritimes  et  coloniales.) 
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Ezi^rienees  de  ShoeburTiicss.    —  «  No8  plaquCS  de  CUiraSSe    Ont 

été  portées  à  un  tel  degré  de  perfection  qu*on  voit  rarement  une 
craqûre  sur  une  plaque,  même  sous  raelion  du  tir  le  plus  incessant. 
Fun  autre  côté,  il  est  admis  aujourd'hui  que  uolrc  grosse  artillerie 
peut  percer  aussi  aisément  que  si  c'était  du  bois,  tout  système  de 
cuirasse  en  fer  qu'on  puisse  raisonnablement  s'attendre  à  voir  aller 
à  la  mer.  En  termes  clairs,  voici  en  réalité  le  résultat  auquel  toutes 
les  expériences  de  Shœburyness  ont  à  la  fin  abouti.  Peu  importe 
quelle  est  la  cible  ou  le  système  de  cuirassement,  qu'il  soit  du  type 
Chalmers  ou  du  modèle  français,  qu'il  ait  des  plaques  de  15  centi- 
mètres, que  ce  soit  un  vaisseau  à  coupoles,  ou  bien  l'un  des  wnr- 
riors  ou  des  nionitors,  les  canons  que  nous  donne  maintenant  sir  Wil- 
liam Armstrong  les  percent  tout  aussi  bien  les  uns  que  les  autres. 
Les  vaisseaux  en  bois  sont  relativement  plus  forts  contre  les  canons 
de  68  que  ne  le  sont  les  vaisseaux  cuirassés  contre  les  canons  rayés 
de  150  et  de  200  d'Ârmstrong,  se  chargeant  par  la  bouche. 

a  Ce  n'est  pas  une  affairede  différence  que  le  projectile  soit  de  160 
ou  de  220,  qu'il  soit  en  acier  ou  en  fonte  refroidie  subitement  d'a- 
près le  système  du  capitaine  Palliser  ;  que  l'on  tire  à  charges  en- 
tières, comme  dans  un  combat  rapproché,  ou  à  charges  réduites 
pour  simuler  les  effets  à  la  distance  de  1500  yards  (1372  mètres). 
Dans  chaque  cas  les  projectiles  traversent  les  plaques  de  12  et  de  15 
centimètres,  faisant  craquer  et  cintrer  les  plaques  de  la  cible  Scott- 
Russell,  qui  était  par  derrière,  et  ils  ne  laissent  du  massif  de  chêne  et 
de  teck  de  la  cible  française  qu'une  ruine,  dont  les  débris  sont  dis- 
pei*sés  en  toussons  sur  la  plage,  ou  ne  demeurent  debout  que  pour  in- 
diquer remplacement  de  la  cible  détruite.  »  (Le  Temps^  traduit 
par  les  Annales  maritimes  et  coloniales.) 

Intensité  des  effets  physiologiques  produits  pur  lu  eonunotiou 
delà  grande  mnehiae  d*lndnetfon  de  M.  Illiunilcorff»  pur  M.  Lumy, 
professeur  A  lu  fuenlté  des  selenees  de  Lille.  —  C(  C'est  une  croyance 

générale  parmi  les  savants  que  les  décharges  de  la  grande  machine 
d'induction  de  M.  RhumkorlT  sont  foudroyantes.  Les  faits  qui,  à  dé- 
faut d'expériences  directes,  ont  principalement  contribué  à  établir 
cette  croyance  sont  la  longueur  des  étincelles  qu'engendre  l'électricité 
de  la  machine,  Tépaisseur  relativement  considérable  des  lames  de 
verre  qu'elle  traverse,  enfin  l'énergie  des  effets  physiologiques  pro- 
duits par  le  petit  modèle  primitif,  dont  les  commotions  donnent 
proraptement  la  mort  à  de  petits  animaux,  comme  les  lapinsl  Parta- 
geant nous-même  l'opinion  commune,  nous  avons  voulu  4'appuyer 
sur  des  faits  concluants,  et  nous  avons  ainsi  été  conduit,  dès  le  com- 
meneement  de  l'année  1862,  à  entreprendre  les  expériences  conte- 
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nues  dans  la  présente  note.  La  machine  employée  par  nous  n'est  plus 
aujourd'hui  le  plus  grand  modèle  que  M.  RhuinkorlTa  fait  construire. 
Sa  bobine  a  48  centimètres  de  longueur,  son  fil  lin  ou  induit,  50,000 
mètres  ;  et,  quand  elle  est  animée  par  le  courant  d'une  pile  de  huit 
éléments  Bunsen  à  larges  surfaces,  elle  produit  des  étincelles  qui  at- 
teignent jusqu'à  42  centimètres.  Des  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  des  dindons,  des  chiens  et  des  moutons  il  résulte  que  les 
commotions  de  cette  machine  ont  été  fort  exagérées  dans  leurs  effets, 
et  sont  loin  d*ètre  aussi  foudroyantes  qu'on  Tadmet  généralement.  » 

intieoitiire.  Lettre  de  M.  Riondet  d'Hyères  à  M.  Jules  Giiyot.  — 
a  Je  viens  de  finir  ms^  vendange,  et  malgré  une  sécheresse  telle  que 
les  vieillards  ne  se  souviennent  pas  d'en  avoir  vu  une  semblable,  j'ai 
obtenu  une  récolte  de  raisins  trois  et  même  quatre  fois  plus  consi- 
dérable que  la  plus  forte  récolte  antérieure  ;  chaque  cep  de  vigne 
m'a  donné  en  moyenne  5  kilogrammes  de  raisins.  Je  n'ai  encore  que 
5  000  ceps  à  Thectare,  et,  malgré  Ténormité  de  ce  produit,  mes 
vignes  sont  d'une  vigueur  merveilleuse,  tandis  que  les  vignes  voisines 
commencent  à  jaunir  :  et  elles  ont  des  sarments  d'une  grande  épais- 
seur, qui  me  font  espérer  pour  l'année  prochaine  une  récolte  d'une 
abondance  égale.  Il  est  vrai  que  j'ai  donné  tous  mes  soins  à  ces 
vignes.  J'ai  supprimé  toute  culture  intermédiaire,  j'ai  adopté  les  la- 
bours à  plat,  j'ai  fait  donner  au  moins  une  fois  par  mois  un  léger  bi- 
nage avec  la  houe  Portai  de  Moux,  que  j'ai  même  modifiée  avec  suc- 
cès, pour  la  faire  passer  sans  difficulté  sous  les  sarments  allongés 
sans  les  déranger.  J'ai  introduit  en  Provence  un  excellent  instrument 
à  main,  que  j'ai  emprunté  au  Beaujolais,  le  racloir,  qui,  établi  dans 
des  dimensions  diverses,  peut  être  manié  par  des  hommes,  par  des 
femmes  et  même  par  des  enfants,  et  qui  complète  le  travail  de  la 
houe  dans  les  parties  que  cet  mstrument  ne  peut  atteindre.  J'ai  pu 
ainsi  dans  mes  vignes  n'avoir  ni  herbes,  ni  croûtes,  ni  mottes  ;  enfin 
j'ai,  avec  le  plus  grand  soin,  ébourgeonné,  pincé,  rogné,  et  même 
effeuillé  sur  quelques  points,  bien  qu'avec  la  puissance  de  notre  soleil 
cette  dernière  opération  soit  la  moins  importante  de  toutes.  C'est  à 
vous  seul  que  nous  devons  la  connaissance  de  tous  ces  excellents  pro- 
cédés de  culture  ;  c'est  à  vous  que  nous  devons  de  pouvoir  augmenter 
le  produit  de  nos  vignes  dans  des  proportions  énormes.  Vous  avez 
fait  plus  encore,  et  vous  nous  avez  mis  aussi  à  même  d'améliorer  la 
qualité  de  nos  vins 

«  Aux  propriétaires,  vous  aurez  donne  le  moyen  de  produire  plus 
de  vins,  de  les  produire  meilleurs,  de  telle  manière  que,  même  avec 
une  grande  baisse  dans  les  prix,  ils  puissent  retirer  de  leur  terre  et 
^3  leur  travail  une  large  rémunération.  Aux  consommateurs,  même 
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les  plus  pauvres,  tous  aurez  fait  arriver  à  bas  prix  des  vins  purs, 
sains  et  hygiéniques,  qui  amélioreront  leur  santé,  augmenteront  leurs 
forces  et  développeront  leur  intelligence.  »  (Journal  iPagriculturâ 
pratique.) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


H.  DOPAÉ,  à  Remies.  Um  Vmurmotym  mm  i 
el  «or  l'éqolTalent  méeaBiqiie  de  la  ehalenr.  —  Les  expériences  di- 
rectes n'ont  pas  permis  jusqu'à  présent  de  fixer  avec  assez  d'ap- 
proximation l'équivalent  mécanique  E  de  la  chaleur  ;  mais  on  possède 
une  relation  qui  fait  dépendre  ce  nombre  fondamental  de  plusieurs 
quantités  qu'il  est  possible  de  mesurer  avec  une  grande  exactitude  ; 
elle  donne  : 

h 

lorsqu'on  appelle 

t  la  température  au  thermomètre  à  air  ; 

L  la  chaleur  latente  d'une  vapeur  quelconque  h  cette  tempéra- 
ture; 

p'  la  dérivée  de  la  pression  maximum  en  kilogramme  par  mètre 
carré; 

V  le  volume  à  saturation  du  kilogramme  en  mètres  cubes; 

u  le  volume  à  saturation  du  kilogramme  de  liquide. 
L'équation  (1)  a  été  démontrée  en  supposant  que  le  changement 
d'état  résulte  sous  pression  constante  d'une  élévation  de  température 
infiniment  petite,  et  que  les  lois  relatives  au  liquide  avant  la  gazéi- 
faction,  et  à  la  vapeur,  après  ce  phénomène,  demeurent  invariables 
jusqu'au  moment  de  la  saturation.  Cette  hypothèse,  souvent  peu  ap- 
prochée, pour  la  fusion  des  solides,  est  au  contraire  assez  exacte  pour 
le  passage  à  l'état  gazeux  seul  considéré  ici.  Cependant  il  importe  de 
remarquer  que  la  formule  n'est  applicable  en  toute  rigueur  qu'à  une 
substajice  idéale  qui,  se  confondant  loin  de  la  saturation  avec  le  corps 
réel,  satisferait,  dans  le  voisinage  du  changement  d'état,  à  Thypo- 
thèse  prise  pour  base  du  raisonnement.  C'est  donc  à  ce  point  de  vue 
qu'on  doit  déterminer  les  deux  nombres  v  et  L  contenus  dans  (1),  et 
il  est  bien  à  souhaiter  qu'un  habile  observateur  s'occupe  à  mesurer 
les  volumes  h  saturation  définis  de  la  sorte.  Il  y  a  plus  de  deux  ans 
que  j'ai  émis  ce  vœu,  dont  l'accomplisseaient  ferait  faire  un  progrèf 
notable  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur;  en  changeant  la  tem- 
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péralureou  la  substance  employée,  on  obtiendrait  de  nombreuses 
vérifications.  Quant  à  la  marche  à  suivre,  en  voici  une  qui  me  senible 
pouvoir  être  adoptée  :  On  vaporiserait  un  poids  connu  de  liquide 
dans  un  espace  connu  et  limité  avec  précision,  puis  on  ferait  varier 
la  température  en  changeant  la  pression  de  manière  à  maintenir 
constant  le  volume  et  sans  trop  approcher  de  la  saturation.  Après 
avoir  opéré  toutes  les  corrections,  y  compris  celle  qui  est  relative  à 
l'action  condensante  des  surfaces,  laquelle  serait  plus  facile  à  cause 
de  Téloignement  de  la  saturation,  on  tracerait  une  courbe  AB  ayant 
pour  ab'cisses  les  températures  et  pour  ordonnées  les  tensions  en  mil- 
limètres de  mercure,  par  exemple. 


Il  suffirait  de  construire  ensuite  la  ligne  CD  des  tensions  maximum 
de  M.  Regnault  pour  obtenir,  en  prolongeant  AB,  une][intersection 
donnant  la  température  et  la  tension  maximum  correspondant  au  vo- 
lume relatif  pour  lequel  se  ferait  la  série  d'observations.  D'autres  sé- 
ries fourniraient,  en  augmentant  ou  diminuant  le  poids  du  liquide, 
les  valeurs  de  v  pour  d'autres  températures,  et  on  dresserait  un  tableau 
exact  des  volumes  à  saturation.  L'équivalent  mécanique  serait  alors 
fixé  avec  une  précision  satisfaisante;  de  plus,  si  la  ligne  AB  ne  s'écar- 
tait pas  sensiblement  d'une  droite,  on  en  conclurait  que,  dans  les 
circonstances  considérées,  l'attraction  au  contact  est  sensiblement  in- 
dépendante de  la  température,  puisque  j'ai  prouvé  que  telle  est  la 
condition  nécessaire  et  suffisante  pour  caractériser  les  corps  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  ;  on  serait  mis  en  possession  d'une  donnée 
précieuse  sur  la  nature  intime  des  substances  soumises  à  cette  étude. 
Il  serait  facile  d'évaluer  aussi  l'attraction  au  contact  dont  la  valeur 
s'obtiendrait  en  retranchant  du  coefficient  angulaire  de  la  droite  AB 
le  quotient  de  l'abscisse  à  l'origine  par  274,35,  ou  bien,  ce  qui  équi- 
vaut, en  calculant  pour  deux  températures  suffisamment  distantes,  la 
quantité 

760       274,55  (p^  —  p«)  -f-  (p^j—Pif^) 
10332,9  *  L  —  fi 


LES  MONDES.  |Si7 

L'application  à  Tcau  prise  à  100'^  donne,  en  employant  le  nombre 
provisoire  1;=:  1,6927,  qui  résulte  de  la  densité  trouvée  par  Gay- 
Lussac,  et  en  faisant,  d'après  les  expériences  de  M.  Regnault, 
l = 536,2 ,  }/  =  369,74 ,  tt  =  0,001  : 

E  =  437. 

L  alcool  au  point  d'ébuUition  donne  le  même  résultat  si  on  emploie 
pourL  la  valeur  donnée  par  M.  Favre,  qui  s'écarte  à  la  vérité  beau* 
coup  de  celle  que  l'on  doit  à  M.  Regnault. 

H.  TfssoT,  répétiteur  de  l  école  polytechnique 

UmK  cBiployés  ât  la  eonatrueClon  de»  li 

c  Toici  en  quelques  mots  les  résultats  que  vous  m'avez  fait  Thonueur 
de  me  demander  : 

L'appareil  que  l'on  destine  à  la  mesure  des  bases  géodésiques  de 
la  triangulation  égyptienne,  et  qui  a  été  construit  par  M.  Brunner, 
se  compose  cs^ntiellement  de  deux  règles,  de  4  mètres  environ  de 
longueur,  l'une  en  platine,  l'autre  en  laiton,  formant  thermomètre 
métallique,  et  reposant,  à  Taide  de  14  coussinets,  sur  un  banc  en 
fer.  Les  expériences  nécessaires  à  la  recherche  des  coefficients  de  di- 
latation des  deux  métaux,  ont  été  faites  en  commun  par  Ismaïl-Ef- 
fendi  et  par  moi  au  moyen  du  comparateur  installé  dans  les  ateliers 
de  H.  Brunner.  Ismaïl  a  réduit  et  discuté  nos  nombreuses  observa- 
tions, et  son  travail,  publié  par  ordre  du  vice-roi  d'Egypte,  a  formé 
l'ouvrage  qui  se  trouve  annoncé  dans  l'avant- dernier  numéro  des 
Mondes;  15  septembre  1864. 

Voici  les  résultats  obtenus  pour  deux  des  quantités  qu'il  s'agissait 
de  déterminer  : 

Coefficient  de  dilatation  du  platine,  entre  1 6*"  et  82"». 
0,000008917  ;  erreur  probable  db  0,000000015 

Coefficient  de  dilatation  du  laiton,  entre  16*"  et  82''. 

0,000018652  ;  erreur  probable  ii=  0,000000021 

Ces  nombres  diffèrent  peu  de  la  moyenne  de  ceux  précédemment 
trouvés  par  d'autres  observateurs,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  ta- 
bleau qui  est  à  la  (in  de  la  page  148  de  l'ouvrage  cité. 

Le  livre  publié  par  Ismaïl  contient  aussi  les  résultats  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  ep  Espagne,  avec  le  colonel  Ibanez,  pour  la  com- 
paraison des  règles  géodésiques  des  deux  nations.  » 

H.  Re:^é  de  Saikt-Maurice,  au  château  du  Bouchet^près  Cuiseaux 

iSaÔtie-et-Loire)  :  Première  idée  dn  «élésraphe  «leetHqve.  —  «Je 

cultive  peu  ce  qu'on  appelle  les  sciences^  et  je  me  permets  d'ignorer 
quel  est  le  savant  qui,  le  premier,  eut  l'idée  du  télégraphe  électrique; 
mais  je  dois  avouer  que  j'ai  été  fort  surpris  d'en  trouver  une  des- 
criptioa  vraiment  étonnante  dans  une  lettre  datée  de  1772  et  signée 
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d*un  nom  bien  connu,  mais  pas  comme  physicien.  C'est  celui  de 
l'abbé  Barthélémy,  auteur  du  Voyage  d'Anacharsis.  Voici  ce  qu  on 
lit  dans  une  de  ses  lettres,  du  8  avril  1772,  adressée  à  madame  du 
DefTand  {Lettres  inédites  de  madame  du  Deffand^  publiées  par  le  mar* 
quis  de  St-Aulaire,  T  vol.,  p.  99). 

«  Je  pense  souvent  à  une  expérience  qui  ferait  notre  bonheur.  Je 
ne  l'ai  peut-être  pas  bien  comprise  ;  mais  comme  il  s'agit  de  phy- 
sique, vous  me  redresserez.  On  dit  qu'avec  deux  pendules,  dont  les 
aiguilles  sont  également  aimantées,  il  suffit  de  mouvoir  une  de  ces 
aiguilles  pour  que  lautre  prenne  la  même  direction,  de  manière 
qu'en  faisant  sonner  midi  à  l'une,  l'autre  sonnera  la  même  heure. 
Supposons  qu'on  puisse  perfectionner  les  aimants  artificiels  au  point 
que  leur  vertu  puisse  se  communiquer  d'ici  à  Paris  ;  vous  aurez  une 
de  ces  pendules,  nous  en  aurons  une  autre  ;  au  lieu  des  heures,  nous 
trouverons  sur  le  cadran  les  lettres  de  l'alphabet.  Tous  les  jours,  à 
une  certaine  heure,  nous  tournerons  l'aiguille.  M.  Wiart  assemblera 
les  lettres  et  lira  :  —  Bonjour,  chère  petite  fille,  je  vous  aime  plus 
tendrement  que  jamais.  —  Ce  sera  la  grand'maman  qui  aura  tourné. 
Quand  ce  sera  mon  tour,  je  dirai  à  peu  près  la  même  chose.  Vous 
sentez  qu'on  peut  faciliter  encore  l'opération,  que  le  premier  mou- 
vement de  l'aiguille  peut  faire  sonner  un  timbre,  qui  avertira  que 
l'oracle  va  parler.  Cette  idée  me  plait  infiniment.  On  la  corromprait 
bientôt  en  l'appliquant  à  l'espionnage  dans  les  armées  et  dans  la 
politique  ;  mais  elle  serait  bien  agréable  dans  le  commerce  de 
l'amitié.  » 

Les  prévisions  de  Tabbé  Barthélémy  ne  se  sont  pas  complètement 
réalisées.  Le  télégraphe,  comme  toutes  les  inventions,  sert  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il 
jette  beaucoup  d'agrément  dans  le  commerce  de  l'amitié.  A  ce 
point  de  vue,  il  transmet  plus  de  mauvaises  que  de  bonnes  nouvelles. 
Les  malheurs  nous  surprennent  plus  que  les  événements  heureux, 
et  leur  poids  nous  accable  tellement,  que  nous  cherchons  malgré 
nous  à  nous  en  décharger  sur  tous  ceux  qui  nous  aiment.  » 

M.  Chanut,  à  Paris  :  Pjrophores  ou  eneojos.  —  a  J'ai  résidé 
trois  ou  quatre  ans  en  Louisiane,  et  j'y  ai  vu  2\^sez  souvent  ces  cu- 
rieux insectes  appelés  cucnjos.  Mais  ils  n'en  sont  point  indigènes  ;  ils 
sont  apportés  par  curiosité  do  Tile  de  Cuba  où  ils  abondent.  Voici  ce 
que  me  rappellent  mes  souvenirs.  La  nuit  arrivée,  des  milliers  de 
ces  insectes  s'élèvent  dans  la  campagne  qu'ils  parcourent  conmie  de 
petits  météores.  Le  feuillage  des  arbres  en  fourmille.  C'est  un  coup 
d'œil  aussi  original  qu'éblouissant.  La  lumière  que  produisent  tous 
ces  rayons  lumineux  est  telle  qu'on  peut  lire  facilement  une  page  iro- 
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primée.  Ils  ressemblent  un  peu  pour  la  forme  à  nos  hannetons;  leur 
tête  est  ornée  de  deux  points  lumineux  semblables  a  desémeraudes. 
Sous  le  Yentre,  il  y  a  également  une  partie  lumineuse.  Comme  il  est 
facile  de  les  attraper,  les  noirs  en  apportent  beaucoup  de  la  Havane. 
Ces  insectes  servent  de  jouet  aux  belles  dames  créoles.  Souvent,  par 
un  charmant  caprice,  elles  les  placent  dans  les  plis  de  leur  blanche 
robe  de  mousseline,  qui  semble  alors  refléter  les  rayons  argentés 
de  la  lune,  ou  bien  elles  les  fixent  dans  leurs  beaux  cheveux  noirs 
au  moyen  d'un  petit  anneau  naturel  qui  se  trouve  sous  la  tète  du  cu« 
CQJos.  Cette  coiffure  originale  a  un  éclat  magique  qui  s'harmonise 
parfaitement  avec  le  genre  de  beauté  de  ces  pâles  et  brunes  Espa* 
gnolos.  Une  séance  de  quelques  heures  dans  les  cheveux  ou  sous  les 
plis  de  robe  d'une  senora  doit  fatiguer  ces  pauvres  insectes,  habitués 
à  la  liberté  des  bois.  Cette  fatigue  se  révèle  par  la  diminution  ou  dis* 
parition  passagère  de  la  lumière  qu'ils  émettent,  on  les  secoue,  on 
les  taquine  pour  la  ramener.  Au  retour,  la  maîtresse  en  prend  grand 
8oin,  car  ils  sont  extrêmement  délicats.  Elle  les  jette  d'abord  dans 
on  vase  d'eau  pour  les  rafraîchir;  puis  elle  les  place  dans  une  petite 
cage  011  ils  passent  la  nuit  à  jouer  et  à  sucer  des  morceaux  de  canne 
à  sucre.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  s'agitent,  ils  brillent  constam- 
ment,  et  alors  la  cage  ressemble  à  une  veilleuse  qui  répand  une  douce 
lumière  dans  la  chambre.  En  Louisiane,  il  est  très^difficile  de  con* 
server  ces  cucujos  plus  de  trois  ou  quatre  semaines,  malgré  tous  les 
soins  qu  on  peut  en  prendre.  Ils  tombent  malades  promptement; 
mais  la  Havane  a  est  pas  éloignée,  et  il  est  facile  d'en  faire  venir  une 
autre  importation.  Je  suis  persuadé  que  sous  notre  climat  il  est  pres- 
que impossible  de  les  conserver  vivants  plus  d'une  semaine,  quelque 
précaution  que  Ton  prenne.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

CMBplémeKl  de  !•  mémmme  ûu  lundi  1  •  •etelire. 

h  note  sur  la  matière  phosphorescente  des  pyrophores  est  non 
pas  de  M.  Garrigou,  mais  de  M.  Carus,  et  elle  a  surtout  pour  objet 
la  lampifris  italica.  Le  célèbre  physiologiste  affirme  que  si  l'on  ôte  du 
corps  de  Tinsecte  la  matière  luisante  onctueuse,  et  qu'on  la  mette 
sur  une  plaque  de  verre,  en  séchant,  elle  perd  immédiatement,  toute 
sa  phosphorescence,  pour  la  reprendre  et  briller  de  nouveau  quand 
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on  rhumecte  avec  un  peu  d*eau,  ce  qui  indique  une  substance  orga- 
nique douée  d'une  qualité  absolument  nouvelle.  M.  Carus  ajoute  que 
TAcadémie  Léopoldo-Caroline  allemande  avait  fondé  un  prix  assez 
considérable  pour  le  meilleur  travail  sur  la  physiologie  complète  de 
la  lampyris,  mais  qu'aucun  concurrent  ne  s*était  présenté. 

—  M.  Berthelot  avait  adressé  une  note  sur  la  synthèse  de  Tacide 
formique.  Il  a  démontré  que  l'acide  formique  peut  être  obtenu  par 
la  combinaison  des  éléments  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'eau;  et  ce- 
pendant la  chaleur  de  combustion  de  l'acide  formique,  égale  à  96, 
est  supérieure  à  la  chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone,  qui 
n'est  que  de  67.  Celte  anomalie  est  d'autant  plus  difficile  à  expliquer 
qu'il  s'agit  ici  d'une  combinaison  directe,  qui  ne  coïncide  avec  la 
formation  d'aucun  autre  composé  capable  de  produire  isolément  un 
accroissement  de  force  vive  supérieure  à  celle  qui  devient  latente 
lors  de  la  métamorphose  de  l'oxyde  de  carbone  en  acide  formique. 
Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Berthelot  essaye  de  mettre  tour  à  tour 
en  jeu  :  1®  l'intervention  du  temps,  l'absorption  de  l'oxyde  de  car- 
boné par  la  potasse  n'est  pas  immédiate,  à  la  température  ordinaire, 
il  faut  plusieurs  mois  de  contact  pour  Taccomplir;  2*^  l'intervention 
de  la  lumière  ;  mais  il  prouve  par  des  expériences  directes  que  la 
lumière  ne  parait  pas  exercer  d'influence  sur  la  synthèse  de  l'acide 
formique  :  le  mystère  reste  donc  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  Le  cas  de  Ibudre  signalé  par  M.  Chrétien,  de  Montpellier,  a  été 
plus  terrible  que  nous  ne  l'avions  dit.  La  foudre  parait  être  entrée 
par  un  trou  qu*elle  a  fait  au  mur  au-dessus  d'une  fenêtre  dont  toutes  les 
vitres  ont  été  brisées  en  éclats.  La  foudre  est  allée  droit  frapper  et  tuerie 
malade  de  seize  ans.  Un  jeune  homme,  placé  tout  près  du  pied  du  lit, 
a  eu  les  jambes  de  son  pantalon  criblées  de  brûlures;  un  autre,  qui 
était  au  chevet  du  lit,  a  eu  une  plaie  conluse  à  l'un  des  pieds  ;  la  mère 
du  malade,  placée  à  côté  de  ce  second  jeune  homme,  au-dessous 
de  la  fenêtre  par  laquelle  la  foudre  est  sortie,  a  eu  la  jambe  gauche 
meurtrie  et  brûlée  dans  la  région  moyenne  et  antérieure  externe. 

—  La  note  sur  l'innocuité  de  l'inoculation  de  Voidium  Tuckeri  est 
de  MM.  Letellier  et  Spénieux,  de  Saint-Leu-Taverny.  Ils  ont  inocule 
dans  des  plaies  sous-cutanées  des  raclages  de  feuilles  chargées  d'oï- 
dium sans  produire  aucun  effet.  Ils  ont  pratiqué  sur  eux-mêmes  des 
inoculations  semblables.  Après  une  légère  rougeur  le  lendemain,  un 
léger  suintement  les  deux  jours  suivants,  la  petite  croûte  formée  au 
point  de  la  piqûre  était  tombée,  de  sorte  que  le  résultat  a  été  exacte- 
ment celui  qu'aurait  produit  l'inoculation  d'une  poussière  inerte. 

—  .Les  propositions  démontrées  par  M.  Béchamp,  dans  son  Mé- 
moire sur  l'origine  des  ferments  du  vin,  sont  :  1®  L'air  peut  n'être 
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pas  nécessaire,  soit  pour  le  développement  du  ferment,  soit  pour  com- 
mencer la  fermentation  vineuse;  et  le  raisin  apporte  avec  lui  tout  ce 
qu  il  faut  pour  que  le  phénomène  «^accomplisse  dans  toute  Sa  pléui* 
tude;  2°  le  raisin  peut  porter  sursa  surface  non-seulement  les  sporules 
du  ferment,  mais  les  globules  eUx-méroes  de  ce  ferment;  3*"  les  rafles 
du  raisin,  les  feuilles  de  la  vigne,  portent  avec  elles  les  mêmes  orga- 
nismes ou  leurs  spores,  et  ces  productions  peuvent  se  rencontrer  sur 
diverses  parties  d'autres  végétaux.  L'air  n'aurait  donc  aucun  rôle 
direct  sur  la  production  du  ferment,  ni  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique. Dans  la  vinification  on  pourrait,  par  conséquent,  s'arranger 
pour  éviter  totalement  Tacccs  de  Tair,  si  des  observations  suivies 
achevaient  de  démontrer  que  cet  air  est  nuisible  à  partir  d'un  certain 
moment. 

—  Formulons  mieux  les  conclusions  des  recherches  de  M.  le  doc- 
teur Davaine  sur  les  vibrioniens  :  1**  Les  vibrioniens  ne  sont  p^s  des 
protozoaires  ;  ils  n'ont  pas  d'organes  de  digestion  ni  de  locomotion  ; 
ils  sont  homogènes  dans  toute  leur  étendue;  les  deux  extrémités  gé- 
néralement semblables  n'ont  aucun  caractère  particulier  qui  puisse  y 
faire  distinguer  la  tête  et  la  queue.  Par  ces  diiférents  caractères,  ils 
se  rapprochent  des  conferves  filamenteuses;  ils  s'en  rapprochent  en- 
core par  leur  constitution  chimique.  Resterait  donc  comme  caractère 
dislinctif  la  faculté  de  locomotion;  mais  cette  faculté  se  retrouve  chez 
beaucoup  de  conferves  (les  diatomées,  les  oscillaires,  les  spiril- 
lums,  etc.,)  et  chez  elles  aussi  la  progression  a  lieu  indifféremment 
et  souvent  alternativement  par  Tune  ou  par  Tautre  des  extrémités  ; 
2*^  Dans  des  milieux  différents,  et  suivant  des  conditions  différentes, 
les  espèces  des  vibrioniens  sont  différentes,  bien  qu'elles  puissent 
manquer  à  nos  yeux  de  caractères  distinctifs.  Les  expérimentateurs 
qui  veulent  cclaircir  certaines  questions  de  pathologie  ne  doivent 
point  espérer  de  déterminer  des  phénomènes  identiques  en  introdui- 
sant dans  l'organisme  des  vibrions  pris  à  diverses  sources.  Pour  ob- 
tenir de  ces  petits  êtres  quelque  modification  dans  un  milieu,  mo- 
didcalion  qui,  dans  l'économie  animale,  se  traduit  par  une  maladie, 
il  faut  que  l'espèce  introduite  puisse  s'y  développer,  ou  soit,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  normale  à  ce  milieu. 

—  Dans  une  lettre  adressée  de  Valence-sur-Rhône,  M.  Sauvages 
ilisait  avoir  essayé  un  nouveau  mode  d'embaumement  qui  ne  défi- 
gurât pas  les  corps  comme  le  faisaient  les  divers  procédés  avant 
celui  de  M.  Gannal,  et  qui  n'exigeât  pas,  comme  ce  dernier,  l'emploi 
d'une  grande  quantité  d'arsenic.  Or,  M.  Gannal  fils  s'empresse  de 
protester  contre  l'insertion  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  asser- 
tion fausse  ;  le  procédé  d'embaumement  de  son  père  a  été  sérieuse- 
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ment  examiné  par  une  commission,  le  rapport  a  été  fait  par  H.  Da- 
mas, et  il  n'y  est  nullement  fait  mention  d'arsenic  employé  à  haute 
dose. 

—  M.  Eugène  Robert  adresse  une  note  sur  les  caractères  de  forme 
et  d'aspect  des  armes  en  silex  des  diverses  époques. 

Voici  ses  conclusions  :  «  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  peut  conjecturer  que  les  gisements  des  bords  de  la  Somme  (Saint- 
Âcheul,  Menchicourt,  Moulin-Quignon)  ;  de  la  Seine  (Bas-Meudon, 
Ivry,  Gros-Gaillou,  à  Paris)  ;  de  Brégy  et  de  Précy  (Oise)  ;  de  Pressi- 
gny-le-Grand  (Vienne),  sont  contemporains,  et  que,  par  conséquent, 
ils  appartiennent  à  la  même  période  humaine  ou  aux  Celtes.  Il  ne 
doit  y  avoir  entre  tous  ces  gisements  que  cette  différence;  disparition 
des  uns',  depuis  longtemps,  sous  les  épais  dépôts  fluviatiles  ;  et  en* 
fouissement  des  autres  dans  la  terre  végétale,  quelquefois  à  la  sur- 
face du  sol,  par  sa  charrue  qui  les  ramène.  )> 

—  Un  inspecteur  de  l'Académie  de  Clermont  fait  hommage  d'un 
ouvrage  sur  la  théorie  des  parallèles. 

—  M.  Combes  dépose  au  nom  de  M.  Phillips,  la  solution  d'un  pro- 
blème de  mécanique  appliquée. 

—  M.  Chastes  au  nom  de  M.  Otto  Heiss,  présente  un  traité  analy- 
tique des  surfaces  courbes  en  général  et  des  ^surfaces  du  second  de- 
gré en  particulier. 

—  M.  -Ghasles  offre,  en  outre,  delà  part  de  M.  Poudra  son  histoire 
de  la  perspective. 

Charge  de  faire  un  cours  de  perspective  aux  élèves  de  l'École 
d'état-major,  M.  Poudra  désira  connaitre  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  ce  sujet  ;  ce  sont  les  résultats  des  recherches  entreprises  a 
cette  occasion  qu'il  donne  dans  son  livre.  Il  partage  Phistoire  de  la 
perspective  en  deux  époques.  Dans  la  première  époque,  la  perspec- 
tive réduite  à  la  vision  claire  et  nette  était  confondue  avec  l'op- 
tique des  Grecs  et  l'apparence  des  Arabes.  M.  Poudra  analyse  dans 
cette  première  partie  les  traités  d'Euclide,  Héliodore  de  Larîsse,  Pto- 
lémée,  Vitellion,  Roger  Bacon,  Ramus  et  Risner,  Reisch  et  Oronce- 
Finée,  Hamelius  et  Pisanus,  Joannis  (Peccam),  Aquilon,  Dechales  et 
Lacaille.  L'auteur  regrette  vivement  que  cette  perspective  des  an- 
ciens, la  science  des  apparences,  soit  complètement  abandonnée.  Que 
d'erreurs,  que  de  mécomptes  n'éviteraient  pas  le  sculpteur  dans  ses 
bas-reliefs  et  ses  statues,  rarchitecle  dans  ses  constructions  et  ses  dé- 
corations, s'ils  étaient  dirigés  par  les  principes  tirés  de  cette  science 
et  ne  se  fiaient  tant  à  ce  qu'on  appelle  le  goût.  La  seconde  période, 
est  consacrée  à  la  perspective  moderne  ou  proprement  dite,  résultant 
d'une  opération,  entièrement  géométrique,  qui  exige  qu'on  connaisse^ 
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aon-seulemenl  les  positions  absolues  et  relatives  de  tous  les  points 
da  sujet  entre  eux,  mais  aussi  leurs  relations  de  position  avec  le 
tableau  et  le  point  de  vue.  M.  Poudra,  cette  fois,  analyse  les  œu- 
vres de  soixante-douze  auteurs  ;  nous  nommerons  parmi  les  plus 
Cîlèbres  :  Vilruve,  Bramante,  Léonard  de  Vincy,  Albert  Durer, 
J.  Cousin,  Slevin,  Salomon  de  Caus,  Desargue,  Du  Breuil,  Niccron, 
Dechales,  S*  Gravesaude,  Lacaille,  Torelli,  Zanoti,  Adhéraar,  Poudra, 
Poisse  cet  excellent  livre,  service  considérable  rendu  aux  sciences  et* 
aux  arts,  faire  son  chemin  rapidement,  et  rendre  de  nouveau  vulgaires 
des  théories  indispensables  mais  aujourd'hui  fatalement  oubliées.  Un 
homme  éminent  dans  la  belle  et  utile  science  de  la  perspective  est 
aujourd'hui  bien  rare  en  France. 

—  M.  Pelouze  demande  l'insertion  dans  les  Co\npies  rendus  du  ré- 
sumé du  troisième  mémoire  de  M.  Scheurer-Kestner  sur  la  fabrica- 
tion artificielle  de  la  soude.  L'auteur  démontre  que  l'oxyde  de  car- 
bone qui  apparaît  à  la  fin  de  l'opération  nait  de  la  réaction  du  sul- 
fate de  chaux  et  du  charbon. 

^  H.  Kuhlmann  présente  un  grand  nombre  de  reproductions  par 
la  photographie,  la  galvanoplastie,  l'impression  naturelle,  etc.  ;  des 
cristallisations  à  la  surface  du  verre  décrite^  par  lui  dans  Tavant-der- 
nière  séance,  et  appelées  par  lui  tableaux  mstallins. 

«  Le  sulfate  de  zinc  est  le  sel  qui  a  donné  les  dessins  les  plus  var- 
riés,  surtout  lorsque  sa  dissolution  a  clé  épaissie  par  de  la  gomme. 
Ces  dessins  peuvent  être  diversement  colorés  par  l'addition  de  ma- 
tières colorantes  solubles....  Photographie.  La  photographie  m'a 
donné,  par  transparence  ou  par  réflexion,  la  reproduction  fidèle  de 
toutes  les  dispositions  obtenues,  soit  par  les  dissolutions  des  matières 
cristallisables  seules  ou  associées,  étendues  en  couches  minces....  L'o- 
bligeant concours  de  M.Bingham,  un  de  nos  photographes  les  plus  re- 
nommés, et  en  même  temps  un  physicien  habile,  me  permet  de 
pouvoir  représenter  de  nombreuses  photographies  de  ces  bizarres  cris- 
tallisations.... Galvanoplastie.  Mes  tableaux  cristallins  produits  sur 
dw  lames  de  fer  ou  d'acier  poli,  donnent  par  les  procédés  de  rim* 
jiressi  m  naturelle  des  empreintes  sur  plomb  de  la  plus  grande  net- 
teté; ces  empreintes,  reprises  par  la  galvanoplastie,  donnent  des 
gravures  en  taille-douce,  parfaitement  appropriées  à  l'impression 
8wr  papier  et  sur  étoffe.  Les  détails  de  cristallisation  les  plus  minu- 
tieux se  reproduisent  facilement,  et  la  forme  des  cristaux  reste  in- 
tacte, alors  même  qu'il  s'agit  de  sels  hydratés.  Pression  verticale. 
Dans  ce  mode  de  reproduction  la  lame  de  plomb  s'allonge  sous  le  la- 
nainoir,  l'image  est  un  peu  déformée;  je  donne  la  préférence,  au  point 
de  vue  surtout  d'une  production  économique  au  procédé  suivant  î 
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...  Je  fais  cristalliser  mes  tableauxsur  du  maillechort,  alliage  qui  pré- 
sente une  grande  résistance  à  la  pression  :  et  je  produis  dircclement 
Tempreintesur  des  feuilles  de  cuivre  recuit,  en  pressant  Tune  contre 
Tautre  les  deux  feuilles  métalliques,  au  moyen  d*un  laminoir  puis- 
sant ;  au  sortir  du  laminoir,  la  feuille  de  cuivre  peut  servir  à  l'im- 
pression ;  je  supprime  ainsi  la  nécessite  des  empreintes  galvaniques.... 
Je  puis  aussi  produire  directement  des  moules,  au  moyen  de  la  gutta- 
percha,  et  faire  servir  ces  moules  à  la  reproduction  galvanoplastie 
que....  Lorsque  les  dessins  des  planches  de  cuivre  obtenues  ainsi 
présentent  assez  de  relief,  elles  trouvent  leur  utilisation  dans  Torne- 
mentation  de  l'orfèvrerie.  M.  Paul  ChristoQe  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  pour  ces  reproductions,  son  expérience  et  sa  magni- 
fique installation....' Voici  un  premier  objet  d'orfèvrerie  où  ma  mé- 
thode d'ornementation  a  été  appliquée;  et  des  épreuves  sur  papier 
tirées  par  les  presses  de  M.  Charton,  sur  mes  planches  en  taille- 
douce.  Impression  contmue.  Après  avoir  uniformément  enveloppe  la 
surface  d'un  cylindre  de  fonte,  d'acier  ou  de  cuivre,  d'une  couchede 
dissolution  cristallisable;  et  avoir  obtenu,  en  s'aidantd'un  léger  mou- 
vement de  rotation  imprimé  au  cylindre,  une  belle  cristallisation; 
on  pourra,  par  les  pocédés  connus,  transporter  ce  dessin  original,  eo 
relief  ou  en  creux,  sur  un  autre  cylindre  qui  servira  à  l'impression 
ordinaire....  Chacun  de  mes  tableaux  cristallins  est  unique,  il  ne  sau- 
rait en  être  reproduit  d*autres  identiques  par  une  seconde  cristallisa- 
lion.  D'un  autre  côté,  la  bizarrerie  presque  fantastique  et  la  finesse 
de  ces  dessins  défient  le  burin  le  plus  habile....  Donc,  si  on  im- 
primait mes  dessins  cristallins  avec  une  encre  d'un  bleu  pâle,  sur  du 
papier  d'un  jaune  clair,  la  photographie,  comme  le  burin,  seraient 
impuissants  à  les  reproduire....  il  est  absolument  certain,  que  Tap- 
plication  de  ces  dessins  sur  le  fond  du  papier  destiné  à  recevoir  le 
texte  d'un  billet  de  banque,  rendrait  la  contrefaçon  impossible,  au 
moins  au  point  de  tromper  un  œil  un  peu  exercé.  » 

—  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  lit  Une  note  sur  la  fabrication  des 
abat-jour  peints  en  vert  par  les  préparations  arsenicales  de  Schwcin- 
furt.  Après  avoir  constaté  qu^il  est  difficile,  ou  même  impossible,  de 
remplacer  dans  celte  préparation  les  verts  arsenicaux  dontles  tons  sont 
plus  beaux  et  qui  coulent  six  fois  moins  que  le  vert  Guignet,  Tauleur 
insiste  :  1**  sur  l'utilité  d'un  traité  prophylactique  basé  sur  les  bains 
généraux  et  la  division  du  travail  ;  2^  sur  l'efficacité  du  traitement 
spécifique  (eau  salée  et  calomel  donnant  lieu  à  un  deutochlorure  de 
mercure  à  l'état  naissant),  que  recommandent  huit  années  de  succès. 
Les  observations  de  M.  de  Pietra  Santa  ont  été  faites  dans  les  prisons 
des  Madelonnettes  dont  il  est  médecin.  On  tolère  dans  cette  prison  la 
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fabrication  dangereuse  des  abat-jour,  d'abord,  comme  nous  venons 
de  le  dire  parce  que  le  vert  arsenical  n'a  pas  d'équivalent  acceptable  ; 
en  second  lieu  parce  que  ce  travail  est  le  plus  lucratif  de  tous  les 
travaux  des  prisons  ;  enfin  parce  que  les  accidents  peu  graves  qui  en 
sont  la  suite  sont  conjurés  ou  guéris  sans  peine. 

—  M.  le  docteur  Blandct  lit  une  très-curieuse  observation  de  som- 
meil annuel,  cataleptique  et  métamorphique,  chez  une  jeune  femme 
qui  s'est  endormie  le  jour  de  Pâques  1862,  et  ne  s*Qst  réveillée  qu'a- 
près Pâques  de  l'année  suivante.  Nous  donnons  place  à  ce  fait  très- 
rare,  d'autant  plus  que  M.  Blandet  est  un  médecin  sérieux  et  travail- 
leur, que  M.  Velpeau  estime  beaucoup. 

«  Madame  X...  a  dormi  trois  fois  de  ce  sommeil  depuis  sa  pu- 
berté :  à  18  ans,  à  20  ans  et  l'année  dernière;  le  sommeil  a  duré  : 
1*40 jours;  2**  50  jours;  3'  enfin,  trouvée  endormie  le  jour  de 
Pâques  1862,  elle  ne  s'est  plus  réveillée  qu'en  mars  1863.  C'était  un 
singulier  sommeil,  et  participant  de  celui  des  bybernants:  même  in- 
sensibilité, même  immobilité,  même  contracture  ;  car,  pour  lui  in- 
troduire un  peu  de  lait  ou  de  bouillon,  ses  seuls  aliments  pendant  les 
SLx  premiers  mois,  je  fus  contraint  de  dévisser  une  incisive  à  pivot;  et, 
pour  préserver  les  genoux  de  l'ankylose,  je  tins  les  membres  infé- 
rieurs dans  un  appareil  de  fracture  permanent.  Même  abstinence, 
même  impossibilité  du  réveil  ;  vainement  je  l'ai  fait  voiturer  en  char- 
rette, comme  on  a  fait  voyager  tout  aussi  inutilement  des  mar- 
mottes; caloricité  faible,  pouls  et  respiration  lents;  enfin,  vie  au  mi- 
nimum, et  cependant  aucun  eschare,  embonpoint  relatif,  chaire» 
belles  et  fraîches.  Réveil  gradué,  sens  par  sens;  réapprentissage  delà 
marche,  de  la  parole;  et,  enfin,  dernière  analogie,  rut  terminal  : 
Thybernant,  réveillé,  s'y  précipite.  Madame  X...  conçut  immédia- 
tement après  son  réveil,  puisque  je  Taccouchais  en  décembre  1863; 
de  mars  en  décembre,  9  mois  de  gestation. 

«  Le  sommeil  qnî  a  de  telles  immunités  ne  peut  être  que  le  prin- 
cipe même  de  la  vie;  diurne,  il  restaure  la  vie;  annuel,  il  la  préserve 
du  froid;  chrysalidaire,  il  la  perfectionne,  sous  le  masque  du  repos 
ou  même  d'une  mort  apparente;  suivent  les  applications  zoolo- 
giques. » 

—  M.  Dumas  fait  hommage  au  nom  de  M.  P.  A.  Favre,  professeur 
de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Marseille,  d'un  beau  volume  de 
600  pages  publié  par  lui  à  la  librairie  Gauthier- Yillars  sous  ce  titre  : 
Aide-mémoire  de  chimie  à  Image  des  lycées  et  des  établissements 
d'enseignement  secondaire^  rédigé  conformément  au  programme 
du  baccalauréat  ès-sciences.  L'auteur  dit  très-bien  dans  sa  préface  le 
but  qu'il  a  voulu  atteindre. 

K'  8,  t.  VI,  20  octobre  i864.  23 
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ce  En  écrivant  ce  livre,  je  me  suis  proposé  de  grouper  les  notions  élé- 
mentaires les  plus  essentielles  sous  une  forme  propre  à  aider  la  mé- 
moire et  le  travail  (le  révision  qui  doit  accompagner  la  préparation 
des  examens  parles  auditeurs  d*un  cours  de  chimie 

En  adoptant  une  forme  pnrliculière,  dont  une  longue  expérience 
personnelle  m'a  révélé  les  avantages,  j'ai  voulu  que  ce  livre  offrit  à 
rélève  un  véritable  cahier  de  notes  pouvant  lui  présenter,  à  Vaide 
d'une  méthode  uniforme,  la  trace  des  leçons  du  professeur.  L'élève 
rencontrera  en  effet  des  tableaux,  des  résumés  synthétiques,  qu  il 
pourra  parcourir  rapidement,  sans  fatigue,  sans  effort,  pour  aider  sa 
mémoire,  avant  d'être  examiné  par  ceux  qui  sont  appelés  à  pronon- 
cer sur  son  sort 

<c  Quant  à  la  matière,  j'y  ai  compris  h  la  fois  et  les  connaissances 
que  le  baccalauréat  exige  formellement  et  celles  que  cette  exigence 
implique. 

a  J'ai  moins  vise  à  faire  un  livre  savant  qu'un  livre  utile  :  j'ai  cher- 
ché à  exposer  méthodiquement,  mais  aussi  complètement  que  cela 
m'a  paru  nécessaire,  me  conformant  à  Tantique  devise  qui  renferme 
la  loi  première  de  tout  enseignement  :  et  Ne  pas  trop  enseigner,  mais 
lâcher  d'enseigner  bien.  » 

Nous  oserions  dire  que  M.  Dumns  a  fait  la  fortune  de  ce  nouveau- 
né,  on  afGrmant  que  l'auteur  a  pleinement  atteint  son  but,  que  son 
livre  sera  absolument  indispensable  et  au  professeur  qui  prépare  sa 
leçon  de  chimie  et  à  l'auditeur  qui  l'écoute,  et  k  l'élève  qui  subira 
demain  son  examen. 

—  Un  jeune  Français,  M.  de  Blocqueville,  avait  réussi  à  se  faire 
attacher,  en  qualité  de  photographe,  à  l'armée  que  le  schah  de  Perse 
envoyait  contre  les  révoltés  du  Turkestan  indépendant,  l'ancienne 
Scythie  transoxiane.  Les  révoltés  restèrent  vainqueurs,  et  notre  com- 
patriote fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille  fut  emmené  dans  Tin- 
térieur  des  terres.  Il  a  séjourné  plusieurs  années  dans  ces  contrées 
que  très-peu  d^Européens  ont  visitées,  et  qui  seront  pour  de  longues 
années  encore  plus  inaccessibles  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  M.  de 
Blocqueville  qui  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  l'intcrêl  que  lui  a  porté  Son 
Excellence  le  maréchal  .Vaillant  et  à  l'intervention  du  gouvernement 
français,  a  profité  des  loisirs  de  sa  captivité,  pour  ajouter  à  la  collec- 
tion de  photographies  des  monuments  anciens  qu'il  avait  prises  avant 
la  défaite,  une  carte  avec  dessin  et  texte  du  Turkestan,  et  tous  les 
renseignements  qu'il  a  pu  réunir  sur  le  climat  et  les  mœurs  des  ha- 
bitants, etc.  Reconnaissant  de  ce  qui  a  été  fait  pour  lui,  M.  de  Blocque- 
ville adresse  à  M.  le  maréchal  Vaillant  les  renseignements  qu'il  a  rcu- 
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nis,  et  M.  Dumas  demande  rinserlioii  dans  les  Comptes  rendus  d'un 
résumé  qu'il  en  a  fait. 

—  M.  Cap,  de  TAcadémie  de  médecine,  fait  sous  ce  litre  :  Note 
sur  la  découverte  de  roxygène^  une  lecture  très-intéressante,  que 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  insérer  intégralement  et 
dont  voici  en  attendant  les  conclusions. 

«  Il  est  pour  nous  incontestable  que  Bayen  a  le  premier  découvert 
Toxygcne,  en  1772,  en  l'obtenant  de  la  réduction  directe  des  préci- 
pités mercuriels,  par  la  chaleur,  sans  intervention  du  charbon; 
2"^  que  Lavoisier  découvrit  par  intuition,  dès  la  même  année,  que 
l'oxygène  devait  être  la  source  d'une  théorie  générale  de  la  combus- 
tion, de  la  respiration  animale  et  de  l'augmentation  du  poids  des 
métaux.parla  calcination;  o"  que  Priestley,  qui  avait  déjà  décou- 
vertplusieurs  gaz,  obtint  en  1774,  l'oxygène  dégagé  ùu  précipité 
per  se,  toutefois,  sans  le  définir  et  sans  le  reconnaître  commic  le  prin- 
cipe général  de  la  combustion  ;  que  ce  fut  seulement  en  1775,  après 
avoir  entendu  Tannée  précédente  la  lecture  de  Lavoisier  à  l'Acadé- 
mie, qu'il  remarqua  l'action  de  ce  gaz  sur  la  respiration  des  animaux, 
toujours  en  s' efforçant  de  rattacher  ses  propriétés  aux  principes  de 
la  doctrine  du  phlogislique  ;  4°  que  les  recherches  de  Scheele  qui  ne 
furent  publiées  qu'en  1777,  dalentréellement  de  1774  et  1775;  que 
si  Scheele  ne  reconnut  pas  dès  lors  tous  les  caractères  de  l'oxygène, 
il  multiplia  par  de  nouvelles  expériences  les  moyens  de  l'obtenir  et 
signala  la  plupart  des  combinaisons  dont  ce  gaz  peut  faire  partie  ; 
5"'>ntîn,  que  Lavoisier  qui  avait  conçu,  dès  1772,  la  pensée  de  rapr 
po^^'^îràun  principe  commun  la  combustion  du  phosphore,  du  soufre 
et'^  calcination  des  métaux  en  rapprochant  toutes  les  recherches  de 
l'époque  et  les  siennes  propres,  parvint,  à  force  de  labeur  et  de  génie, 
à  établir  d'une  manière  irréfragable  la  théorie  de  l'oxygène,  comme 
à ''"nverser  définitivement  la  doctrine  de  Slahl,  à  laquelle  Bayen 
av"'«  porté  le  premier  coup  »  M.  Flourens  craindrait  que,  si  elle 
éb  •  uiséréc  dans  les  Comptes  renduSy  la  note  de  M.  Cap  engageât 
par  trop  l'Acadéniie  qui  a  toujours  regardé  un  de  ses  plus  illustres 
nip-n^res,  Lavoisier,  comme  le  véritable  inventeur  de  l'oxygène. 
M.  ^<ip  le  rassure  en  lui  disant  qu'il  ne  destine  nullement  sa  note  aux 
Comptes  rendus.  M.  Chevrcul  ne  semble  pas  bien  rassuré  sur  l'in- 
terprétation donnée  par  M.  Cap  aux  faits  sur  lesquels  il  a  motivé  ses 
conclusions;  on  a  commis,  dit-il,  d'énormes  erreurs  même  dans  des 
ouvrages  très-recommandables  sur  la  découverte  des  gaz  et  la  théorie 
du  phlogistiquc.  La  voix  de  l'illustre  chimiste,  quoique  très-forte,  se 
perd  dans  le  bruit  qu'amène  l'annonce  faite  par  le  président  que  la 
«caucecst  levée.  F.  Moigjno. 
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ASSOCIATION  BRrrANNIQLE 

POUR   L*AyANCElIENT    DES    SCIENCES 
Réunion  de  Bath«  14  septembre  1864. 

Section  A.  —  Sciences  mathématiques  et  physiques.  —  Président  : 
le  professeur  Cayley.  —  Vice-présidents  ;  lord  Wrottesley,  W.  Hop- 
kins,  le  professeur  Priée,  le  professeur  Rankine,  le  professeur  SiU 
vesler,  Rév.  professeur  Chevalier. — Secrétaires  :  le  Rév.  G.  Bucklc, 
le  professeur  FuUer,  F.  Jenkin.  —  Comité  :  Tamiral  sir  E.  Belcher, 
W.  R.  Birt,  G.  Brooke,  A.  Claudel,  le  docteur  Colenso,  IL  Ellis, 
J.  P.  Gassiot,  le  capitaine  Galton,  J.  II.  Gladstone,  J.  Glaisher, 
G.  Griffitli,  le  professeur  Hennessy,  T.  A.  Hirst,  le  docteur  Lee, 
J.  N.  Lockyer,  E.  J.  Lowe,  le  commandeur  Maury,  le  professeur 
W.  A.  Miller,  le  docteur  A.  Moritz,  le  Rév.  J.  G.  Mould,  A.  F.  Osier, 
le  professeur  Phillips,  le  Rév.  C.  Pritchard,  W.  H.  L.  Russell,  B.  Sle- 
wart,  le  colonel  Sykes,  W.  Symons,  W.  Spottiswoode,  le  professeur 
Williamson,  le  Rév.  T.  W.Webb. 

Jeudi.  —  Rapport  sur  les  météores  lumineux,  par  M.  J.  Glaisher. 
—  Le  plus  grand  bolide  de  Tannée  a  été  vu  le  5  décembre  1863  ;  il 
a  projeté  une  vive  lumière  sur  toutes  les  îles  britanniques.  Des  bolides 
vus  et  décrits  à  Paris,  et  dont  on  estimait  l'éclat  à  six  fois  celui  de  Vé- 
nus, lui  ont  été  de  beaucoup  inférieurs  en  lumière.  Deux  petits  bolides 
ont  été  vus  dans  un  court  espace  de  temps  le  21  janvier,  et  deux  de 
la  plus  grande  dimension  le  4  juillet  1864.  Deux  bolides  ont  suivi  de 
très-près  l'observation  d'un  grand  météore  faite  à  Athènes  par  le  doc- 
teur Schmidt,  le  19  octobre  1865:  Tun  en  Angleterre,  et  l'autre 
sur  les  côtes  de  l'Espagne.  Ces  apparitions  simultanées  Gxent  l'atten- 
tion du  comité.  Une  première  application  de  la  théorie  de  la  chaleur, 
prenant  pour  base  l'éclat  lumineux  de  vingt  étoiles  filantes  observées 
en  août  1865,  indique  que  leur  poids  moyen  est  un  peu  plus  de  deux 
onces.  Une  estimation  semblable  du  plus  grand  bolide  de  1863  lui 
assignerait  à  très-peu  près  un  poids  d'un  quintal. 

Le  professeur  Newton  et  M.  Al.  Herschel  ont  conclu  chacun  de 
leur  côté  que  les  étoiles  filantes  commencenl  à  70  milles,  et  dispa- 
raissent à  50  milles  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  A  60  milles 
de  hauteur,  les  étoiles  filantes  sont  bien  plus  fréquentes  qu'à  toute 
autre  altitude,  et  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  entre  4U  et 
80  milles  de  hauteur  au-dessus  de  la  terre  qu'à  toutes  les  autres 
altitudes  ensemble.  La  région  comprise  entre  40  el  80  milles  au- 
dessus  de  la  terre  est  «  l'atmosphère  stable  x>  de  M.  Quételel,  déter- 
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mince  par  les  hauteurs  des  étoiles  filantes.  D*après  la  loi  reçue  du 
décroissement  de  la  densité,  cette  région  ne  peut  pas  contenir  plus 
delà  jo'ooo  ps^rtie  de  Tatmosphère  entière,  cependant  les  9  999  au-^ 
très  parties  de  Tatmosphère  sont  très-rarement  traversées  par  elles 
De  nouveaux  cas  de  météores  éteints  et  rallumés  subitement  sem" 
blent  confirmer  l'hypothèse  que  des  affinités,  inconnues  aux  tempé- 
ratures ordinaires,  produisent  dans  des  météores  de  cette  espèce  une 
partie  considérable  de  leur  excès  inexplicable  de  lumière  et  de  cha- 
leur. Les  météores  ont  été  étudiés  l'année  passée  en  rapportant  leur 
marche  apparente  aux  étoiles.  Leurs  hauteurs  et  leurs  vitesses 
moyennes  ont  été  :  hauteur  au  commencement  de  leur  apparition, 
105 railles;  à  la  fin,  68  milles;  longueur  de  leur  route,  79  milles; 
vitesse,  49  milles  par  seconde.  Des  observations  nombreuses  de 
points  de  rayonnement  d'étoiles  filantes  sont  rapportées  dans  le  pré* 
sent  catalogue.  Ces  points  ont  été  observés  le  10  août,  le  30  novem- 
bre et  le  6  décembre  1863,  le  2  janvier,  les  10  et  20  avril,  et  le 
15  août  1864,  en  rapportant  les  météores  aux  12  cartes  perspectives 
représentant  tout  le  cercle  des  constellations  à  mesure  que  dans  l'in- 
tervalle de  deux  heures  elles  apparaissent  au-dessus  des  vapeurs  de 
l'horizon  sous  la  latitude  de  Greenwich.  Les  passages  les  plus  longs 
peuvent  être  tracés  exactement  avec  une  règle  ordinaire;  et  en  les 
prolongeant,  Finterseclion  de  leurs  lignes  détermine  le  point  de 
rayonnement  des  pluies  d'étoiles  filantes,  telles  que  celles  du  10  août 
1865,  du  2  janvier  et  du  10  avril  1864.  Le  nombre  des  étoiles 
filantes  des  9  et  10  août  1864  n'a  pas  différé  beaucoup  de  la  moyenne 
générale  du  phénomène,  moyennequi,  par  un  temps  clairet  en  Tab- 
scnce  de  la  lune,  s'élève  a  30  ou  40  par  heure  pour  un  seul  observa- 
teur regardant  constamment  le  ciel  près  du  zénith. 

S'il  existe  quelque  périodicité  dans  cette  apparition  d'août,  ceserait 
peut-être  un  minimum  observé  trois  fois  à  des  intervalles  de  8  ans  ; 
j        ledemier  en  1862. 

La  question  des  points  de  rayonnement  des  étoiles  filantes  a  attiré 
I  principalement  l'attention  du  comité  pendant  le  cours  de  l'année 
I  dernière.  Il  est  remarquable  que  l'existence  d'un  point  rayonnant, 
I  c'est-à-dire  d'un  point  où  s'arrêtent,  vues  en  perpeclive,  les  lignes 
droites  suivies  par  les  étoiles,  n'ait  pas  été  remarquée  pour  les  mé- 
téores du  10  avril  dans  les  rapports  précédents,  car  cette  date  a  été 
depuis  longtemps  signalée  parBaumhauer,  en  1845,  et  plus  récemment 
parM.  Wolf.M.  Greg  a  eu  le  bonheur  très-inattendu  de  pouvoir  dési- 
gner dès  à  présent  30  à  40  points  rayonnants,  comme  donnant  nais- 
sance à  la  grande  majorité  des  étoiles  filantes  observées  dans  le  cours 
de  Tannée.  Les  observations  longtemps  continuées  du  professeur 
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Heis,  de  Munster,  confirment  les  résultats  de  M.  Greg,  auxquels 
M.  Schmidt,  d'Athènes,  vient  de  donner  une  extension  nouvelle. 
Comme  ces  recherches,  poursuivies  sans  l'emploi  de  cartes  con- 
struites spécialement  dans  ce  but,  seraient  à  peu  près  sans  résultat, 
et  probablement  plus  pernicieuses  que  profitables  àTintérétde  l'astro- 
nomie météorique,  le  comité  désire  vivement  qu'une  somme  de 
40  livres  soit  dcstmée  à  lithographier  les  12  cartes  présentées  au- 
jourd'hui, pour  qu'on  puisse  en  envoyer  des  copies  à  un  nombre 
choisi  d'observateurs  compétents. 

Sur  la  connexion  possible  entre  V  elïifiicité  de  Mars^  et  l'aspect  gé- 
néral de  sa  surface j  par  le  professeur  Hennessy. 

Conformément  aux  lois  de  l'hydrostatique,  une  planète  semblable 
à  Mars,  tournant  sur  son  axe,  dans  le  même  espace  de  temps,  devrait 
avoir  une  elhpticité  se  rapprochant  beaucoup  de  celle  de  notre  terre. 
Deux  observateurs  très-éminents,  Bessel  et  Johnson,^avaient  été  con- 
duits par  l'observation  à  cette  même  conclusion... 

Il  parait  généralement  admis  qu'il  y  a,  dans  le  voisinage  des  piles 
de  Mars,  une  grande  masse  de  matière  brillante,  analogue  aux  amas 
de  neige  delà  terre. 

Il  y  a  quelques  années,  en  discutant  et  réfutant  une  théorie 
erronée  sur  la  figure  de  la  terre,  mise  en  avant  par  Playfair,  et  qui 
depuis  avait  acquis  une  certaine  importance,  parce  qu'elle  avait  été 
reproduite  par  sir  John  Herschel,  à  l'appui  de  ses  vues  générales,  et 
invoquée  par  sir  Charles  liVell,  M.  Hennessy  avait  obtenu  les  équations 
mathématiques  de  Téquilibre  d'un  fluide  comme  l'eau,  recouvrant  un 
sphéroïde  ayant  subi  à  sa  surface,  comme  on  l'admet  pour  la  terre,  les 
phénomènes  de  l'érosion.  Il  résulte  de  ces  expressions  que  si  la 
terre  avait  une  faible  cUipticité,  ou  que,  si  elle  était  sphérique,  elle 
devrait  avoir  deux  continents  circompolaires  avec  une  zone  intermé- 
diaire formée  d'un  océan  équatorial.  Cette  théorie  assignait  même 
les  dimensions  de  ces  continents,  en  supposant  que  l'océan  eût  le 
volume  qu'il  a  actuellement.  On  concluait,  au  contraire  de  ces  mêmes 
équations  que  si  la  terre  avait  une  très-grande  etiipticité,  comme  par 
exemple,  celle  qu'on  a  si  souvent  supposée  àMars,  l'inverse  aurait  lieu, 
et  le  continent  formerait  une  zone  équatoriale,  tandis  que  les  pôles 
seraient  recouverts  p«'îr  les  eaux.  Les  dimensions  de  ces  océans  cir- 
compolaires, en  admettant  l'ellipticité  supposée  de  Mars,  pourraient 
aussi  être  déterminées,  et  ils  devraient  exister  sur  la  surface,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  de  grandes  irrégularités  dans  la  densité  de  la  matière 
composant  la  planète.  La  théorie  mécanique  sur  laquelle  ces  conclu- 
sions sont  fondéos  est  simple,  et  l'attention  des  observateurs  peut  être 
appelée  à  rechercher  si,  comparativement  avec  notre  terre,  une  plus 
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grande  prédominance  de  continent  existe  dans  les  parties  équatoriales 
de  Mars  que  dans  ses  régions  polaires.  Si  l'auteur  du  mémoire  peut 
se  hasarder  à  tirer  quelques  conjectures  des  résultats  observés  jus- 
qu'ici, et  spécialement  des  dessins  qui  accompagnent  l'article  de 
M.  Lockyer,  dans  les  «  mémoires  de  la  Société  astronomique,  »  il 
dira  qu*il  n'existe  pnsde  prédominance  pareille  sur  la  surface  de  Mars  : 
par  conséquent,  si  son  aspect  est  dû  en  partie  a  la  présence  d'un 
liquide  sur  sa  surface,  nous  pouvons  conclure  que  son  cilipticité  a  été 
généralement  exagérée,  et  que  les  résultats  de  Bessel  et  de  Johnson 
sont  ien  somme  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  des  autres  obser- 
vateurs, 

<  Sur  un  changeme7it  d'éclat  soupçonné  dans  la  tache  de  la  Lune 
déùgtiée  du  nom  de  Wemer^  par  le  Rév.  T.  W.  Webb. 

«  Sur  Vimportance  de  l*  adoption  de  méthodes  propres  à  faire  dé- 
couvrir les  changements  qui  peuvent  être  survenus  à  la  surface  de  la 
LuneyH  par  M.  W.  R.  Birt. — Pour  trancher  définitivement  la  question 
de  savoir  si  la  surface  de  la  Lune  est  à  Tétât  de  repos  ou  de  légère  acti- 
vité volcanique,  Tauteur  propose  la  formation  d'un  catalogue  complet 
des  objets  lunaires. 

«  Sur  la  possibilité  de  construire  des  lentilles  ellipsoïdales^  »  par  le 
Rév.  T.  FuRLorçG. 

«  Sur  les  figures  de  cohésion  des  liquides,  »  par  M.  C.  Tomlinson. 
—  Ce  sujet  a  été  présenté  à  l'association  britannique  à  Manchester, 
en  1861.  L'auteur  expose  aujourd'hui  les  progrès  faits  depuis  celte 
époque,  et  présente  deux  nouveaux  systèmes  de  figures.  Le  mode 
d'examen  dont  il  s^agit  consiste  à  placer  une  goutte  de  liquide  sur  la 
surrace  de  Teau  pure  au  sein  d'un  verre  chimiquement  pur,  à  exa- 
minera figure  caractéristique  àlaquellele  liquide  ainsi  essayé  donne 
quelquefois  naissance,  pour  s'en  servir  plus  tard  comme  témoin  de 
la  présence  de  ce  liquide.  La  figure  formée  est  une  fonction  de  la  co- 
hésion, de  l'adhésion  et  de  la  diffusibilité.Si  quelqu'une  de  ces  forces 
varie,  la  figure  varie.  Les  figures  de  l'alcool,  par  exemple,  sur  l'eau, 
le  mercure,  les  huiles  fixes,  le  lard  fondu,  le  spermaceti,  la  paraffine, 
le  soufre,  etc.,  sont  très-différentes.  M.  Tomlinson  a  observé  depuis 
un  nouveau  système  de  figures,  qui  se  produit  quand  on  fait  tomber 
la  goutte  dans  une  colonne  de  liquide  au  lieu  de  la  répandre  sur  sa 
surface.  L'auteur  appelle  celles-ci  «  figures  de  submersion  des  li- 
quides. »  La  figure  d'une  goutte  d'huile  de  lavande  produite  de  cette 
manière  dans  une  colonne  d'alcool  est  singulièrement  compliquée  et 
belle.  Les  essais  parles  figures  de  cohésion  sont  assez  délicats  pour 
qu'on  puisse  aisément  distinguer  des  différences  entre  des  huiles  ayant 
entre  elles  des  rapports  aussi  intimes  que  les  oléines  de  graisse  de 
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bœuf  et  de  graisse  de  mouton,  quand  on  s'était  servi  de  Tune  pour 
allérer  l'autre. 

c(  Sur  une  manière  facile  de  mesurer  les  hauteurs^  »  par  M.  Moc- 

GRIDGE. 

a  Sur  le  tremblement  déterre  et  la  tempête,  observés  dans  le  comté 
de  Sussex,  leii  août  1864,  »  par  le  Rév.  E.  B.  Ellman. 

Sfxtion  b.  Chimie.  —  Président  :  W.  Odling. 

Viçe-Présidents.  —  SirB.-C.  Brodie  ;  d^  C.  Q.  B,  Daubeny;d'.  J. 
H.  Gladstone;  d^  W.  A.  Miller;  d*^  A.  W.  Williamson. —  Secrétaires: 
le  prof.  Liveing;  A.  Vernon;  Harcourt;  R.  Biggs,  — Comité: 
F.  A.  Abel  ;  d'.  T.  Anderson  ;  d'.  Attfield  ;  d^  R.  Bell  ;  à\  f.  Crace 
Calvert;  A.  R.  Cation;  H.  Deane;  d'  B.  Edwards;  d'  W.  Francis; 
Rév.  T.  Furlong  ;  A.  Gages  ;  J.  P.  Gassiot;  d' J.  H.  Gilbert  ;  E.  A.  Ha- 
dow  ;  W.  E.  Healhfield  ;  G.  W.  Knox  ;  S.  Macadam  ;  d^ H.  M.  Noad  ; 
d*^  B.  IL  Paul  ;  prof.  Roscoe;  H.  C.  Sorby  ;  P.  Spence  ;  W.  Symons; 
C.  Toralinson;  prof.  Tennant;  prof.  Voelker;  R.  Warringlon;  P.J. 
Worsley;  Coloniel  Yorke.  —  Jeudi.  Discours  du  président.  — 
Depuis  le  temps  où  Dalton  a  le  premier  employé  Texpression 
poids  ûfomtçM^,  jusqu'à  Tannée  1841,  lorsque  Gerhardt  annonça 
ses  vues  sur  la  constitution  moléculaire  de  Teau,  il  ne  parait  pas  qu'il 
y  ait  eu  une  différence  marquée  d'opinion  parmi  les  chimistes  sur 
les  proportions  entre  les  principaux  éléments  des  combinaisons. 
Qu'une  partie  en  poids  d'hydrogène  s'unit  avec  36  parties  en  poids  de 
chlore  pour  former  une  seule  molécule  d'acide  chlorhydrique,  ou 
avec  8  parties  en  poids  d'oxygène  pour  former  une  seule  molécule 
d'eau,  telle  était  la  notion  également  admise  par  Berzélius  et  Gmelin, 
représentants  des  deux  principales  écoles  de  chimie  théorique  du 
continent. 

En  effet,  il  n'y  avait  entre  eux  aucune  différence  d'opinion  relati- 
vement aux  proportions  relatives  des  trois  éléments  de  ces  combinai- 
sons. Prenant  l'hydrogène  pour  base  de  l'échelle  des  nombres,  ces 
deux  chimistes  représentaient  la  proportion  de  l'hydrogène  dans  les 
combinaisons  par  1,  celle  du  chlore  par  36  et  celle  de  l'oxygène 
par  8.  En  outre,  tous  les  deux  représentaient  le  poids  moléculaire  de 
l'acide  chlorhydrique  par  37,  et  celui  de  l'eau  par  9.  Depuis  que  l'on 
a  partagé  les  corps  volatils  en  deux  classes,  dans  l'une  desquelles,  la 
plus  grande,  les  molécules,  représentent  respectivement  quatre  vo- 
lumes, tandis  que  dans  la  plus  petite  elles  correspondent  à  deux 
volumes,  et  en  proposant,  conjointement  avec  Laurent,  de  doubler 
les  poids  moléculaires  des  corps  de  la  seconde  classe,  de  manière  à 
faire  que  les  molécules  de  tous  les  corps  volatils,  simples  ou  com- 
posés, représentent  chacune  quatre  volumes  de  vapeur,  Gerhardt,  il 
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me  semble,  a  posé  les  principes  de  la  philosophie  chimique  qui  pré- 
vaut aujourd'hui.  Tout  en  admettant  que  Gerhard!,  dans  le  dévelop- 
pement de  son  système  unitaire,  ait  fait  quelques  pas  rétrogrades, 
très-excusables,  à  mon  avis,  je  le  regarde  encore,  non  avec  Tadmira- 
tien  aTeuglc  du  disciple,  mais  avec  le  jugement  calme  du  chimiste, 
comme  le  grand  fondateur  de  cette  philosophie  chimique,  pour  la 
propagation  de  laquelle  j'ai  déjà  adressé  mes  félicitations  aux 
membres  de  la  section.  Avant  le  temps  de  Gerhardt,le  choix  des  poids 
atomiques  pour  les  difTérents  corps,  élémentaires  ou  composés,  avait 
été  à  peu  près  livré  au  hasard.  S'appuyant  à  la  fois  sur  les  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques,  il  a  le  premier  établi  pour  ce  choix  des 
principes  fixes,  en  indiquant  les  considérations  d'où  déroule  logi- 
quement leur  détermination  définitive.  C'est  d'après  ces  principes 
qu'il  a  établi  la  classification  des  éléments  non  métalliques  en  mono- 
hydrides,  représentés  par  le  chlore  ;  en  dihydrides,  représentés  par 
loxfgène;  en  trihydrides,  représentés  par  l'azote,  etc.;  et  que,  mais 
avec  une  connaissance  bien  plus  étendue  des  phénomènes,  les  chi- 
mistes les  plus  récents  ont  donné  plus  de  développement  et  plus 
d'unité  à  la  méthode  de  Gerhardt,  spécialement  en  ce  qui  regarde  les 
corps  simples  métalliques;  de  manière  à  la  poser  sur  des  bases 
inébranlables  et  à  la  faire  accepter  universellement.  L'unanimité 
relative  qui  a  prévalu  avant  Gerhardt  était  l'unanimité  de  la  soumis- 
sion à  l'autorité  ;  l'unanimité  absolue  qui  prévaut  aujourd'hui  est 
l'unanimité  de  conviction,  venant  à  la  suite  d'une  période  intermé- 
diaire d'insurrection  isolée,  puis  d'une  révolution  générale  et  d'un 
triomphe  définitif.  En  repassant  en  esprit  combien  Forigine  du  nou- 
veau système  posé  par  Gerhardt,  complété  par  ses  collègues  et  ses 
disciples,  est  redevable  à  une  appréciation  exacte  de  Tharmonie  qui 
existe  entre  les  relations  chimiques  et  physiques,  nous  ne  pouvons  que 
donner  une  cordiale  bienvenue  aux  précieuses  additions  que  M.  Her- 
mannKopp  a  faites  récemment  à  nos  connaissances,  relativement  à  la 
ehaleur  spécifique  des  composés.  A  une  certaine  époque,  des  chi- 
niistes  même  très-éminents  croyaient  que  la  réforme  de  Gerhardt 
regardait  principalement  la  notation  et  non  l'association  et  l'inter- 
prétation des  phénomènes,  et  il  était  devenu  de  mode  parmi  eux  de 
déclamer  contre  les  puérilités  d'une  question*  de  notation.  C'est  une 
vérité  bien  évidente  queTidéeest  d'une  importance  bien  plus  grande 
que  la  manière  de  l'exprimer;  mais  pourtant  le  mode  d'expression 
a  une  importance  propre,  parce  qu'elle  facilite  la  propagation  de 
l'idée,  et  plus  spécialement  son  développement  et  sa  production...  Il 
est  malheureusement  trop  vrai  que  la  notation  chimique  est  actuel- 
lement dans  un  état  qui  n'est  rien  moins  que  satisfaisant...  Je  sais 
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été  close  le  25.  Elle  se  composait,  comme  à  lordinaire,  de  membres 
ayant  voix  délibérative  et  de  simples  participants.  Les  meneurs  des 
sections  étaient  :  mathématiques  et  astronomie,  M.  le  professeur 
Clebsch  ;  physiipiej  professeur  Buff;  chimie  et  pharmacie j  professeur 
Will;  minéralogie,  géologie  et  paléontologie,  professeur  V.  Klipstein; 
botanique  et  physiologie  végétale,  professeur  Hoffmann;  agronomie 
et  économie  forestière,  professeur  Heyer  ;  zoologie  et  anatomie  corn- 
parée,  professeur  Luckart;  anatomie  et  physiologie,  professeur  Eck- 
liard  ;  médecine,  professeur  Seitz  ;  chirurgie  et  oculistiqtie,  professeur 
Wernher;  accouchement  et  gynécologie,  docteur  Birnbaum;  psy- 
chiatrie et  art  vétérinaire,  docteur  Stammler. 

Les  discours  inauguraux  des  séances  publiques  ont  eu  pour  ob- 
jet :  Recherches  allemandes  de  la  nature;  par  M.  le  docteur  Jessen, 
d'Elden;  —  L'hypothèse  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces,  par 
le  docteur  Yolger,  de  Francfort  ;  —  Application  à  la  médecine  de 
l'électricité  et  du  magnétisme,  par  M.  Remak,  de  Berlin  ;  —  Le  ta- 
bac et  Teau-de-vie  dans  leur  influence  sur  l'humanité,  par  M.  le  doc- 
teur Possner;  du  château  de  Steinbuk  ;  —  L'extrait  de  vianlde,  par 
M.  le  docteur  Storn,  de  Brème;  —  Les  routes  commerciales  de  la 
haute  Asie,  par  M.  le  professeur  von  Schlagintvireitt,  de  Giessen  ;  — 
La  possibilité  de  l'anéantissement  des  maladies  épidémiques,  par 
M.  le  docteur  Stam. 

L'usage  est  d'appeler  à  la  présidence  des  sections  les  membres  les 
plus  renommés;  à  ce  titre,  les  célébrités  du  congrès  ont  été  :  le 
conseiller  d^État  Nôggerath  ;  M.  le  conseiller  d'État  Flemming  ;  M.  le 
professeur  Buff,  de  Giessen;  M.  le  professeur  Witt;  M.  le  professeur 
Weraer,  conseiller  d'État  ;  M.  le  professeur  Troschel  ;  M.  le  docteur 
Stiebel;  M.  le  professeur  Hoffmann;  M.  le  professeur  von  Pfeuffer; 
M.  le  docteur  Kopp;  M.  le  professeur  Gerlach;  M.  le  professsur 
Reusch;  H.  le  conseiller  aulique  Crédé;  M.  le  professeur  Kraoss; 
M.  le  professeur  Bardeleben;  M.  le  professeur  Girard;  M.  le  profes- 
seur Seitz;  M.  le  professeur  Gustave  Rose;  M.  le  professeur  Jolly; 
M.  le  conseiller  d'État  Hecker  ;  M.  le  professeur  Schimper  ;  M.  le  pro-. 
fesseur  Wagner;  M.  le  professeur  Wiener  ;  M.  le  docteur  Horn;  M.  le 
professeur  Hoffmann,  de  Londres;  M.  le  professeur  Weber;  M.  le 
professeur  Clebsch  ;  M.  le  professeur  Sandberger  ;  M.  le  professeur 
Wilbrand;  M.  le  professeur  Seitz;  M.  le  professeur  Plucker;  M.  le 
professeur  Schnizlein  ;  M.  le  professeur  Will  ;  M.  le  professeur  Hartig. 

Nous  indiquerons  très-brièvement  les  sujets  traités  dans  les  ses- 
sions, en  entrant  dans  quelques  détails,  quand  les  données  que  nous 
avons  entre  les  mains  nous  le  permettront. 

Mméralogie.  —  Travaux  de  la  Société  géologique  du  Rhin-Moyen; 
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M.  Ludwig.  —  Description  et  classification  des  météorites,  par  M.  G. 
Rose;  il  partage  les  météorites  contenant  du  fer  en  trois  classes  :  les 
fers  météoriques j  les  pallasites  et  les  mésosidérUes;  les  pierres  mé- 
téoriques en  sept  classes  :  chondrites,  hawardites,  chassignites,  chlad- 
Dites,  shalkites,  charbonites,  eukrites  ;  il  décrit  un  nouveau  minéral, 
rhMite,  trouve  par  lui  en  cristaux  dans  les  fers  météoriques.  -^ 
Modèles  de  cristallographie,  parle  docteur  Wolf  de  Libin.  —  Eau 
contenue  dans  les  pierres  d'origine  plutonique  ;  par  M.  Mohr.  — 
Formation  artificielle  des  silicates,  par  M.  Volger.  —  Minerais  de  fer 
des  Alpes;  schistes  gris  et  verts  des  Alpes,  par  M.  Tschermak.  — 
Dépôt  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  musée  impérial  de  miné* 
ralogie  de  Vienne,  et  de  Tatlas  des  formes  cristallines  du  règne 
minéral,  par  M.  Schrauf.  —  Sur  la  mélaphyre  et  sa  place  parmi  les 
minéraux  analogues,  par  M.  Zirkel.  —  Formation  des  montagnes  de 
la  Suisse,  par  M.  von  Dûcker. —  Nouvelle  carte  du  Hara,  par  M.  Streng. 

—  Carte  géologique  du  domaine  de  Banater  ;  M.  Girard.  —  Forma- 
tion du  fer  spathique  de  Laventhalc;  M.  Tschermak .  —  Trias  de  Wûrtz- 
burg;  M.  Sandberger. —  Cornalite  chatoyante  de  Strassfurt;  M.  Nœge- 
ralh.  —  Dépôt  de  serpentine  de  Harzbourg. —  Excursion  à  Dornburg; 
M.  Streng.  —  Composition  des  feldspaths;  M.  Tschermak.  —  Parti* 
cularités  gcognostiques  des  environs  de  Hambourg  ;  M.  Zimmermann. 
—Tendance  à  la  décomposition  des  micas  et  des  feldspaths;  M.  Knopp. 

—  Déshydratation  des  sels  ;  M.  Mohr.  —  Marteau  géologique  ; 
M.  Knopp.  —  Chatoiement  des  cristaux  ;  M.  Reusch.  —  Gneissite; 
M.  Jenzch.  —  Expédition  de  MM.  W.  Schlutz  et  Bron  dans  le  sud  du 
Brésil. 

Mathématiques  et  astronomie,  —  Le  deltoïde,  ou  le  quadrilatère 
du  stauroèdre  ;  M.  Reuschle.  —  Modèles  des  quatre  polyèdres  étoiles 
de  M.  Poinsot  et  leur  réciprocité.  —  Une  intégrale;  imaginaire  ; 
M.  Gordon.  —  Classe  particulière  de  courbes  caractérisées  par  cette 
propriété  que  leurs  points  individuels  correspondent  aux  points  indi- 
viduels d  une  ligne  droite,  d'où  il  résulte  qu'elles  sont  données  par 
des  équations  de  la  forme  : 

P^i  =  Fi  (X),  poî,  =  F,  (X),  px^  =  Fs  (X), 
dans  lesquelles  Fi,  Fj,  Fg,  sont  des  fonctions  rationnelles  du  para- 
inctre  X;  M.  Clebsch.  —  Manuscrit  mathématique  du  douzième 
siècle;  M.  Canlor.  — Un  nouveau  système  de  coordonnées,  ou  repré- 
sentation géomctiico-analylique  nouvelle  de  l'espace;  M.  Plùcker.  — 
Une  nouvelle  transformation  dans  la  théorie  de  la  lune;  M.  Wecler. 

—  Décomposition  des  nombres  premiers  réels;  M.  Reuschle. 
Physique.  —  Éleclromètre  à  flacon  de  M.  W.  Thomson  ;  sa  descri- 
ption; sa  construction;  son  emploi  dans  l'Observation  de  l'électricité 
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atmosphérique;  les  résultats  qu'il  a  donnés;  M.  Dillmann.  —  Flam- 
mes chantantes  obtenues  avec  la  lampe  de  Bunsen  sans  ou  avec  ré- 
seau métallique  ;  M.  Reusch.  —  Cause  des  changements  nocturnes  de 
température  de  ratmosphcre;  M.  Friedmann.  —  Diffusion  à  travers 
Thydrophane;  M.  Reusch.  Une  plaque  mince  d'hydrophane  coUée  à 
un  tube  de  verre  laisse  facilement  passer  Thydrogène  ;  trempée  rapi- 
dement dans  Talcool,  enlevée  et  scchée,  elle  se  trouble  rapidement; 
si  ensuite  on  la  plonge  dans  Teau,  puis  qu'on  Tessuie,  elle  se  couvre 
de  dcndrites  nées  du  mélange  de  l'alcool  et  de  Teau.  —  Périodicité 
annuelle  de  la  quantité  d'ozone  contenue  dans  Tair,  et  rose  des  vents 
ozonométriques;  M.  Prestel.  —  Appareil  pour  l'écoulement  des  bulles 
de  gaz  se  succédant  régulièrement  et  changeant  à  volonté  de  grosseur; 
figures  d'absorption  produites  par  le  mélange  de  trois  fluides  colorés; 
appareil  pour  le  changement  des  couleurs,  d'après  le  principe  de 
M.  Plateau  ;  M.  Melde.  —  Solution  complète  des  problèmes  relatifs 
à  la  mesure  exacte  du  volume  d'eau  qu'une  rivière  laisse  couler  dans 
un  temps  donné  ;  M.  Prestel.  —  Sur  tes  raies  des  spectres  d'ordre 
supérieur  produits  par  diiîraction  sur  des  réseaux  ou  micromètres  en 
verre  ;  M.  Quincke.  En  outre  des  deux  raies  D  primitives,  on  toit  à 
droite  et  à  gauche  trois  raies  nouvelles.  Dans  le  troisième  spectre,  les 
deux  raies  primitives  sont  plus  brillantes  que  les  raies  adventices; 
dans  le  quatrième  spectre,  elles  sont  moins  brillantes  ;  dans  le  cin- 
quième spectre  et  les  suivants,  les  cinq  raies  également  espacées  en- 
tre elles  ont  la  niéme  intensité.  Au  sein  de  ces  spectres  d'ordre  su- 
périeur, on  voit  en  outre  apparaître  de  nouvelles  raies  dans  le  groupe 
b  de  Fraunhofer.  11  y  aurait  de  l'intérêt  à  chercher  si  d'autres  réseaux 
ne  donneraient  pas  de  ces  raies  adventives  que  la  théorie  de  la  diffrac- 
tion  ne  suffit  pas  à  expliquer.  —  Appareil  pour  la  manifestation  des 
surfaces  harmoniques  de  vibrations;  M.  Melde.  —  Recherches  sur 
l'absorption  delà  lumière  dans  les  milieux  simplement  réfringents; 
M.  Bohn.  —  Sur  Textra-courant  du  courant  d'induction,  par  M.  Pog- 
gendorf.  En  réunissant  les  deux  pôles  d'un  appareil  d'induction  par 
une  hélice  formée  d'un  fil  long  et  mince,  on  reconnaît  qu'il  se  dé- 
veloppe de  l'électricité  libre  à  forte  tension,  bien  que  le  circuit  soit 
entièrement  métallique  et  que  les  courants  soient  très-affaiblis  par  la 
grande  résistance  de  l'hélice.  C'est  au  courant  induit  d'ouverture  que 
correspond  ce  développement  d'électricité  libre.  Si  on  relie  les  deux 
pôles  par  un  fil  semblable  à  celui  dont  l'hélice  était  formée,  mais  qui 
ne  soit  pas  roulé  en  spirale,  les  phénomènes  de  tension  ne  se  mani- 
festent pas.  Mais  un  conducteur  non  métallique,  par  exemple,  un 
cordon  imbibé  d'eau,  donne  lieu  au  développement  d'électricité  libre, 
et,  de  plus,  il  s'échauffe  beaucoup.  M.  Poggendorf  appelle  extra- 
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courant  du  courant  induit  le  courant  dont  nous  venons  de  parler. 
En  prenant  deux  appareils  d*induction  semblables,  mis  en  activité  à 
l'aide  d*un  seul  interrupteur,  par  un  même  courant  primaire  qui  les 
traverse  tous  les  deux,  si  Ton  réunit  par  un  même  bout  les  pôles  de 
même  nom  des  deux  appareils,  il  ne  se  produit  pas  de  courant  d'in- 
duction, et  cependant  il  y  a  un  développement  considérable  d'élec- 
tricité libre.  Ainsi,  deux  courants  induits  opposés  dans  un  conducteur 
produisent  des  phénomènes  de  tension...  Cette  présence  d'électricité 
libre  que  Ton  reconnaît,  soit  au  moyen  d'un  électromètre,  soit  par 
les  étincelles  que  Ton  reçoit  lorsqu'on  touche  le  fil  avec  la  main,  peut 
aussi  être  mise  en  évidence  en  faisant  passer  une  partie  du  fil  dans 
une  cloche  où  Ton  a  Tait  le  vide  ;  on  voit  alors,  si  Ton  opère  dans  une 
salle  obscure,  des  lueurs  apparaître  le  long  du  fil. 

—  Machine  pneumatique  à  mercure  et  tubes  lumineux;  M.  Geissier 
de  Bonn.  —  Sons  rendus  par  des  barreaux  d'acier  ou  de  fer  dans 
Facte  del'aimantation;  M.  BuiT. — Téléphone,  sa  description etson  his* 
toire;le  docteur  Reis.  —  Sons  rendus  par  un  cylindre  en  métal, 
dont  les  bords  taillés  sont  presque  en  contact  et  qui  entoure  un  rou- 
leau d'induction  parcouru  par  un  courant  interrompu;  M.  Poggen- 
dorff.  —  Saccharimèlre  de  M.  Wild  de  Berne  ;  M.  Bohn.  —Moteur 
pouvant  servir  à  beaucoup  d'expériences  de  physique,  M.  Jolly. 

—  Phénomènes  particuliers  aux  étincelles  de  la  grosse  bobine  de 
M.  Rumhkorff  et  expériences  avec  cette  bobine;  M.  Poggendorff. 

—  Atmomètre  de  construction  nouvelle;  M.  Prestel.  Le  vase  à  éva- 
poration  d'eau  est  en  communication  avec  un  tube  divisé,  rempli 
en  partie  d'eau,  en  partie  dair  ;  à  mesure  que  l'eau  s'évapore, 
Teau  du  tube  entre  dans  le  vase,  remplacée  dans  le  tube  par  de  Tair. 
La  lecture  faite  sur  le  tube  divisé  fait  connaître  immédiatement  la 
quantité  d'eau  évaporée.  —  Développement  du  magnétisme  par  la 
rotation;  M.  Greiss.  Tous  les  copeaux  que  le  burin  détache  en  hélice 
de  l'acier  et  même  du  fer  doux  prennent  une  aimantation  permanente  ; 
le  pôle  sud  apparaît  à  Tendroit  où  le  burin  commence  à  détacher  le 
copeau;  le  pôle  nord  à  l'autre  extrémité  du  copeau.  La  polarité  est 
notablement  plus  forte  quand  la  direction  ou  rotation  des  spires  re- 
gardée du  pôle  sud  est  en  sens  opposé,  comme  celle  des  aiguilles 
d'une  montre.  —  Machine  de  compression  mise  en  action  par  une 
flamme  de  gaz  et  services  qu'elle  peut  rendre  dans  un  cabinet  de 
physique;  M.  Jolly.  —  Tubes  de  Geissier  ;  M.  Buff.  —  Position  dos 
zones  de  quantités  égales  de  pluie  dans  l'Allemagne  du  Nord  ; 
M.  Prestel. 

Chuiië  et  Puahhàcie.  — ^  Décortication  des  céréales;  M.  Horfacker. 
'-' Formation  des  alcools  bi  ou  triatomiques  au  moyen  de  combinai-* 
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sons  de  carbures  d'hydrogèae  (combinaisons  bromuro-bromces) 
d'atomicité  moindre;  M.  Von  Seraenoff.  —  Recherches  sur  la  com- 
position du  cerveau  do  Thomnie  et  des  animaux;  propriété d'ane 
substance  nouvelle  extraite  du  cerveau,  appelée  protagon,  et  formée 
de  carbone,  d'hydrogène,  d*oxygène,  d'azote  et  de  phosphore;  M.Lie- 
brcich.  —  Transformation  de  l'acide  hippurique  par  l'hydrogène 
naissant,  au  sein  d'une  solalion  alcaline;  M.  Rob.  Otto.  Il  obtient 
ainsi  :  1**  une  substance  insoluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  dont  la  for- 
mule est  ^i8H,4N,Og ,  que  Tacide  chlorhydrique  convertit  en  gljcocol 
et  en  une  huile  ^uHkOs  ;  2"*  une  huile  ^iJl^NO^,  soluble  dans  l'éther, 
que  l'acide  chlorhydrique  convertit  en  glycocol,  en  chlorure  de 
benzol  ^^tCI,  et  un  acide  analogue  à  l'acide  benzoïque  ^iJIi^O,;  ce 
dernier,  sous  TinQuence  des  acides  avec  addition  d'eau,  donne  nais- 
sance à  un  acide  bibasique  €|J[I|eOft.  —  Reproduction  par  le  collo- 
dion  des  figures  de  cristallisation  laissées  sur  des  glaces  en  verre  par 
la  dessiccation  d'un  mélange  de  gomme  et  d'une  dissolution  saline; 
M.  Boetger*  —  Produits  de  l'oxydation  de  la  naphtaline  par  les 
acides  chromique  et  sulfuriquc;  M.  Schv^cibler.  —  Formation  arti- 
ficielle de  la  gay-lussite  par  le  mélange  d'une  solution  de  chlorure 
de  calcium  avec  excès  de  carbonate  de  soude;  M.  Fritzsche.  Ce 
carbonate  amorphe  de  chaux  en  contact  avec  du  carbonate  de  soude 
se  change  aussi  en  gay-lussite ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
carbonate  cristallisé.  —  Recherches  sur  la  tyrosine,  par  M.  le  docteur 
Schmitt.  —  Produits  de  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  des  so- 
lutions acides  d'acides  benzoïque  et  hippurique  ;  M.  Hermann.  Ces 
produits  sont  :  1^  de  l'alcool  toluique  ;  2"  un  acide  contenant  quatre 
atomes  d'hydrogène  de  plus  que  Tacide  benzoïque;  5^  une  substance 
analogue  à  Thydro-benzoïne  ;  i""  du  glycocol.  —  Analyse  spectrale 
des  solutions  colorées  et  manifestation  des  bandes  d'absorption;  M.  le 
docteur  Werner.  —  Affinités  des  atomes  d'azote  et  de  carbone, 
du  cjanogène  et  de  l'aldéhyde;  M.  Buff.  L'affinité  de  l'azote  de 
ces  deux  combinaisons  étant  1,  celle  du  carbone  serait  2.  —  Du 
thrôtherion^  M.  le  docteur  Tudichum.  Cette  substance  sulfureuse, 
née  de  la  décomposition  des  matières  animales  par  l'acide  sulfu- 
rique,  cristallise  en  colonnes  rho m boédriques  ;  elle  contient  19, 9 
pour  100  de  soufre,  possède  une  odeur  repoussante,  se  décom- 
pose sous  l'action  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  des  acides.  — 
Oxysulfure  d'uranium  et  les  produits  de  ses  transformations;  M.  Ré- 
mélé  :  sa  formule  est  UrjOtS  ;  il  se  combine  avec  les  sulfures  métal- 
liques alcalins  et  se  transforme  par  une  digestion  prolongée  au  con- 
tact du  sulfure  d'ammonium  en  octaèdres  cristallisés  de  rouge 
d'urane.  — Procédé  d'argenture  du  verre;  M.  Bothe.  On  obtient  une 
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très-belle  argenture  par  un  mélange  de  deux  solutions  convenable* 
ment  concentrées,  lune  de  nitrate  d'argent  oiyammoniacal,  Tautre 
d*oxytartrate  d'argent;  séance  tenante,  M.  Boettger  argenté  ainsi 
plusieurs  miroirs  de  verre.  —  Moyen  facile  d'extraire  le  sélénium 
des  résidus  de  fer-blanc.  —  Sur  les  salines  de  Statsfurt  et  la  présence 
dans  ces  saiinefs  de  la  cannalite,  de  la  kieserite,  de  la  boracite,  etc.; 
M.  Frank  ;  réduction  des  combinaisons  de  nitre  par  l'amalgame  de 
sodium  ;  M.  Strecker.  —  Rapports  du  brome  avec  les  acides  ben- 
zoiqueet  nitro-benzoïque  ;  M.  Nauman.  —  Une  nouvelle  réaction  du 
eobalt  ;  H.  Rémélé.  —  Action  de  l'acide  cbloreux*hydraté  sur  quel* 
qoes  groupes  de  combinaisons  organiques  non  saturées  ;  M.  Carius. 
—  Rapports  entre  la  cyanamide  et  la  sarcosine;  M.  Volhard.  —  Acide 
térephtalique  ;  M.  Otto.  —  Couleurs  extraites  de  Taniline,  formule 
définitive  de  la  rosaniline  ;  M.  Hoffmann.  —  Acide  podocarpique  ; 
M.  de  Vry.  —  Réaction  du  cobalt;  M.  Braun.  —  Sources  minérales  de 
Niederselters ;  H.  Frésénius;  séchage  des  gaz;  M.  Frésénius.  — 
Analyse  et  constitution  des  météorites  ;  M.  0.  Schmidt.  {La  suite  à 
une  autre  livraison.)  f.  moiono. 
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TisHenieiit  de  ki  ecMiniJiMlie  pmr  les  snlMUiaeeB  Yolatflcs  prsve- 
MMrt  des  matières  ayani  servi  à  l'éparatfon  dn  ffas  de  l'éelalrace  f 
fm  m.  Ckmuaeiige,  anelen  interne  de  HalnflJUKare.  —  «  Du  1*'  mars 
au  l*' juillet  1864, 142  enfants  atteints  de  coqueluche  ont  demandé 
d'être  admis  dans  Tusine  de  Saint-Mandé.  88  enfants  ont  été  soumis 
sérieusement  à  Tinfluence  de  l'atmosphère  de  la  salle  d'épuration. 
Sur  ces  88  observations,  il  y  a  54  guérisons  ;  24  fois  il  y  a  seulement 
de  ramclioration  ;  et,  enfin,  dans  10  cas,  la  médication  a  complète- 
ment échoué.  Parmi  les  88  malades  soumis  sérieusement  à  l'influence 
de  Tatmosphère  de  la  salle  d'épuration,  je  n'en  trouve  que  23  qui 
n'aient  pas  été  traités  antérieurement  ;  les  65  restants,  c'est-à-dire 
plus  des  deux  tiers,  avaient  été  soumis  sans  résultats  à  des  médica- 
tions très-variées.  Sur  ces  88  enfants,  il  y  en  a  61  chez  lesquels  les 
symptômes  de  la  coqueluche  étaient  très- violents  ;  dans  27  cas,  la 
maladie  était  de  moyenne  intensité.  Lorsque  les  jeunes  malades  ont 
commencé  les  séances  dans  la  salle  d'épuration,  la  coqueluche  était  a 
la  période  du  début,  c  est-à-dire  qu'elle  avait  au  plus  trois  semaines 
d'existence  chez  51  d'entre  eux;  dans  les  37  cas  restants,  son  début 

»•  s,  t.  VI,  20  octobre  1864.  '"  24 
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remontait  à  un,  deux  et  trois  mois.  Pour  ces  derniers  comme  pour  les 
précédents,  Tinfluence  de  la  respiration  dans  Tatmosphère  gazeuse 
agissait  de  la  même  façon.  L'ancienneté  de  la  maladie  ne  prouvait  pas 
qu'elle  fût  à  sa  période  de  déclin  ;  le  plus  souvent,  en  effet,  les  petits 
malades  n'étaient  conduits  à  l'usine  à  gaz  que  lorsque  la  coqueluche 
avait  pris  une  nouvelle  intensité,  et  que  tous  les  syraj)tômes  étaient 
devenus  très-aigus.  Lorsque  Tamélioration  ou  la  guérison  était  obte- 
nue, le  résultat  ne  pouvait  donc  pas  être  considéré  comme  la  suite 
naturelle  d'une  maladie  qui  était  en  train  de  disparaître.  Les  54  exem- 
ples de  guérison  que  i'ar  observés  ont  obtenu  de  l'amélioration,  dans 
la  plupart  des  symptômes,  après  5  séances  en  moyenne;  pour  arriver 
à  la  guérison,  la  moyenne  des  séances  a  été  de  12,  plus  une  fraction. 
Dans  ces  54  observations,  il  en  est  38  oii  la  coqueluche  avait  une  grande 
intensité;  dans  ces  cas,  la  moyenne  des  séances,  pour  arriver  à  la 
guérison,  a  été  de  14.  Dans  les  16  faits  où  la  coqueluche  était  peu 
grave,  la  moyenne  des  séances  n'a  été  que  de  10.  Les  faits  de  guéri- 
son observés  ne  peuvent  être  attribués  à  aucun  autre  traitement  qu'à 
l'action  des  vapeurs  des  matières  de  l'épuration.  Constamment,  en 
effet,  on  a  cessé  tout  traitement  antérieurement  employé  pour  s'en 
tenir  exclusivement  aux  visites  à  l'usine.  Dans  tous  les  faits  observés, 
on  n'a  jamais  constaté  un  accident  sérieux  survenu  à  la  suite  de  ces 
inhalations  :  l'exacerbation  de  quelques  symptômes  et  un  peu  d'agita- 
tion constatés  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  chez  un  très- 
petit  nombre  de  malades,  voilà  les  seuls  accidents  qui  aient  attiré 
mon  attention.  Dans  l'usine  de  Saint-Mandé,  j'ai  constaté  que  les  hom- 
mes qui  travaillent  à  l'épuration  sont  rarement  malades,  et  que  les 
seules  affections  pour  lesquelles  ils  me  consultent,  en  général,  sont 
des  maladies  très-légères  de  la  peau.  L'innocuité  de  l'atmosphère  de 
la  salle  d'épuration,  chez  les  ouvriers  qui  y  travaillent  dix  et  douze 
heures  par  jour,  pouvait  en  faire  admettre  l'innocuité  pour  les  petits 
malades,  alors  que  l'expérience  ne  m'en  eût  pas  démontré  la  réalité. 
«  En  résumé  :  l""  Le  traitement  de  la  coqueluche  par  la  respiration 
des  vapeurs  qui  se  dégagent  des  matières  ayant  servi  à  l'épuration 
du  gaz,  donne  les  meilleurs  résultats.  2^  Chez  la  grande  majorité  des 
malades,  la  guérison  est  le  résultat  ordinaire  de  ce  traitement,  même 
dans  les  cas  où  ont  échoué  les  médications  réputées  les  plus  efficaces. 
5""  La  guérison  se  produit  sous  Tinfluence  de  ce  traitement,  à  toutes 
les  périodes  de  la  maladie.  4""  Elle  se  produit  aussi  quel  que  soit  l'âge 
des  enfants  malades.  5*^  Lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas,  on 
observe  presque  toujours  une  grande  amélioration  dans  la  plupart 
des  symptômes  pénibles  de  Taffectiou.  O"*  Le  nombre  des  séances 
dans  la  salle  d'épuration,  nécessaire  pour  produire  la  guérison,  ^arie 
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suivant  les  individus;  mais,  en  général,  il  doit  être  de  douze.  7^  Il 
n  y  a  pas  danger  pour  les  malades,  quel  que  soit  leur  flge,  à  les  sou- 
mettre aux  inhalations  des  vapeurs  se  dégageant  des  matières  ayant 
servi  à  l'épuration  du  gaz.  (Commissaires  :  MM.  H.  Roger,  Blacke 
et  Delpech.)  » 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 

Procédé  et  appareil  dit  osmogéae,  pour  le  traitement  des  até* 
Inues,  fllrop»,  Jna  siieréa  et  antres  prodnita,  par  M.  Dniimnfani.  — 

«  Le  procédé  el  l'appareil  reposent  sur  le  phénomène  de  Tendosmose, 
cfôt-à-dire  sur  le  double  courant  qui  s'établit  entre  deux  liquides  de 
densité  différente  et  séparés  par  une  cloison  membraneuse. 

Dans  la  description  qui  va  suivre  de  mon  appareil  dénommé  os- 
mogène,  j'emploie  l'expression  osmose  et  le  verbe  osmoser  pour  ex- 
primer Taction  qui  se  produit  dans  les  liquides  en  expérimentation. 
Je  désigne  par  l'expression  osmose  ou  à  osmoser  le  liquide  qui  se 
place  dans  le  réservoir  dit  intérieur  ;  et  par  l'expression  osmosant,  le 
liquide  du  réservoir,extérieur. 

En  plaçant  dans  mon  appareil  les  mélasses,  sirops  ou  jus  sucrés 
impurs  en  opposition  avec  de  l'eau,  ils  subissent  une  analjse  telle, 
que  les  sels  organiques  et  inorganiques  passent  dans  les  eaux  d'exos- 
mose  à  Texclusion  presque  complète  du  sucre  et  de  la  matière  colo* 
rante.  Cet  effet  est  au  minimum,  quand  les  mélasses  et  sirops  forte- 
ment salins,  comme  les  mélasses  de  betteraves,  sont  à  leur  densité 
normale,  40  à  45  degrés  Baume,  en  présence  de  l'eau  pure. 

L'effet  analytique  qui  élimine  les  sels  diminue  à  mesure  que  la 
densité  de  la  mélasse  s'affaiblit  et  que  celle  de  Teau  augmente. 

L'appareil  a  pour  disposition  nouvelle  l'emploi  de  membranes  ver- 
ticales, disposition  favorable  pour  multiplier  indéfiniment  les  surfaces 
dans  un  petit  espace. 

L'application  des  membranes  peut  se  faire  de  différentes  manières  : 
le  mode  le  plus  simple  consiste  aies  appliquer  avec  de  grandes  brides, 
en  garnissant  les  joints  par  les  méthodes  connues,  mastics,  enduits 
divers  ou  caoutchouc. 

On  peut  aussi  les  coller  sur  les  châssis  avec  les  enduits  qui,  comme 
les  vernis  gras,  sont  insolubles  dans  Teau,  puis  les  consolider  avec 
des  tringles  et  des  vis  ;  on  peut  encore  interposer  les  membranes 
Titre  deux  canevas  ou  entre  des  cribles  ou  toiles  métalliques  qui  puis- 
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sent  les  préserver  des  ruptures  ou  des  allongements  provoqués  par 
les  variations  de  pression. 

Cette  marche  suppose  l'intermittence  pour  le  travail  à  osmoser; 
cependant  il  vaut  mieux  lui  appliquer  la  continuité  qui  se  Irouve  déjà 
réalisée  par  le  fait  de  Texpulsion  des  liquides  osmoses  et  osmosants. 
Il  suffit  pour  cela  d'amener  par  un  tube  plongeur^ou  autrement,  au 
fond  du  vase  osmose  et  par  un  jet  continu,  le  liquide  à  osmoser.  On 
peut,  avec  des  robinets  faciles  à  régler,  donner  aux  liquides  à  expul- 
ser les  densités  requises  pour  les  effets  qu'on  veut  obtenir,  et  ces 
tlensités  peuvent  varier  dans  des  limites  très-étendues,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  de  maintenir  entre  les  deux  liquides,  osmosants  ou 
osmoses,  l'inégalité  de  densité  ou  de  composition  utile  au  phénomène 
d'osmose.  x> 

Ces  appareils  sont  installés  depuis  plusieurs  mois  dans  l'usine  de 
Courrières  (Pas-de-Calais).  Nous  les  verrons  bientôt  fonctionner  et 
nous  décrirons  r<»  dont  nous  aurons  été  témoins.         F.  Moig>o. 

Utilité  d'aiigiiA'Mter  le  nomlire  de«  matières  grasses,  d^orlgla^ 
véffélale,  que  l'afrlenltore  fournit  *  l'industrie.  —  «  Lc  nombre  des 
plantes  cultivées  pour  leurs  graines  oléifères  est  fort  restreint,  dit 
M.  Hervé  Mangon,  et  cependant  le  nombre  des  végétaux  dont  les 
graines  sont  riches  en  huile  est  assez  considérable.  Il  y  a  donc  lieu 
de  chercher  s'il  n'est  pas  possible  d'augmenter  le  nombre  des  ma- 
tières grasses  d'origine  végétale  que  Vagriculture  fournit  à  Tindustrie. 
Bien  que  les  huiles  grasses  aient  un  certain  nombre  de  propriétés 
communes,  elles  se  distinguent  cependant  les  unes  des  autres  par  des 
caractères  particuliers,  qui  rendent  chacune  d'elles  particulièrement 
propre  à  certains  usages  déterminés  :  les  unes  sont  comestibles,  les 
autres  sont  siccatives  et  servent  à  la  peinture  ;  d'autres,  au  contraire, 
ne  s'épaississent  pas  à  l'air  et  servent  au  graissage  des  machines; 
telles  autres  concourent  à  la  fabrication  de  certaines  variétés  de  savon 
et  ainsi  de  suite.  En  étudiant  de  nouvelles  plantes  oléifères,  on  peut 
donc  augmenter  la  production  de  matières  toujours  trop  rares  pour 
rindustrie,  et  l'on  doit  rencontrer  des  huiles  dont  les  propriétés  spé* 
ciales  trouveront  dans  les  arts  d'utiles  applications. 

(c  Ces  observations  m'ont  conduit  à  cultiver,  pendant  trois  années 
consécutives,  un  certain  nombre  de  plantes,  les  unes  déjà  connues 
comme  pouvant  donner  de  l'huile,  les  autreis  n'ayant  point  encore 
été  signalées,  sous  ce  rapport,  à  ma  connaissance.  Les  plantes  sur 
lesquelles  ont  porté  mes  essais,  d'après  les  conseils  de  notre  illustre 
collègue  M.  Brongniaft,  sont  les  suivantes,  savoir  : 

<K  Hdiantus  annuus,  Cheirantus  Cheiri,  Reseda  luteola,  Sinapisar- 
vcnsis,  Sinapis  atba^  Sinâpis  nigra,  Lepidium  sativum,  Lepidium 
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Tirginianum,  Cainellina  sativa,  Iberis  amara,  Madia  saliva,  Madiavis- 
cosa,  Madaria  elegans. 

<x  Aux  plantes  que  je  viens  de  nommer  s'ajoutaient,  dans  mes  études, 
leThlaspî  et  le  Glaucium  flavum,  qui  m'ont  permis  de  répéter  les 
observations  présentées,  il  y  a  quelques  années,  à  la  société  par 
M.  Newburger,  et  les  expériences  connues  de  M.  Cloêz. 

d  L'extraction  de  l'huile  par  la  presse  ne  se  fait  bien,  pour  quel- 
qaes-unes  de  ces  graines,  qu'après  les  avoir  décortiquées  :  opération 
que  l'on  pratique  maintenant  pour  le  colza  lui-même  dans  quelques 
huileries,  et  qui  ne  présente  plus  de  difficultés  sérieuses  pour  nos 
machines  actuelles. 

«  J'ai  détermine  pour  chaque  plante  le  poids  de  sa  graine,  le  poids 
de  l'hectolitre,  la  proportion  d'huile  et  la  composition  de  la  tige. 
Sans  reproduire  mes  nombreux  tableaux  de  chiffres  »  je  donnerai  pour 
le  bulletin  un  tableau  récapitulatif  qui  pourra  fourni  des  indica- 
tions utiles  aux  personnes  qui  voudraient  poursuivre  d  echerches 
d**    'te  espèce.  » 


INDUSTRIE  MÉCANIQUE 

l«M  grmméem  usines  de  Pnuiee,pwr  M.  'Tnryaa.  —  Manufacture 

de  tapis  et  tapièseries  de  MM.  Requillart^  Roussel  et  Chocqueel,  à 
To^'^coing  et  à  Aubusson,  —  Heureux  de  nous  faire  Técho  de  ces 
beli'^s  monographies,  nous  en  publierons  régulièrement  l'analyse 
tellement  faite,  avec  les  propres  paroles  de  Tauteur,  qu'elle  suffise  à 
eo  ''onner  une  idée,  mais  en  créant  le  désir  et  le  besoin  de  remonter 
à  h  source.  «  L'établissement  de  Tourcoing  est  le  plus  considérable 
en  '*  genre  que  la  France  possède.  Quatre  grands  corps  de  bâtiments 
rel*^  par  plusieurs  annexes  comprennent  :  des  magasins  où  l'on  reçoit 
la  laine  achetée  à  Manchester,en  vente  publique  et  provenant  en  grande 
partie  des  Indes  anglaises  ou  d'Australie;  une  peignerie  et  une  fila- 
ture de  laine  très-bien  installées,  qui,  au  besoin,  travaillent  pour 
Textérieur,  et  feraient  à  elles  seules  une  usine  importante..;  unecor- 
derie  bien  montée  où  se  trouvent  réunis  les  différents  systèmes  les 
plus  perfectionnés  pour  travailler  la  laine  et  le  lin..;  une  teinturerie 
où  Ton  colore  et  apprête  les  laines  destinées  aux  tapis.  Les  étages 
supérieurs  sont  tous  occupés  par  les  métiers  à  la  main...  Enfin,  un 
vaste  atelier  renferme  les  métiers  mécaniques  qui  tissent  la  moquette 
automatiquement,  sans  que  l'ouvrier  ait  autre  chose  à  faire  qu'a  sur* 
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veiller  la  machine...  Les  jaspés  sont  le  lissage  le  plus  commun.  Ou 
emploie  pour  les  faire  tout  ce  que  les  autres  tissages  ont  laissé  de 
moins  fin  :  c'est  tout  simplement  une  toile  dont  la  trame  est  un  fil 
d'étoupes,  et  dont  la  chaîne  est  une  grosse  laine  teinte  dans  les  cuves 
où  des  matières  plus  belles  ont  déjà  absorbé  ce  que  la  couleur  a  de 
plus  parfait  ;  la  largeur  de  ce  tapis  est  de  1  mètre  environ,  et  il  ren- 
ferme fréquemment  jusqu'à  750  grammes  de  laine  au  mètre  ;  comme 
on  le  vend  depuis  2  francs,  et  qu'il  est  en  général  très-solide,  c'est 
véritablement  le  moins  cher  de  tous  les  tapis...  Au-dessus  du  jaspé 
se  fait  le  tapis,  dit  écossais,  qui  a  eu  un  grand  succès  à  cause  de  la 
modicité  de  son  prix  et  de  sa  facilité  d'entretien.  Vers  1844,  cette  fa- 
brication que  Ton  exécute  encore  à  Tourcoing,  atteignait  son  apogée; 
mais  depuis,  le  public,  devenu  plus  difficile,  commence  à  abandonner 
le  tapis  écossais,  surtout  quand  il  n'est  pas  fait  en  chaîne  de  laine. 
C'est  un  simple  nappage  tissé  sur  1  mètre  de  large,  le  plus  souvent 
à  deux  couleurs,  et  dont  l'envers  présente  la  disposition  inverse  de 
Tendroit. . .  Puis  vient  la  série  des  moquettes.  La  belle  et  grande  fabri- 
cation de  Tourcoing,  celle  qui  a  fait  la  gloire  de  la  maison  Requillart, 
Roussel  et  Chocqueel,  c'est  la  moquette  française  ou  moquette  à 
grilles...  Un  autre  genre  de  tapis,  dont  la  fabrication  est  devenue 
très-active  à  Tourcoing,  est  la  chenille,  qui  permet  de  faire,  sans 
trop  de  frais,  des  tapis  d'un  coloris  très-varié...  Depuis  quelques  an- 
nées, une  sorte  de  tapis  chenille,  inventé  à  Ntmes,  s'est  fait  appré- 
cier, grâce  à  la  beauté  de  son  aspect  velouté  :  ces  nouveaux  tissus 
sont  nommés  tapis  veloutés  à  chaîne  mobile. 

a  L'usine  de  Tourcoing  produit  par  an  plusieurs  centaines  de  mille 
mètres  vendus  soit  à  Paris,  soit  à  Tourcoing,  soit  par  des  commis 
voyageurs  dans  les  pays  qui  entourent  la  France  au  nord,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  l'Allemagne  ;  l'Angleterre  et  l'Xmérique  en  re- 
çoivent aussi  do  notables  quantités.  Sept  à  huit  cents  ouvriers,  sui- 
vant la  saison,  gagnent  dans  cette  industrie  un  salaire  qui  varie  de  2 
à  4  francs  pour  les  hommes,  de  1  franc  25  centimes  à  2  francs  pour 
les  femmes,  de  50  centimes  pour  les  enfants.  - 

«  On  peut  réduire  les  diverses  qualités  des  ouvrages  en  tapisseries 
quatre  principales;  ces  quatre  qualités  primitives  sont  désignées 
«ous  le  nom  de  fond  de  soie,  éteirij  double  broché  et  fil  simple.  La 
chaîne  de  tous  les  ouvrages  en  tapisserie,  quels  qu'ils  soient,  même 
des  fonds  de  soie,  est  toujours  en  laine  ;  c'est  la  difTérence  de  la  qua* 
lité  et  de  la  préparation  de  ces  laines  sur  la  chaîne  qui  donnent  lieu 
aux  diverses  dénominations  ci-dessus,  d'étein,  double  broché  et  fil 
simple  ;  le  mot  étein  est  un  mot  technique  et  local  donné  à  une  es- 
pèce de  laine  préparée  pour  être  employée  dans  les  ouvrages  fins. 
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Pour  la  belle  fabricalion,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  France 
n*a  rien  à  craindre  de  la  concurrence  étrangère  ;  elle  exporte  au  con- 
traire un  grand  nombre  de  ses  produits.  On  avait  pensé  avec  quelque 
raison  devoir  craindre  pour  les  tissus  moins  chers,  le  bon  marché  ex- 
cessif de  la  puissante  industrie  anglaise,  dont  quelques  maisons  em- 
ploient jusqu'à  quatre  mille  ouvriers,  et  peuvent  livrer  des  tapis  suf- 
fisants pour  deux  ou  trois  schellings  le  mètre  ;  mais  l'expérience  de 
cette  année  vient  d'être  décisive,  et,  depuis  le  velouté  le  plus  cher 
jusqu'au  plus  humble  jaspé,  la  production  française  l'emporte  d'une 
manière  incontestable  ;  l'Orient  seul  pourrait  lutter  avec  quelque 
avantage,  et  s'il  n'y  avait  pas  le  prix  élevé  du  transport,  la  concur- 
rence serait  redoutable.  Une  preuve  bien  évidente  de  la  supériorité 
réelle  de  nos  produits  a  été  le  résultat  des  dernières  adjudications 
faites  aux  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Des  typés  avaient 
été  donnés  et  tous  les  fabricants  du  continent  avaient  été  appelés  à 
fixer  le  prix  le  moins  élevé  pour  obtenir  la  fourniture  de  quantités 
considérables  de  tissus  répondant  à  ces  types.  Ce  furent  MM.  Requil- 
lart,  Roussel  et  Choqueel  qui  soumissionnèrent  le  prix  le  moins 
élevé,  les  conditions  anglaises  ayant  été  beaucoup  plus  chères.  La 
France  aujourd'hui  a  donc  la  victoire  ;  mais  elle  ne  doit  point  s'ar- 
rêter, cs^r  les  Anglais  savent  faire  des  sacrifices,  et,  comme  disait  un 
d'entre  eux  à  la  dernière  exposition,  si  nous  leur  donnons  quelque- 
fois des  legons,  ils  savent  les  mettre  à  profit.  » 


ASTRONOMIE 


Société  royale  aatrmomlqae  de  Londres  [séanCC  du  22  mors).  — 

L*astronome  royal,  empêché  par  une  indisposition  d'assister  à  la  séance 
annuelle,  présente  quelques  remarques  sur  le  passage  de  Vénus  en 
1882,  faisant  suite  à  son  premier  mémoire  sur  la  recherche  de  la 
distance  du  soleil.  Ces  remarques  se  rapportent  principalement  à' 
deux  diagrammes  préparés,  sous  la  direction  de  l'astronome  royal, 
parti.  Carpenter,  qui  a  exposé  le  sujet  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante ;  les  hémisphères  de  la  Terre  tournées  vers  le  soleil,  aux  mo- 
ments de  l'entrée  et  de  la  sortie,  vues  du  centre  de  la  terre,  sont  re- 
présentées par  des  projections  exactement  géométriques,  et  donnent 
une  vue  perspective  réelle  de  la  Terre  telle  qu'on  l'aurait  en  la  regar- 
dant du  soleil. 

Vénus,  vue  de  la  Terre,  passera  sur  la  partie  inférieure  du  disque 
du  soleil  de  gauche  à  droite,  suivant  une  oblique  allant  de  bas  en 
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haut.  Sur  la  projection  représentant  le  côté  de  la  (erre  tourné  yen  le 
soleil  au  moment  de  l'entrée  vue  du  centre,  il  y  a  une  ligne  qui  joint 
le  point  sur  la  terre  correspondant  au  point  d'entrée  sur  le  soleil  à  la 
partie  opposée  du  disque.  Perpendiculairement  à  cette  ligne,  la  terre 
est  ceinte  par  d'autres  lig:nes  à  des  distances  égales  de  part  et  d'autre, 
et  comme  la  planète,  dans  son  mouvement  de  gauche  à  droite,  éclip- 
sera le  bord  du  soleil  tour  à  tour  pour  le  bord  gauche,  le  centre  et  le 
bord  droit  de  la  terre,  le  temps  de  l'entrée,  vue  du  centre,  sera  accé- 
léré ou  retardé  pour  des  observateurs  placés  sur  les  différentes  zones 
suivant  leur  distance  au  centre  et  leur  position  relative.  Sur  le  second 
diagramme  le  moment  de  la  sortie  est  présenté  de  la  même  manière. 

A  la  seule  inspection  de  ces  deux  projections  on  voit  sur-le-cbamp 
les  lieux  où  les  observations  du  passage  sont  possibles,  où  l'entrée 
est  accélérée  et  la  sortie  retardée,  et  vice-versâ^  où  les  observa- 
tions sont  le  plus  désirables,  etc.  ;  et  Tastronome  royal  f)fi>t  remarquer 
que  le  passage  sera  observé  des  provinces  orientales  de  l'Amérique 
du  nord  ou  desBermudes,  dans  l'hémisphère  nord,  et  à  Sabrina-Land 
dans  l'hémisphère  sud.  Dans  le  premier  cas,  l'entrée  est  retardée  et 
la  sortie  accélérée  ;  le  passage  sera  par  conséquent  rendu  plus  court. 
A  Sabrina-Land,  au  contraire,  la  durée  du  passage  sera  rendue  plus 
longue,  les  conditions  étant  opposées. 

L'astronome  royal  parle  ensuite  des  régions  inhospitalières  du  sud 
où  des  observations  devront  être  Taites  si  l'on  veut  tirer  du  passage 
tout  le  profit  possible.  Le  passage  a  lieu  en  décembre,  et  le  soleil 
sera  bas  ;  et  comme  nous  ne  connaissons  pas  maintenant  les  condi- 
tions climatériques  de  ce  pays  à  cette  époque  de  l'année,  l'astronome 
royal  insiste  sur  la  nécessité  d'une  expédition  pour  étudier  ces  con- 
ditions comme  mesure  préliminaire  ;  il  pense  qu'il  n'est  pas  trop  tôt  de 
faire  dès  à  présent  une  communication  sur  ce  sujet  aux  autorités 
compétentes. 

M.  De  la  Rue  fait  observer  que  l'emploi  de  la  photographie  rendrait 
importantes  des  observations  même  dans  les  lieux  où  l'on  ne  pourrait 
voir  ni  Tentrée  ni  la  sortie.  La  portion  de  la  corde  comprise  dans 
chaque  couple  de  positions  enregistrées  de  la  planète  sur  le  disque  du 
soleÛ  fournirait  des  données  pour  la  détermination  des  positions  re- 
latives du  centre  du  soleil  et  du  centre  de  la  planète  pour  chaque 
instant  de  la  durée  du  passage  aux  différents  lieux  d'observation. 
L'astronome  royal  approuve  cette  idée  avec  chaleur. 

Ou  a  lu  les  mémoires  suivants  :  i.  «  Sur  les  Feuilles  de  sùule de 
M.  Nasmyth,  »  par  M.  E«  J.  Stone.  M.  Stone  dit  que  le  26  janvier 
1864  il  a  dirigé  vers  le  soleil  le  grand  équatorial  de  l'observatoire 
de  Greenwich  dans  l'intention  expresse  de  regarder  les  Feuilles  de 
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saule  de  M.  Nasraytb.  11  a  yu  distinctement  la  surface  lumineuse  géné- 
rale du  soleil  parsemée  de  parcelles  brillantes  en  «  forme  de  grains  de 
m  ;  »  ces  grains  sont  en  très-grand  nombre  autour  des  parties  du  dis- 
que qui  présentent  Taspect  moutonné  bien  connu.  M.  Stone  pense  que 
cet  aspect  est  produit  par  Tcnlrelacement  des  parcelles  brillantes.  La 
forme  générale  lui  a  paru  se  rapprocher  plus  de  celle  du  riz  que  de 
celle  des  feuilles  de  saule,  et  il  croit  que  la  description  qu'il  en  donne 
est  suffisamment  exacte  pour  qu'un  observateur  sache  les  reti^ouvcr 
et  les  reconnaisse  sans  difficulté.  Elles  ont  été  vues  depuis  dans  diffé- 
rentes occasions  par  M.  Stone,  M.  Dunkin,  M.  EUis  et  M.  Carpenler. 
Le  10  mars  H.  Dunkin  et  M.  Carpenterles  ont  vues  avec  le  télescope 

de  Shuckburgh  de  4  ^  pouces  d*ouverlure,  et  aussi  avec  lallazimuth, 

de 3 ^pouces.  Le  grossissement  employé  dans  le  grand  équatorial 

était  de  iOO.  Il  parait  que  M.  Stone  était  tout  a  fait  sans  prévention, 
car  il  cherchait  ^^  feuilles  de  saules  noires^  et  il  à  trouvé  du  rit 
Hanc.  Le  révérend  C.  Pritchard  fait  observer  que  M.  Nasmyih 
reconnaît  maintenant  qu'il  se  serait  servi  de  ce  dernier  mot  s'il  s'é- 
tait présenté  à  lui.  M.  Dunkin  a  calculé  que  dans  un  espace  de  54' 
sur  48''  il  y  avait  au  moins  300  de  ces  particules  visibles,  qui  res- 
semblent au  riz.  L'astronome  royal  appelle  l'attention  sur  le  fait  que 
ces  apparences  diffèrent  tout  à  fait  de  celles  en  forme  de  chanvre  que 
présentent  les  pénombres  et  que  M.  Dawes  a  décrites  d'une  manière 
si  pittoresque. 

2.  c  Note  sur  l'omission  fréquente  de»  indications  du  baromètre 
et  du  thermomètre  dans  les  observations  faites  au  sextant  pour  la  dé- 
termination des  latitudes  et  des  longitudes,  »  par  M.  Dunkin.  L'au- 
teur qui  a  surveillé  la  réduction  des  observations  du  capitaine  Speke, 
donne  des  exemples,  qui  ne  sont  pas  les  plus  graves,  de  deux  résul- 
tats différents  pour  une  longitude  déterminée  par  des  distances  delà 
lune  corrigées  et  non  corrigées  des  variations  du  baromètre  et  du 
thermomètre.  L'auteur  pense  que  ces  différences  sont  suffisamment 
importantes  pour  attirer  Tattention  de  ceux  qui  pourront  à  l'avenir 
être  appelés  à  faire  ou  à  réduire  des  observations  semblables  pour  la 
géographie*  Il  recommande  aussi  très-instamment  d'inviter  désor- 
mais les  navigateurs  à  enregistrer,  non-seulement  les  indications  du 
chronomètre  et  du  sextant^  mais  encore  celles  du  baromètre  et  du 
thermomètre  au  moins  un^ /bt^  pendant  chaque  série  d'observations. 
S'ils  y  sont  fidèles,  ils  doubleront  la  valeur  de  leurs  observations. 

5.  Liste  de  nouvelles  étoiles  doubles  découvertes  par  le  révérend 
W.  R.  Dawes.  Cette  liste  contient  quinze  étoiles  découvertes  de 
1849  à  1859,  disposées  suivant  l'ordre  de  leur  découverte.  M.  Dawcs 
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fait  la  remarque  que  comme  il  n'a  employé  que  peu  de  temps  à  une 
observation  superficielle  de  ces  objets,  il  est  probable  qu'un  amateur 
disposé  à  se  dévouer  d'une  manière  constante  à  cette  branche  des 
recherches,  et  qui  serait  bien  établi,  ferait  certainement  de  nom- 
breuses découvertes.  La  liste  est  accompagnée  de  notes  sur  chaque 
étoile. 

4.  Note  de  Tastronome  royal  sur  un  passage  des  a  mesures  de  Ju- 
piter et  de  ses  Satellites  x>  du  capitaine  Jacob. 

5.  a  Sur  les  premières  observations  d'Uranus  par  Bradley,  »  par 
M.  Hugh  Breen.  Ces  observations  ont  été  faites  en  1748  et  1750,  et 
seront  sans  doute  d  une  grande  valeur  pour  les  recherches  futures. 
M.  Breen  s'occupe  à  en  faire  une  comparaison  exacte  avec  les  tables 
de  la  planète  dressées  par  Bouvard. 

Le  président  annonce  que  les  mémoires  destinés  à  être  lus  devant 
la  Société  devront  être  annoncés  dans  le  Times  avant  le  jour  de  la 
séance.  Le  mémoire  qui  sera  discuté  dans  la  prochaine  séance  est  de 
M.  A.  S.  Herschel  et  traitera  des  météorites. 

Le  révérend  C.  Pritchard  rend  compte  des  progrès  récents  de 
Taslronomie  météorique;  on  discutera  les  méthodes  actuellement 
en  usage  pour  observer  le  passage  d*un  météore,  et  un  moyen  pro- 
posé par  M.  Pritchard. 


ARCHÉOLOGIE 

Destinations  principales  des  monoments  celilqnesy  par  ffll.  le  doc> 

tenr  Eoi^ène  Robert.  —  De  ce  que  le  renne  ne  se  rencontre  plus 
dans  le  sud  de  l'Europe,  il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu'il  faille  le  con- 
sidérer comme  ayant  été  contemporain  des  espèces  perdues  d'élé- 
phants, de  Tours  des  cavernes,  etc.  Ce  ruminant  ne  se  serait  seu- 
lement qu'éloigné  de  nos  contrées,  comme  Ta  fait  de  nos  jours,  le 
castor,  qui  est  allé  habiter  des  bords  plus  tranquilles ,  moins  fré- 
quentés par  les  hommes.  Assurément  ce  n'est  pas  la  nourriture  qui 
est  cause  de  ces  émigrations,  de  cet  exil;  ce  n*est  pas  un  besoin  in- 
dispensable de  paître  ces  maigres  lichens  qui  tapissent  des  plaines 
où  pas  une  graminée  ne  pourrait  ^'enraciner,  qui  incrustent  les 
rochers  :  le  renne  est  essentiellement  sauvage;  nous  en  avons  eu  la 
preuve  en  parcourant  les  pays  où  il  a  pu  se  propager.  En  Islande,  par 
exemple,  où  il  avait  été  introduit  pour  faire  jouir  ses  habitants  si  mal 
partagés  à  l'endroit  des  douceurs  de  la  vie,  des  avantages  que  les  La- 
pons ont  su  en  retirer,  il  fut  impossible  de  lo  domestiquer  et  il  ne 
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larda  pas  à  seréAigier  dans  les  parties  les  plus  désertes  de  rile,  sur 
les  points  les  plus  inabordables.  Difficilement  maintenu  par  les  La- 
pons au  moyen  de  femelles  captives  et  de  chiens,  il  ne  trouva  pas  les 
solitudes  du  cap  Nord  assez  sûres  pour  y  vivre  en  liberté  ;  il  passa, 
à  Taide  des  radeaux  naturels  que  lui  offraient  les  champs  de  glace 
détachés  de  la  banquise,  au  Spitzberg,  où  nous  le  vîmes  con- 
stamment fuir  à  notre  approche  et  quoique  nous  en  fussions  tou* 
jours  à  une  grande  distance. 

Encore  un  mot  sur  les  animaux  qui  vivaient  autrefois  dans  les 
Gaules  et  qui  les  ont  abandonnées,  vraisemblablement  par  Teffet  de  la 
civilisation.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Vursus  arcto'ideus  n'ait  vécu  à 
la  même  époque  dans  la  Celtique  ;  car  nous  avons  eu  occasion  non-seu- 
lement d'observer  de  ses  débris  dans  les  tourbières  d'Albert  (Somme), 
avec  des  produits  de  Tindustrie  gallo-romaine,  notamment  de  longues 
épingles  en  bronze  (acus  eomatoria  ou  crinalis)  ;  mais,  comme  pour  le 
lièvre,  nous  avons  recueilli  dans  les  fouilles  du  Luxembourg  des  frag- 
ments de  poterie  rougeâtre  qui  donnent  une  représentation  assez  bonne 
de  ce  que  pouvait  être  cet  animal.  C'était  peut-être  l'ours  que  les  Gau- 
lois se  plaisaient  à  faire  combattre.  Enfin,  d'après  une  figure  que  nous 
avons' eu  occasion  de  voir  sur  un  fragment  de  vase  gris  noirâtre  re- 
cueilli à  Scarponne,  dans  une  des  iles  de  la  Moselle,  par  M.  Bernard, 
maire  de  Dieulouard  (Meurthe),  on  voit  que  les  Gallo-Romains  ont 
cherché  à  représenter  le  loup  la  gueule  ouverte  comme  pour  dévorer. 

CMigcs  cniinidres.  —  De  même  que  tous  les  peuples  à  l'état  sau- 
vage font  cuire  les  aliments  dans  la  terre  au  moyen  de  pierres  for- 
tement chauffées,  de  même  les  Celtes,  dans  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  primitives,  ne  devaient  pas  avoir  de  moyens  plus  perfectionnés. 
Les  seuls  indices  que  Ton  puisse  saisir  à  ce  sujet,  consistent  en  des 
pierres  calcinées  q(ii  accompagnent  toujours  lès  ossements  d'animaux 
dans  les  stations  celtiques.  Ainsi,  quand  on  examine  avec  soin  un  can« 
ton  où  les  Celtes  ont  séjourné  pendant  longtemps,  ce  qu'attestent  les 
barrovrs,  les  dolmens,  etc.,  par  l'importance  de  leur  construction, 
commele  territoire  de  Meudon  en  fournit  un  exemple  bien  saillant,  on 
trouve  sur  une  foule  de  points,  où  sans  doute  se  dressaient  les  huttes  en 
chaume  ou  en  branchages  cimentés  par  de  la  terre  délayée,  des  accu- 
mulations de  cendre  avec  des  pierres  calcaires  calcinées  (elles  ont  pris 
une  teinte  gris  bleuâtre  très-remarquable  et  sont  devenues  très-résis- 
tantes après  avoir  dû  être  momentanément  désagrégées  par  le  feu  ou 
converties  en  chaux),  des  ossements  d'animaux,  notamment  de  porc, 
des  fragments  de  poterie  grossière  et  des  éclats  de  silex  ainsi  que  des 
espèces  de  grattoirs  de  même  nature,  qui  devaient  servir,  les  uns  à 
dépecer  les  chairs,  les  autres  à  racler  les  os. 
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Il  est  présumable  que  ces  foyers  primitifs  occupaient  le  centre  des 
habitations,  ainsi  qu'on  le  remarque  encore  aujourd*hui  dans  le  wig- 
wam  des  Patagons,  sous  la  tente  en  peaux  de  renne  du  Lapon  ou  du 
Samoyode  et  même  dans  les  pauvres  baërs  en  terre  des  Islandais  où 
nous  avons  été  trop  heureux»M.  Gaimard  et  moi,  de  pouvoir  nous  abriter 
tant  de  fois  pour  combattre  une  humidité  froide  et  pénétrante,  et  cela, 
malgré  l'odeur  suffocante  de  la  tourbe  employée  comme  combustible. 

Des  vaMA  m  fenre.  —  Les  vases  destinés  aux  aliments  ou  aux 
boissons  étaient  excessivement  grossiers,  modelés  à  la  main  et  i 
peine  cuits  ;  les  Celtes  paraissent  même  ne  s'être  pas  donné  k  peine 
de  choisir  la  terre  propre  à  faire  des  vases  et  semblent  Tavoir  prise 
telle  qu'elle  se  présentait.  Aussi  la  pâte  est-elle  généralement  rem- 
plie de  petits  cailloux  ou  de  gros  grains  de  quartz. 

Quelques  antiquaires  prétendent  que  ces  poteries  ont  été  seulement 
séchées  au  soleil  ;  mais  de  pareilles  poteries,  exposées  depuis  des 
siècles  à  toutes  les  intempéries,  et  surtout  aune  humidité  incessante, 
n'eussent  pas  manqué  de  tomber  en  poussière  ou  de  se  désagréger. 

Il  est  rare  de  rencontrer  des  vases  purement  celtiques  avec  quel- 
ques ornements  ;  les  moulures  que  nous  avons  remarquées  ont  été  évi- 
demment faites  avec  le  bout  du  doigt  ou  l'empreinte  de  l'ongle,  de  ma- 
nière à  présenter  une  espèce  de  guillochis  sur  les  lèvres  d'aucuns  de  ces 
vases.  Quelques  grands  pots  avaient  la  partie  ventrue  ornée  d'nn  cor- 
don festonné  avec  le  bout  du  doigt  appliqué  obliquement  et  de  ma- 
nière à  imiter  des  espèces  de  toros.  Les  anses,  mot  tout  à  fait  celtique 
(ans)^  étaient  laites  encore  avec  plus  de  simplicité.  Pendant  que  la 
pâte  était  molle,  on  devait  se  contenter  de  passer  une  baguette  dans 
le  renflement  destiné  à  l'anse,  et  il  en  résultait  une  ouverture  irrégu* 
lière  qui  ne  pouvait  admettre  qu'une  lanière  ou  une  corde. 

Quant  à  la  manière  de  couvrir  les  vases  dont  Torifice  n'était  pas  trop 
grand  pour  qu'ils  n'eussent  pu  recevoir  un  couvercle  ou  un  bouchon, 
nul  doute  qu'ils  n*aient  été  fermés  comme  les  nôtres,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  les  bouchons,  au  lieu  d'être  en  liège,  étaient  en 
argile  durcie  au  feu.  Nous  avons  recueilli  à  Dieulouard,  dans  l'île  de 
Scarponne,  de  véritables  couvercles  qui,  au  lieu  d'être  bombés,  étaient 
aplatis  et  surmontés  d'un  bouton  également  aplati.  Les  fouilles  du 
Luxembourg  nous  ont,  de  leur  côté,  fourni  de  véritables  bouchons  de 
forme  conique,  également  en  terre  durcie  et  qui  s'adaptent  parfaite- 
ment à  des  goulots  de  petites  amphores  ou  de  lagènes. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

A  Boire  adresse  t  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  universel 
du  20  octobre,  le  communique  suivant  :  c<  Un  journal  scientifique 
attaque  la  mesure  qui  engage  les  directeurs  des  écoles  normales  pii- 
maires  à  faire  de  certaines  observations  météorologiques,  et  par 
conséquent  le  Tote  des  conseils  généraux  qui  ont  fourni  les  fonds 
pour  Tachât  des  instruments.  M.  le  directeur  de  l'Observatoire  ré- 
pond dans  le  bulletin  international.  «  L'administration  connaît  le  zèle 
consciencieux  des  écoles  normales,  la  haute  valeur  personnelle  de 
leurs  directeurs,  le  talent  et  le  dévouement  de  leurs  maîtres.  Les 
quatre  écoles  normales  du  rectorat  de  Nancy  font,  depuis  sept  an- 
nées, des  observations  météorologiques,  qui  y  ont  été  fort  bien  in- 
stallées par  M.  Faye  quand  il  était  à  la  tète  de  celte  académie.  Ces 
observations,  bien  faites  et  suivies  avec  régularité,  sont  calculées  en 
ce  moment,  et  Ton  en  publiera  prochainement  les  principaux  résul- 
tats. D'autres  écoles  normales  se  sont  imposé,  de  leur  propre  ini- 
tiative, le  même  travail.  On  se  préoccupe,  avec  grande  raison,  de 
répandre  dans  la  campagne  une  instruction  sérieuse  et  pratique. 
Pour  y  parvenir,  il  faut,  avant  tout,  la  donner  à  nos  élèves-maîtres 
des  écoles  normales.  Or>  l'administration  est  persuadée  qu'en  inspi- 
rante ces  jeunes  gens,  dans  de  certaines  limites,  le  goût  et  l'esprit 
d'observation,  elle  s'engage  dans  une  bonne  voie.  Les  conseils  géné- 
raux ont  tous  été  de  cet  avis  :  ils  ont  accordé  la  minime  subvention 
qui  leur  était  demandée.  » 

En  réalité,  nous  n^avons  pas  voulu  attaquer  la  mesure  proposée 
par  M.  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial,  encouragée  par  M.  le 
ministre  de  l'iustruction  publique,  et  sanctionnée  par  le  vote  des 
conseils  généraux.  Quand  nous  reproduisions  dans  une  page  égarée 
des  Mondes  les  quelques  hgnes  de  la  lettre  de  M.  Charrière,  dont  le 
principal  tort  est  leur  exagération ,  nous  avons  cru  simplement  ex- 
primer une  crainte  plusieurs  fois  formulée  devant  nous;  et,  si  M.  Le 
Verrier  s'était  borné  aux  observations  que  lui  emprunte  le  bulletin 
administratir ,  nous  nous  serions  empressé  de  les  reproduire  et 
de  nous  rétracter.  Personne  ne  sera  plus  heureux  que  nous  de 
voir  les  études  des  Écoles  normales  se  fortifier  et  s'étendre  ;  per- 
sonne ne  comprend  mieux  qu'il  convienne  de  doter  ces  écoles  d'une 
collection  d'instruments  de  météorologie,  et  d'exercer  les  élèves  aux 
ûbsenalions.  Notre  pensée,  trahie  par  l'expression,  était  démettre  en 
garde  contre  la  confiance  trop  absolue  que  Ton  pourrait  mettre  dans 
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des  séries  régulières  d'observations  faites  par  des  instituteurs  pri- 
maires. Nous  n'avons  jamais  appartenu  à  l'opposition  systématique 
et  nous  accueillons  avec  reconnaissance  les  observations  qui  noussoot 
adressées.  F.  Moigno. 

Docks  flottanui.  —  Lundi  dernier,  on  a  lancé  à  Saint-Ouen  un  ma- 
gasin flottant,  de  70  mètres  de  longueur,  12  mètres  de  largeur  et 
6  mètres  de  hauteur,  destiné  à  emmagasiner,  au  milieu  de  l'eau,  des 
alcools,  des  essences,  des  huiles,  d'autres  liquides  inflammables  et 
volatils  très-dangereux  à  conserver  ailleurs,  et  mis  ainsi  à  l'abri  de 
toute  chance  d'incendie.  Le  nombre  total  de  ces  magasins  en  (er, 
d  une  capacité  de  deux  cent  cinquante  hectolitres  chacun,  formant 
sur  un  canal  spécial  un  dock  flottant  tout  en  fer,  sera  de  dix.  Leur 
construction  a  été  confiée  aux  célèbres  ateliers  de  M.  Durenne,  qui  a 
présidé  lui-même  à  la  mise  à  Teau.  M.  Préfontaine,  le  directeur  de 
cette  entreprise,  nous  avait,  dit-il,  invité  à  assister  à  cette  imposante 
opération,  mais  sa  lettre  ne  nous  est  certainement  pas  parvenue. 
Quand  le  dock  flottant  sera  tout  entier  installé,  nous  lui  ferons, 
dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  une  visite  dont  nous  leur  rendrons 
compte. 

Contérenee  mur  l'ostrélcultore  et  comeours  d*hiiltres  a«  Jardte 
é'aedUmataiâon,  —  M.  Rufz  de  Lavison  nous  avait  vivement  pressé 
de  prendre  part  à  cette  séance  pleine  d^intérêt  fixée  au  jeudi  20  oc- 
tobre, à  trois  heures  après  midi,  et  nous  avons  bien  regretté  de  n'a- 
voir pas  pu  accepter  son  invitation.  La  leçon  a  été  très-bien  faite;  la 
vue  des  vieux  débris  de  paniers,  des  branches  d'arbre,  des  tuiles,  des 
pierres  chargées  de  naissin  ou  d'huitres  naissantes  a  causé  la  plus 
agréable  surprise.  MM.  Dufresne,  Fanty,  Garnier,  Gourgeot,  spécia- 
lités du  genre,  avaient  été  invités  à  déguster  les  huîtres  parvenues  de 
divers  points  de  la  France  ;  ils  ont  fait  leur  rapport,  inséré  au  Moniteur 
wiiversel  et  nous  le  résumons  en  quelques  lignes.  «  Unanimes  sur 
ce  point  que  toutes  les  huîtres  étaient  d'excellente  qualité,  nous  met- 
tons au  premier  rang,  par  ordre  de  mérite  :  les  lots  n**  8,  de  Waast- 
la-Hogue,  envoi  de  MM.  Legay  frères  ;  n°  9,  de  Courseuil-sur-Mer, 
envoi  de  M.  Costa;  n*»  19,  envoi  de  M.  Hérault  fils  aîné;  n**  7,  iledeRé, 
envoi  de  MM.  Tayeau  et  Borie  ;  n**  12,  d'Etel  (Morbihan) ,  envoi  de  M.  le 
baron  X...  Les  n***  lo,  Concarneau,  envoi  de  M.  Guillou;  17,  Ma* 
rennes,  envoi  de  MM.  Bisson  et  Sourdies  ;  5,  la  Rochelle,  envoi  de 
M.  Belenfant;  9,  Sables-d'Olonne,  envoi  de  M.  Lecourant,  comprenant 
les  huîtres  de  Marennes  ou  façon  Marennes,  les  huîtres  impériales 
d'Ostende  et  les  petites  d'Ostende,  dites  d'Ostende  dans  le  commerce^ 
méritent  de  faire  une  catégorie  à  part;  elles  sont  aux  huîtres  ordi- 
naires ce  que  sont  les  vins  de  premiers  crus  aux  bons  vins  ordinaires 
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de  table;  elles  sont  hors  ligne  à  tous  égards.  Le  lot  n**  20,  Noirmou- 
tier,  envoi  de  M.  Guillé,  peut  lutter  avec  les  huîtres  de  Marennes, 
premier  choix,  pour  la  couleur,  la  finesse,  le  goût  exquis  et  le  par- 
fait état  d'engraissement.  » 

asphyxie  dans  un  égout*  —  On  lisait  le  25  dans  tous  les  journaux 
cette  triste  nouvelle  :  Plusieurs  ouvriers  s'étaient  rendus  hier  à  Cli- 
chy  pour  commencer  le  curage  de  Tégout  de  la  rue  de  Paris.  Le 
premier  ouvrier  descendu  était  à  peine  arrivé  au  tiers  de  l'échelle 
qu'il  jeta  un  cri  et  tomba,  suffoque  parles  vapeurs  méphitiques  qui 
s'échappaient   des   eaux  croupies.  Un  de  ses  camarades  voulut  le 
retirer,  mais  il  tomba  lui-même  sans  connaissance.  Un  troisième  eut 
le  même  sort.  On  a  pu  sauver  ces  trois  ouvriers;  mais  tous  trois  au- 
raient été  perdus  sans  le  prompt  secours  apporté  parles  pompiers. 
Celle  nouvelle  nous  surprend  et  nous  attriste  profondément,  car  nous 
avions  espéré  qu'après  le  rapport  si  favorable  de  M.  Belgrand,  aucune 
équipe  d'égoutiers  n'entrerait  en  fonction  sans  être  muni  de  Tappa- 
reilà  tubes  respirateurs  de  M.  Gallibert.  L'ouvrier  qui,  après  avoir 
fixé  les  extrémités  des  deux  tubes  en  caoutchouc  au  sommet  de 
l'échelle,  descendra  au  fond  de  Tégout  tenant  serrée  entre  ses  dents 
Tembouchure  en  bois  ou  en  buis  à  laquelle  les  deux  tubes  aboutissent, 
n'aura  absolument  rien  à  craindre,  alors  même  que  la  chandelle  dont 
sa  main  est  armée  signalerait,  en  s'éteignant  subitement,  un  danger 
êminent  qu'il  est  à  même  de  prévenir  par  les  moyens  connus.  Ces 
deux  tubes  respiratoires  dont  le  prix  est  si  peu  élevé,  15  ou  20  francs, 
suffisent  dans  le  travail  ordinaire,  pour  un  premier  examen  de  l'égout; 
mais  s'il  faut  s'avancer  à  une  distance  plus  grande,  force  est  de  re- 
courir à  l'appareil  complet  de  M.  Gallibert,  c  est-à-dire  à  l'outre  pleine 
d'air  que  l'ouvrier  porte  sur  son  dos,  recevant  à  son  sommet  le  tube 
eipirateur  et  à  sa  base  le  tube  aspirateur,  dont  les  secondes  extré- 
mités sont  fixées  sur  Tembouchure  tenue  entre  les  dents.  Ainsi  armé, 
l'égoutier  pourra  séjourner  une  demi-heure  entière  dans  Pégout  le 
plus  homicide,  sans  communication  avec  l'atmosphère  extérieure.  Nous 
savons,  et  c'est  pour  nous  une  consolation  grande,  que  les  deux  appa- 
reils respiratoires  que  nous  venons  de  rappeler,  les  tubes  seuls  et  les 
tnbes  à  réservoir  d'air  commencent  à  être  grandement  recherchés.  La 
ville  en  a  acheté  un  certain  nombre  pour  le  service  de  ses  égouts, 
comme  aussi  pour  l'Usage  de  ses  pompiers;  presque  toutes  les  usines 
à  gaz  s'en  sont  procuré^  pour  pouvoir  pénétrer,  quand  il  sera  néces- 
saire dans  les  locaux  remplis  d'hydrogène  bicarboné  ;  des  banquiers, 
des  agents  de  change,  en  sont  munis  pour  qu'en  cas  d'incendie  et 
d'envahissement  par  la  fumée  on  puisse  extraire  des  coffres-forts  les 
valeurs  qu'ils  contiennent  ;  enfin  il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  qu^on 
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prenne  suii  bain  cnLièrementsubmergé,dans  des  conditions  d'hygiène 
et  d'efficacitc  beaucoup  plus  grandes,  en  tenant  en^reses  dents  Teffl- 
bouchurc  respiratoire,  pendant  que  les  extrémités  supérieures  des 
tubes  sont  fixées  au  robinet  de  la  baignoire.  Nous  Tavouerons  fran- 
chement, aucune  irivenlion  ne  nous  a  plus  souri  que  celle  de  M.  Galii- 
bert  par  son  originalité,  sa  simplicité,  rinfaillibilité  de  son  jeu  et 
les  services  sans  nombre  qirelle  est  appelée  à  rendre,  les  dangers 
plus  nombreux  encore  qu'elle  est  toujours  prête  à  conjurer.  Nous  en- 
gageons vivement  nos  lecteurs  à  aller  s'initier  boulevard  de  Sébas- 
topol,  rive  droite,  n°73,  à  la  manipulation  de  ces  délicieux  appareils, 
qui,  remplissant  une  lacune  énorme,  sont  un  des  grands  bienfaits 
rendus  à  l'industrie. 

OmniinM  A  vapeur.  —  Le  Phare  de  la  Loire  annonce  qu'une  lo- 
comotive à  vapeur  a  remplacé  devant  Tun  des  omnibus  faisant  le  tra- 
jet de  la  bourse  à  Chantenay,  son  attelage  ordinaire.  Les  voyageurs 
n'ont  pas  fait  défaut;  ils  ont  envahi  l'intérieur  et  même  Tiropériale 
avec  autant  de  conGance  que  de  curiosité.  L'omnibus  s'avançait  sans 
dévier  de  la  roule,  tournait  quand  il  le  fallait  et  s'arrêtait  facile- 
ment ;  le  seul  inconvénient  sensible  était  un  ébranlement  qu'on  par- 
viendra sans  doute  à  conjurer.  Rapprochement  singulier;  dans  une 
cnlfevue,  antérieure  seulement  de  huit  jours  à  l'annonce  du  Phare  de 
/aLoir^,M.  Giffard  nous  apprenait  qu'il  allait  mettre  en  constructiou 
une  machine  à  vapeur  à  haute  pression  et  à  deux  cylindres  indépen- 
dants, destinée  à  remorquer  les  omnibus  et  autres  véhicules  sur  les 
routes  ordinaires  avec  une  vitesse  aussi  grande  qu'on  voudra.  Il  y  a 
déjà  plusieurs  mois  que  l'habile  ingénieur  a  pris  son  brevet  d'inven- 
tion, et  il  est  entré  dans  les  plus  grands  détails  sur  les  moyens  in- 
génieux par  lesquels  il  résoudra  de  la  manière  la  plus  efficace  le  pro- 
blème délicat  de  la  traction  et  de  la  direction  des  voitures  à  vapeur. 
Une  des  conditions  essentielles,  dont  ne  parle  pas  le  journal  breton,  est 
une  indépendance  entière  entre  les  deux  cylindres  moteurs  des  deux 
roues.  Comme  si  nous  pressentions  la  nouvelle  des  essais  de  Nantes, 
faits  sans  doute  par  MM.  Lolz,  nous  avons  vivement  pressé  M.  Giffard 
de  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre,  et  nous  prenons  acte  ici  de 
la  bonne  promesse  qu'il  nous  a  faite.  Profitons  de  cette  occasion  pour 
annoncer  que  l'appareil  à  ressort  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  un  an 
environ,  qui  soustraira  le  paissager  au  mouvement  de  roulis  ou  de 
tangage,  et  le  défendra  du  mal  de  mer,  est  aujourd'hui  terminé  et 
sera  bientôt  installé  sur  un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service 
du  Havre  à  Southamplon.  Mais  il  est  arrivé  cette  fois  encore  ce  qui 
arrive  presque  toujours  en  fait  d'invention  :  la  première  solution 
assez  compliquée,  d'nn  très-difficile  problème,  était  à  peine  réalisée. 
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qu'il  s'en  est  présenté  une  autre  {d'une  simplicité  extrême.  Les  res- 
sorts dontrétude  et  la  construction  avaient  cxi|j;é  tant  de  travail  se- 
ront remplacés  avec  des  avantages  considérables  par  un  simple  tube 
pneumatique  dont  le  frère  de  M.  Giffard  a  eu  la  première  idée  et  que 
nous  décrirons. 

iM  iMurole  rendue  an  Sonrds-iiiuets.  —  M.  Â.  Houdin,  chef  et 
fondateur,  à  Passy,  d'un  établissement  unique  jusqu'ici,  le  précep- 
torat pour  réducation  en  famille  des  sourds-muets  et  le  développe- 
ment physiologique  de  la  parole,  écrit  à  Tacadémie  des  sciences, 
qu'après  vingt-cinq  années  d'expérience  dans  l'enseignement  des 
sourds-muets,  il  est  plus  que  jamais  convaincu  de  l'impuissance  re- 
lative des  méthodes  mimiques,  et  de  l'efficacité  absolue  de  celle 
qui  consiste  à  rendre  aux  sourds-muets  la  fonction  et  la  faculté  de 
la  parole  articulée,  et  à  accomplir  par  la  parole  ToDuvrc  de  lei^r 
éducation. 

Une  commission  choisie  parmi  nos  médecins  les  plus  éclairés, 
membres  de  TAcadémie,  professeurs  delà  Faculté,  etc.,  vient  de  se 
réunir  et  de  constater  chez  lui  que  des  sourds-muets  de  naissance 
avaient  pu  acquérir  par  ses  soins  la  faculté  et  l'usage  de  la  parole 
articulée,  au  point  de  laisser  croire  que  roreille  les  avait  guidés  dans 
celle  étude  de  la  parole  et  les  guidait  encore  dans  l'application  qu'ils 
en  font. 

L'un  d'eux  surtout,  dont  l'éducation  se  termine  cette  année,  a 
causé  avec  ces  Messieurs  par  la  parole  articulée  et  a  répondu,  orale- 
ment et  par  écrit,  aux  questions  qui  lui  ont  été  adressées  de  la  même 
manière,  de  façon  à  démontrer  : 

r  Que  le  mécanisme,  l'intelligence  et  l'usage  de  la  parole,  acquis 
sons  le  secours  de  roreille^  lui  sont  complètement  familiers; 

T  Que  la  langue  écrite  lui  est  aussi  familière  que  la  langue 
parlée  : 

5"  Que  la  parole  des  autres  est  lue  par  lui  sur  les  lèvres  avec  une 
facilité  merveilleuse; 

4**  Et  enfin,  qu'en  cet  état  et  avec  l'instruction  acquise  (laquelle 
a  permis  depuis  plusieurs  années  de  suivre  en  grande  partie  les 
programmas  des  baccalauréats),  il  est  parfaitement  apte  à  entrer, 
par  la  parole  articulée  et  la  lecture  sur  les  lèvres,  en  rapport  avec 
la  société,  à  y  tenir  très-convenablement  sa  place,  et  à  acquérir, 
avec  le  temps,  la  même  insiruction  que  les  autres  hommes.  Ce  qui 
complète  Tintérét  qui  s'attache  naturellement  à  des  faits  de  cette  im- 
portance, c'est  que  M.  Houdin  les  donne  comme  obtenus  d'une  façon 
constante  depuis  de  longues  années;  c'est  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  certain  nombre  de  sourds-muets  f  rivilcgiés  qui,  dans  la 
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conviction  de  l'auteur,  sont  appelés  à  profiter  du  bénéfice  d'un  en- 
seignement aussi  fécond,  mais  bien  tous  les  sourds-muets,  sans 
exception,  si  ancienne,  si  profonde,  si  incurable  que  soit  leur  surdité, 
pounru  seulement  que  cette  infirmité  ne  soit  pas  aggravée  par 
une  altération  sérieuse  de  Tintelligence  ou  des  sens  restants. 

OhmmrwwMom  de   «««araeto  prodirite  par  la   faodre.  —  a  Dans  h 

nuit  du  22  au  23  ayril,  de  deux  à  quatre  heures,  Jean  Puihier,  sol- 
dat au  25*"^  de  ligne,  était  en  faction  sur  les  remparts  de  Perpignan. 
Un  orage  yiolent  venait  de  s'élever,  lorsque  tout  à  coup  il  se  vit  en- 
touré d'un  globe  de  flamme,  et  reçut  une  légère  commotion  géné- 
rale qui  l'étourdit  un  peu  ;  bientôt  il  ne  ressentit  plus  rien,  ce  léger 
étourdissement  cessa;  il  n'éprouvait  de  douleur  dans  aucun  point  du 
corps,  et  continua  sa  faction.  Environ  une  heure  après,  on  vint  le 
relever;  alors  seulement,  rentrant  au  corps  de  garde,  il  s'aperçut 
qu'il  distinguait  mal  la  lumière  ainsi  que  les  objets  éclairés,  et  il  fit 
part  de  cette  observation  au  sergent  du  poste,  tout  en  lui  .racontant 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Quand  vint  le  jour,  il  constata  de  nouveau 
l'affaiblissement  de  la  vue  de  l'œil  droit  ;  mais  étant  de  ceux  qui  ne 
s'inquiètent  guère  de  leur  personne,  il  ne  se  plaignit  pas,  continua 
son  service,  et  ne  se  présenta  même  pas  à  la  visite. 

Quand  enfin  il  se  présenta  au  médecin  du  corps,  environ  du  10  au 
15  juin,  celui-ci  constata  une  cataracte  toute  formée  et  l'envoya  à 
l'hôpital.  J'ai  interrogé  cet  homme  avec  beaucoup  de  soin  et  à  dif- 
férentes reprises,  variant  la  forme  de  mes  questions;  je  voulais  bien 
m'assurer  qu'aucune  autre  causé  que  l'éclat  de  la  foudre  n'avait  pu 
produire  la  cataracte  dont  il  est  affecté  ;  je  cherchais  des  causes  trau- 
matiques,  des  causes  internes,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucune.  Il  reste 
donc  ce  fait  assez  curieux  d'une  cataracte  produite  par  l'influence  du 
fluide  électrique,  cataracte  à  marche  rapide,  puisque  dès  les  premiers 
jours  qui  ont  suivi  l'accident,  la  vue  était  affaiblie,  et  que  la  cataracte, 
moins  de  deux  mois  après,  était  arrivée  à  son  entier  développement. 

On  connait,  dans  la  science,  plusieurs  cas  de  cataractes  dévelop- 
pées sous  l'influence  de  la  foudre.  M.  Deval  cite  les  deux  suivants  : 
Brisseau  parle  d'une  jeune  fille  qui,  ayant  été  renversée  par  le  ton- 
nerre, devint  aveugle;  en  examinant  les  yeux,  on  ne  put  fhéconnaitre 
l'existence  de  deux  cataractes.  M.  Reveau-Sandreau  a  également  re- 
laté l'exemple  d'une  villageoise  qui,  surprise  en  rase  campagne  par 
un  violent  orage,  chercha  un  abri  sous  un  arbre  ;  quelques  mo- 
ments après  elle  tombait  frappée  de  la  foudre,  et,  le  lendemain,  elle 
avait  perdu  la  vue  de  l'œil  gauche,  atteint  de  cataracte.  (M.  Skrvier, 
Mémoires  de  médecbie  militaire  et  de  chirurgie  militaire.) 

ËtabiisAeinent  Yacciaogénkiiie.  —  M.  Palasciano,  pour  répondre 
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au  desideratum  formulé  par  M.  Viennois,  a  fait  connaître  au  sein  du 
congrès  médical  de  Lyon  l'existence,  à  Naples,  d'un  établissement 
qui  fonctionne  depuis  un  demi-siècle.  Dans  cet  établissement  dû  à 
M.  Galbiatiy  on  propage  le  cowpox  sur  des  génisses  ;  le  nombre  en 
est  assez  grand  pour  fournir  à  de  nombreuses  inoculations.  Lors- 
qu'on veut  faire  vacciner  ses  enfants,  on  fait  venir  à  sa  porte  une  de 
ces  génisses;  le  conducteur  enlève  une  pustule  entière  avec  des 
ciseaux,  la  présente  au  bout  d^une  pince,  et  le  médecin  pratique  son 
opération.  Le  tout  coûte  une  piastre.  On  voit,  dit  le  spirituel  ora- 
teur, les  génisses  vaccinifères  se  promener  dans  les  rues  de  Naples 
de  la  même  façon  que  les  vaches  laitières.  Il  existe  bien  à  Naples  un 
institut  vaccinal  officiel  qui  cherche  à  propager,  comme  en  France, 
la  vaccination  de  bras  à  bras  ;  mais  celle-ci  n*est  guère  réservée 
qu'aux  pauvres.  Le  roi  Ferdinand  II,  qui  soutenait  officiellement 
Tinstitut  vaccinal,  ne  manquait  pas  de  faire  vacciner  ses  enfants 
avec  le  cowpox  ;  et  tous  les  gens  qui  peuvent  payer  cinq  francs  imi- 
tent cet  exemple. 

Depuis  r annexion,  cet  usage  s'est  répandu  en  Italie,  et  on  se  sert 
généralement  du  cowpox  pour  les  revaccinations  dans  Tarmée  et 
dans  les  collèges.  Sur  la  demande  de  M.  Rollet,  M.  Palasciano  expli- 
que que,  depuis  cinquante  ans,  la  propagation  du  cowpox  se  fait  de 
vache  à  vache  sans  interruption.  Il  est  arrivé  quelquefois  qu'on  l'a 
renouvelé  en  le  faisant  venir  d'Angleterre.  La  spéculation,  d'ailleurs, 
a  réussi  à  M.  Galbiati  :  outre  les  bénéfices  que  lui  procure  la  vente 
des  pustules  du  cowpox,  il  trouve  facilement  à  vendre  ses  génisses  et 
à  renouveler  son  troupeau. 

PhiUsIe  palmonaire,  par  M.  Ëaille  de  Tarade.  —  Le  reoieue  à 

cette  affreuse  maladie,  c'est  la  farine  de  mais  de  bonne  qualité  em- 
ployée en  bouillie.  L'usage  assidu  et  prolongé  de  cet  excellent  aliment 
arnène^  infailHblement  la  guérison,  quand  toutefois  la  maladie  n'est 
I  pas  arrivée  au  dernier  degré.  Dès  qu'on  s'aperçoit  qu  un  rhume  ou 
I  ce  que  Ton  croit  tel,  devient  opiniâtre  et  de  mauvaise  nature,  il  faut 
I  aussitôt  faire  sa  principale  nourriture  de  farine  de  maïs  en  bouillie 
I  avec  moitié  lait  et  moitié  eau.  La  bouillie  se  fait  comme  la  bouillie  or- 
dinaire ;  <Sn  la  remue  sur  un  feu  doux  jusqu'à  ce  qu'elle  bouille.  On 
couvre  alors  le  feu  avec  un  peu  de  cendres  ;  on  cesse  de  remuer,  on 
laisse  cuire  la  bouillie  pendant  huit  à  dix  minutes  ;  on  la  relire  alors 
du  feu  et  on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  ou  de  sel.  Si  l'on  ne  pouvait 
faire  usage  du  lait,  on  préparerait  la  bouillie  avec  du  bouillon  ou 
avec  de  l'eau  et  du  beurre  ;  mais  le  lait  est  préférable.  L'essentiel  est 
défaire  usage  de  farine  de  maïs  de  bonne  qualité.  On  s'en  procurera 
aisément  à  la  halle  au  blé,  à  Paris,  au  prix  de  70  à  80  c.  le  kilogr. 
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M.Alphonse  Milne  Edwards,  ô  Paiis. —  Nous  avons  reçu  le 25  oc- 
tobre, au  Muséum,  un  fourmilier  Tamariou  vivant;  c'est  la  première 
fois  que  cet  animal  arrive  en  France. 

M.  MOMTIGNY,   à  Anvers.    ll<«her«Aies   expérliiM«Ud«i  Mi 
qaoition  posée  par  ilra«o  t  lia  seiBtlIlatfoa   d'une    étoile   €•!-< 
la  même  pour  Ion  obnervatears   dlversemenC  placée  Y  par  H.  Cli. 

Moniicny.  — ARn (le  faire  connaître  letat de  la  question  qu'il  s'agis- 
sait de  traiter,  rappelons  avec  M.  Montigny,  que,  dans  sa  belle  notice 
sur  la  scintillation,  Arago  rapporte  que  Kepler  avait  conclu  d*expé- 
riences  qu'il  iilavec  le  concours  d'autres  observateurs,  que  tout  chan- 
gement remarqué  par  une  personne  dans  la  lumière  d'une  étoile  scin- 
tillante est  à  l'instant  dénoncé  par  un  observateur  voisin.  Arago  ne 
croit  pas  à  la  possibilité  d'un  résultat  précis  dans  une  expérience  faite 
de  cette  manière.  11  propose  le  procédé  suivant  comme  moyen  d'effec- 
tuer le  genre  d'observation  tenté  par  Kepler,  qui  mérite  d'être  lê- 
pctnc,  ainsi  qu'Aiago  le  remarque.  «  On  se  servira,  dit  ce  saTtii||i: 
non  pasd'une  lunette  ordinaire,  niais  d'un  hétiomètre,  c'esl-a-i^ 
d'une  lunette  à  objectif  partage  par  le  milieu  \  On  aura  ainai^^i 
lonic,  doux  imagés  d'une  même  étoile  vues  simultanément  :  Vi 
que  je  suppose  Formée  par  les  rayons  qui  tombent  sur  la  moitié  i 
talc  de  l'objeclif,  et  l'image  provenant  des  rayons  qui  lonibenl  i 
moitié  ocb^denlale  légèrement  déplacée.  Cela  fait,  quand  des  cMér* 
rapides  du  doigt  imprimeront  de  légères  vibrations  au  tuyau  de  Vhèr 
liomètre,  on  transformera  les  deux  images  en  deux  rubans  lumineux. 
Je  me  hasarde  à  prédire  que  les  deux  images  seront  dissemblables, 
contrairement  au  résultat  de  Kepler,  et  quoique,  dans  celte  expé- 
rience, on  ait  soumis  à  Tépreuve  comparative  des  rayons  sépai;iés  ori- 
ginairement, non  de  plusieurs  mètres,  mais  de  quelques  centimètres 
seulement.  » 

La  prévision  d' Arago  s*est  vérifiée  dans  les  expériences  que  M.  Mon- 
tigny a  faites  sur  Sirius,  c'est-à-dire,  qu'en  transformant  en  courbes 
circulaires,  au  moyen  d'un  scintillomètre,  les  deux  images  de  cette 

*  On  sait  que  pour  obtenir  la  duplication  de  l'image  d'un  astre  dans  rhéliomëlrc, 
un  des  instruments  les  plus  ingénieux  que  l'astronomie  possède.  TobjecUf  est  par- 
tagé en  deux  demi-lentilles,  suivant  un  diamètre.  Ces  moitiés  lenticulaires  sost 
disposées  de  manière  que  l'observateur  peut,  à  l'aide  d'un  mouvement  qu'il  leur 
imprime,  faire  glisser  l'un  des  verres  sur  l'autre  suivant  la  tranche  diamétrale  di^ 
section.  H  obtient  ainsi  au  foyer  de  l'oculaire  deux  images  semblables  de  Taslre 
qui  ^nt  placées  à  c6té  l'une  de  l'autre  dans  l'oculaire  ;  il  les  écarte  ou  les  rapproche 
&  volonté,  selon  qu'il  augmente  ou  diminue  la  dislance  des  centimes  des  deux  demi- 
lentilles  de  l'objectif. 
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étoile  obtenues  dans  une  lunette,  modifiée  comme  il  va  être  dit,  les 
arcs  colorés  qui  fractionnaient  ces  courbes  ne  se  sont  point  montrés 
constamment  identiques  en  deux  points  correspondants  des  circon- 
férences décrites. 

M.  Montigny  a  obtenu  la  duplication  de  l'image  d'une  étoile  au 
foyer  d*nne  lunette,  sans  couper  son  objectif  en  deux  parties,  ni  sans 
interposer  un  cristal  bi-réfringent  sur  le  passage  des  rayons  lumi- 
neux, mais  en  employant  une  disposition  dont  TeiTet  est  fondé  sur  le 
phénomène  du  déplacement  latéral.  Pour  donner  une  idée  suffisante 
de  cette  disposition,  représentons  par  A  l'objeclif  d'une  lunette  diri- 
gée vers  une  étoile,  par  XY  son  axe  optique,  et  par  BC,  B'C  un  sys- 
tème de  deux  petites  lames  de  verre  épaisses,  transparentes,  à  faces 
parallèles  et  de  largeur  suffisante,  qui  sont  placées  dans  le  corps  de 
la  lunette,  un  peu  en  avant  de  l'oculaire,  que  nous  supposerons 
enlevé  pour  le  moment.  Les  plans  de  ces  glaces  sont  un  peu  inclinés, 
mais  en  sens  opposés,  par  rapport  à  l'axe  XY,  tout  en  étant  perpen- 


diculaires an  plan  vertical  passant  par  cet  axe.  Les  lames  sont  aussi 
placées  de  façon  que  le  bord  latéral  de  chacune  ne  fasse  que  loucher 
l'axe  XY.  Dans  cette  position,  la  lame  de  droite  BC  intercepte  évidem- 
ment la  moitié  de  droite  du  faisceau  des  rayons  lumineux  qui  con- 
vergeaient primitivement  au  foyer  f  de  Tobjectif  A;  tandis  que  la 
larae  de  gauche  B'C  intercepte  la  moitié  de  gauche  des  rayons  du 
même  faisceau.  Les  deux  lames  étant  inclinées  sur  Taxe  XY,  il  résulte 
de  l'effet  produit  par  le  phénomène  du  déplacement  latéral,  que  cha- 
que rayon  qui  traverse  Tune  d'elles  est  transporté  parallèlement  à  iSa 
direction  primitive.  Ainsi  s  t;  m  est  la  direction  que  suit  le  rayon  R 
après  avoir  traversé  la  lame  de  droite  BC,  tout  en  restant  parallèle 
à  sa  direction  primitive  s  f.  De  même,  s'  v'  m'  représente  la  marche 
du  rayon  R'  transporté  parallèlement  à  s'  f. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  d'après  cela,  que  le  faisceau  des  rayons, 
qui  convergeaient  primitivement  en  f,  se  trouve  partagé,  après  son 
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passage  à  trayers  le  système  des  lames  inclinées  en  deux  moitiés, 
l'une  de  droite  convergeant  en  m  au-dessus  de  Taxe  XY  si  la  lame 
BC  est  inclinée  comme  la  figure  l'indique,  et  Fautre  moitié,  en  m',  au- 
dessous  de  Taxe,  la  lame  B'C  étant  inclinée  en  sens  opposé.  Si  Ton 
désigne  pare  et  d'  les  épaisseurs  respectives  des  deux  lames  et  par 
9,  y'  leurs  inclinaisons  sur  Taxe  XY,  M.  Montigny  démontre  que, 
dans  le  cas  où  l'oculaire  de  la  lunette  est  supposé^enlevé,  la  distance 
réelle  m  m'  des  foyers  particuliers  m  et  tn'  a  pour  expression  : 
mm'=:  0,40  (e.sint/  H-  e'.sint/') 
Dans  le  cas  où  Toculaire  sera  placé,  s'il  est  de  la  forme  dite  acu- 
laire  négatif  et  construit  d'après  les  règles  ordinaires  delà  pratique, 
la  distance  des  deux  foyers  dans  l'oculaire,  distance  que  nous  appeN 
lerons  m"  m"\  devient  alors  : 

m"  m"'  =  0,266  (e-sinj/H-  e'.simj') 

On  voit,  par  cette  expression,  que  l'inclinaison  de  chacune  des 
lames  est  susceptible  d'être  réglée  de  façon  que  la  distance  des  ima- 
ges, dans  le  plan  vertical  de  l'axe,  soit  aussi  petite  qu'on  le  désire. 

Après  avoir  ainsi  obtenu  dans  la  lunette  deux  images  séparées  de 
l'étoile,  comme  dans  un  héliomètre,  M.  Montigny  a  réussi  à  faire  dé- 
crire une  courbe  circulaire  par  chaque  image  au  moyen  du  second 
des  deux  scintillomètres  dont  la  description  a  été  décrite  dans  les 
Mondes  (t.  V,  page  402).  Rappelons  que  cet  appareil  se  compose 
essentiellement  d'une  lame  de  verre  épaisse,  elliptique,  tournant 
autour  d'un  axe  pasi;ant  à  son  centre  et  par  rapport  auquel  le  plan  de 
la  lame  est  incliné  obliquement.  Ce  scintillomètre  doit  être  placé 
dans  le  corps  de  la  lunette  un  peu  en  avant  de  l'oculaire^  de  manière 
que  Taxe  de  rotation  de  la  lame  soit  parallèle  à  l'axe  optique  de  l'in- 
strument, et  tout  à  fait  en  dehors  de  la  direction  de  cet  axe.  Quand 
un  mécanisme  imprime  un  mouvement  de  révolution  suffisamment  ra- 
pide à  la  lame  ainsi  disposée,  Timage  de  tout  point  lumineux,  vue  dans 
la  lunette  y  décrit  une  circonférence  de  cercle  ;  le  rayon  de  celui-ci 
augmente  avec  l'inclinaison  de  la  lame  de  verre  sur  son  axe  de  rota- 
tion. Ces  faits  rappelés,  il  devient  évident  que  quand  ce  scintillomèti*o 
fonctionne  entre  la  première  lentille  de  l'oculaire  et  le  système  des 
deux  glaces  BC  et  B'C'  interposé  dans  le  cor[)s  de  la  lunette,  chacune 
des  deux  images  de  l'étoile  décrit  une  courbe  circulaire,  qui  est 
fermée,  par  suite  du  phénomène  de  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine,  dès  que  la  vitesse  de  rotation  atteint  une 
limite  convenable. 

Quand  la  lunette  est  dirigée  vers  une  étoile  scintillante,  ces  cercles 
se  montrent  partagés  en  arcs  diversement  colorés:  Si  les  lames  BC  et 
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WC  sont  peu  inclinées  Tune  par  rapport  à  l*dutre,  les  centres  des 
deux  se  trouvant  alors  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre,  il  est 
aisé  de  eomparer  ensemble  deux  arcs  correspondants  des  circonfé- 
rences, q' est-à-dire  deux  arcs  considérés  sur  celle-ci  à  la  même  dis- 
tance de  leurs  sommets  verticaux  et  du  même  côté  de  Tobservateur. 
Il  est  évident  que  deux  arcs  correspondants  sont  tracés  sur  la  rétine 
au  même  instant^  Tun  par  le  système  des  rayons  de  droite  et  l'autre 
par  celui  des  rayons  de  gauche. 

Yoici  les  résultats  obtenus  par  M.  Montigny  en  observant  avec  une 
lunette  de  soixante-dix-sept  millimètres  d'ouverture,  et  qui  permet- 
tent de  décider  la  question  posée  par  Arago  : 

V  Lorsque  l'on  considère  les  deux  circonférences  dans  leur  ensem- 
ble, les  arcs  diversement  colorés  qui  les  fractionnent  paraissent  le 
plus  souvent  identiques  et  disposés  suivant  le  même  ordre.  Cependant 
une  observation  attentive  permet  de  distinguer  parfois  des  diffé- 
rences de  coloration  momentanées,  mais  caractéristiques,  entre 
des  arcs  correspondants. 

2^  Si  Ton  restreint  Tétendue  de  la  partie  des  circonférences  à 
comparer,  en  plaçant  préalablement  dans  un  petit  écran  destiné  à 
cacher  au  moins  la  moitié  inférieure  du  champ  de  vision,  de  façon  à 
voilerla  plus  grande  partie  des  circonférences  décrites,  et  à  ne  laisser 
voir  que  les  arcs  supérieurs  au-dessus  de  leur  bord  horizontal,  on 
distingue  aisément,  de  temps  à  autre,  des  différences  de  coloration 
marquées  entre  les  arcs  correspondants  visibles. 

S""  Quand  on  pratique  une  fente  verticale  très-étroite  dans  Técran, 
et  que  Ton  cache  entièrement  les  deux  circonférences  derrière  celui-ci, 
de  façon  à  laisser  voir  des  arcs  correspondants  à  travers  la  fente 
étroite,  on  distingue  mieux  encore  des  différences  de  coloration  mo- 
mentanées entre  les  deux  petits  arcs  perceptibles. 

4°  On  sait  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  l'oculaire  d'une 
lunette  étant  poussé  hoT^  du  foyer,  l'image  d'une  étoile  scintillante 
est  transformée  en  un  disque  d'un  certain  diamètre,  sur  lequel  appa- 
raissent successivement  des  couleurs  variées  aux  diverses  parties  du 
disque.  Si,  lorsque  le  scintilbmètre  ne  fonctionne  pas,  on  pousse 
hors  du  foyer  Toculaire  de  la  lunette  munie  du  système  des  doubles 
lames  BC  et  B'C,  les  deux  images  de  l'étoile  s*élalent  en  deux  demi- 
disques  voisins.  Les  changements  de  couleur  qui  se  voient  alors  sur 
la  totalité  ou  sur  les  parties  correspondantes  de  ces  deux  images  am- 
plifiées, ne  sont  pas  constamment  identiques,  aux  mêmes  instants. 

Concluons  de  ces  faits  que,  selon  les  prévisions  d'Arago,  les  chan- 
gements produits  par  la  scintillation  dans  Timagc  d'une  étoile  ne  sont 
pas  invariablement  identiques  pour  deux  portions  de  l'objectif  d'une 
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lunette.  Seulement,  les  deux  images  étalées  en  courbe  dans  la  lunette 
munie  de  son  scintillomètre  n'ont  point  présenté  des  dissemblances 
aussi  fréquentes  qu'Arago  le  croyait  peut-être  ;  car  ce  savant  dit, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  qu'il  se  hasarde  à  prédire  que  les 
deux  images  déployées  en  ruban  seront  dissemblables. 

Pour  répondre  à  la  question  posée  par  Arago,  concluons  de  là  que 
la  scintillation  n'est  point  la  même,  à  tout  instant,  pour  deux  obser- 
vateurs diversement  placés.  —  Anvers,  9  octobre  1864. 

M.  l'abbé  de  thury,  à  Saint-Cloud.  —  Bolides.  —  Depuis  quel- 
ques jours,  malgré  la  beauté  et  la  vivacité  du  clair  de  lune,  je  vois 
tous  les  soirs  un  nombre  considérable  de  bolides. 

Samedi,  15  courant,  entre  autres,  j'avais  été  chez  notre  bon  ami 
Tabbé  des  Courtils,  à  Nanterre  :  je  quittais  à  neuf  heures  du  soir  la 
station  de  Suresnes.  De  mon  chemin;  au  milieu  des  vignes,  j'admi- 
rais la  belle  lumière  delà  lune,  qui  éclairait  tous  les  coteaux  des  en- 
virons et  faisait  briller  les  maisons  blanches  dans  les  masses  de  ver- 
dure. Il  faisait  froid,  -h  5°,  et  la  Seine,  comme  si  elle  fumaiî, 
était  voilée  par  une  grande  nappe  de  vapeur  blanche  opaque. 

A  neuf  heures  dix  environ,  je  vis  au-dessus  de  moi  un  magnifique 
bolide,  rond,  ^ros  comme  un  quart  environ  delà  lune,  encore  pres- 
que pleine  alors,  donnant  iinc  lumière  de  même  couleur  qu'elle, 
mais  plus  éclatante.  Le  bolide  parut  perpendiculairement  au-dessus  de 
moi,  et  s'avança  lentement  vers  l'ouest;  je  pus  le  suivre  des  yeux 
pendant  au  moins  cinq  secondes.  —  En  arrière  de  son  noyau,  il  avait 
une  queue  d'environ  six  fois  son  diamètre,  finissant  en  pointe  aiguë 
ut  d'un  beau  rouge.  —  Il  disparut  à  20**  environ  au-dessus  de 
rhori'/on;  sa  queue  fut  visible  encore  au  moins  une  seconde,  au- 
dessus  de  l'horizon.  Je  m'étais  arrêté  et  je  prêtai  l'oreille.  J'enten- 
dis facilement  et  clairement  un  bruit  queje  comparerais  à  un  souffle 
très-prolongé  et  très-fort  plutôt  qu'à  un  sifflement.  Ce  bruit  fut 
suivi  d'un  grondement  comme  le  son  du  canon  à  douze  ou  quinze 
kilomètres  de  distance.  Ce  bruit  de  détonation  me  parvint  au  moins 
deux  secondes  après  que  le  bolide  s'était  effacé  du  ciel,  et  lorsqu'il 
restait  encore  une  légère  trace  de  sa  queue.  Le  bolide  m'avait  I  air 
très-près  de  terre  ;  je  m'attendais  presque  à  le  voir  passer  entre  moi 
et  la  colline  du  mont  Valérien  ;  mais  il  était  encore  au-dessus  de 
r horizon  lorsqu'il  disparut. 

Je  ne  vous  parle  pas  d'un  admirable  arc-en-ciel  lunaire  que  j*aî  vu 
il  y  a  peu  de  temps;  il  n'a  sans  doute  rien  d'intéressant  pour  vous.  ' 

F.  Sck^rthUMy  directeur  de  la  correspondance  scientifique.  NowvH 

obfierTatoIre  d'oslronomlc  |ih;^slqiieA  Rome.  —  La  SCienCC  CSt  rede- 
vable aujourd'hui  au    très-illustre  et  très-révérend   père   Vincent 
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Nardini  du  rélablioscnient,  dans  le  collège  de  Saint-Thomas,  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie  la  xMinervc,  de  Tobservatoire  Tonde  en  Tannée 
1752,  par  le  révérend  père  Audiffredi,  dont  Toeil,  armé  du  téles- 
cope, pénétra  si  avant  dans  les  profondeurs  du  firmament.  Pour 
donner  une  idée  de  Fimporlance  {graduellement  acquise  dans  la 
succession  des  temps  par  cet  observatoire,  nous  dirons  que  le  Père 
Âudiiïredi,  d'illustre  mémoire,  qui  possédait  une  intelligence  rare, 
des  connaissances  variées  et  prodigieuses,  était  dans  Tbabitude  de 
rendre  compte  de  ses  recherches  aux  maîtres  de  l'astronomie  (1754- 
1760),  et  que  ceux-ci  demeuraient  étonnés  des  résultats  obtenus 
(malgré  l'exiguité  des  moyens  dont  il  disposait),  résultats  qui  furent 
encore  soumis  à  la  puissance  du  calcul,  par  les  Bosco vich,  les  La- 
lande,  les  Zanotti,  et  les  Hall. 

Aujourd'hui  l'observatoire,  rétabli  et  agrandi,  possède  une  excel- 
lente lunette  méridienne,  une  équatoriale,  et  deux  horloges  inventées 
clconstruites  par  le  révérend  pèreEmbriaco  (qui  est  lui-même  domi- 
nicain). Ces  horloges  orneront  la  belle  collection  d'appareils  réunis 
ici  pour  les  recherches  relatives  aux  différentes  branches  de  la  phy- 
sique du  globe;  elles  appelleront  grandement  l'attention  de  la  science 
technique,  parce  qu^on  y  trouvera  résolu  de  la  manière  la  plus  simple 
le  problème  que  voici  :  isoler  le  régulateur  d'une  horloge  de  la  force 
motrice,  et  le  rendre  indépendant  de  toutes  les  perturbations  que 
celle-ci  peut  éprouver.  Il  ne  manque  à  cet  observatoire  que  la  re- 
prise des  travaux  astronomiques  du  père  Audiffredi  ;  le  collège  de 
Saint-Thomas  possédera  alors  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'ensei- 
gnement complet  des  branches  diverses  de  l'astronomie  physique; 
et  son  directeur,  qui  se  trouve  dans  le  champ  exploité  par  cet  homme 
siéminent,  trouvera  une  occasion  excellente  d'enrichir  dignement  la 
science,  et  pour  transmettre  son  nom  à  la  postérité  savante  et  recon- 
naissante. Que  le  révérend  père  Nardini  reçoive  nos  félicitations* pour 
avoir  dignement  restauré  et  mis  en  place  ce  sanctuaire  d'Uranie  qui 
invitait  u  la  méditation  son  ancien  confrère,  car  aujourd'hui  ces 
études  sont  un  moyen  puissant  d'action ,  de  progrès  et  de  bien  social . . . 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

CMM^ément  «e  la  séance  ûu  lundi  tf  oetobre. 

M.  Ch.  Martins  avait  adressé  une  noie  sur  le  réchauffement  relatif 
du  sol  et  de  l'air,  par  les  rayons  solaires,  sur  une  liaule  montagne  et 
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dans  la  plaine.  Un  rayon  solaire  tombant  sur  un  sommet  élevé  doit 
être  plus  chaud  que  celui  qui,  traversant  les  couches  les  plus  infé- 
rieures et  par  conséquent  les  plus  denses,  descend  jusque  dans  la 
plaine,  ces  couches  absorbant  nécessairement  une  quantité  notable 
de  la  chaleur  du  rayon.  Ce  que  le  raisonnement  faisait,  prévoir, 
Tobservation  Fa  confirmé.  Il  existait  cependant  une  lacune  que 
M.  Martins  a  voulu  combler  :  il  s'agissait  de  déterminer  quel  est, 
par  un  ciel  pur  et  un  air  calme,  au  même  instant  physique,  réchauf- 
fement relatif  d'une  même  espèce  de  sol  sur  un  sommet  élevé  et  dans 
une  plaine  découverte.  Il  a  choisi  dans  ce  but  le  pic  du  Midi,  élevé 
de  2877  mètres,  et  le  jardin  de  M.  le  D'  Costallat  à  Bagnères,  élevé 
de  551  mètres  au-dessus  de  l'Océan  :  différence  de  niveau  2326  mè- 
tres. Il  a  pris  la  précaution  de  faire  plonger  de  5  centimètres  les  deux 
boules  de  deux  des  thermomètres  dans  une  même  quantité,  4  décimè- 
tres cubes,  du  terreau  que  Ton  trouve  dans  le  creux  des  vieux  saules. 
Les  expériences  ont  commencé  le  matin  du  8  septembre,  et  Ton  peut 
compter  sur  vingt  observations  correspondantes,  faites  en  plein  so- 
leil, par  un  air  calme,  entre  sept  heures  du  matin  et  deux  heures  après 
midi  :  1**  Êchauffement  du  sol  à  la  mr face.  La  moyenne  des  tempéra- 
tures de  Tair  à  l'ombre  a  été  à  Bagnères,  de  22**,5;  sur  le  picdeïO",! 
seulement.  La  température  moyenne  de  la  surface  du  sol,  a  été  à  Bagnè- 
res, de  38°1 ,  sur  le  pic  de  33°8.  L'excès  moyen  de  la  température  du 
sol  sur  celle  de  l'air  aux  deux  stations  est  donc  comme  10  à  17,  c'est- 
à-dire  presque  double  sur  la  montagne.  Les  maxima  absolus,  ob- 
servés à  la  surface  du  sol,  ont  été  à  Bagnères  50'',5  (air  à  l'ombre, 
27%1)  ;  sur  le  pic  du  Midi,  52%3  (air  à  l'ombre,  13%2).  Ces  cxpc- 
riences  mettent  hors  de  doute  la  plus  grande  puissance  calorifique 
du  soleil  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine....  Êchauffement  du  sol 
à  5  centimètres  de  profondeur  :  La  température  moyenne  de  la  terre 
à  0"",05  a  été  à  Bagnères,  25«,5,  supérieure  de  3**  seulement  à 
celle  de  Tair  ;  sur  le  pic  elle  a  été  de  17°, 1,  supérieure  de  7*  à 
celle  de  l'air  :  l'excès  thermique  du  sol  est  donc,  aux  deux  stations, 
comme  10  à  22,  c'est-à-dire  double  sur  la  montagne  de  ce  qu'il  est 
dans  la  plaine.  A  la  surface  du  sol,  le  rapport  était  de  10  à  17  ;  le 
sol  s'échauffe  donc  relativement  encore  plus  à  quelques  centimètres 
de  profondeur,  sur  une  haute  montagne  que  dans  la  plaine.  Ce  pro- 
digieux êchauffement  du  sol,  comparé  à  celui  de  Tair  des  hautes 
montagnes,  est  d'autant  plus  remarquable  que,  pendant  la  nuit,  le 
refroidissement  par  rayonnement  est  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  la  plaine.  Deux  observations  correspondantes  des  minima  delair 
et  du  sol,  entre  Bagnères  et  le  pic,  dans  les  nuits  très-sereines  du  7 
au  8  et  du  8  au  9  septembre,  montrent  combien  le  refroidissement 
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du  sol  par  rayonnement  est  plus  considérable  dans  Tair  raréfié  des 
sommets  élevés  que  dans  les  couches  plus  denses  de  la  plaine  : 

8  septembre,  minima  ù  Bagnères  :  air,  14°, 4  ;  surface  du 
sol,10%5;sol,13%8. 

8  septembre,  minima  au  pic  du  Midi  :  air,  i4'',4;  surface  du 
sol,  2%8;  8ol,2%6. 

9  septembre,  minima  à  Bagnères  :  air,  14**,9;  surface  du  sol, 
12%9;sol,  13%9. 

9  septembre,  minima  au  pic  du  Midi  :  air,  1%3;  surface  du 
sol,0%l;  sol,  2%1. 

On  voit  que  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  la  différence  des 
minima  de  la  surface  du  sol  a  été  de  13^,3,  et  dans  celle  du  8  au  9, 
de  12%8,  à  l'avantage  de  la  plaine. 

Ramond,  sur  le  côté  terminal  du  pic  du  Midi,*dont  la  hauteur  est 
de  15  mètres  et  la  superficie  de  quelques  ares,  a  observé  71  plantes 
phanérogames.  Sur  le  côno  terminal  du  Faulhorn,  dont  la  hauteur 
est  de  80  mètres,  la  superficie  de  4  hectares  56  centiares,  et  le  som- 
met à  2683  mètres  au-dessus  de  la  mer,  M.  Martin  a  noté  131 
phanérogames.  Suivant  M.  Malmgren ,  Tarchipel  tout  entier  du 
Spitzberg  n'en   contient  que  93. 

Cette  différence  considérable ,  en  faveur  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, s'explique  sans  peine,  car  les  plantes  sont  chauffées  par  le  sol 
qui  les  porte  plus  que  par  Tair  qui  les  baigne,  et  une  vive  lumière 
favorise  leurs  fonctions  respiratoires;  tandis  quau  Spitzberg,  la 
chaleur  des  rayons  du  soleil,  absorbée  presque  totalement  par  la 
grande  épaisseur  de  l'atmosphère  qu'ils  traversent,  étant  incapable 
d'élever  la  température  du  sol  au-dessus  de  celle  de  Tair,  la  terre 
reste  toujours  gelée. 

—M.  H.  Lecoq  fait  hommage  de  l'ouvrage  qu'il  vienlde  pubHer  sous 
ce  titre  :  Les  eaux  minérales  du  massif  central  de  la  France  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  la  chimie  et  la  géologie  :  «  Il  était 
important,  dit-il,  de  rechercher  le  nombre  et  la  situation  des  sources 
minérales  dans  une  contrée  que  la  mer  n'a  jamais  recouverte,  et  sur 
laquelle  les  feux  souterrains  ont  laissé  des  traces  évidentes  de  leur 
intensité.  Nous  avons  constaté  la  présence  de  cinq  cent  douze  sources 
«ur  cet  espace,  relativement  peu  étendu,  si  on  le  compare  è  la  tota- 
lité du  territoire  de  Teinpire.  Ce  nombre  est  certainement  inférieur 
à  la  réalité.  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  isolées,  mais  le  plus 
grand  nombre  est  réuni  par  groupes,  dont  une  fracture  ou  un  étoile- 
ment  du  sol  ont  déterminé  la  position.  De  grandes  lignes  de  cassure^ 
la  plupart  nord-sud,  indiquent  des  Séries  d'eaux  minérales.  Deux  de 
ces  grandes  lignes  suivent  à  peu  près  les  falaises  primitives  de  la  Lima-* 
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gnc;  une  autre  suit  le  cours  sinueux  de  la  rivière  FÀllier,  laquelle,  ab- 
straction faite  de  ses  détours,  coule  encore  du  sud  au  nord.  Ainsi,  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme,  les  sources  minérales  ne  sont  pas 
dispersées  au  hasard,  elles  sont  réunies  par  groupes,  dépendant  d'un 
étoilement  local,  et  les  groupes  sont  disposés  en  séries.  La  plupart 
de  ces  eaux  sont  riches  en  bicarbonate  de  chaux  et  en  bicarbonate 
de  soude.  Presque  toutes  sortent  des  terrains  primitifs  qui  ne 
contiennent  pas  de  calcaire,  et  dont  le  feldspath  à  base  de  potasse 
n'a  pu  fournir  la  soude.  Elles  ne  peuvent  non  plus  puiser  dans  ces 
terrains  exempts  de  carbonates  Texcès  d'acide  carbonique  qu'elles 
émettent  après  la  saturation  des  bases.  Nous  avons  donc  dû  considé- 
rer rémission  des  eaux  minérales,  pendant  les  époques  géologiques, 
comme  ayant  donné  naissance  a  tous  les  calcaires  de  la  Limagne,  des 
bassins  du  Puy  et  d^Aurillac,  à  tous  les  dépôts  ferrugineux  de  ces 
terrains,  aux  quartz  résinites  et  aux  meulières.  Notre  livre  contient 
le  résumé  des  observations  chimico-géologiques  que  nous  avons  pu 
faire  sur  les  eaux  minérales  du  massif  central  de  la  France  pendant 
près  de  quarante  ans  (de  1826  à  1844).  » 

—  Le  mémoire  de  M.  Phillips  avait  pour  titre  :  Sohuion  complète 
et  rigoureuse  du  calcul  de  la  résistance  d'une  poutre  droite  sous  wie 
charge  mobile^  dans  Vhypothèse  dune  pression  constante  due  à  cette 
charge,  a  Quand  on  étudie,  dit  l'auteur,  le  problème  de  la  résistance 
des  poutres  des  ponts  des  chemins  de  fer  et  des  rails  sous  l'action 
des  trains  en  mouvement,  il  est  naturel  de  considérer  la  pression 
exercée  sur, la  poutre  comme  la  résultante  du  poids  de  la  charge  mo- 
bile et  de  la  force  d'inertie  verticale  de  celle-ci,  en  supposant  cette 
charge  liée  invariablement  à  la  poutre,  et  participant  en  masse  à  tous 
ses  mouvements  vibratoires.  En  examinant  les  choses  de  plus  près, 
on  voit  qu'il  n'en  est  pas  tout  h  fait  ainsi.  La  charge  mobile  repose 
sur  la  poutre,  il  est  vrai,  mais  sans  être  liée  avec  elle.  De  plus,  elle 
exerce  son  action  par  Tintermédiaire  des  ressorts  qui  les  supportent 
Il  m'a  semblé  que,  eu  égard  à  ces  crconstances,  les  données  du 
problème  étaient  plus  conformes  à  la  réalité,  en  supposant  la  pres- 
sion subie  par  la  poutre,  pendant  tout  le  mouvement,  comme  étant 
constante  et  égale  en  moyenne  au  poids  même  de  la  charge.  Le 
problème^  ainsi  posé,  peut  se  résoudre  complètement  et  rigoureuse- 
ment. » 

—  M.  Scheurer-Kestner  a  résumé  comme  il  suit  ses  recherches 
théoriques  sur  la  préparation  de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc  : 
«  La  réaction  traverse  donc  trois  phases  :  dans  les  premiers  moments, 
le  sulfate  de  sodium  est  réduit  en  sulfure  avec  dégagement  d'acide 
carbonique  ;  puis  il  y  a  double  décomposition  entre  le  sulfure  formé 
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et  le  carbonate  de  calcium  ;  en6n,  réduction  partielle  (qui  se  trouve 
arrêtée  par  le  refiroidissement  de  la  masse),  par  le  carbone  du  carbo- 
nate de  calcium  employé  en  excès;  ces  trois  phases  peuvent  être  re- 
présentées de  la  manière  suivante  : 

I.  SNa'SO*  -H  10^  =  Na«s  4-  10GO« 

II.  5Na*s  -h  5€a€0«  =  5Na*^»  4-  S^aS 

III.  2€aOô»  -h  2<}  =  2^30  +  3€0 

et  la  quantité  théorique  de  carbone  monte  de  16,8  à  20,2  pour 
100  parties  de  sodium.  L'addition  d*un  excès  de  calcaire  a  donc  une 
double  utilité  :  il  sert  a  remplacer  celui  qui  se  trouve  réduit  en  oxyde 
dans  le  cours  de  l'opération  par  reffct  des  mélanges  imparfaits  -  et 
cette  addition  permet  de  saisir  exactement  le  moment  où  la  réaction 
est  terminée,  puisque  le  mélange  doit  être  soustrait  à  Faction  de  la 
chaleur  du  foyer,  après  que  le  dégagement  d*oxydc  de  carbone  a  com- 
mencé et  avant  qu'il  soit  terminé. 

—  Il  nous  serait  impossible  de  résumer  d'une  manière  utile  pour 
nos  lecteurs  une  note  très-remarquable  de  M.  Painvin,  intitulée  : 
Èluiedes  poinU  à  Vinlini  dans  les  surfaces  algébriques;  ceux  qu'elle 
intéresse  devront  la  Ure  dans  les  Comptes  rendus. 

0éaa«e  «a  luttai  t4  Octobre  flll«4« 

—  M.  William  Thompson,  qui  dans  la  dernière  séance  avait  adressé 
une  démonstration  extrêmement  simple  d'une  formule  importante 
donnée  par  M.'Dupré,  de  Rennes,  dans  sa  communication  du  12  sep- 
tembre 1864,  transmet  de  nouveau  quelques  observations  ou  re- 
marques critiques  sur  les  dernières  notes  de  notre  habile  compa^ 
Iriole. 

—  H.  le  docteur  Ghampoulion,  professeur  à  TEcole  de  médecine 
du  Val-de-Gràce,  communique  un  tableau  des  stations  hybernales 
t^ugées  par  catégories  des  aiïeclions  des  voies  respiratoires  contre 
lesquelles  le  malade  émigrant  a  à  se  prémunir.  Nous  y  reviendrons 

—  Diverses  communications  relatives  à  l'impossibilité  de  Tinocula- 
tion  de  l'oïdium  à  l'homme  ;  à  la  possibilité  d'arrêter  la  cataracte 
dans  son  cours  par  une  application  raisonnée  de  l'électricité  ;  aux 
pierres  à  foudre;  aux  racines  égales  des  équations  transcendantes;  à 
l'influence  exercée  par  les  agents  extérieurs  sur  la  constitution  ;  à 
une  exposition  qui  doit  avoir  lieu  à  Naples  et  qui  sera  suivie  d'un 
congrès  scientifique,  etc. 9  etc.,  nous  échappent  presque  entièrement. 

—  M.  Stanislas  Meunier  présente  une  note  intitulée  :  Faits  pow 
^emr  à  rhistoire  du  soufre  et  de  Viode.  Elle  a  pour  but  princi- 
pal l'explication  de  deux  faits  obsi.*rvés  par  M.  Diezenbacher  :  le  prc- 

«•0,  t.  Vl,27oclobrel8G4.  2C 
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inier,  qu'une  très-l'aible  proportion  d'iode  communique  à  du  sourrc 
exposé  à  la  température  de  180  degrés  une  plasticité  durable;  le 
second,  que  Faction  de  l'iode  sur  le  soufre  est  suivie  d'une  însolubi- 
lilé  plus  ou  moins  complète  du  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Laissons  parler  le  jeune  chimiste. 

«  On  sait  que  Tiode  fond  à  107  degrés  et  que  le  soufre  ne  devient 
liquide  qu'à  110  degrés  environ;  or,  si  Ion  expose  à  la  chaleur  gra- 
duée d*un  bain  marie  un  mélange  formé  de  1  partie  de  soufre  pour 
10  parties  d'iode,  on  voit  entre  92  et  95  degrés  la  matière  entière  en 
pleine  fusion.  Répète-t-on  Texpérience  avec  un  mélange  formé  de 60 
à  70  parties  d'iode  pour  1  de  soufre,  on  reconnaît  qu'un  peu  au-des- 
sus de  95  degrés  la  matière  est  devenue  excessivement  pâteuse.  Il  est 
facile,  selon  moi,  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats  si  Ton  fait  at- 
tention que  par  Teffet  d'une  chaleur  modérée,  le  mélange  primitil 
d'iode  et  de  soufre  s'est  transformé  en  un  mélange  d'iode  et  de  sul- 
fure d^iode.  Ce  sulfure  répondant  à  la  formule  IS*  a  été  signalé  par 
M.  Henri  Rose,  et  se  prépare  comme  on  sait  en  exposant  à  une  tem- 
pérature ménagée  4  parties  d'iode  et  1  partie  de  soufre.  Il  résulte  de 
mes  expériences,  que  ce  sulfure  entre  en  fusion  complète  avant  90 de- 
grés, et  que  si  on  prend  le  soin  de  le  refroidir  très-lentement  il  garde 
pendant  quelque  temps  une  certaine  mollesse. 

a  Cette  explication  s'applique  aussi  bien  aux  expériences  de 
M.  Dietzenbacher  qu'à  celles  que  je  viens  de  rapporter,  car  évidem- 
ment une  augmentation  dans  la  plasticité  et  une  augmentation  dans 
la  fusibilité  sont  des  phénomènes  du  même  genre  et  qui  tirent  leur 
origine  d'une  cause  commune.  Seulement,  chacune  des  deux  sub- 
stances composant  le  mélange  agit  en  vertu  de  ses  propriétés  phy- 
siques, ce  qui  explique  les  deux  formes  dilTérentes  du  résultat  obtenu: 
l'iode  en  excès  s'oppose  à  une  plasticité  indéfinie,  de  même  que  le 
soufre  en  excès  détermine  une  élévation  du  point  de  fusion.  En  ré- 
sumé, je  regarde  le  soufre  rendu  mou  par  Tiode  comme  une  pâte 
dont  le  lien  n*est  autre  que  le  sulfure  d'iode  mentionné  plus  haut. 
On  peut  d'ailleurs  demander  à  l'expérience  une  vérification  de  cette 
manière  de  voir. 

a  Si,  en  effet,  au  lieu  de  chauffer  comme  le  fait  M.  Dietzenbacher, 
1  partie  d'iode  avec  400  parties  de  soufre  à  la  température  de  180  de- 
grés, on  expose  à  cette  même  température  50,768  parties  de  soufre 
et  1,59  parties  desulftire  d'iode  (ce  qui  met  en  présence  les  mêmes 
quantités  relatives  d'iode  et  de  soufre),  on  obtient  identiquement  le 
même  résultat.  Je  sais  bien  qu'à  180  degrés,  dans  les  circonstances 
ordinaires  la  combinaison  IS^  no  peut  exister;  mais,  en  présence  d'uu 
grand  excès  de  soufre,  les  conditions  sont  tout  à  fait  changées  et  l'on 


LES  MOMIES.  57! 

ne  voit  que  de  très-rares  vapeurs  d*io(le  s'élever  du  mélange  qui  est 
néanmoins  fortement  coloré.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  sulfure 
d'iode  ne  se  décompose  pas,  mais  seulement  qu'il  ne  se  détruit  que 
très-lentement;  en  chauffant  pendant  très-longtemps  à  180  degrés 
le  mélange  d'iode  et  de  soufre  dont  il  s'agit,  on  obtient  sa  décolora- 
tion totale,  c  est-à-dire  qu'on  provoque  le  dégagement  de  tout  l'iode 
à  l'élat  de  vapeur.  Or,  c'est  précisément  cette  décomposition  qui  ex- 
plique Tinsolufailité  partielle  ou  complète  du  soufre  après  Topération. 
Tout  le  monde  sait,  depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Berthelot„que  le 
soufre  joue  dans  la  combinaison  IS*  comme  dans  tous  les  composés 
analogues  le  rôle  d'élément  électro-positif.  Par  conséquent,  ce  soufre 
mis  en  liberté  se  présente  sous  l'aspect  d'un  corps  amorphe  et  n  est 
pas  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  D*après  cela  il  est  évident 
a  priori  que  le  soufre  qui,  à  une  température  convenable,  aura  subi 
faction  de  la  vapeur  d  iode  deviendra  insoluble  dans  son  véhicule 
habituel.  Et  si,  après  Tavoir  chauffé,  on  traite  par  le  sulfure  de  car- 
bone le  mélange  d'iode  et  de  soufre,  on  devra  dissoudre  tout  l'iode  et 
recueillir  tout  le  soufre  (si  l'opération  est  bien  conduite)  à  l'état  de 
poudre  insoluble.  Le  sulfure  d'iode  IS*  lui-même  donne  ce  résultat, 
car  il  est,  comme  je  m'en  suis  assuré,  décomposé  d'une  manière  in- 
tégrale par  le  sulfure  de  carbone  (de  même  que,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, par  la  plupart  des  dissolvants  de  l'iode)  même  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Resteàexpliquer,'comment  dans  certaines  conditions, 
400  parties  de  soufre  sont  devenues  insolubles  par  l'addition  d'une 
seule  partie  d'iode.  Rien  n'est  plus  facile  si  l'on  veut  admettre  que  la 
même  proportion  d'iode  se  combine  successivement  à  toutes  les  mo- 
lécules de  soufre  en  présence.  Cette  hypothèse  qui  me  parait  abso- 
lument nécessaire  ne  répugne  d'ailleurs  pas  à  l'esprit,  habitués  que 
nous  sommes  à  des  faits  analogues.  Rappellerai-je,  par  exemple,  le 
sesquichlorure  de  chrome  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  devient  tout  à 
coup  soluble  dans  ce  dissolvant  ainsi  que  l'a  montré  M.  Péligot  dès 
qu'on  lui  ajoute  -^ô^o  de  protochlorure  soluble.  Cela  posé,  je  suis 
porté  à  croire  que  la  température  du  mélange  d*iode  et  de  soufre  s'é- 
levant,  ces  deux  corps  simples  dans  les  parties  les  plus  échauffées  se 
combinent  pour  s'abandonner  dès  que  la  température  du  point  con- 
sidéré devient  plus  forte  ;  il  résulte  de  cette  décomposition,  de  la  va- 
peur d'iode  et  du  soufre  insoluble.   La  vapeur  d'iode  progressant 
dans  la  masse  rencontre  des  molécules  sulfureuses  moins  chaudes  que 
celles  qu'elle  vient  de  quitter,  elle  contracte  donc  de  nouveau  une 
combinaison  éphémère  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que,  parvenue  à  la 
surface  du  mélange,  elle  se  dégage  dans  l'atmosphère  ayant  successi- 
vement modifié  Tétat  moléculaire  de  toutes  les  particules  de  soufre.  » 
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—  M.  de  Lucâ  Fait  hommage  du  premier  volume  d'un  petit  traité 
ou  italien  de  chimie  industrielle  qu'il  a  public  à  la  librairie  Dezobry 
et  Madeleine  (maintenant  F.  Tandon).  C*est  un  abrégé  du  dictionnaife 
de  chimie  industrielle  publié  en  français,  par  MM.  Barreawil  et  A. 
Girard,  avec  la  collaboration  de  M.  de  Luca. 

—  M.  Arthur  Mangin  fait  hommage  de  son  beau  livre  :  Loir  et  le 
monde  aérien^  édité  par  M.  Mame,  de  Tours.  Nous  y  reviendrons. 

— M.  H.  Sainle-Claire-Deville  présente  au  nom  de  M.HautereuiUeitue 
note  intitulée  :  De  la  reproduction  du  Sphine  et  de  la  Pérowslàte  : 
a  Lorsqu'on  fait  passer  à  une  température  supérieure  au  rouge  com- 
mençant un  courant  d'acide  chlorhydrique  sur  les  principaux  éléments 
des  filons  titanifèrçs,  acide  titanique,  spath  fluor  et  silice,  cet  acide 
décompose  le  spath  fluor  avec  production  de  chlorure  de  calcium  qui 
baigne  les  éléments  en  présence,  et  d'acide  fluorhydriqae  qui,  ea 
se  mêlant  à  Pacidc  chlorhydrique,  augmente  beaucoup  la  puissance 
mincralisante  du  courant  gazeux  primitif.  L'acide  titanique  ne  peut 
alors  être  en  combinaison,  et  cristallise  sous  la  forme  de  Tanatase, 
de  la  brookite  ou  du  rutile.  Le  rutile  est  le  seul  de  ces  minéraux  qui 
soit  stable  à  très-haute  température...  SiTacide  chlorhydrique  a  con- 
couru à  la  cristallisation  de  ces  trois  espèces,  le  dégagement  de  ce 
gaz  ayant  pu  être  intermittent,  il  y  a  lieu  de  rechercher  l'action  du 
chlorure  de  calcium  sur  ces  espèces  mélangées  à  la  silice,  soit  dans 
un  gaz  inerte  tel  que  l'azote,  soit  dans  de  la  vapeur  d'eau  pure  ou 
mélangée  d'acide  chlorhydrique.  Le  rutile  chauffé  avec  le  chlorure  de 
calcium  et  la  silice  dans  un  gaz  inerte  donne  un  minéral  très-répandu 
dans  les  filons  titanifères,  le  sphène  ou  silico-titanate  de  chaux  ;  le 
sphènc  baigné  par  le  chlorure  de  calcium  est  transformé,  lors- 
qu'on fait  intervenir  la  vapeur  d'eau,  en  pérovrskite; enfin  une  grande 
quantité  d'acide  chlorydrique,  mélangée  à  de  la  vapeur  d'eau,  trans- 
forme le  sphène  et  la  pérowskite  en  acide  titanique  cristallisé  sous  la 
forme  du  rutile.  Ces  transformations  commencent  et  finissent  au  ru- 
tile, le  seul  des  minéraux  de  titane  stable  à  haute  température 
dans  une  atmosphère  humide  et  très-acide.  La  préparation  du 
sphène  et  de  la  pérovrskite  aux  dépens  de  minéraux  cristallisés  est  un 
fait  important;  car  la  facilité  avec  laquelle  le  rutile  se  forme  exclut 
Tacide  titanique  amorphe  des  réactions  naturelles  parla  voie 
sèche. 

Sphène,  o  parties  de  silice  et  4  parties  d'acide  titanique  aontpla-- 
cécs  dans  un  grand  creuset  de  platine  qu'on  ferme  avec  son  couvercle 
après  avoir  achevé  de  le  remplir  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu. 
Le  creuset  de  platine  préservé  du  contact  du  combustible  par  un 
creuset  de  terre  est  porté  rapidement  et  pendant  une  heure  environ 
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à  une  température  élevée.  L*exc&8  du  chlorure  et  une  petite  quantité 
de  gilicate  de  chaui  se  dissolvent  dans  Teau  chargée  d'acide  muriati- 
que  qui  n  a  pas  d'action  sur  le  sphène  produit.  Quelle  que  soit  la  durée 
(lu  feu  et  l'état  d'agrégation  des  acides  silicique  et  titaniquc,  le  chlo- 
rure de  calcium  en  réagissant  au  rouge  sur  ces  deux  acides  donne 
toujours  des  cristaux  de  sphène;  mais  le  développement  des  cristaux 
est  favorisé  par  toutes  les  circonstances  qui  ralentissent  l'action  du 
chlorure  de  calcium.  Les  circonstances  qui  accompagnent  la  forma- 
tion et  l'accroissement  des  cristaux  de  sphène  semblent  montrer  que 
la  cristallisation  se  fait  non  par  simple  dissolution  dans  la  gangue, 
mais  par  la  réaction  du  chlorure  de  titane  sur  un  silicate^de  chaux. 
Le  chlorure  de  calcium  chauflë  avec  du  sphène  à  une  très-haute  tem- 
pérature donne  du  chlorure  de  titane  et  du  silicate  de  chaux  :  une 
partie  de  ces  deux  corps  se  porte  en  régénérait  du  sphène  sur  les 
plus  gros  cristaux,  une  autre  partie  échappe  à  celle  recomposition, 
le  chlorure  de  titane  se  dégage  et  le  silicate  de  chaux  reste  dans  la 
gangue  qu'on  trouve  alors  très-riche  en  silice  et  en  chaux.  Un  mé- 
lange formé  de  rutile  grossièrement  pulvérisé,  de  silice  et  de  chlorure 
de  calcium  ëe  rapproche  beaucoup  plus  que  le  précédent  des  asso- 
ciations fortuites  de  la  nature,  et  donne  une  belle  cristallisation  lors- 
qu'on le  chauffe  pendant  une  journée.  Les  fragments  de  rutile  se  re- 
couvrent de  cristaux  de  sphène;  quelques  cristaux  volumineux 
adhèrent  à  de  petits  fragments  de  rutile  qui  eussent  probablement 
entièrement  disparu  dans  une  opération  plus  longue.  C'est  là  le 
sphène  parasite  du  rutile  trouvé  au  Saint-Gothard.  Dans  cette  expé- 
rience il  est  visible  que  l'accroissement  des  cristaux  est  dû  à  la  réac- 
tion d'un  silicate  de  ohaux  sur  le  chlorure  titanique  que  pro  luit  len- 
tement et  continuellement  le  chlorure  calcique  en  attaquant  le  ru- 
tile. La  densité  du  sphène  artificiel  est  5,45,  celle  des  cristaux 
naturels  est  comprise  entre  3,4  et  5,6. 

Les  cristaux  que  l'on  obtient  le  plus  facilement  volumineux  sont 
des  prismes  clinorhombiques  de  llS"*  30'.  Le  sphène  préparé  avec 
de  l'acide  titanique  impur  ou  dans  une  atmosphère  réductrice  est 
maclé  comme  la  greenovite. 

La  composition  des  cristaux  artificiels  répond,  comme  celle  des 
cristaux  naturels,  à  la  formule  SiO*,TiO',CaO. 

OISRRYÉ.  RAPPORT   DE»   K<{D1VaI  RNTS.  CALCULÉ. 

I.  n. 

Silice 50,1  50,9  I  SiO*  50,50 

Acide  titanique.  .     42,0  41,5  1  TiO»  41,41 

Chaux 27,0  27,8  1  CaO  28,20 
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La  greencyvite  a  été  reproduite  en  chaulfant  le  mélange  d*acide 
titanique  et  de  silice  avec  du  chlorure  de  calcium  et  une  petite  quan- 
tité de  protochlorure  de  manganèse.  Celte  greenovite  a  une  nuance 
rose  très-faible  :  l'analyse  montre  que  Toxyde  de  manganèse  y  rem- 
place isomorphiquement  la  chaux.  Le  sesquioxyde  de  titane  peut 
remplacer  Tacide  titanique  dans  la  préparation  du  sphène.  Cet 
oxyde,  lorsqu'il  donne  du  sphène  incolore,  n'entre  pas  dans  la  con- 
stitution du  minéral  avant  de  prendre  de  Toxygène  ;  mais  si  l'on  em- 
pêche l'oxydation  complète  de  cet  oxyde,  le  sphène  est  coloré  en  vio- 
let améthyste  très-beau. 

Pérowskite.  —  A  la  température  rouge,  la  vapeur  d'eau  détruit 
rapidement  le  sphène  baigné  par  du  chlorure  de  calcium.  Pour  réali- 
ser facilement  la  préparation  du  litanate  de  chaux  par  cette  méthode, 
on  fait  au  rouge,  dans  une  capsule  de  platine,  un  mélange  d'acide 
titanique,  de  silice  et  de  chlorure  de  calcium,  puis  on  le  soumet,  au 
rouge  vif,  à  l'action  d'un  courant  d'acide  carbonique  saturé  de  va- 
peur d'eau  à  50  degrés,  ou  d'un  courant  d'air  chargé  de  vapeur  d'eau 
et  d'acide  chlorhydrique  par  son  passage  dans  un  tube  de  Liebig  con* 
tenant  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant  à  HO**.  Des  traitements  suc- 
cessifs par  l'eau  acidulée,  par  l'acide  muriatique  et  la  potasse  liquide* 
séparent  de  la  gangue  des  cristaux  exempts  de  silice,  auxquels  l'ana- 
lyse assigne  la  composition  de  la  pérowskite.  Le  système  qui  échappe 
à  la  décomposition  présente  quelquefois  des  traces  légères  d'érosion, 
mais  jamais  le  titanate  de  chaux  n'y  adhère.  Le  titanate  de  chaux, 
préparé  aux  dépens  du  sphène,  est  toujours  en  cristaux  d'un  jaune 
d'ambre  léger,  et  d'un  éclat  gras  assez  vif.  Des  mesures  nombreuses 
ont  montré  que  la  forme  de  ces  cristaux  était  très-voisine  du  cube. 
L'examen  optique  des  cristaux  établit  que,  comme  pour  les  cristaux 
naturels,  la  forme  cubique  n'est  qu'apparente.  La  lumière  polarisée 
parallèle  est  dépolarisée  par  son  passage  dans  ces  cristaux,  quelle 
que  soit  l'orientation  des  sections  principales  des  cristaux  et  de  l'a- 
nalyseur. La  densité  de  la  pérowskite  artificielle  est  4,  celle  de  la  pé- 
rowskite naturelle  est  4,02.  L'analyse  de  ces  cristaux,  faite  par  deux 
procédés,  donne  les  nombres  suivants  : 

OBSERVÉ  CALCIXÉ 

I.  u.  m. 

Acide  titanique 60  59  59        TiO*     59,42 

Chaux 39  39  41         CaO     40,58 

Perte 1  2 

La  composition,  la  densité,  la  forme  cristalline  et  les  propriétés 
optiques  établissent  l'identité  du  titanate  de  chaux  produit  par  la 
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décomposition  du  sphène  et  la  pérowskite,  rencontrée  |)Our  la  pre- 
mière fois  dans  TOural,  et  retrouvée  depuis  dans  le  voisinage  des 
autres  minéraux  du  titane.  Ebelmen  a  reproduit  la  pérow^^kiti'  on 
imitant  les  procédés  naturels  du  métamorphisme  des  roches  :  Tacide 
titanique  dissous  dans  un  siHcate  alcalin,  à  haute  temptTalure,  se 
combine  à  la  chaux  fournie  par  un  fragment  de  calcaire  qui  se  trans- 
forme presque  en  entier  en  pérowskite.  La  méthode  que  je  viens  do 
iaire  connaître  diffère  de  celle  d'Ebelmen,  et  n'a  probablement  pas 
joué  un  moindre  rôle  dans  la  production  naturelle  de  cette  espèce, 
car  c'est  la  vapeur  d'eau,  le  gaz  le  plus  abondant  et  le  plus  commun 
des  éruptions  volcaniques,  qui  détermine  la  décomposition  du  sphène 
et  la  cristallisation  du  titanate  de  chaux.  L'influence  du  milieu  gazeux 
sur  la  reproduction  de  la  pérowskite  et  du  sphène  est  très-propre  à 
mettre  en  évidence  le  rôle  considérable  qu'ont  dû  jouer  les  gaz  lors 
delà  cristallisation  des  minéraux  d'origine  ignée.  Ces  recherches  ont 
été  exécutées  dans  le  laboratoire  de  l'école  normale  supérieure. 

—  M.  Bussy,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.Buignet,  lit  un  long 
résumé  de  recherches  considérables  relatives  aux  changements  de 
température  produits  par  le  mélange  de  liquides  de  nature  diiié- 
rente. 

c  Nous  avons  enprepris  les  expériences  contenues  dans  ce  mé- 
moire, en  vue  de  rechercher  si  l'abaissement  de  température  que 
nous  avons  précédemment  observé  dans  le  mélange  d'acide  cyanhy- 
drique  et  d'eau,  pouvait  se  reproduire  dans  le  mélange  d'autres  li- 
quides, et  si  cet  abaissement,  dans  le  cas  où  il  existerait,  coïncide- 
rait de  même  avec  une  contraction  de  volume.  Sur  onze  mélanged 
formés  par  des  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre  en  toute  propor- 
tion, mais  incapables  d'exercer  les  uns  sur  les  autres  des  actions  chi- 
miques, énergiques,  huit  ont  donné  lieu  à  des  abaissements  de  tem- 
pérature plus  ou  moins  marqués;  les  trois  autres  seulement  ont 
produit  une  élévation  de  température.  Nous  concluons  donc,  qu'en 
dehors  d'une  affinité  puissante,  le  froid  produit  e,st  la  règle  et  la 
chaleur  l'exception.  Quant  aux  changements  de  volume,  nous  avons 
trouvé  qu'ils  étaient  très-variables  ;  que  tantôt  il  y  avait  dilatation  et 
tantôt  contraction....  Voici  du  reste  le  résumé  des  principaux  résul- 
tats obtenus  : 

«  l**  Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre  en 
toute  proportion,  mais  incapables  d'exercer  l'un  sur  l'autre  une  ac- 
tion chimique  énergique ,  on  observe  toujours  un  changement  do 
température  au  moment  du  mélange.  Tantôt  la  température  s'élève 
comme  dans  le  cas  de  l'éther  mêlé  au  chloroforme  ;  tantôt  elll , 
i^^abaisse,  comme  dans  les  cas  beaucoup  plus  nombreux  de  l'alcoo 
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mêlé  à  Téther,  de  Talcool  mêlé  au  sulfure  de  carbone,  du  sulfure  de 
carbone  mêlé  au  chloroforme. 

«  2*"  L'effet  thermométrique  observé  dans  ces  divers  cas  n'est 
jamais  un  effet  simple,  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  une 
résultante  de  deux  causes  qui  agissent  simultanément  et  en  sens  op- 
posé dans  tous  les  mélanges;  Tune  de  ces  causes  est  Taffinilé  qui 
s'exerce  entre  les  molécules  hétérogènes,  et  qui  produit  entre  elles 
des  actions  spéciales,  dont  l'effet  est  de  dégager  de  la  chaleur  ;  l'autre 
parait  être  la  diffusion  des  deux  liquides  ou  le  mouvement  que  les 
molécules  homogènes  sont  forcées  d^accomplir  pour  se  disséminer 
uniformément  dans  la  masse  du  mélange.  Cette  seconde  cause  agit 
nécessairement  en  sens  inverse  de  la  première  ;  elle  tend  à  absorber 
de  la  chaleur  ou  à  produire  du  froid, 

«S*"  Lorsque  les  deux  liquides  que  Ton  mêle  n'ont  Tun  pour  Tautre 
qu'une  très-faible  affinité,  les  effets  de  la  diffusion  deviennent  alors 
très-sensibles,  et  leur  prédominance  se  trouve  nettement  accusée  par 
le  résultat  du  mélange.  L'alcool  donne  avec  Téther  un  abaissement 
de  température  qui  peut  aller  jusqu'à  3'',6;  avec  le  sulfure  de  car- 
bone, le  froid  qu'il  produit  est  plus  grand  encore,  car  le  thermo- 
mètre peut  descendre  à  près  de  6  degrés  au-dessous  de  la  tem- 
pérature initiale. 

«  4°  L'élévation  ou  l'abaissement  de  température  ne  varient  pas 
seulement  selon  la  nature  des  liquides  sur  lesquels  on  opère,  ils 
varient  également,  pour  un  même  mélange,  suivant  la  proporlion 
relative  des  éléments  qui  les  constituent. 

«  S**  L'influence  des  proportions  relatives  peut  aller  jusqu^a  cban- 
ger  complètement  le  sens  de  l'effet  thermométrique,  de  manière  à 
produire  avec  les  mêmes  liquides,  tantôt  de  la  chaleur  et  tantôt  du 
froid.  5  équivalents  d'alcool  mêlés  à  1  équivalent  de  chloroforme  don- 
nent lieu  à  une  élévation  do  température  de  i'^yS.  5  équivalents 
de  chloroforme  mêlés  à  1  équivalent  d'alcool  produisent  au  contraire 
un  abaissement  (Je  température  de  2%6. 

«  ù^  La  température  initiale  des  deux  liquides  que  l'on  mêle  in- 
flue d'une  manière  très-sensible  sur  l'effet  thermométriquo  qui  ré- 
sulte de  leur  mélange.  En  général,  les  abaissements  de  température 
deviennent  plus  marqués  quand  la  température  à  laquelle  on  opère 
est  elle-même  plus  élevée. 

«  7*"  En  môme  temps  qu'ils  éprouvent  un  changement  de  tempé- 
rature par  le  fait  de  leur  mélange,  les  liquides  dont  il  est  question 
éprouvent  aussi  un  changement  de  volume.  Tantôt  il  y  a  dilatation, 
comme  dans  le  cas  de  Talcool  mêlé  au  sulfure  de  carbone,  ou  du 
sulfure  de  carbone  mêlé  au  chloroforme.  Tantôt,  au  contraire,  il  y  a 
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contmclion,  comme  dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  mêlé  à  i'éther, 
ou  de  l'éther  mêlé  à  Talcool. 

a  8^  Il  n'existe  aucune  relation  directe  entre  les  changements  de 
▼olume  et  les  changements  de  température.  Le  môme  effet  thermo- 
métrique peut  être  observé  dans  des  mélanges  qui  donnent  lieu  aux 
changements  de  volume  les  plus  opposés.  Il  suffit  de  comparer,  sous 
ce  rapport,  les  deux  mélanges  que  forme  Talcool  a?ec  le  sulfure  de 
carbone  et  avecVélher;  tous  deux  sont  accompagnés  d'un  abaisse- 
ment de  température  très-notable  ;  cependant  le  premier  mélange 
donne  lieu  i  une  augmentation  de  volume,  tandis  que  le  second, 
donne  lieu  à  une  contraction.  » 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  sérieuse  et  instruc- 
tive, à  laquelle  prennent  partM.Morin,  M.  Henry  Sainte-Claire-DeyiHe, 
M.  Regnaull,  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville,  M.  Pasteur,  etc.  ; 
et  qui  peut  se  résumer  dans  ces  quelques  paroles  de  M.  Henry 
Deville  :  pour  expliquer  les  phénomènes  observés  par  MM.  Bussy  et 
Bui^et,  il  faut  absolument  tenir  compte  du  coefficient  de  dilatation 
ainsi  que  des  chaleurs  spécifiques  des  liquides  mélangés  et  du  liquide 
résultant  de  leur  mélange  ou  combinaison. 

—  M.  Isidore  Pierre  lit  le  résumé  de  ses  études  sur  la  maladie 
des  animaux  d'espèce  ovine  et  bovine  connue  sous  le  nom  de  sang 
de  rate,  et  qui  prélève  sur  les  troupeaux  de  la  Beauce,  où  M.  Pierre 
Ta  suivie  de  très^près,  une  dime  bien  lourde  qu'on  évalue  annuel* 
lement  h  plusieurs  millions  de  francs. 

«  La  maladie  dite  sang  de  rate  paratt  être  le  résultat  d'une  pro- 
portion  trop  forte,  dans  le  sang,  des  principes  organiques  désignés 
sous  les  noms  de  globules ,  de  fibrine  et  d'albumine,  ou  enfin  d'un  trop 
plein  de  sang  dans  la  circuliUion....  Elle  est  généralement  inconnue 
dans  les  pays  frais,  que  la  végétation  y  5oit  maigre  et  chétive  ou 
quelle  y  soit  vigoureuse.  C'est  surtout  dans  les  saisons  et  dans  les 
années  sèches  qu'elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité.  Elle  est  moins 
fréquente,  ou  peut  même  disparaître,  dans  les  saisons  et  dans  les 
années  humides.  Les  animaux  mal  nourris  y  sont  beaucoup  moins 
exposés  que  les  autres;  dans  le  même  pays,  et  dans  un  même  trou- 
peau ce  sont  généralement  les  bêtes  en  meilleur  état  qui  sont  les 
premières  atteintes.  De  ce  que  le  sang  des  animaux  qui  succombent 
est  plus  riche  en  globules,  en  albumine,  en  fibrine  ;  de  ce  qu'il  est, 
en  un  mot,  plus  plastique;  de  ce  qu'on  y  trouvera  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  êtres  microscopiques  appelés  bactéries  ou  bac- 
tiridies  *  de  ce  que  cette  plus  grande  plasticité  ou  ce  développement 
anormal  d'animalcules  peut  occasionner  la  mort  des  animaux  chez 
lesquels  ces  phénomènes  se  produisent;   tout  cela  tîe  peut  encore 
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nous  édifier,  tout  au  plus,  que  sur  une  cause  prochaine  de  la  mort. 
Mais  pourquoi  cette  plus  grande  plasticité  du  sang  se  manifcste-t>eUe 
plutôt  dans  certains  pays  que  dans  d'autres?  Pourquoi  ce  dé  velo|>penient 
de  bactiridies  ne  s'observe-t-il  pas  partout  au  même  degré,  et  pour- 
quoi là  plutôt  qu'ailleurs?  C'est  ce  qu'il  serait  bien  important  de  con- 
naître, au  point  de  vue  de  l'agriculture  pratique.  Je  n'oserais  me 
flatter  de  posséder  tous  les  éléments  d'une  réponse  catégoriques 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  questions,  mais  les  études  répétées  aux- 
quelles je  me  livre  sur  les  fourrages,  depuis  plus  de  quinze  ans, 
m'ont  conduit  à  résumer  ainsi  mes  convictions  :  Cest  dans  le  régime 
alimentaire  quHl  faut  chercher  les  premières  causes  du  mal;  cest  en 
modifiant  judicieusement  ce  régime  qu  on  aura  les  meilleures  chances 
de  cornbattre  le  mal  avec  succès.  Je  vais  essayer  de  faire  comprendre 
ma  pensée  sur  le  premier  point,  me  réservant  d'examiner  le  second 
dans  une  très-prochaine  communication.  1^  Dans  les  pays  sujets  au 
sang  de  rate^  les  plantes  d'espèce  donnée^  parvenues  à  un  état  déter- 
miné de  développement^  sont  moins  aqueuses  qu  ailleurs;  elles  sont 
en  outre,  à  poids  égal,  et  au  même  degré  de  siccité,  plus  riches  en 
principes  alibUes,  particulièrement  en  principes  axotés  ;  elles  doivent 
donc  être  capables  de  produire  un  sang  plus  riche  en  principes  plas- 
tiques. 2^  La  flore  du  plateau  de  la  Beauce  est  très-riche  en  légumi- 
neuses ;  or,  j'ai  constaté,  par  des  analyses  nombreuses,  que  les  légu- 
mineuses sont,  toutes  choses  comparables  d'ailleurs,  plus  riches  en 
principes  azotés  nutritifs  que  la  plupart  des  autres  plantes  fourragères. 
3^  Dans  les  légumineuses,  telles  qu'elles  sont  consommées  comme 
fourrages,  le  poids  des  organes  foliacés  est  une  partie  aliquote  consi- 
dérable du  poids  total   des  plantes  prises  dans  leur  entier,  et  ces 
plantes,  dans  les  plaines  sèches  de  la  Beauce,  ne  parviennent  qu'à 
une  assez  faible  hauteur.  Or,  dans  ces  plantes  peu  développées  en 
hauteur,  la  proportion  qui  existe  entre  le  poids  des  organes  foliacés 
et  le  poids  des  autres  parties,  est  notablement  plus  élevé  que  dans 
les  plantes  de  même  espèce  ayant  acquis  un  développement  consi- 
dérable en  hauteur.  4^  Les  animaux  qui  se  nourrissent  des  premières 
h  discrétion,  consomment  donc  une  proportion  relativement  plus 
considérable  d'organes  foliacés ,  c'est-à-dire  des  parties  les  plus  ri- 
ches en  substances  minérales,  en  oxyde  de  fer,  et  surtout  en  prin- 
cipes organiques  azotés.  Aussi  est-il  d'observation  usuelle  que  rien 
n'est  dangereux,  en  Beauce,  comme  le  pâturage  des  prairies  artifi- 
cielles feuillues  à  demi-desséchées  sur  pied,  données  à  discrétion  ; 
et  qu'on  observe  une  recrudescence  de  mortalité  après  et  pendant 
les  périodes  de  chaleur  et  de  sécheresse  qui  arrêtent  le  développe- 
ment de  la  végétation. 
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«  J'ai  rappelé,  précédemment,  que  les  animaux  les  plus  exposés 
à  la  maladie  sont  généralement  les  plus  beaux  du  troupeau,  ceux  qui 
oDt  le  plus  d*état.  Si  nous  observons  les  allures  des  plus  beaux  mou- 
tons d'un  troupeau,  nous  voyons  bientôt  que  ce  sont  généralement 
les  plus  gourmands.  Hais  lorsque  le  fourrage  est  à  discrétion,  en 
quoi  la  nourriture  de  l'animal  le  plus  gourmand  difTère-t-elle  de  celle 
de  l'animal  du  même  troupeau  qui  pait  avec  lui  dans  un  parc 
OQ  en  complète  liberté?  C'est  que  l'animal  gourmand  est  presque 
toujours  en  avant  des  autres,  qu*il  ne  broute  que  les  parties  les  plus 
faciles  à  saisir,  c'çst-à-dire  les  sommités,  les  parties  les  plus  tendres, 
les  plus  succulentes,  les  plus  riches  en  organes  foliacés ,  les  plus 
riches  en  principes  plastiques.  L'animal  dont  il  est  ici  question  con- 
somme donc,  en  réalité,  des  aliments  plus  substantiels  que  ne  le  font 
les  animaux  qui  paissent  derrière  lui. 

«  En  résumé,  par  suite  de  la  nature  et  des  qualités  spéciales  des 
plantes  dont  elles  se  nourrissent,  les  bêtes  ovines  et  bovines  de  la 
Beauce  élaborent  un  sang  trop  plastique,  trop  riche  en  globules,  en 
fibrine,  en  albumine,  et  trop  pauvre  en  principes  aqueux  ;  ce  sang 
plus  rouge,  plus  nourrissant,  plus  épais  qu'il  ne  l'est  habituellement 
à  l'état  normal,  prédispose  les  animaux  à  des  accidents  ou  à  des 
affections  morbides  auxquelles  n'est  pas  exposé  celui  dont  le  sang,  par 
suite  de  sa  constitution,  est  doué  d'une  plus  grande  fluidité.  Il  est 
maintenant  facile  d'entrevoir  comment  un  changement  dans  le  régime 
alimentaire  peut,  en  modifiant  les  proportions  des  principes  consti- 
tutifs du  sang  d'un  animal,  modifier  en  même  temps  les  dispositions 
qu'il  peut  avoir  à  contracter  telle  ou  telle  maladie.  Je  demanderai 
prochainement  à  TAcadémie  la  permission  de  développer  ma  pensée 
à  ce  dernier  point  de  vue  ,  et  j'insisterai  alors  sur  les  transformations 
que  pourrait  subir  l'agriculture  beauceronne  pour  atténuer,  si  ce 
u'est  pour  éviter  complètement  une  des  plaies  les  plus  cruelles  et  les 
plus  désastreuses  dont  elle  ait  à  souffrir.  » 

—  M.  Le  Verrier  dépose,  sur  le  bureau,  des  observations  de  co- 
mètes faites  par  M.  Moësta,  directeur  de  l'observatoire  de  Santiago, 
au  Chili,  et  qui  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  faites  à 
(les  époques  où  ces  astres  errants  sont  devenus  invisibles  pour  les 
observatoires  d'Europe. 

—M.Camille  Dareste  lit  le  résumé  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
la  production  artificielle  des  anomalies  de  l'organisation  : 

«  Lorsque  Tembryon  de  la  poule  se  développe  d'une  manière  nor- 
male, l'aire  vasculaire,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  vaisseaux  qui  se 
forment  dans  le  feuillet  vasculaire,  et  qui  sont  le  point  de  départ  de 
la  circulation  vitelline,  présente  un  contour  sensiblement  circulaire. 
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L'embryon  occupe  un  des  diamèlres  de  ce  cercle,  de  telle  sorte  qu'il 
partage  Taire  yasculaire  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

«  L'une  des  anomalies  qui  se  sont  rencontrées  le  plus  fréquem* 
ment  dans  mes  expériences  sur  ta  production  artificielle  des  mon- 
struosités, est  une  dérormation  très^remarquable  de  Taire  yasculaire 
qui  s'allonge  notablement  suivant  un  de  ses  diamètres,  et  prend 
ainsi  un  contour  elliptique,  La  position  de  l'embryon  dans  Taire  yas* 
culaire  ainsi  déformée  est  variable  ;  mais  elle  est  toujours  excen- 
trique; de  telle  sorte  que  les  deux  parties  de  Taire  vasculaire,  qui 
occupent  la  gauche  et  la  droite  de  l'embryon,  présentent  une  irrégu- 
larité souvent  trôs^considérable... 

«  Au  point  de  vue  spécial  où  je  me  suis  placé  dans  mes  expé- 
riences sur  la  production  des  monstres,  cette  anomalie  est  fort  inté- 
ressante, car  je  suis  arrivé  à  Tobtenir  d'une  manière  constante,  et  i 
déterminer  exactement  les  conditions  physiques  qui  la  déterminent. 
J'ai  reconnu,  an  eiïet,  que  ce  fait  se  produit  toujours  dans  une  des 
machines  à  incubation  qui  servent  à  mes  expériences, , .  Dans  quelque 
position  que  Ton  installe  un  œuf,  le  jaune  vient  toujours  se  placer  dans 
la  partie  la  plus  élevée  do  la  cavité  de  la  coquille,  et  la  cicatricule  qui 
se  transforme  en  blastoderme,  aux  débuts  de  l'incubation,  occupe 
toujours  le  point  le  plus  élevé  du  jaune. . .  Dans  la  plupartdes  machiner 
à  couver,  les  œufs  sont  placés  dans  des  tiroirs  remplis  d'air  chaud; 
de  telle  sorte  que  tous  les  points  de  leur  surface  reçoivent  Tinfluence 
d'une  chaleur  sensiblement  égale  ;  et,  par  conséquent,  le  blasto- 
derme n'est  ni  plus  ni  moins  chauffé  que  les  autres  régions  de  Tœuf«.< 
Dans  l'incubation  naturelle,  les  faits  ne  se  passent  pas  absolument 
de  même ,  puisque  le  contact  de  la  poule,  qui  agit  comme  source  de 
chaleur,  n'a  lieu  que  par  une  partie  de  la  surface  supérieure  de  Tœuf. 
Mais  Tœuf  s'échauffe  encore  par  une  assez  grande  étendue,  et  son 
point  culminant,  celui  où  se  forme  le  blastoderme,  se  trouve  toujours 
dans  la  région  directement  échauffée...  Il  en  est  tout  autrement  dans 
ma  machine  à  incubation  ;  ici,  les  œufs  étant  placés  dans  une  posi- 
tion oblique,  leur  point  de  contact  avec  la  source  de  chaleur,  point 
dont  la  position  est  d'ailleurs  très-variable,  ne  coïncide  jamais  avec 
le  point  culminant  de  Tœuf,  celui  où  la  cicatricule  se  transforme 
en  blastoderme,  et  où  se  forme  l'embryon.  J'ai  pensé  que  ce  défaut 
de  coïncidence  entre  le  point  d'application  de  la  chaleur,  et  le  point 
où  se  développe  l'embryon  devait  être  la  cause  de  la  déformation  de 
Taire  vasculaire.  Mais  j'ai  voulu  en  avoir  la  démonstration.,. 

a  U  existe  une  machine  à  incubation,  celle  de  Taméricain  Cantelo, 
qui  reproduit  très-exactement  toutes  les  conditions  de  celle  qui  m'a 
servi  dans  mes  expériences,  avec  cette  seule  différence  que  les  œufs. 
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en  coiiiaci  iinuiédiai  par  un  point  seulement  avec  la  source  de  cha- 
leur,  sont  ptacéa  horizoalalement  au-dessous  d'elle;  de  telle  sorte 
qu'il  y  a  coincidence  entre  le  point  par  où  l'œuf  s'échauffe  et  celui 
par  où  se  développe  l'embryon<  MM.  les  directeurs  du  jardin  d'accli- 
matation ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  une  semblaide 
maohintt,  j'ai  constaté,  conformément  à  mes  prévisions,  que  les  OBufs 
qui  y  sont  couvés  possèdent  une  aire  vasculaire  sensiblement  circu- 
laire, partagée  par  l'embryon  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  et 
quc^  par  conséquent,  la  déformation  produite  dans  ma  machine  ré- 
sulte de  la  cause  que  j'avais  supposée... 

«  Ces  expériences  me  donnent  donc  un  résultat  que  je  n'avais  pu 
obtenir  encore  duns  mes  éludes  sur  la  production  artiQcielle  des 
monstres,  puisqu'elles  me  fournissent  un  procédé  sûr  pour  imprimer 
a  l'organisation  une  modification  prévue  d'avance  ;  il  me  reste  main- 
tenant à  en  faire  varier  le  mode  d'application  pour  en  tirer  toutes  les 
conséquences  qu'il  est  capable  de  donner. 

—  M«  le  docteur  Lemaire  lit  une  noie  relative  à  des  expériences 
sur  la  fermentation  des  matières  organiques  en  vases  clos. 

t  M.  Paateur  a  lu  à  l'Académie,  le  39  juin  1865,  un  mémoire  sur 
la  putréfaction,  dans  lequel  il  dit  :  «  L'air  n'est  aucunement  néces- 
saire au  développement  de  la  putréfaction.  Bien  au  contraire,  si  l'oxy- 
gène n'était  pas  tout  d'abord  soustrait  par  l'action  d'êtres  spéciaux, 
la  putréfaction  n'aurait  pas  lieu.  L'oxygène  ferait  périr  les  vibrions 
qui  tenteraient  de  se  développer  à  l'origine.  Il  est  impossible  aux 
températures  ordinaires  de  soustraire  l'intérteur  d'une  masse  de  chair 
musculaire  à  la  réaction  des  solides  et  des  liquides,  les  uns  sur  les 
auti*es.  » 

«  L'onnée  dernière,  je  fis  remarquer  que  ces  assertions  de  M.  Pas- 
teur et  d'autres,  que  contient  son  mémoire,  étaient  en  contradiction 
avec  ce  que  l'on  avait  enseigné  jusque-là  sur  ce  sujet.  Je  fis  connaître 
un  Bsses  grand  nombre  d'expériences,  dont  les  résultats  étaient  op- 
posés à  ceux  'que  ce  savant  chimiste  a  publiés.  Je  présentai  des  ex- 
périences sur  la  fermentation  en  vases  clos  ;  cinq  petits  ballons  ou 
tabès  fermés  à  la  lampe  avaient  servi  à  mes  expériences.  Trois  de  ces 
ballons  étaient  aux  4/5  remplis  d'eau  de  fontaine  non  bouillie.  Ils 
contenaient,  l'un  de  la  viande  de  bœuf,  l'autre  des  feuilles  fraîches  de 
sureau,  le  troisième  de  la  farine  de  blé.  Il  existait  dans  certains  bal- 
lons une  notable  proportion  d'air  naturel  au-dessus  du  liquide.  tJn 
autre  tube  renfermait  de  la  viande  de  bœuf  tassée  dans  l'air  naturel. 
Enfin  la  cinquième  e)[péricnce  était  préparée  avec  de  la  fariné  de  blé 
en  clat  de  fermentation  dans  Tenu.  Il  existait  dans  cette  farine  de 
nombreux  bactériums  et  vibrions  au  moment  de  la  mise  en  expé^- 
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rience.  Le  tube  contenait  un  volume  d'air  égal  à  eelui  Ju  liquide.  La 
première  fois  que  je  présentai  ces  préparations,  elles  avaient  subi  au 
mois  d'août  et  de  septembre  de  Tannée  dernière,  sous  les  combles  de 
l'amphithéâtre  de  chimie  du  Muséum,  une  température  élevée  qui  a 
été  jusqu'à  40**  centigrade.  Malgré  toules  ces  conditions  favorables, 
la  putréfaction  de  ces  matières  n'a  pu  s'accomplir.  Elle  a  commencé, 
mais  elle  s* est  rapidement  arrêtée. 

«  Depuis  Tannée  dernière,  ces  ballons  ont  été  maintenus  dans 
une  chambre  exposée  au  midi.  Ils  y  ont  subi  les  diverses  tempéra- 
tures de  Tannée  ;  aujourd'hui  ces  matières,  qui  sont  en  expérience 
depuis  près  de  quinze  mois,  sont  dans  Tétat  où  elles  étaient  les  pre- 
miers jours. 

«  Je  les  représente  aujourd'hui,  parce  que  plusieurs  membres  de 
r Académie  m'ont  témoigné  le  désir,  Tannée  dernière,  de  les  revoir 
après  une  épreuve  plus  longue. 

«  Au  mois  de  juin  dernier,  j'ai  fait  d'autres  expériences  avec  des 
cerises,  des  groseilles  à  grappes  et  des  pois.  Tous  ces  fruits  ont  été 
cueillis  au  moment  de  la  mise  en  expérience.  Ils  étaient  bien  sains 
et  entiers.  Je  fis  avec  eux  deux  séries  d'expériences.  Dans  la  pre- 
mière, ces  fruits  furent  placés  dans  des  ballons  remplis  d'air  naturel, 
que  je  fermai  à  la  lampe.  Dans  la  seconde  série,  ces  mêmes  fruits 
furent  aussi  placés  dans  des  ballons.  Mais  ici  la  plus  grande  partie  de 
Tair  fut  chassée  des  ballons  à  Taide  de  la  poudre  de  charbon  végétal 
dans  les  uns,  et  avec  celle  de  ponce  dans  les  autres.  Tous,  après 
avoir  été  remplis  avec  ces  poudres,  ont  été  fermés  à  la  lampe  et  aban- 
donnés à  la  température  ambiante.  La  faible  altération  que  subissent 
les  fruits  en  vases  clos  en  présence  de  Tair,  nTavait  donné  Tespoir 
qu'en  chassant  ce  fluide  avec  ces  poudres,  je  pourrais  arriver  à  les 
conserver  dans  un  état  tel  qu'ils  pourraient  être  employés  comme 
aliments.  Mais  mon  espoir  ne  s'est  pas  réalisé.  Les  pois,  conservés 
de  cette  manière,  sont  aigres.  Les  cerises  et  les  groseilles  ont  perdu 
leur  saveur  agréable.  Dans  tous  ces  ballons  il  existe  une  assez  ' 
grande  quantité  de  liquide  ;  quelle  est  son  origine  ?  Est-il  le  résultat 
d'une  exhalation,  ou  bien  provient-il  de  la  formation  de  Teau  pen- 
dant que  la  fermentation  s'opère.  Il  est  probable  qu'il  est  fourni  par 
ces  deux  sources. 

a  Dans  mon  mémoire  sur  les  ferments,  j'ai  étudié  la  cause  de  Tar- 
rét  de  la  fermentation  en  vase^clos.  J'ai  constaté,  dans  les  matières 
animales,  qu^au  bout  de  deux  jours  presque  tous  les  animalcules 
sont  immobiles,  et  que  le  sixième  jour  aucun  d'eux  n'exécutait  de 
mouvements  appréciables  au  microscope. 

«  Lorsque  j'aurai  examiné  la  composition  de  Tair  contenu  dans  ce» 
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ballons,  je  dirais!  c  est  au  manque  d'oxygène  que  Ton  doit  attribuer 
la  mort  des  animalcules  et  T arrêt  de  la  fermentation. 

et  Ces  expériences,  telles  qu'elles  ont  été  conduites  jusqu'ici,  me 
paraissent  démoiitrer  que  la  putréfaction  ne  peut  s'accomplir  en 
vases  clos.  Elle  commence,  mais  elle  s^arréte  en  très-peu  de  temps. 
Voilà  ce  que  la  pratique  rend  incontestable. 

a  Je  ferai  remarquer,  en  terminant  cette  note,  que  le  degré  d'alté- 
ration que  présentent  les  cerises  et  les  groseilles  dans  ces  expériences, 
esta  peu  près  le  même  que  l'on  observe  ?ur  ces  fruits,  lorsqu'ils  ont 
été  exposés  pendant  cinq  ou  six  jours  à  l'air  libre;  comme  les  ferments 
qui  commencent  l'altération  de  ces  fruits  sont  des  microphytes,  on 
ne  peut  pas  savoir,  en  les  examinant  au  microscope,  s'ils  vivent  ou . 
s'ils  sont  morts.  Mais  je  puis  dire  que  la  durée  de  leur  activité  est  la 
même  que  celle  que  m'ont  présentée  les  ferments  qui  appartiennent 
au  règne  animal,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  jours. 

«  Maintenant  il  me  reste  à  analyser  les  gaz  contenus  dans  ces  bal- 
lons; ce  sera  l'objet  d'une  autre  note.  » 
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Jeudi.  — Section  B.  —  Chimie.  —  (Suite).  —  «  Sur  r analyse 
(ïune  source  thermale  contenant  du  lithium  et  du  cmsium  en  Wheal- 
Cliffordy  »  par  le  D'  Miller. 

«  Sur  les  eaux  thermales  de  Bath,  »  par  le  D'  Dacbenv.  —  L'au- 
tear  a  surtout  considéré  le  grand  volume  de  gaz  que  ces  eaux  déga- 
gent continuellement,  probablement  depuis  un  temps  immémorial... 
Le  dégagement  d'azote  semble  s'expliquer  le  plus  naturellement  par 
la  supposition  qu'il  s'opère,  dans  l'intérieur  du  globe,  une  combus- 
tion dans  laquelle  l'oxygène  peut  être  séparé  de  l'air  ordinaire  qui 
pénètre  dans  ces  profondeurs,  tandis  que  l'azote  qui  reste  se  trouve 
entraîné.  Quelle  peut  être  la  nature  des  corps,  par  lesquels  cette 
combustion  est  entretenue  ?  A  la  profondeur  d'où  l'azote  est  entraîné, 
ce  phénomène  doit  naturellement  être  enveloppé  de  mystère  ;  mais 
au  moins  il  est  certain  que,  si  ces  corps  ne  peuvent  appartenir  à  la 
catégorie  de  ceux  qui  entretiennent  le  feu  dans  les  procédés  ordi- 
naires de  combustion  dont  nous  sommes  témoins,  il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  des  produits  résultant  de  l'action  volcanique  qui  s'oppose 
à  l'idée  que  des  métaux,  doués  d'une  affinité  puissante  pour  l'oxy- 
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gène,  mais  non  encore  ix>mbinés  avec  lui,  ne  puissent,  s'ils  existent 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  élrc  la  matière  de  la  combustion  suppo- 
sée. Et  si  nous  nous  permettions  de  faire  une  théorie,  nous  pourrions 
soutenir  avec  quelque  apparence  de  probabilité  que  les  bases  des 
terres  et  des  alcalis  qui  constituent  Técorce  actuelle  du  globe,  ont  dû 
exister  primitivement  non  combinées  avec  l'oxygène,  et.  que  par  con-» 
sé(|uent  elles  doivent  avoir  été,  à  une  certaine  époque,  soumises  à  ce 
véritable  mode  d'oxydation  et  de  combustion  que  nous  pouvons  con- 
cevoir se  continuant  aujourd'hui.  L'auteur  admet  donc  que  l'action 
volcanique  peut  être  attribuée  à  certaines  réactions  chimiques  qui 
s'opèrent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  entre  les  parties  constituantes 
de  l'air  et  de  l'eau  d'une  part,  et  les  bases  métalliques  des  terres  et 
des  alcalis  d'autre  part.  Après  le  développement  de  cette  théorie,  le 
mémoire  conclut  en  indiquant  un  emploi  utile  que  l'on  peut  faire  des 
eaux  abondantes  des  sources  thermales  de  cette  ville  ;  au  lieu  de  les 
déverser  toutes  dans  la  rivière,  il  propose  de  les  conduire  par  des 
tuyaux  souterrains  à  un  pied  au-dessous  de  la  surface  d'uno  certaine 
étendue  de  terre,  où  la  chaleur  qu^elles  communiqueraient  au  sol 
serait  très-favorable  à  la  culture  de  plantes  exotiques  délicates;  en 
outre,  si  le  sol  était  protégé  contre  le  froid  par  un  toit  en  verre,  on 
obtiendrait  un  jardin  d'hiver  avec  une  dépense  relativement  mi- 
nime. 

<c  Sur  les  parties  constituantes  de  rhuile  connue  sous  le  nom 
d* huile  brute  de  paraffine^  »  par  le  D'  Paul. 

Sectioh  C.  —  Géologie,  —  Président  :  J.  Phillips.  —  Vice^'ési- 
dents  :  Sir  W.  Logan,  comte  de  Enniskillen,  professeur  IlarÙness^ 
W.  Sanders,  Rév.  W.  Symonds,  professeur  H.  D.  Rogers.  —  Seeré^ 
taires  :  H.  C.  Sorby,  W.  Pengelly,  W.  B.  Dawkins,  J.  Johnston.  — 
Comité  :  D.  T.  Ansted,  Sir  W.  Armstrong,  W.  H.  Baily,  E.  W.  Bin- 
ney,  C.  C.  Blake,  H.  B.  Brady,  professeur  R.  Bell,  A.  Brady,  Rév. 
C.  H.  Cholmcley,  D' Daubeny,  R.  Etheridge,  R.  A.  Eskrigge,  J.  S. 
Enys,  J.  Evans,  F.  G.  Finch,  D'  Gibb,  major  Guise,  M.  A  Gages, 
II.  T.  Halle,  professeur  Hennessy,  M.  E.  Hébert,  J,  G.  Jeiïreys,  pro- 
fesseur T.  R.  Jones,  J.  W.  Lubbock, J.  E.  Lee,  J.  Leckcnby,  R.  Lighth- 
body,  sir  R.  L.  Murchison,  C.  Moore,  G.  H.  Morlon,  G.  W.  Ormerod, 
F.  R.  Polwhele,  professeur  W.  B.  Rogers,  C.  B.  Rose,  H.  Seeley, 
H.  C.  Salmon,  W.  A.  Sanford,  W.  W.  Stoddart,  W.  Warrington- 
Smith,  J.  W.  Salter,  professeur  Tennant,  Rév.  H.  B.  Tristram, 
W.  Vicary,  H.  Woodward,  Rév.  H.  H.  Winwood,  J,  W.  Woodall, 
Rév.  T.  Wiltehire,  W.  Whitaker,  G.  S.  Worthy,  D' Wright,  J.  Yates. 

Jeudi.  —  Discours  d'ouverture  rfu  Président  :  «  Quelques  personnes 
pensent  que  l'époque  des  découvertes  géologiques  est  passe  avec 
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Uutloii  et  Werner,  Hiimbdlclt  et  Von  Buch,  Smith  et  Cuvier,  Cony- 
beare  et  Buckland,  Forbes  et  de  la  Bêche  ;  et  ils  regardent,  comme  * 
les  dernières  possibles,  les  recherches  estimées  de  Sedgwick,  de 
Murchison  et  Lyell.  Cependant  dans  ce  district,  le  plus  soigneuse- 
ment examiné,  peut-être,  de  toutes  les  contrées  abondantes  en  fos- 
siles de  FAngleterre,  notre  ami  M.  L.  Moore  trouve  une  multitude 
déformes  intéressantes  de  la  vie  dans  la  dernière  période  triassique; 
et  ii  enrichit  ainsi,  d'une  manière  inattendue,  le  catalogue  des  fos- 
siles de  la  Grande-Bretagne.  Les  applications  pratiques  de  notre  science 
oe  se  développent  pas  avec  une  moindre  activité.  Dans  ce  même  dis- 
trict, M.  Sanders  vient  de  terminer  cette  admirable  étude  des  couches 
du  sol  sur  la  grande  échelle  de  quatre  pouces  pour  un  mille,  dressée 
en  ce  moment  devant  vous.  Sir  R.  Ifurchison  nous  a  donné  une 
preuve  nouvelle,  que  le  charbon  s'étend  sous  les  terrains  permiens 
du  Nottin^hamshire  ;  et  à  cette  séance  même  nous  recevons  par  la 
même  voie,  de  M.  M'kenzie,  la  nouvelle  de  la  découverte  d'un  gise- 
ment additionnel  de  charbon  dans  TAustralie,  à  trente  milles  de  la 
mine  de  houille  antérieurement  connue  ;  le  lit  est  à  trente  pieds  de 
profondeur,  et  de  bonne  qualité.  Nous  nous  réjouissons  de  la  grande 
addition  faite  à  l'histoire  de  notre  globe  par  la  découverte  des  cou- 
ches abondantes  en  fossiles  de  S.  Cassien  et  de  Kœssen,  qui  augmente 
la  faune  triassique,  et  donne  le  moyen  de  comparer  la  vie  paléozoique 
et  mésozoïque  enrichie  de  quelques  centaines  de  formes,  comprenant 
plnsieurs  genres  des  plus  anciens  systèmes  et  d'autres  des  plus  ré- 
cents... 11  y  a  peu  d'années  que  les  couches  d'origine  marine  et  d'eau 
douce  au-dessus  de  la  craie  étaient  classées  avec  indifférence,  sinon 
dédaigneusement,  comme  des  dépôts  superficiels;  maintenant  elles 
embrassent  une  grande  succession  d'êtres  organisés,  dans  la  mer  et 
sur  la  terre,  couronnée  par  les  œuvres  intelligentes  de  l'homme.  Le 
diluvium  ou  terrain  d'alluvion  fut  à  son  tour  l'objet  de  théories  mal 
conçues;  maintenant  nous  en  avons  classé  les  parties,  nous  avons 
commencé  à  examiner  le  mouvement  de  la  terre  et  de  la  mer  qui  a 
précédé  et  accompag,né  ces  dernières  accumulations  superficielles,  et 
nous  nous  sommes  niéme  aventurés  à  leur  appliquer  des  mesures  du 
temps  dans  une  chronologie  continue.  Les  nouveaux  problèmes  résul- 
tant de  ces  découvertes,  les  conséquences  auxquelles  elles  condui- 
sent et  les  théories  qu'elles  suggèrent,  ont  besoin  d'être  seulement 
indiquées.  Comment  expliquer  la  congélation  universelle  des  régions 
montagneuses  de  l'Europe,  arrivée  une  ou  peut-être  deux  fois  depuis 
la  période  du  crag;  comment  tracer  la  marche  et  les  limites  de  ces 
eaux  glacées  qui,  depuis  cette  période,  ont  corrodé  les  hauteurs  de 
Helvellyn  et  de  Snotvdon  ;  comment  rendre  compte  des  changements 
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de  la  géographie  physique  qui  ont  permis  aux  hippopotames  d'élrr 
enterrés  dans  les  dépôts  d'une  rivière  du  Yorkshire,  à  des  troupeaux 
de  mammouths  de  se  multiplier  sur  les  collines  de  Cotteswold, 
etauï  ossements  mélangés  des  rennes  et  de  l'homme  de  remplir  les 
cavernes  du  sud  de  la  France?...  La  distance  de  la  terre  au  soleil 
n*est  pas  constante;  la  forme  aussi  de  son  orbite  n'est  pas  constante: 
elle  n'a  pas  toujours  été,  et  ellene  sera  pas  toujours  plus  près  du  soleil 
en  hiver  qu'en  été.  De  ces  conditions  diverses,  qui  sont  mesurées  par 
de  longues  périodes  astronomiques,naissent  pour  la  terre  en  générai, 
et  pour  des  parties  de  la  terre  en  particulier,  des  cycles  altematif» 
de  pouvoir  échauffant  plus  grand  ou  plus  petit  ;  de  sorte  que   les 
théories  sur  les  causes  des  différences  de  climat  pendant  les  périodes 
géologiques  sont  tout  à  fait  incomplètes,  si  nous  perdons  de  vue  ces 
sources  réelles  et  définies  des  vicissitudes  de  la  terre...  Il  parait  que 
sur  chaque  partie  de  la  surface  de  la  terre,  dans  chaque  classe  des 
êtres  organisés,  la  série  totale  des  formes  créées  a  été  changée  plu- 
sieurs fois.  Avons-nous  mesuré  ces  changements  de  climat,  et  assi- 
gné leurs  vraies  causes  physiques?  Avons-nous  déterminé  la  loi  des 
variations  successives  de  la  vie,  et  exposé  les  principes  physiologiques 
d^où  dépendent  ces  différences?...  Si  pendant  quelques  mille  ans  de 
Texpérience  humaine  il  ne  s'est  produit  aucun  changement  matériel 
véritable  dans  nos  plantes   sauvages  et   nos    animaux    sauvages, 
dans  les  graines  cultivées,  dans   les  oiseaux  ou    les  quadrupèdes 
domestiques,  il  est  évident  qu'aucun  changement  considérable  de 
cette  espèce  ne  peut  provenir  de  causes  identiques  à  celles  qui  agis- 
sent maintenant  sans  le  secours  de  périodes  de  temps  qui  ne  peuvent 
figurer  dans  notre  chronologie.  Appréciée  de  cette  manière,  Tanti- 
quité  delà  terre  devient  inconcevable  ;  elle  ne  peut  être  mesurée  par 
siècles  ;  elle  ne  peut  être  réellement  estimée  par  Tintelligence  des 
hommes,  dont  Tâge  individuel  est  moindre  que  cent  ans,  et  dont  les 
histoires  et  les  traditions,  si  largement  qu'on  les  étende,  ne  remon- 
tent pas  à  cent  siècles.  Toute  la  période  humaine,  comme  nous 
avons  été  habitués  à  la  considérer,  n'est  qu'une  unité  dans  la  somme 
immense  du  temps  écoulé...  Un  calcul  soigneux,  fait  par  le  professeur 
W.  Thomson  sur  des  données  choisies,  qui  détermine  la  durée  du 
refroidissement  de  masses  de  terre,  asi^igne  quatre-vingt  dix-huit 
millions  d'années  à  la  période  du  refroidissement  de  l'écorce  terrestre 
depuis  un  état  de  fusion  jusqu'à  lelat  actuel;  de  sorte  que,  dans 
sa  théorie,  toutes  nos  spéculations  relativement  à   la  terre  solide 
devraient  être  renfermées  dans  cent  millions  d'années.  D*un  autre 
côté,  le  D'  Haughton,  d'après  les  données  qu'il  adopte,  trouve  que 
1  018  OOU  000  d'années  0l4i4l-8' écouler  pendant  que  la  terre  s'est 
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fondre  aux  contrées  chaudes  du  nord  de  l'Afrique.  Si  ces  contrées 
étaient  recouvertes  de  nouveau  comme  elles  l'ont  été  autrefois,  par 
une  expansion  de  la  Méditerranée,  le  vent  perdrait  son  pouvoir  dis- 
solvant excessif,  les  neiges  s'accumuleraient  sur  les  hauteurs,  les 
glaciers  s'étendraient  au-dessous,  à  des  niveaux  et  à  des  distances 
qu'ils  ne  pourraient  atteindre  aujourd'hui  sans  quelque  grand  chan- 
gement physique.  Un  grand  changement  physique  a  dû  par  consé- 
quent précéder  une  congélation  étendue  et  une  fonte  ahondante  de 
glace  autour  des  montagnes  du  nord.  » 

«  Courte  explication  d'une  carte  géologique  des  environs  de  Bristol 
et  de  Bathy  »  par  M.  W.  Sanders. 

«  Mesures  du  temps  géologique  par  des  chronomètres  naturels, 
avec  tme  communication  de  M.  Morlot^  »  par  le  professeur  Phhxipps. 

\Sur  la  conséquence  à  déduire  de  la  structure  de  quelques  méiéo- 
rites,  »  par  M.  H.  C.  Sorby. 

«  Sur  la  famille  des  EuryptérideSy  avec  description  de  quelip^ea 
nouveaux  genres  et  espèces,  »  par  M.  H.  Wooowaiid. 

«  Sur  les  relations  géognostiques  du  quartz  aurifère  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, »  par  M.  H.  C.  Salmon. 

«  Notice  des  derniers  travaux  de  Vlnstitut  impérial  géologique  de 
r empire  dAutinche,  par  M.  F.  von  IIaieb. 

«  Note  sur  Voccurence  des  mêmes  plantes  fossiles*dans  les  terrains 
permiens  du  Westmoreland  et  du  Durham,  »  par  Sir  R.  J.  Murcdi- 

SON. 

«  Sw  les  changements  du  niveau  relatif  du  sol  et  de  la  mer  au 
sud-ouest  du  Devonshire,  dans  leurs  rapports  avec  rantiquité  de 
Fhomme,  »  parW.  Senngelt. 

Section  D.  —  Zoologie  et  botamque.  —  Président  ;  D' J.  E.  Gray. 
—  Vice-présideiUs  ;  C.  Spence  Bâte,  professeur  Balfour,  V  Dau- 
beny,  professeur  Baringlon,  J.  Gwin  JelTreys,  D''  J.  D.  Hooker,  Rév. 
Lr  Jenyns,  Sir  J.  Richardson,  D' Thomson.  —  Secrétaires  :  E.  Per- 
ccval  Wright,  H.  T.  Stainton,  C.  E.  Broome,  H.  B.  Brady.  —  Co- 
mité :  H'  R.  A.  Prior,  professeur  R.  Bell,  C.  Carter  Blake,  J.  Beck, 
P.  P.  Carpenter,  J.  Clarke,  D""  H.  S.  Cobbold,  D'  Collingwooa, 
H.  Deane,  M.  de  Candolle,  W.  Elliot,  H.  S.  Ellis,  D'  Wilbrabam 
Falconer,  major  Guise,  Sir  W.  Jardine,  D^  Heaton,  Rév.  T.  Hinks, 
ly  Kirk,  J.  Lubbock,  J.  Leckenby,  D'Mùller,  R.  M^Andrew,  T.  T. 
Moore,  Rév.  A.  M.  Norman,  professeur  Nilsson,  T.  G.  Rylands,  pro- 
fesseur Rolleslon,  W.  Sandford,  D'  P.  L.  Sclater,  D'  Scott,  C.  Stuart, 
Rév.  W.  Symonds,  Rév.  H.  B.  Tristram,  D' W.  Turner,  A.  R.  Wal- 
lace,  H.  C.  Watson,  G.  S.  Worlliv,  T.  V.  Wollaston,  D"  Welwilsch, 
ff  R.  Wight,  J.  Yates. 
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Jeudi.  —  c<  Rapijort  sur  des  expériences  relatives  au  développe- 
merU  et  à  la  migration  des  entozoaires^  »  par  le  docteur  T.  S.  Cob- 

BOLD. 

«  Rapport  ultérieur  sur  la  pêche  de  Shetland.  »  par  M.  J.  G.  Jef- 

FRETS. 

ff  Remarques  sur  le  stylifère,  genre  de  mollusque  quasi-parasite^ 
fweedes  partimdarités  de  l'espèce  européenne,  S.  Turtoni,  »  par  M. 
J.  G.  Jeffrets. 

«  Premiers  pas  vers  la  domestication  des  animaux ,  »  par  M.  F. 
Galton. 

Sous-8ECTio>.  —  Physiologie.  —  Président  ;  D'  E.  Smith.  — 
Vice-présidents:  Professeur  Aclaud,  D'  J.  Davy,  D'  Wilbraham,  Fal- 
coner,  D'  T.  Hodgkin,  professeur  RoUeslon.  —  Secrétaires: 
i.  S.  Barlrum,  W.  Turne.  —  Comité:  D'  F.  T.  Bond,  C.  Broirae, 
professeur  Bonnell,  D^  Boycott,  C.  Brooke,  T.  Balding,  D^  T.  S.  Cob- 
bold,  D' C.  Collingwood,  D'  E.  Crisp,  J.  T.  Dickson,  IK  Fearnside, 
V  G.  D.  Gibb,  R.  T.  Gore,  A.  Haviland,  D'  RadclifTe-Hall,  D'Healon, 
IKK.King,  D'  D.  D.  Logan,  DF  Lewis,  D'  T.  Nicholson,  D.  W.B. 
Ransom,  D'  B.W.  Richardson,  A.  B.  Shephcrd,  Rév.  J.  Slalter, 
J.  Soden,  IK  J.  Thurnam. 

Jeudi.  —  Le  Rév.  J.  Slatter  lit  un  mémoire  «  sur  le  régime  de  vie 
de  ragriculteur  pauvre.  »  La  partie  solide  de  la  nourriture  a  consisté 
principalement  en  pain,  plus  ou  moins  de  lard,  des  pommes  déterre 
et  autres  végétaux,  quelquefois  du  fromage,  du  beurre  ou  du  sain- 
doux, et  du  sucre.  Le  pain  a  constitué  la  partie  dominante  de  la  nour- 
riture de  la  population  agricole.  Les  pommes  de  terre  et  les  légumes 
n  ont  pu  être  récoltés  par  le  cultivateur  sur  son  petit  lopin  de  terre 
en  quantités  suffisantes  pour  sa  subsistance  pendant  Tannée.  Le  fro- 
mage, le  beurre,  le  saindoux  et  le  sucre  ont  été  des  éléments  pré- 
cieux du  régime;  mais  on  n'a  jamais  mangé  de  riz  ni  de  gruau.  Il 
n*y  a  pas  eu  non  plus  de  viande  fraîche.  On  s'est  procuré  des  harengs 
assez  souvent.  Le  manque  de  lait  est  peut-être  ce  qui  a  été  le  plus 
sériensemenl  regrettable.  Le  thé  a  été  le  breuvage  ordinaire  ;  on  a  bu 
rarement  de  la  bière,  et  toujours  d'une  manière  nuisible  à  la  santé  et 
à  la  morale  ;  c'était  généralement  l'homme  pour  sa  satisfaction  per- 
.«onnelle,  au?c  dépens  de  la  vie  de  la  femme  et  des  enfants.  La  cou- 
tome  générale  dans  les  ménages  e.st  de  faire  cuire  le  dimanche  un 
morceau  de  lard,  dont  une  petite  quantité  est  partagée  aux  enfants 
ce  jour-là;  mais  après  le  repas  du  dimanche,  tout  ce  qui  reste  est 
conservé  froid  pour  les  repas  de  l'homme,  pendant  le  reste  de  la  se- 
maine; les  enfants,  et  généralement  les  femmes,  ne  sont  pas  nourris 
de  substances  animales.  La  quantité  d'azote  fournie  aux  enfants  a 
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été,  en  règle  générale,  tristement  insuffisante,  et  la  quantité  de  nour- 
riture prise  par  les  parents  n'a  pas  été  du  tout  proportionnée  à  leur 
rude  travail.  Il  y  a  d'immenses  dii'ficuUés  à  vaincre  pour  amener  les 
pauvres  à  améliorer  leur  régime  alimentaire.  Les  progrès  du  travail 
et  la  clôture  des  terrains  vagues  ont  tendu  à  détériorer  le  régime  du 
pauvre  ;  les  premiers  en  diminuant  la  quantité  de  débris  de  viandes 
fraîches,  que  le  pauvre  pouvait  se  procurer  autrefois  à  bon  marché, 
la  dernière  en  diminuant  les  moyens  d'avoir  du  lait,  si  désirable 
pour  tous  les  âges  de-'la  vie,  et  spécialement  pour  les  jeunes  en- 
fants. 

«  Sur  les  formes  diverses  prises  par  la  glotte^  »  par  le  D*  G.  D. 
Gibb. 

«  Sur  un  système  supplémentaire  d'artères  nourrissantes  pour  les 
poumons^  »  par  M.  W.  Turneu. 

«  Sur  l'action  du  tissu  nerveux  mis  en  jeu  dans  la  perception^  » 
parM.  W.  E.  C.  NouRSE. 

Section  E.  —  Géographie  et  ethnologie.  —  Président  :  Sir  II.  J. 
Murchison,  —  Vice-présidents  :  J.  Lubbock,  major  général  sir 
H.  Rawlinson,  J.  Crawfurd,  colonel  sir  H.  James,  ïf  Livingslone, 
major  général  sir  A.  S.  Waugh.  —  Secrétaires  ;  H.  W.  Bâtes, 
C.  R.  Markham,  capitaine  Murchison,  T.  Weight.  —  Comité:  colo- 
nel sir  J.  E.  Alexandcr,  J.  Arrowsmith,  amiral  sir  E.  Belcher, 
C.  H.  Bracebridge,  C.  C.  Blake,  H.  G.  Bohn,  sir  J.  Bowring,  com- 
mandant Brine,  capitaine  R.  F.  Burton,  D*^  Cheadle,  comte  deCorke, 
D'  J.  Davy,  D'  Daubeny,  D*^  Duka,  C.  Doughty,  comte  d'Enniskillen, 
A.  G.  Tindlay,  capitaine  Galton,  D'  G.  D.  Gibb,  J.  E.  Gray,  doyen 
de  Hereford,'  D'  J.  D.  Hooker,  C.  E.  Davis,  Rév.  H.  M.  Searth, 
F.  Hindmarsh,  M.  De  Klianikof,  capitaine  Maury,  amiral  sir 
A.  Milne,  vicomte  Milton,  K.  R.  Murchison,  D'  Moritz,  évêquedc 
Natal,  P.  O'Callaghan,  colonel  Pinney,  capitaine  Bedfort  Pim,  sir 
J.  Richardson,  J.  Reddie,  A.  S.  E.  Russell,  sir  R.  H.  Schomburgk, 
colonnel  Showers,  capitaine  Speke,  capitaine  Spratt,  R.  Spruce,  co- 
lonnel  Sykes,  Mac  Donall  Sluart,  D'"C.  Thomson,  D'  Thurnam, 
J.  A.  Tinné,  Rév.  H.  B.  Tristram,  C.  White,  M.  Vambéry,  A.  R. 
Wallace,  J.  K.  Watts,  colonnel  Yeroleieff. 

Jeudi. — Mongolie  et  Sibérie  en  iSGZ.  M.MicniE.  La  Sibérie  demeure 
une  vaste  forêt  primitive,  à  travers  laquelle  on  a  coupédes  avenues  pour 
former  des  routes.  Le  sol  est  généralement  fertile,  et  le  pays  est  arrosé 
par  nombre  de  grandes  rivières  navigables.  On  commence  à  y  intro- 
duire des  remorqueurs  à  vapeur,  et  Ton  voit  sur  l'Irtish  des  steamers 
qui  remontent  jusqu'à  la  ville  d'Omsk.  Les  villes  principales  de  b 
Sibérie  sont  grandes,  élégantes  et  riches,  et  le  pays  est  générale- 
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ment  prospère  ;  il  ne  lui  manque  qu'une  population  pour  dévelop- 
per ses  avantages  naturels.  Les  étudiants  et  los  artistes  trouvent  de 
Toccupation  dans  les  collèges  et  les  séminaires,  qui  sont  libérale- 
ment entretenus.  Les  habitants  esclavous  sont  les  descendants 
d'exilés,  mais  ils  ne  sont  pas  nécessairement  de  la  classe  des  crimi- 
nels. La  liberté  dont  jouissent  les  paysans  de  la  Sibérie  et  les  facilités 
qu'ils  ont  eues  de  s'enrichir  a  élevé  leur  caractère.  L'absence  du  ser- 
vage a  été  la  principale  cause  de  leurs  progrès,  et  son  abolition  dans 
la  Russie  propre  peut  dans  le  cours  du  temps  y  produire  des  résul- 
tats semblables  ;  de  fait,  on  aper(;oit  déjà  un  progrès  sensible  dans 
rintelligence,  le  respect  de  soi-même  et  l'instruction  des  serfs  éman- 
cipés. Le  télégraphe  électrique  a  été  prolongé  jusqu'à  la  ville  d'ir- 
kutsk,  à  3  800  milles  de  Saint  Pétersbourg.  Un  embranchement  sera 
établi  prochainement  d'Irkutsk  à  Kiachta. 

«  Sur  la  géographie  physique  et  politique  de  la  vallée  du  Jour- 
dain et  de  la  Palestine  orientale^  »  par  le  Rév.  H.  6.  Tristram. 

Aucun  signe  d'éruption  volcanique  ne  se  montre  dans  le  voisinage 
de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  il  est  prouvé  que  les 
assertions  de  M.  de  Saulcy  sur  ce  point  sont  tout  à  fait  erronées.  La 
dépression  de  la  mer  Morte  coïncide  avec  In  IPgne  syncline  du  grand 
système  de  couches  de  calcaire  inclinées  de  la  région.  Le  district  de 
Moab  est  cité  dans  les  termes  les  plus  clogieux,.pour  son  climat  et 
sa  fertilité  ;  toute  la  vallée  du  Jourdain  forme  un  pays  entièrement 
différent  du  reste  de  la  Palestine  par  sa  végétation  et  les  animaux 
qui  l'habitent.  Sa  faune  et  sa  flore  fournissent  plusieurs  espèces  nou- 
velles et  présentent  un  type  tout  à  fait  indien  ;  mais  on  ne  peut  pas 
donner  maintenant  tous  les  résultats  des  recherches,  parce  que 
M.  Lowne,  le  botaniste  de  l'expédition,  travaille  encore  à  la  flore. 

«  Sur  les  rivages  de  la  mer  Morte ^  »  par  le  Rév.  G.  Clowes, 
B.  A. 

L'expédition  est  arrivée  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  par  le 
Wady-ez-Zuweirah.  En  traversant  la  grande  plaine  qui  s'étend  vers  le 
lac,  on  a  vu  des  arbres  morts  debout  dans  l'eau,  à  quelque  distance 
du  bord.  M.  Poole,  en  octobre  1855,  avait  remarqué  la  même  chose; 
il  est  donc  plus  que  probable  qu'il  s'est  opéré  un  exhaussement 
permanent  du  niveau  de  la  mer  pendant  ces  dernières  années. 

«  Sur  les  tribus  de  turcomans  de  VAsie  centrale^  »  par  M.  Vam- 

BERY. 

«  Sur  r ethnologie  de  la  race  iramienne^  par  M.  Nicolas  de  Kha- 
«  Sur  te  commerce  de  la  Russie  avec  Bokharaj  »  par  M.  A.  Hip- 

PlUS. 
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Section  G.  —  Mécanique.  —  Président  :  J.  Hawkshaw.  —  Vice- 
présidents  :  Sir  W.  Armstrong,  J.  F.  Bateman,  amiral  Sir  E.  Belcher, 
capit.  Galton,  W.  Fairnbairn,  professeur  Rankine,  J.  Scott  Russell, 
C.  Vignoles,  professeur  Willis.  —  Secrétaires  :  P.  Le  Neve  Forster, 
R.  Pitt.  —  Comité  :  G.  R.  Burnell,  W.  Carpniael,  F.  W.  Conrad. 
G.  Fawcuss,  R.  B.  Granlham,  J.  Oldbam,  N.  ScoU  Russell,  W.  Srailh, 
J.  L.  Stothert,  J.  Vernon,  G.  Redford,  R.  Abemclhy,  W.  Froude. 

Le  président  ouvre  les  travaux  de  la  section  par  la  courte  allocution 
suivante  : 

c(  Dans  les  siècles  d'ignorance,  les  hommes  se  contentaient  de 
l'emploi  de  la  force  brute,  ou  n'augmentaient  cette  force  qu'à  l'aide 
d'instruments  de  Tespèce  la  plus  simple.  Lorsqu'ils  eurent  fait  des 
progrès  dans  les  sciences  et  la  civilisation,  ils  cherchèrent  d'autres 
moyens  plus  complexes,  et  mieux  calculés  pour  accroître  leur  puis- 
sance. Telle  est  l'origine  de  la  mécanique,  et  les  procédés  méca- 
niques, se  multiplièrent  ainsi  avec  le  progrès  de  l'intelligencr  de 
l'homme. 

a  Conséquemment ,  à  aucune  époque  antérieure  de  l'histoire  du 
monde,  le  sujet  auquel  cette  section  s'est  consacrée  n'a  eu  une  uti- 
lité et  une  importance  aussi  grandes  qu'aujourd'hui.  Et  ceux  qui 
s'occupent  de  cette  matière,  peuvent  être  assures  qu'ils  travaillent 
dans  un  champ  réellement  illimité,  et  sur  un  sol  qui  ne  peut  êtro 
ni  épuisé  ni  trop  cultivé.  Ceux  qui  ont  vu  les  trente  dernières  années 
ont  été  témoins  de  triomphes  du  génie  surpassant  de  beaucoup  ceux 
du  passé,  mais  qui  peuvent  de  même  être  surpassés  par  ceux  do 
l'avenir.  » 

M.  J.  Oldham  lit  le  rapport  du  comité  sur  les  «  observations  des 
marées  faites  sur  le  Humbar,  le  Trent  et  le  Yorkshire  Ouse.  d 

Les  observations  ont  été  faites  à  chaque  station,  à  des  intervalles 
de  quinze  minutes,  sur  cinquante-quatre  marées  ;  elles  ont  commencé 
à  midi,  le  9  mai,  et  fini  à  midi,  le  6  juin,  de  cette  année.  Les  livres 
dans  lesquels  les  observations  ont  été  enregistrées,  sont  présentés 
à  l'association.  Les  résultats  des  observations  sont  représentés  dans 
une  série  de  dessins  par  des  courbes,  dont  les  ordonnées  donnent 
l'heure  et  la  minute  de  l'instant  observé  de  la  marée  haute  et  de  la 
marée  basse,  et  les  abcisses  expriment  en  pieds  et  en  pouces  les 
hauteurs  observées  de  ces  marées.  Pendant  le  temps  que  les  obser- 
vations ont  été  faites,  il  n'y  a  pas  eu  trop  de  pluie  ou  de  vent,  de 
sorte  que  les  marées  ont  été  naturelles  et  ont  présenté  un  caractère 
régulier.  On  a  vérifié  de  nouveau  l'instant  où  l'eau  arrive  à  un  cer- 
tain point  de  l'échelle  de  HuU  Dock,  tel  qu'il  a  été  relaté  dans  le  der- 
nier rapport,  c'est-à-dire  que,  quand  la  marée  a  atteint  la  marque 
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de  16  pieds  de  réchelle  au-dessus  du  dock-dill,  ou  1205  pieds  au- 
dessus  de  la  hauteur  moyenne  de  la  mer  à  Liverpool,  il  y  a  encore 
à  chaque  marée  exactement  trois  heures  avant  que  la  haute  marée 
n'arrive. 

--L'amiral  Sir  E.  Belcher  lit  une  communication  du  capitaine  Doty, 
delà  marine  du  sud,  sur  les  torpilles  employées  par  les  étaU  con- 
fédérés pour  la  deslruclion  de  quelques  vaisseaux  de  guerre  fédéraux, 
et  sur  la  manière  de  les  Qxer  aux  béliers.  La  torpille' est  une  coquille 
remplie  d'une  matière  explosive,  poudre  à  canon  ou  coton  poudre  ; 
elle  est  portée  sous  la  surface  de  l'eau  à  l'extrémité  d'une  barre  at- 
tachée à  l'arrière  du  bélier  ou  d'un  autre  vaisseau,  et  s'avançant  de 
dix  ou  quinze  pieds.  La  barre  a  un  léger  mouvement  de  glissement, 
par  le  moyen  duquel,  aussitôt  que  la  torpille  frappe  le  vaisseau 
ennemi,  l'extrémité  de  la  barre^  entrant  dans  Tintérieurdu  vaisseau, 
agit  sur  un  appareil  mécanique  simple,  qui  met  les  fils  liés  à  la  tor- 
pille dans  le  circuit  d'une  pile  galvanique,  et  fait  éclater  la  coquille.  Le 
capitaine  Doty  assure  qu'avec  une  pareille  machine  de  guerre  fixée  à 
de  petits  steamers  de  bois,  on  a  oÉé  attaquer  les  frégates  fédérales 
Ne^v  Iromides  et  Minnedota^  et  qu'on  les  a  tellement  endommagées 
par  l'explosion,  qu'elles  ont  été  mises  hors  de  service,  jusqu'après 
réparation  sur  les  chantiers.  La  torpille  a  encore  été  employée  de  la 
même  manière  contre  le  sloop  de  guerre,  le  Housatoniej  attaché  à 
l'escadre  fédérale  qui  bloquait  Charleston,  et  ce  vaisseau  avait  coulé 
bas,  huit  minutes  après  l'explosion  de  la  torpille  sous  sa  grande 
voûlc.  Des  juges  compétents  allirment  sans  hésiter,  qu'un  vaisseau 
convenablement  construit  pour  l'emploi  d'une  rangée  de  torpille.^, 
et  qui  aurait  une  marche  supérieure,  deviendrait  pour  les  frégates 
les  plus  puissamment  armées  un  adversaire  d'autant  plus  formidable, 
qu'il  peut  être  manœuvré  en  tout  temps,  par  une  mer  agitée  qui  ne 
permet  pas  de  se  servir  du  canon,  dans  les  ténèbres,  etc.  Grande 
économie,  simpKcité,  sûreté,  telles  sont  les  qualités  précieuses  et 
importantes  des  batteries  sous-marines  ;  la  batterie  et  les  hommes 
qui  la  manœuvrent  ne  sont  pas  exposés,  parce  que  l'appareil  est 
situé  bien  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  L'amiral  Belcher  signale 
la  supériorité  d'un  pareil  engin  de  guerre  sur  les  béliers.  Un  bélier, 
avec  une  marche  de  dix  nœuds,  supérieure  d'un  demi-nœud  à  celle 
du  vaisseau  qu'il  chasse,  n'endommagerait  pas  notablement  son  ad- 
versaire, et  pourrait  seulement  modifier  son  sillage,  et  rendre  possible 
la  décharge  de  ses  batteries.  Mais  un  bélier,  pourvu  des  moyens 
d'amener  une  coquille  explosive  sous  la  grande  voûle  d'un  vaisseau, 
ou  en  contact  avec  son  hélice,  le  détruirait  inévitablement,  ou  du 
moins  le  désemparerait  et  le  forcerait  à  se  rendre.  Le  gouvernement 
français  et  les  autres  gouvernements  étrangers  ont  approuvé  les 
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plans  du  capitaine  Doty.  Notre  gouvernement  avait  ordonné  qu^ils 
fussent  examinés  par  une  commission  scienlifique,  qui  a  exprimé  son 
approbation  dans  un  rapport  officiel. 

Réunion  du  vendredi.  —  Section.  A.  —  Sciences  physiques  et  fiuh 
thématiques.  —  Rapport  de  la  commission  des  signaux  de  brume  ^ 
par  le  D^  Glaqstoni::.  —  La  commission  nommée  à  Newcastle  a  re- 
connu qu  elle  avait  absolument  besoin  du  concours  de  rArairauté 
et  des  officiers  garde-côtes. 

Sur  la  tpansmission  des  rayons  rouges  à  travers  certains  liquides 
colorés^  par  M.  Gladstone. —  L'auteur  décrit  sa  méthode  d'observa- 
tion de  l'absorption  des  rayons  du  spectre  par  les  liquides,  à  l'aide  de 
fentes  fines,  d'auges  creuses  en  verre  et  d'un  prisme.  11  a  remarqué 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  rayon  rouge  extrême  était 
transmis  à  travers  des  épaisseurs  croissantes  avec  une  très-grande 
facilité,  tandis  que  le  rayon  orange  était  absorbé  presque  immédia- 
tement Certains  ïîels  de  chrome,  d'uranium,  de  fer  et  de  cobalt,  les 
permanganates,  l'acide  sulfindigotique,  plusieurs  des  nouvelles  tein- 
tures pourpres  et  bleues,  la  céruléine  et  la  chlorophyle  sont  parmi  les 
liquides  mentionnés.  Un  résultat  de  cette  transmission  facile  des 
rayons  rouges  est  que  la  plupart  de  ces  corps  sont  dichromatiques, 
verts,  bleus  ou  pourpres,  lorsqu'ils  sont  en  minime  quantité,  mais 
rouges  dès  qu'on  regarde  à  travers  une  épaisseur  considérable.  Des 
échantillons  et  des  dessins  viennent  à  l'appui  de  ces  assertions. 

ÎjG  suite  au  prochain  numéro. 


INDUSTRIE  FRANÇAISE 

Grande»  nslnea  de  Fmnee,  par  M.  Tartan.  —  Mamifacture  de 

papiers  peints  de  MM.  Des  fossé  et  JTaWh.  —  Nous  allons  suivre  la 
marche  des  opérations  que  subit  le  papier  arrivé  blanc  pour  être 
rendu  aux  consommateurs,  couvert  d'ornements,  de  fleurs,  de  fi- 
gures, de  dorures  et  différentes  imitations  d'étoffes^  de  marbres  ou 
de  bois.  Le  papier  employé  est  de  plusieurs  qualités,  classé  en  bulle, 
gris,  blanc  ordinaire  et  blanc  fin,  dont  les  prix  varient  de  60  cen- 
times le  kilogramme  à  1  fr.  60.  Il  sort  en  général  des  papeteries  des 
Vosges  et  de  la  Somme  ;  sa  largeur  la  plus  fréquemment  employée  est 
de '50  centimètres.  Des  sortes  exceptionnelles  s'étendent  jusqu'à 
iTOèlre  50;  la  longueur  des  rouleaux  est  de  8  mètres  50  à  8 
mètres  75.  L'impression  doit  être  faite  sur  8  mètres,  et  couvrir  tou- 
jours 4  mètres  carres  sur  les  parois  d'un  mur.  Cette  mesure  date  du 
temps  où  l'on  assemblait  les  vingt-quatre  feuilles  d'une  main  de  pa- 
pier pour  en  faire  un  rouleau.  L'habitude  est  restée,  et  le  rouleau  est 
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encore  aujourd'hui  le  type  par  lequel  on  calcule  pour  déterminer  la 
tenture  d*un  appartement. 

Les  couleurs  employées  pour  orner  ces  papiers  sont  empâtées  dans 
un  véhicule  fait  de  colle  animale,  composée  de  rognures  de  peaux  de 
lapins  et  de  vieux  cuirs  de  harnais  ;  on  se  sert  do  colle  végétale  à  Ta- 
midon  et  à  la  farine  pour  préparer  les  couleurs  devant  imiter  le  bois 
et  pour  rimpression  en  taille-douce. 

Les  couleurs  employées,  fournies  presque  toutes  par  des  labricanls 
de  Paris,  soit  sèches,  soit  en  pâtes,  sont  couvrantes,  sauf  les  laques, 
c'est-à-dire  qu'elles  se  comportent  envers  le  papier  comme  les  cou- 
leurs à  Thuile  sur  la  toile,  en  formant  épaisseur,  et  non  comme  les 
couleurs  de  l'impression  sur  étoffe  en  pénétrant  dans  le  tissu,  et  en 
colorant  par  teinture.  La  base  de  tous  lestons  ordinaires  est  le  blanc 
de  Meudon,  carbonate  de  chaux  pulvérulent  que  tout  le  monde  con- 
naît. Les  autres  matières  le  plus  souvent  employées  sont  :  le  blanc 
fixe  inventé  par  M.  Dauptain  ;  le  carbonate  de  baryte  dissous  par  Ta- 
cide  chlorhydrique  et  précipité  par  Tacide  sulfurique,  ce  blanc  ne 
jaunit  pas  comme  le  précédent;  la  pâte  à  satin,  blanc  de  chaux  alu- 
mine ;  les  ocres  ou  terres  de  toutes  nuances  ;  les  jaunes  se  font  avec 
le  chrome,  la  laque  jaune,  des  graines  de  Perse  ou  le  quercitron.  Les 
verts  sont  tantôt  un  mélange  de  jaune  de  chrome  et  de  bleu  de 
Prusse,  tantôt  le  vert  de  Schweinfurt  fait  avec  le  verdet  et  Parsenic, 
quelquefois  le  vert  d'outre-mer.  Les  bleus  sont  des  bleus  de  Prusse 
ou  des  bleus  d'outre-mer  ;  les  rouges  sont  des  laques  soit  au  bois, 
soit  à  la  cochenille  ;  les  noirs  sont  du  noir  d'Allemagne  ou  du  noir 
d'os.  Pour  appliquer  ces  couleurs  sur  te  papier,  on  se  sert  de  brosses 
ou  de  planches.  Les  traits  les  plus  fins  sont  dressés  en  lames  de  laiton 
et  pourraient  être  faits  facilement  au  cliché.  On  n^mprime  pas  les 
ornements  colorés  directement  sur  le  papier  tel  qu'il  arrive  dans  Pu- 
sine  ;  il  faut  d'abord  étendre  sur  lui  une  couche  de  couleur  égale  et 
unie;  c'est  ce  cpi'on  appelle  le  foncer.  Depuis  longtemps  déjà  on  a 
réussi  à  employer  avec  succès  le  rouleau,  soit  avec  le  dessin  en  sail- 
lie comme  pour  la  typographie,  soit  avec  le  dessin  en  creux,  c'est-à- 
dire  en  tailie-douce  c^mme  dans  Pindiennerie.  Un  nouveau  procédé 
permet  de  dessiner  en  mat  des  ornements  ou  des  fleurs  sur  les  pa- 
piers veloutés.  On  ne  saurait  croire  la  variété  des  combinaisons  di- 
verses que  l'on  obtient  par  le  velouté,  le  satinage,  le  repiquage 
(réapplication  de  couleurs  sur  velours),  le  frappage  et  la  dorure. 

On  est  arrivé  aune  telle  habileté  dans  le  tour  de  main,  que  non- 
seulement  on  peut  imiter  les  tissus,  mais  que  Pon  crée  un  grand 
nombre  de  véritables  étofTes,  que  les  tisseurs  de  laine  ou  de  soie  se- 
raient bien  embarrassés  d'imiter.  Plusieurs  d'entre  elles  se  vendent 
jusqu'à  15  francs  le  rouleau,  et  valent  bien  ce  prix. 
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—  Fabrique  d'or,  de  platine  et  d'argent,  cfi  feuilles,  en  poudre 
et  en  coquilles.  —  Maison  Favrel  et  Cie  ;  Goguel  et  Cie  successew's. 
—  L'usine  est  située  rue  du  Caire.  —  Dès  l'entrée,  il  est  facile  de 
voir  que  Ton  pénètre  dans  un  sanctuaire  de  métal  précieux.  — 
Partout  des  grillages  et  des  balances  ;  sur  le  sol,  des  claies  en  chêne 
quadrillées  éloignent  le  pied  du  plancher  et  permettent  de  recueillir 
les  fragments  de  la  riche  matière  employée.  Au  centre  et  au  rez- 
de-chaussée,  se  trouve  une  grande  salle  éclairée  par  en  haut,  dans 
laquelle  travaillent  les  batteurs;  latéralement,  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier,  les  tables  où  les  ouvrières  manient  les  feuilles,  soit 
dans  le  cours  de  la  fabrication,  soit  au  moment  de  la  préparation 
à  la  vente.  Dans  les  bâtiments  du  fond,  se  trouve  une  série  d'instru- 
ments divers  destinés,  soit  au  travail  des  baudruches,  'soit  à  la 
recherche  de  Tor  tombé  dans  les  balayures. 

Il  s'agit,  étant  donné  un  lingot  d*or  pur,  de  lui  faire  prendre,  par 
un  léger  alliage,  la  couleur  jaune,  rouge,  ou  de  plus  en  plus  pâle 
comme  Tacheteur  le  désire.  Il  faut  ensuite  le  réduire  en  lamelle  de 
plus  en  plus  mince  pour  qu'il  y  ait  le  moins  possible  de  métal  pour 
|)ouvoir  être  employée  sans  tomber  en  poudre  sous  les  outils  du  do- 
reur ;  il  faut  aussi  qu'elle  intercepte  entièrement  la  lumière,  c'est-à- 
dire  que  la  continuité  du  métal  soit  absolue.  Dans  les  feuilles  mal 
préparées,  une  foule  de  petits  trous  criblent  le  métal,  et  le  corps  doré 
avec  ces  feuilles  serait  rapidement  attaqué  par  Tair  et  l'humidité. 

Les  instruments  qui  servent  à  amener  ce  résultat  sont,  un  creu* 
set,  une  petite  forge  à  recuire,  accompagnée  d'un  tas  ou  enclume, 
sur  lequel  le  forgeur  martèle  à  froid  le  lingot  venant  de  la  fonte;  m 
catichei'  composé  de  la  réunion  de  cent  soixante  feuilles  d'un  papier 
parchemin,  taillé  sur  105  millimètres  carrés  :  quarante  auti*e:» 
feuilles  semblables,  nommées  emplures,  entourent  les  autres  et  ne 
reçoivent  jamais  entre  elles  de  lames  de  métal':  elles  sont  unique- 
ment destinées  à  amortir  la  dureté  du  coup  de  marteau  ;  le  papier 
parchemin,  employé  aujourd'hui,  est  une  sorte  de  grossière  bau- 
druche, faite  à  Annonay,  chez  MM.  Montgolher;  celte  matière  unie 
et  résistante  est  d'un  bon  usage....  Dans  le  chaudret,  la  baudruche 
remplace  le  papier  parchemin. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Tétat  de  feuilles  que  l'or  est  demandé  par 
les  consommateurs  ;  ou  l'emploie  également  en  poudre,  préparée 
sur  une  glace  à  broyer  dans  un  mucilage  de  gomme  ou  de  miel,  et 
pulvérisée  avec  une  grosse  molette  de  verre. 


IMPRimiUE  SMON  RAÇON  ET  COMP.,  É.  QIRAVD, 

RDB  d'biipurtb,  1 .  Direclftw^éfënt. 


18G4  iV  10 

NOUYELLES  ET  F\ITS  DIVERS 

Avis  *  nos  lecteurs.  —  Obligé,  en  raison  des  fêtes  de  la  Tous- 
saint et  des  Morls,  de  préparer  à  Tavance  la  livraison  des  Mondes^ 
nous  en  profitons  pour  débarrasser,  au  moins  en  partie,  les  marbres 
de  la  composition  qui  les  encombre,  et  nous  donnons,  avec  la  table 
du  cinquième  volume ,  une  série  de  variétés,  parmi  lesquelles  on 
remarquera  Texcellent  mémoire  de  H.  de  Saint-Robert  sur  la  mesure 
des  hauteurs  par  le  baromètre.  Ce  précieux  manuscrit  était  dans  nos 
mains  depuis  plusieurs  mois,  et  nous  regrettons  vivement  d'en  avoir 
tant  différé  la  publication.  Libéré  d'un  arriéré  qui  nous  écrasait, 
nous  imprimerons  à  la  rédaction  des  Mondes  un  nouvel  élan,  une  vie 
nouvelle. 

Soirée  de  FAMoeiadon  pour  raTaaeeiiieait  de  l'astronomie  et  de 

la  nétéoroioffie.  —  La  soirée  donnée  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  par  M.  le  général  Morin,  au  profit  de  l'Association  pour 
Tavancemeiit  des  sciences,  a  eu  tout  le  succès  que  Ton  pouvait  espérer 
ou  même  rêver;  et  l'on  peut  dire  de  celte  tèfte  grandiose  de  la  science 
etde  Tindustrie  qu'elle  était  de  nature  à  faire  oublier  les  fêtes  les 
plus  resplendissantes  du  monde,  des  lettres  et  des  arts.  L'éclairage 
électrique,  incomparable,  de  la  place  du  Conservatoire,  de  la  cour 
d'entrée,  de  l'escalier  gigantesque,  de  la  salle  de  passage,  confié  à 
M.  Serrin  ;  l'éclairage  électrique  aussi  de  la  galerie  des  machines  en 
mouvement,  réalisé  par  M.  Yan  Malderen ,  avec  les  machines  de 
M.  Auguste  Berlioz,  donnaient  à  cette  soirée  et  l'attrait  d'une  fête  de 
jour  et  la  magie  d'une  fête  de  nuit.  L'enthousiasme  produit  par  le 
mouvement  et  le  travail  si  variés  de  plusieurs  centaines  de  machines 
animées  par  le  pied,  la  main,  Teau,  le  feu,  la  vapeur,  l'électricité, 
le  magnétisme,  excitaient  un  enthousiasme  universel  et  bruyant  qui 
se  trahissait  à  chaque  pas  par  des  éclats  d'admiration  que  nous  n'es- 
sayerons pas  de  redire.  Nous  évaluons  à  plus  de  deux  .mille  le  nombre 
des  visiteurs,  et  tous  se  sont  retirés  pleins  de  reconnaissance  pour 
les  organisateurs  de  cette  magnifique  soirée,  M.  le  général  Morin  et 
sou  bras  droit,  M.  Tresca. 

Ardiéolosie.  —  M.  V.  Chatel  vient  de  découvrir:  V  les  restes 
d'un  grand  alignement  de  pierres  celtiques  et  de  plusieurs  crumiechs 
ou  enceintes  de  pierres  qui  en  formaient  l'extrémité  ;  2°  dans  deux 
des  nombreuses  tombelles  du  sommet  de  ses  bois  de  Yalcongrain, 
d'abondantes  traces  d'incinération  avec  des  débris  de  charbons,  un 
certain  nombre  de  silex  taillés  de  main  d'homme  et  une  petite  hache 
celtique. 

N»  10,  t.  Vf,  4  nevembre  186i.     .  Î8 
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LA  SCIENCE  ET  L'ÉCRITURE  SAINTE 

On  lisait  dans  YAthenœum  anglais  :  Sir  J.  F.  W.  Herschel  nous  a 
remis  pour  la  publier  la  circulaire  suivante  : 

«  Nous  soussignés,  qui  étudions  les  sciences  naturelles,  désirons 
exprimer  noire  sincère  regret  de  ce  que  les  recherches  de  la  vérilé 
scientifique  ont  été  perverties  de  notre  temps  par  quelques-uns  dans 
une  occasion,  en  jetant  du  doute  sur  la  vérité  et  Tauthenticité  des 
saintes  Écritures.  Nous  concevons  qu'il  est  impossible  à  la  parole  de 
Dieu,  telle  qu'elle  est  écrite  dans  le  livre  de  la  nature,  et  à  la  parole 
de  Dieu,  écrite  dans  les  Livres  saints,  de  se  contredire  l'une  l'autre, 
si  différentes  qu'elles  puissent  paraître.  Nous  n'oublions  pas  que  les 
sciences  physiques  ne  sont  pas  complètes,  qu'elles  sont  seulement 
dans  un  état  de  progrès,  et  qu'à  présent  notre  raison  bornée  ne  nous 
permet  de  voir  que  comme  à  travers  un  verre  obscurci,  et  nous 
croyons  fermement  qu'un  temps  viendra  où  les  deux  enseignements 
se  montreront  d'accord  dans  tous  les  détails.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  déplorer  que  les  sciences  naturelles  soient  mises  en 
suspicion  par  plusieurs  personnes  qui  n'en  ont  pas  fait  une.  étude, 
seulement  à  cause  de  la  manière  inconsidérée  avec  laquelle  quelques- 
uns  les  mettent  en  opposition  avec  rÉcriture  sainte.  Nous  croyons 
que  c'est  un  devoir  pour  chaque  savant  d'étudier  la  nature  dans  le 
seul  dessein  de  découvrir  la  vérité,  et  que  s'il  trouve  que  quelques- 
uns  de  ses  résultats  paraissent  en  contradiction  avec  la  parole  divine, 
ou  plutôt  avec  les  interprétations  qui  en  ont  été  faites  et  qui  peuvent 
être  erronées,  il  ne  doit  pas  allirmer  présomptueusement  que  ses 
propres  conclusions  doivent  être  justes  et  l'enseignement  de  rÉcriture 
erroné;  mais  il  doit  plutôt  les  laisser  Tun  à  côté  de  l'autre,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  permettre  de  voir  la  manière  dont  ils 
peuvent  être  conciliés  ;  et,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  les  différences 
apparentes  entre  la  science  et  les  Écritures,  il  serait  tout  aussi  bien 
de  se  reposer  dans  la  foi  sur  les  points  où  elles  sont  d'accord.  » 

Plus  de  deux  cent  dix  noms  ont  été  déjà  reçus,  comprenant  trente 
membres  de  la  Société  royale  et  quarante  docteurs- médecins,  etc. 
Parmi  eux  sont  les  suivants  :  Thomas  Anderson,  M.  D.;  J.  H.  Bal- 
four,  M.  D.;  Thomas  Bell;  J.  S.  Bowerbank,  LL.  D.;  sir  David  Brew- 
ster  ;  James  Glaisher  ;  Thomas  Rymer  Jones  ;  James  P.  Joule,  LL.  D.  ; 
Robert  Main  ;  lieut.-col.  sir  Henry  C.  Rawlinson;  Thomas  Ricbardson, 
Ph.D.;  Henry  D.  Rogers,  LL.  D.;  AdamSedgwick,M.  D.; Alfred Smee; 
John  Stenhouse,  LL.  D.,  qui  a  bien  voulu  offrir  de  recevoir  'des  si- 
gUfitures  à  son  laboratoire,  Rodney  strect,  Pentonville,  Londres. 

L'illustre  savant  accompagnait  cet  envoi  de  la  lettro  suivante  : 
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c  Gollingwood,  le  0  septembre  1804. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  pour  y  mettre  ma  si- 
gnature, une  déclaration,  identique  dans  ses  termes,  ou  tout  au  moins 
dans  son  objet,  à  celle  que  vous  m'avez  envoyée.  J'ai  pensé  que  le 
mieux  était  de  la  laisser  de  côté.  Mais  comme  on  revient  à  la  charge, 
pour  prévenir  la  répétition  d'un  appel  semblable,  il  devient  néces- 
saire pour  moi  de  refuser  nettement  ma  signature,  et  de  déclarer  que 
je  considère  Tacte  par  lequel  je  suis  appelé  à  avouer  ou  désavouer, 
à  approuver  ou  désapprouver  publiquement,  dans  un  écrit,  une  doc- 
trine religieuse  ou  des  principes  exposés  avec  tout  le  soin  ou  la  pré- 
caution  qu'on  voudra,  en  d'autres  termes,  à  apposer  mon  nom  à  un 
manifeste  religieux,  comme  une  infraction  à  cette  tolérance  sociale 
qui  protège  la  liberté  des  opinions  religieuses  dans  ce  pays  avec  un 
respect  tout  spécial. 

«  En  même  temps  je  proteste  contre  ceux  qui  interpréteraient  mon 
refus  de  signer  votre  déclaration  comme  une  proCession  d'athéisme  ou 
d'infidélité.  Mes  sentiments  sur  les  rapports  mutuels  de  l'Écriture  et 
de  la  science  ont  été  depuis  longtemps  publiés^,  et  je  ne  vois  pas  de 
raison  d'y  rien  changer  ou  d'y  rien  ajouter.  Mais  je  regarde  ce  mou- 
vement simplement  comme  nuisible,  comme  tendant  directement  a 
ajouter  un  nouvel  élément  de  discorde  aux  relations  déjà  trop  discor- 
dantes du  monde  chrétien,  en  produisant  un  nouvel  Shibboleth,  un 
nouveau  mot  d'ordre  de  parti  religieux. 

«  Je  ne  nie  pas  qu'on  n'ait  mis  du  soin  et  de  la  précaution  dans  la 
rédaction  du  document  que  je  suis  invité  à  souscrire.  Mais  nulle  re- 
cherche d'expression,  nul  artifice  de  langage  humain  ne  suffira  pour 
distinguer  la  centième  partie  des  nuances  de  signification  dans  les- 
quelles les  plus  grandes  différences  de  pensées  sur  un  pareil  sujet 
peuvent  être  confondues,  ou  pour  empêcher  que  les  expressions  de 
regret  les  plus  douces  ou  les  plus  excusables  en  apparence  ne  froissent 
les  sentiments  de  milliers  de  personnes  estimables  et  bien  intention- 
nées avec  toute  la  rudesse  d'une  guerre  de  controverse.  J.  Hersghel.» 


ASTRONOMIE  GÉODÉSIQUE 

télégraphHpM  de  la  dif  férenee  de  longltaide 
les  observatoires  de  GeaèYe  et  de  Kenehdtel»  par  HIM. 

*  Eisay  on  ihe  Study  ofnatural  Phylosophtjf  sect.  G>  0. 


400  LES  MONDES. 

eftHirsch.  (Extrait),  —  «  Ceslau  commencement  de  Tanaée  1861 
que  le  projet  d'appliquer  la  méthode  télégraphique  à  la  détermination 
de  la  différence  de  longitude  entre  nos  deux  observatoires  fut  arrête 
entre  nous,  et  que  nous  convînmes  des  moyens  d'exécution. 

«  Le  but  immédiat  que  nous  avions  d'abord  en  vue,  était  de  fixer 
aussi  exactement  que  possible  la  longitude  du  nouvel  observatoire  de 
Neuchâtel,  construit  en  1858-1860.  Mais  cette  recberche  devait  être 
en  outre  un  premier  pas,  pour  ainsi  dire  une  étude  préparatoire,  en 
vue  d'une  entreprise  plus  vaste,  par  laquelle  nous  espérions  de  re- 
lier télégraphiquemcnt  les  observatoires  suisses  aux  obserraloires  de 
Paris  et  de  Greenvich.  Nous  nous  proposions  de  fournir  ainsi  un  élé* 
ment  important  à  la  vaste  étude  géodésique  de  TEurope,  dont  l'exé- 
cution est  maintenant  assurée  par  l'association  d'un  grand  nombre 
de  géomètres  et  d'astronomes,  et  par  l'appui  de  tous  les  gouverne- 
ments intéressés. 

«  Notre  travail  a  pris  pendant  son  exécution  des  proportions  plus 
étendues  que  nous  ne  l'avions  prévu  au  commencement.  I^s  obser- 
vations se  sont  prolongées  jusqu'au  mois  d'avril  1862,  et  les  derniers 
calculs  n'ont  été  terminés  qu'au  mois  de  mai  de  cette  année.  Ensuite 
la  publication  a  subi  de  nouveaux  retards,  en  grande  partie  indé- 
pendants de  notre  volonté.   ' 

«  Voici  nos  conclusions  : 

«  1"^  La  différence  de  longitude  des  deux  observatoires  de  Genève 
et  de  Neuchâtel  est,  en  tenant  compte  de  Téquation  personnelle,  de 

5'"12%966  =  48'15%49, 
résultai  dont  l'erreur  moyenne  est  ±0%021,  et  l'erreur  probable 
=tOS014. 

a  2°  Pour  les  chronographes  de  la  construction  des  nôtres,  nous 
avons  trouvé  ±  0*,021  pour  l'erreur  moyenne,  et  0*,01 4  pour  Terreur 
probable  de  l'enregistrement,  à  distance,  d'un  signal  individuel  sur 
un  appareil. 

a  y  L'erreur  moyenne  dans  l'observation  chronographique  d'un  fil 
est,  pour  nous  et  avec  nos  instruments,  de  ±:0*,197,  Terreur  pro- 
bable est  par  conséquent  =i=  G", 065;  la  partie  physiologique  de  cette 
erreur  peut  être  évaluée  à  =b  0',038,  tandis  que  les  autres  cau- 
ses, instrumentales  et  atmosphériques,  produisent  une  erreur  de 
±0%053. 

a  4®  La  correction  physiologique  de  l'observateur  n'est  pas  con- 
stante, elle  varie  plutôt,  non-seulement  d'un  jour  à  l'autre ,  mais 
anssi  dans  le  courant  dune  mémo  nuit.  Pour  nous  deux,  nous  avons 
trouvé  la  variation  physiologique  moyenne,  d'un  jour  à  l'autre 
=  di0*,039,  d'une  série  d'observations  à  rautrc=  db0%051. 
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«  5"*  La  propagation  des  courants  à  travers  la  ligne  télégraphique, 
mesurée  par  la  comparaison  de  Tenregistremont  sur  deux  chronogra- 
phes  placés  à  distance,  ne  dépend  pas^seulement  de  la  longueur  du 
circuit,  mais  aussi  de  son  état  d^isolation,  ainsi  que  de  Tinertie  des 
appareils  qu'on  emploie. 

«  Pour  la  même  ligne  et  les  mêmes  appareils,  nous  avons  constaté 
des  variations  dans  le  temps  de  la  transmission,  qui,  pendant  la 
durée  de  deux  minutes,  peuvent  aller  jusqu'à  un  ou  deux  centièmes 
de  seconde. 

a  Avec  nos  appareils  et  la  ligne  employée,  nous  avons  trouvé  pour 
les  courants  induits  d'ouverture  une  vitesse  de  propagation  de  18  400 
kilom.  par  seconde,  avec  une  erreur  probable  de  d:500  kilom.,  et 
pour  les  courants  ordinaires  de  la  pile,  une  vitesse  de  13  900  kilom. 
par  seconde,  avec  une  erreur  probable  de  =h  4200  kilom.  m 


MATHÉMATIQUES 

propriétés  des  trlasKlc*  rectangles  entlcrs-preMlers, 

pmr  m,  piiiiippe  Rreton.  —  «  Je  nomme  triangle  rectangle  entier j 
ou,  pour  abréger,  solution  entière^  un  système  de  trois  nombres 
entiers  Xj  y,  2,  satisfaisant  à  l'équation 

et  triangle  rectangle  ejUier-premicr,  ou,  pour  abréger,  solution pr^- 
mièrej  toute  solution  de  cette  même  équation  en  nombres  entiers 
premiers  entre  eux . 

«  Dans  toute  solution  première  je  nomme  côtés  les  nombres  a;  et  y 
dont  les  carrés  forment  le  premier  membre  de  Téquation,  et  hypo- 
ténuse  le  nombre  %  dont  le  carre  forme  le  second  membre. 

«  Je  nomme  solution  rationnelle  tout  système  de  trois  nombres 
rationnels  x,  t/,  %  satisfaisant  à  ré(|uation  ci-dessus,  et «o/uftOfi5«em- 
hlables  deux  solutions  quelconques  (x,  i/,  %)  et  [x\  y',  %*)  dont  les  trois 
nombres  sont  proportionnels,  de  sorte  qu'on  ait 


—  =  -^  =  ~ 

«  Un  triangle  rectangle  étant  construit  avec  des  longueurs  propor- 
tionnelles aux  trois  nombres  qui  forment  une  solution  rationnelle,  il 
sufGt  de  prendre  pour  nouvelle  unité  linéaire  la  plus  grande  commune 
mesure  de  ces  trois  longueurs,  pour  substituer  aux  trois  nombres 
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donnés  trois  autres  nombres,  entiers  et  premiers  entre  eux,  qui  for- 
meront une  solution  première,  semblable  à  la  solution  rationnelle 
proposée.  Donc  toute  solution  rationnelle  est  semblable  à  une  solution 
entière. 

a  Oes  définitions  admises  pour  abréger  les  énoncés,  je  trouve,  dans 
toute  solution  première,  les  propriétés  suivantes  : 

«  I .  Les  trois  nombres  qui  forment  une  solution  première  sont 
premiers  deux  à  deux  aussi  bien  que  tous  les  trois  ensemble. 

if  2.  Réciproquement,  si  deux  des  trois  nombres  d'une  solution 
entière  sont  premiers  entre  eux,  ils  sont  premiers  avec  le  troisième 
et  la  solution  est  première. 

«  3.  Dans  toute  solution  première  Thypoténuse  est  impaire;  un  cité 
est  impair  et  l'autre  est  un  multiple  de  I  ;  la  demi-somme  et  la  demi- 
différence  de  Thypoténuse  et  du  côté  impair  sont  l'une  impaire  et 
l'autre  un  multiple  de  4. 

«  4.  Dans  une  solution  première  l'hypoténuse  ne  peut  être  un  mul- 
tiple de  3.  Un  côté  est  multiple  de  3  et  l'autre  non.  La  somme  et  la 
différence  de  l'hypoténuse  et  du  côté  non  multiple  de  3  sont  Tune 
multiple  de  9  et  l'autre  non  multiple  de  3. 

«  5.  Le  côté  multiple  de  3  et  celui  qui  est  multiple  de  4  peuvent 
être  le  même  ou  non  ;  dans  le  premier  cas  un  côté  est  multiple  d^  1  - 
et  Tautre  est  impair  non  multiple  de  3  ;  dans  le  secon  1  cas,  le  côté 
impair  est  multiple  de  3  et  l'autre  est  multiple  de  4  et  non  de  3. 

a  6.  On  peut  trouver  des  solutions  premières  dans  lesquelles  un  des 

trois  rapports  |»  j»  j  s'approche  aussi  près  qu'on  voudra  d'un  rap- 
port donné,  pourvu  que  les  valeurs  demandées  de  |  et  |  soient  moin, 
dres  que  l'unité. 

a  Triangles  enticm  A  aire  eiidère.  —  Je  nomme  triangle  à  côté 

entier  et  à  aire  entière  un  système  de  trois  nombres  entiers  a,  b,  e 
tel  qu'en  construisant  un  triangle  dont  ces  trois  nombres  représentent 
les  côtés  (en  unités  linéaires),  l'aire  du  triangle  est  aussi  représentée 
par  un  nombre  entier  (en  carrés  de  l'unité  linéaire).  Pour  abréger 
les  énoncés  je  nommerai  triangle  entier  un  tel  système  de  nombres, 
et  il  est  entendu  que  ce  sont  à  la  fois  Taire  et  les  trois  côtés  qui  sont 
représentés  en  nombres  entiers. 

«  Cette  terminologie  admise,  je  trouve  dans  tout  triangle  entier  les 
propriétés  suivantes. 

«  7.  Dans  tout  triangle  entier  les  trois  hauteurs  sont  commensura- 
bles  entre  elles  et  avec  les  côtés  a,t,  c;  chaque  hauteur  divise  le  côté 
auquel  elle  est  normale  en  deux  segments  commensurables  entre  eux 
et  avec  les  côtés  ;  les  trois  hauteurs  concourent  en  un  point  qui  divise 
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chacune  d'elles  en  deux  segments  commensurables  entre  eux  et  avec 
les  côtés. 

«  8.  Dans  tout  triangle  entier  l'aire  est  un  multiple  de  6. 

«  9.  On  peut  construire  un  triangle  entier  dont  les  angles  appro* 
chent  d'aussi  près  qu  on  voudra  d'être  égaux  à  ceux  d'un  triangle 
donné. 

c  10.  Le  plus  simple  des  triangles  entiers,  ou  du  moins  celui  dont 
les  éléments  sont  les  plus  faciles  à  se  rappeler,  est  celui  qu'on  obtient 
en  prenant  les  4  entiers  consécutifs,  12,  13,  14, 15.  Les  trois  nom- 
bres 15, 14, 15  sont  les  côtés  d'un  triangle,  dont  la  hauteur  perpen- 
diculaire au  côté  14  est  égale  à  12,  dont  l'aire  est  84.  » 


PHYSIQUE  MâTHÉHàTIQUE 

§Br  la  BMsnre  des  hanteum  à  Talde  du  baromètrCf  par  Paal  de 
flidnt*Kobert.  —  Jusqu'ici  OU  a  été  disposé  à  croire  que  la  quantité 
dont  il  faut  s'élever  dans  l'atmosphère,  pour  obtenir  un  abaissement 
d'un  degré  dans  la  température,  va  en  diminuant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  surface  terrestre  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  le 
décroissement  de  la  température  dans  l'atmosphère  s'accélère  à  me- 
sure qu'on  s'élève.  Tel  est  le  résultat  que  6ay-Lussac  a  déduit  des 
observations  faites  dans  son  ascension  aérostatique.  Poisson  est  par- 
venu à  ce  même  résultat  par  des  considérations  purement  théoriques, 
fondées  sur  les  lois  de  la  propagation  de  la  chaleur  de  proche  en 
proche  par  communication  directe  dans  chaque  colonno  verticale 
d'air,  en  faisant  abstraction  du  rayonnement  réciproque  des  parti- 
cules aériennes  et  de  l'absorption  de  chaleur  qu'elles  peuvent  exercer. 
Biot,  dans  ses  nombreux  ouvrages  qui  traitent  de  cette  question, 
admet  ce  même  résultat  comme  prouvé  par  l'expérience  ainsi  que 
par  les  théories  physiques. 

La  formule  de  Laplace,  pour  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baro- 
mètre, suppose  implicitement  que  le  décroissement  de  température 
devient  de  plus  en  plus  rapide  à  mesure  qu'on  s'élève.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  la  formule  de  Laplace  repose  sur  l'hypothèse 
d'un  décroissement  de  température  uniforme.  Il  est  facile  de  faire 
voir  que  cette  formule  entraîne  à  une  loi  de  décroissement  de  la  cha- 
leur telle,  que  le  lieu  géométrique  des  hauteurs  et  des  températures 
est  une  parabole  de  second  degré,  dont  Taxe  est  parallèle  aux  hau- 
teurs; ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  présuppose  un  égal  abaissa- 
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ment  de  température  pour  des  changements  de  hauteur  décroissant 
en  progression  arithmétique. 

La  table  des  réfractions  astronomiques  établie  par  Bessel,  dans  ses 
Fundamenta  Astronommj  est  fondée  aussi  sur  une  loi  de  décroisse- 
ment  de  la  densité  de  l'air  qui  entraine  à  un  décroissement  accéléré 
des  températures. 

Mais  voici  que  les  observations  de  M.  Glaisher,  faites  dans  ses 
nombreuses  ascensions  aérostatiques,  viennent  renverser  tout  cela. 
Aujourd'hui  il  a  été  mis  hors  de  doute  par  ce  hardi  savant  que  le 
décroissement  de  la  température,  pour  un  même  intervalle  de  hau- 
teur, devient  plus  lent  à  mesure  qu'on  s^éloigne  de  la  surface  terrestre. 
Si,  par  exemple,  le  thermomètre  baisse  de  7**,2  F.  (4°C.),  en  s  éle- 
vant de  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  In  hauteur  de  i  000  pieds  anglais 
(305  mètres),  le  thermomètre  ne  baisse  plus  que  de  5^,3  F.  (2®,94C.) 
en  montant  de  lOOU  pieds  à  2000,  li  ainsi  de  suile.  De  14000  à 
15000  pieds  il  baisse  de  2%1  F.  (1%11  C);  de  28  000  à  29000,  il 
baissedeO^SF.  (0%44C,)^ 

U  devient  dès  lors  nécessaire  de  voir  quelles  sont  les  modifications 
à  introduire  dans  la  formule  du  baromètre,  ainsi  que  dans  le  calcul 
de  la  réfraction  atmosphérique,  pour  avoir  égard  à  la  constitution 
réelle  de  l'atmosphère  telle  qu'elle  a  été  trouvée  par  M.  Glaisber.  C'est 
ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  deux  articles  publiés  dans  le  PhUoso- 
phical  Magazine*.  Pour  le  moment,  je  ne  m'occuperai  que  de  la 
formule  barométrique,  qui  présente  un  intérêt  plus  général. 

On  peut  démontrer  d'abord  que  la  formule  de  Laplace,  et  en  gé- 
néral toute  formule  basée  sur  un  décroissement  de  température  qui 
va  en  s'accélérant,  doit  donner  des  hauteurs  trop  fortes. 

Si  nous  portons  sur  un  axe  horizontal  Ot  les  températures,  et  sur 
un  axe  vertical  Ox  les  hauteurs,  une  courbe  telle  que  AMB  représen- 
tera la  loi  qui  lie  la  température  à  la  hauteur.  Lorsque  le  décroisse- 
ment est  accéléré,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent,  la  courbe  tour- 
nera sa  concavité  vers  le  bas,  tandis  que  lorsque  le  décroissement  est 
retardé,  comme  Ta  trouvé  M.  Glaisber,  la  courbe  tournera  sa  con- 
vexité vers  le  bas. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  observé  la  température  en  deux 
points  de  niveau  différent.  Soit  OC  la  différence  de  niveau,  et  soient 
OA,  CB  les  deux  températures;  il  est  évident  qu'à  toutes  les  hauteurs 

<  An  account  of  meteorological  and  physical  observations  in  eight  baUoon  ascents, 
made  at  the  request  of  the  Commitiee  by  James  Glaisber,  F.  R  S.  London,  i8G3. 
(From  tbe  Report  of  the  British  Association  for  the  adTancement  of  Science  for 
4862.)  -♦ 

*  The  fjondan  Edinburgh  and  Dublin  Philoicphioal  Mogêàne  and  Jannul  êf 
Seienm.  Fourth  Séries.  Febniary,  June  1S64. 
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comprises  entre  0  et  C  la  température  sera  plus  grande  pour  une 
courbe  concave  ÂN6  que  pour  une  courbe  convexe  AMB,  c'est-à-dire 
qae  la  température  sera  plus  grande  pour  une  loi  de  décroissement 
accéléré  que  pour  une  loi  de  décroissement  reUirdé. 


Cela  posé,  voyons  comment  on  déduit  la  hauteur  d'un  lieu  par  le 
moyen  de  Tobservation  du  baromètre. 

Le  poids  de  la  colonne  d'air  comprise  entre  deux  stations  est 
éfidemment  égal  à  la  différence  des  deux  pressions  accusées  par  le 
baromètre  aux  mêmes  stations.  D'un  autre  côté,  le  poids  de  la  co- 
lonne d'air  est  égal  à  la  surface  de  sa  base,  que  nous  supposerons 
égale  à  Tunité,  multipliée  par  la  hauteur  et  par  la  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  diverses  valeurs  que  le  poids  spécifique  de  l'air  acquiert 
dans  toute  l'étendue  de  la  colonne.  Il  en  résulte  que  la  hauteur  d'un 
lieu  au-dessus  d'un  autre  est  égale  à  la  différence  des  pressions  indi- 
quées par  les  baromètres  observés  simultanément  dans  les  deux 
lieux,  divisée  par  le  poids  spécifique  moyen  de  l'air  compris  entre 
les  deux  stations. 

Nous  avons  fait  voir  ci-dessus  que  les  températures  de  l'air  sont 
plus  grandes,  dans  toute  l'étendue  de  la  colonne,  pour  un  décrois- 
sement accéléré  que  pour  un  décroissement  retardé.  Or,  comme  la 
densité  de  l'air  est  d'autant  plus  petile  que  la  température  est  plus 
élevée,  il  en  résulte  que  la  moyenne  des  densités  de  l'air  est  plus 
petite  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Donc,  on  obtient  une 
hauteur  plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  ^ 

*  On  pourrait  objecter  à  ce  raisonnement  que  la  densité  est  d'autant  plus  petite 
que  la  température  est  plus  grande  seulement  lorsque  la  pression  est  égale  de  part 
et  d'autre;  et  qu'il  pourrait  se  faire  que  la  pression  fût  plus  grande  dans  la  courbe 
Goucave  que  dans  la  convexe,  pour  une  même  hauteur,  de  manière  à  compenser  la 
plus  grande  température. 

Deux  lignes  de  calcul  infinitésimal  éclairciront  complètement  ce  qu'il  m'a  été 
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De  là  il  résulte  que  la  formule  de  Laplace  doit  donner  des  hauteurs 
trop  fortes. 

Cependant,  comment  se  fait-il  que  les  hauteurs  d'un  très-grand 
nombre  de  montagnes,  déterminées  par  cette  formule,  s'accordent 
avec  les  mêmes  hauteurs  mesurées  géométriquement? 

Voici  Tcxplication  de  ce  fait.  Le  coefficient  constant  qui  entre  dans 
celte  formule  dépend  du  rapport  du  poids  du  mercure  à  celui  de  Fair. 
Ce  rapport  a  été  trouve  par  Biot  et  Arago  égal  à  10467,  à  0^  et 
0°*,76,  ce  qui  donne  pour  le  coefficient  de  la  formule  18317.  Cepen- 
dant il  lut  porté  par  Ramond  à  18336  pour  faire  accorder  les  résul- 
tats de  la  formule  avec  les  mesures  trigonomélriques.  Or,  des  expé- 
riences plus  modernes  de  M.  Regnault  ont  donné  10517,3  pour  le 
rapport  du  poids  du  mercure  à  celui  de  l'air,  à  45^  de  latitude  et  au 
niveau  de  la  mer;  d'oik  Ton  déduit  le  coefficient  18405.  De  sorte 
que  le  coefficient  de  Ramond,  qu'on  emploie  généralement,  est  trop 

faible  de  ^. 

Si  l'on  employait,  comme  on  le  devrait,  le  coefficient  18405,  qui 
résulte  des  expériences  les  plus  récentes  sur  les  pesanteurs  spécifiques 
du  mercure  et  de  l'air,  on  trouverait  des  hauteurs  trop  grandes.  En 
employant  un  coefficient  moindre,  il  y  a  une  hauteur  pour  laquelle 
la  formule  donne  un  résultat  exact;  mais,  au  delà,  elle  donne  des 

tré8-<liffîcUe  d'expliquer  sans  ce  secours.  Soit  x  la  hauteur,  p  la  pression  de  l'air, 
p  sa  densité,  g  la  gravité.  L'équation  d'équilibre  d'une  colonne  d'air  est  : 

On  a,  d'ailleurs  : 

t  étant  la  température  absolue  de  l'air  (mesurée  au-dessus  de  —  Tl4fi  C.)  ;  «  un  ooel* 
iicient  constant.  En  éliminant  p,  il  vient . 


d'nù,  en  intégrant  : 
Si  l'on  pose  : 


log 


p      cj      t 


f 


t 


X 

M  représentera  la  moyenne  arithmétique  entre  les  diverses  valeurs  quo  j  prend  en- 
tre les  deux  limites  de  l'intégration,  et  l'on  aura  : 

x-t-JL 
0    M 

Or,  M  sera  plus  petite  pour  la  courbe  concave  que  pour  la  convexe  :  donc  x  sera 
plus  grandepour  la  courbe  concave  que  pour  la  convexe. 
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résultats  trop  forts,  et  en  deçà  trop  faibles.  Cependant  les  différences 
en  deçà  seront  assez  faibles  pour  disparaître  au  milieu  des  erjeurs 
inévitables  dans  toute  mesure.  C*est  aux  grandes  hauteurs  qu*on 
commence  à  s'apercevoir  du  défaut  de  la  formule.  Ayant  calculé,  par 
la  méthode  des  quadratures,  indépendamment  de  ioute  hypothèse, 
les  hauteurs  successives  auxquelles  M.  Glaisher  s^est  élevé,  j'ai  trouvé 
les  résultats  suivants  : 


pieds  m^fiêi» 

-  2 

—  i 
0 

-h  5 
+  12 
4-  50 
-h  95 
4-  i83 
-H  312 
+  482 

Il  existe  une  autre  formule  barométrique,  moins  connue  que  celle 
de  Laplace,  qui  est  fondée  sur  un  décroisseraent  uniforme  de  la  tem- 
pérature dans  Tatmosphcre.  Elle  a  été  donnée  par  Lagrange,  dans 
^VL  Mémoire  sur  les  réfractions  astronomiques^.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  Météorologie  de  sir  John  HerscheP.  Elle  a  été  reproduite  der- 
nièrement par  M.  Babinet^. 

La  relation  qui  existe  entre  la  hauteur  et  la  température  est  alors 
représentée  par  une  ligne  droite  AB.  D'après  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  il  est  clair  que  la  formule  basée  sur  cette  loi  de  décrois- 
sèment  doit  donner  des  hauteurs  moindres  que  la  formule  de  La- 
place, mais  néanmoins  encore  trop  fortes. 

En  développant  le  logarithme  contenu  dans  la  formule  de  Laplace, 
et  négligeant  les  puissances  supérieures  à  la  première,  on  tombe 
sur  une  formule  approximative  qui  a  été  proposée  par  M.  Babinct^ 
pour  la  mesure  des  hauteurs  qui  ne  dépassent  pas  1000  ou  1200  mè- 
tres. Celte  formule  barométrique  pèche  dans  le  sens  contraire  de  celle 
de  Laplace,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  des  hauteurs  trop  faibles*. 

'  Académie  de  Berlin,  année  1772. 

*  Metewology,  from  tho  Encyclopsedia  Britannica.  Edinburgh,  1801,  page  26. 
'  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Sciences.  1861 ,  2«  semestre. 

*  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences.  1861,  i"  semestre. 

*  La  formule  de  M.  Babinet  conduit  à  une  relation  assez  compliquée  entre  la  tem- 
péraïupcet  la  hautear,  ou  entre  la  densité  de  l'air  et  la  hauleur.  M.  Cuenoud,  de 
Uasanne.  dans  les  Nouvelles  Annales  de  mathématiques  de  Terquem,  tome  XX,  1861, 
croit  que  la  formule  de  M.  Babinet  peut  se  déduire  d'un  décroisseraent  de  la  densité 
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Si  Ton  calcule  avec  son  aide  ]a  hauteur  que,  dans  les  résultats  de 
M.  Glaisher,  la  formule  de  Lapl-ice  porte  à  10000  pieds  anglais,  on 
trouve  seulement  9901  pieds,  tandis  qu'en  réalité  cette  hauteur  est 
de  9950  pieds. 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  qu'aucune  des  formules 
barométriques  généralement  employées  ne  satisfait  aux  résultats  ob- 
tenus par  M.  Glaisher  dans  ses  voyages  aériens.  Il  nous  reste  à  re- 
chercher une  formule  qui  les  représente  mieux. 

J'ai  fait  voir  ci-dessus  que  la  différence  de  niveau  entre  deux  ba- 
romètres est  égale  à  la  dinerence  des  pressions  indiquées  par  eux, 
divisée  par  la  moyenne  entre  les  diverses  valeurs  qu'acquiert  la  den- 
sité de  l'air  dans  toute  l'étendue  de  la  colonne  d'air  comprise  entre 
les  deux  baromètres.  La  valeur  de  cette  moyenne  dépend  Je  la  ma- 
nière dont  la  densité \arie  avec  la  hauteur;  et  on  ne  peut  la  déter- 
miner sans  connaître  la  loi  de  décroissement  de  la  densité,  ou  bien 
la  loi  de  décroissement  de  la  température,  car  une  de  ces  lois  étant 
donnée,  l'autre  s'en  déduit  par  l'analyse  mathématique. 

L'hypothèse  la  plus  simple  qu'on  puisse  faire  relativement  à  ce 
décroissement  est  celle  où  Ton  suppose  que  la  densité  décroisse  en 
progression  arithmétique.  Les  résultats  de  M.  Glaisher  tendent  à  con- 
firmer celte  hypothèse.  Ayant  calculé  les  densités  des  couches  suc- 
cessives de  Tatmosphère,  qui  se  déduisent  de  ces  résultats,  en  partant 
de  la  surface  terrestre  jusqu'à  30  000  pieds  (9144  mètres)  de  hauteur, 
j'ai  trouvé  qu'elles  décroissent  à  peu  près  en  progression  arilhroé- 
tiquc  quand  les  hauteurs  suivent  une  progression  semblable. 

Cette  loi  de  décroissement  des  densités  étant  admise,  il  s'ensuit 
sur-le-champ  que  la  moyenne  entre  toutes  les  densités  correspondantes 
aux  différents  points  de  la  colonne  atmosphérique  comprise  entre 
les  deux  stations  est  égale  à  la  demi-somme  des  deux  densités  ex- 
trêmes. De  sorte  que  la  différence  de  niveau  x,  entre  deux  stations, 
est  exprimée  par  la  formule  très-simple  : 


9*  V-  +  P/ 


de  l'air  en  progression  arithmétique.  Mais  pour  cela  il  est  nécessaire  de  supposer  U 
température  constante  dans  toute  la  colonne  d'air,  ce  qui  n'est  point  permis,  car 
toutes  les  fois  qu'une  formule  barométrique  est  donnée,  la  relation  eiistante  entre 
les  hauteurs  et  les  températures,  ainsi  que  celle  entre  les  hauteurs  et  les  densités, 
est  implicitement  comprise  dans  la  formule  même.  U  ne  s'agit  que  de  Ten  dégager, 
ce  qui  est  l'afiaire  du  calcul  infinitésimal.  Il  en  amve,  dans  ce  cas,  comme  pour  U 
formule  de  Laplace,  que  des  personnes  croient  fondée  sur  un  décroissement  de  chi- 
leur  en  progression  arithmétique,  mais  qui  en  réalité  entraine  à  une  tout  autre  loi, 
comme  liagrange  Ta  fait  voir  le  premier  dans  son  Mémoire  sur  les  réfractmt  us- 
tranomiques^ 
*  Académie  de  Berlin,  année  177),  page  265. 
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où  p^,  p  désignenl  les  pressions  de  Tair  à  la  station  inférieure  et  à  la 
station  supérieure,  p^,  p  les  densités  de  Tair  aux  mêmes  stations,  g^ 
sa  gravité  à  la  station  inférieure. 

Les  densités  p^,  p  seront  données  par  les  indications  réunies  du 
baromètre,  du  thermomètre  et  de  Thygromètre  aux  deux  stations.  On 
les  en  déduira  par  la  formule  connue  : 

p  —  mK 

ou  7:  exprime  la  pression  de  la  vapeur  aqueuse  contenue  dans  Tair, 
et  qui  sera  donnée  par  Thygromctre;  1  — m  désigne  le  rapport  en- 
tre le  poids  de  la  vapeur  et  de  Pair  sec^  à  pression  et  à  température 

égales  (suivant  Gay-Lussac  :  m  =  g);  (,  la  température  absolue  de  l'air, 

comptée  à  partir  de  zéro  absolu  ( — 274^  C);  c,  un  coefficient  con- 
slaiit  dont  la  valeur  est,  suivant  les  données  les  plus  récentes  : 

c=  (29,172)  G, 

G  étant  la  gravité  à  45^  de  latitude,  au  niveau  de  la  mer 
(G  =  9^,80604  d'après  Bessel). 

Au  lieu  de  p^  et  p,  on  pourra  substituer  les  longueurs  \  et  h  des 
colonnes  barométriques,  après  les  avoir  ramenées  toutes  deux  à  une 
même  température  et  à  une  même  gravité. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  pratique,  lorsque  la  hau- 
teur à  mesurer  n'est  pas  considérable,  et  qu'on  n'exige  pas  une  très- 
grande  précision,  on  pourra  envelopper  la  correction  relative  au 
décroissement  de  la  pesanteur  et  à  l'état  hygrométrique  de  Tair  dans 
le  coefficient  constant,  et  employer  la  formule  : 

.  h.  -  h 


aj=:A 


où  h^,  h  expriment  les  hauteurs  du  baromètre  aux  deux  stations  ré- 
duites à  zéro.  (Il  faut  déduire  0,00016  pour  chaque  degré  lorsque 
l'échelle  est  en  laiton,  etO;OOOI8  lorsque  l'échelle  est  en  bois  ou 
que  le  baromètre  est  divisé  sur  verre.)  On  a  : 

/.  =  274  +  0,, 
/  =  274  +  0, 

Oq  et  0  étant  les  températures  indiquées  par  le  thermomètre  centi- 
grade. 

A  =^  58,8. 

Cette  formule  est  fort  simple,  n'exige  point  Temploi  des  loga* 
rilhmes,  et  se  grave  sur-le-champ  dans  la  mémoire. 
Toute  méthode  pour  déterminer  la  différence  de  niveau  de  deux 
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stations  par  leff  seules  indications  du  baromètre,  du  thermomètre  et 
de  Thygromètre  à  ces  stations,  est  sujette  à  deux  causes  d'erreur* 

La  première  réside  dans  l'incertitude  où  nous  sommes  sur  la  ma- 
nière dont  la  densité  de  l'air  \arie  d'une  station  à  Tautre.  En  suppo* 
sant  même  qu'on  fût  bien  fixé  sur  la  loi  suivant  laquelle  la  densité  va- 
rie avec  la  hauteur,  on  ne  pourrait  cependant  admettre  cette  loi  que 
comme  convenant  à  Tétat  moyen  de  Tatmosphère,  état  autour  duquel 
la  constitution  de  Tatmosphère  doit  continuellement  osciller.  En 
effet,  le  décroissement  des  températures,  et,  parlant,  des  densités 
dans  Tatmosphcre  réelle,  est  influencé  par  une  foule  de  causes 
accidentelles  ou  locales,  qui  Técartent  généralement  de  la  régu- 
larité qu'offrirait  une  formule  mathématique.  Il  se  produit  nriéme 
quelquefois  une  inversion  dans  la  loi  du  décroissement  des  densités, 
comme  on  en  a  un  exemple  dans  le  cas  où  le  phénomène  du  mirage 
a  lieu. 

Le  seul  parti  qu'on  pourrait  prendre  pour  tenir  compte  de  l'état 
réel  de  l'atmosphère  au  moment  de  la  mesure  de  la  hauteur,  ce  serait 
de  déterminer  la  densité  de  l'air  dans  un  nombre  suflisamment  grand 
de  points  de  la  colonne  aérienne.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  calculer 
les  hauteurs  au  moyen  des  résultats  de  M.  Glaisher.  Mais  ces  obser- 
vations multipliées,  si  elles  sont  possibles  dans  une  ascension  aéro- 
statique, où  l'on  traverse  rapidement  les  couches  successives  de 
l'atmosphère,  ne  serait  guère  praticable  dans  la  mesure  de  la  hau- 
teur d'une  montagne,  car  elles  doivent  être  faites  toutes  au  même 
instant. 

La  seconde  cause  d'erreur  consiste  dans  l'incertitude  qui  reste  tou- 
jours dans  la  température  propre  de  l'air,  quand  on  la  déduit  des 
indications  du  thermomètre,  à  cause  de  l'échange  de  chaleur  rayon- 
nante entre  celui-ci  et  les  corps  ambiants.  11  est  fort  à  regretter  qu'on 
ne  possède  point  un  instrument  capable  de  donner  la  température 
réelle  de  l'air,  ou,  au  moins,  qu'on  ne  connaisse  pas  les  corrections  a 
appliquer  aux  indications  du  thermomètre  dans  les  conditions  d'expo- 
sition où  il  se  trouve,  pour  en  conclure  la  température  des  particules 
gazeuses  dont  il  est  environné.  L'Académie  des  sciences  de  Paris 
proposa  au  concours,  pour  1856,  la  question  des  corrections  à  faire 
subir  au  thermomètre;  mais  personne  ne  l'ayant  résolue,  elle  fut  re- 
tirée en  1858. 

Je  pense  qu'on  pourrait,  par  un  moyen  indirect,  éviter  les  erreurs 
que  les  deux  causes  ci-dessus  mentionnées  laissent  peser  sur  les  ap- 
préciations des  hauteurs  par  le  baromètre. 

Tout  le  monde  sait  que  la  vitesse  du  son  dans  l'air  dépend  de  la 
densité  de  celui-ci,  et  quelle  peut  être  déterminée  en  déchargeant 
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une  arme  à  feu  et  en  mesurant  le  temps  qui  s*écoule  entre  le  moment 
où  l'on  aperçoit  la  lumière  de  Texplosion  et  celui  où  Ton  entend  le 
bruit.  En  divisant  Tespace  parcouru  par  le  nombre  de  secondes  ob- 
senré,  on  obtient  la  vitesse  du  son.  Si  la  densité  de  Tair  varie  entre 
les  deux  stations,  la  vitesse  qu'on  obtient  sera  évidemment  une 
inojfenne  arithmétique  entre  toutes  les  valeurs  que  la  vitesse  du  son 
prôid  entre  les  deux  stations. 

Nous  avons  donc  ici  un  moyen  pratique  pour  obtenir  une  moyenne 
qui  va  nous  servir  à  nous  affranchir  de  la  connaissance  de  la  loi  de 
accroissement  de  la  densité,  ainsi  que  de  la  température  de  Tair. 

La  première  formule  barométrique  ci*dessus  mentionnée  donne, 
pour  une  hauteur  infiniment  petite,  en  faisant  usage  de  l'algorithme 
du  calcul  différentiel  : 

0    P 
Or,  on  trouve,  dans  tous  les  traités  de  physique  mathématique, 
qu'en  désignant  par  h  le  rapport  des  chaleurs  spécifiques  à  pression 
et  à  volume  constants,  on  a  pour  la  vitesse  du  son  : 


d'où  l'on  lire  : 


•=\/f' 


En  substituant  celte  valeur  dans  l'équation  première,  il  vient  : 
dx  _^_\  dp 

et  en  intégrant  de  manière  qu'on  ait  en  même  temps  x  =  0,  p  ::=  p^, 
OD  trouve  : 


/ 


le  logarithme  étant  hyperbolique. 

Si  Ton  avait  la  valeur  de  v  en  fonction  de  x,  on  effectuerait  Tinté- 
gration  du  premier  membre,  et  Ton  en  retirerait  la  valeur  de  x. 

A  défaut  d'expression  analytique  de  v  en  fonction  de  x,  nous  ferons 
observer  que  l'intégrale 


/' 


est  égale  à  l'intervalle  x  multiplié  par  la  moyenne  arithmétique  des 
diverses  valeurs  que  -|  acquiert  entre  les  deux  limites  de  l'intégra- 
tion. Or,  nous  pouvons  obtenir  la  moyenne  arithmétique  des  valeurs 
de  ventre  ces  limites  par  Tobservatiou.  A  cet  effet  il  suffit  de  me- 
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surer  le  temps  que  le  son  emploie  pour  parvenir  d'une  station  à 
Tautre. 

La  distance  des  deux  stations  est  égale  à 

X 

en  désignant  par  ç  l'angle  que  fait  avec  la  verticale  la  ligne  droite  qui 
réunit  les  deux  stations.  Si  Ton  exprime  par  t  le  temps  employé  pir 
le  son  à  parcourir  la  distance  qui  sépare  les  deux  stations,  on  aura 
pour  la  vitesse  moyenne  du  son  entre  ces  stations  : 

X 
T  cos  s?  ' 

Nous  pourrons,  avec  une  très-grande  approximation,  substituera 
la  moyenne  des  valeurs  de  -^  la  valeur  : 

T*  COS*  9 


.    On  aura  donc 
d'où  l'on  tire  : 


.Tl£?^  =  lloir^. 


x^gktS^. 


Ainsi,  nous  pourrons  déterminer  la  différence  de  niveau  de  deux 
stations  au  moyen  de  deux  hauteurs  du  baromètre,  du  temps  em- 
ployé parle  son  à  parvenir  d'une  station  à  l'autre,  et  de  l'angle  avec 
la  verticale  de  la  droite  qui  réunit  les  deux  stations. 

Pour  s* affranchir  de  l'influence  du  vent,  dont  la  vitesse  s'ajoute  à 
celle  du  son  ou  s'en  retranche,  suivant  que  le  bruit  et  le  vent  mar- 
chent dans  le  même  sens  ou  dans  un  sens  opposé,  il  sera  bon  de  dé- 
charger une  arme  à  feu  à  chaque  station,  et  de  mesurer  le  temps  qui 
s'écoule  entre  l'arrivée  de  la  lumière  et  l'arrivée  du  bruit  tant  à  une 
station  qu'à  l'autre.  La  moyenne  entre  les  deux  temps  donnera  le 
temps  vrai  que  le  son  met  à  parvenir  d'une  station  à  Tautre. 

L'angle  9  doit  être  corrige  de  la  réfraction  par  les  méthodes  con- 
nues. 

Pour  mettre  la  formule  ci-dessus  en  nombres,  il  suffit  défaire  : 

g  =  9-,  8060  i  (à  450  de  lat.  et  au  niveau  de  la  mer) 
M  =  0,40429  (module) 
kg'H  =  6,005. 


On  aura  donc 


les  logarithmes  sont  vulgaires. 


;,  =  6,005 1!£^^ 


I 
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Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  mesure  des  hauteurs  par  cette  mé-  j 

thode  renferme  en  elle-même  une  difficulté  résultant  de  la  détermi-  ! 
nation  du  temps  que  le  son  met  à  parvenir  d'une  station  à  Tautre  :                      '      I 

en  effet,  on  éprouve  en  pratique  beaucoup  de  difficulté  à  fixer  avec  j 

précision  l'instant  où  Ton  aperçoit  la  lumière  et  celui  où  le  son  arrive  ' 

à  Toreille  de  Tobservateur.  I 

Une  erreur  d'un  cinquième  de  seconde,  dans  l'appréciation  du 
temps,  produirait  une  erreur  relative  sur  la  hauteur  de 

T 

Or,  il  est  difficile  qu  on  puisse,  en  pratique,  obtenir  une  précision 
plus  grande  qu  un  cinquième  de  seconde. 

Une  erreur  d*un  dixième  de  degré,  dans  la  mesure  de  Tangle  f , 
produirait  une  erreur  relative  de 

—  0,0035  tangf» 

sur  la  hauteur.  Certes,  on  pourra,  en  pratique,  obtenir  une  .précision 
beaucoup  plus  grande,  même  avec  des  instruments  grossiers. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'en  général  il  conviendra  d'éloigner  hori* 
zontalement  les  deux  stations,  de  manière  à  augmenter  la  grandeur 
du  temps  t,  sur  la  mesure  duquel  toutes  les  difficultés  portent. 

Je  ferai  remarquer,  en  finissant,  que  dans  la  méthode  proposée 
pour  la  mesure  des  hauteurs  à  Taide  du  baromètre  et  de  la  vitesse 
du  son,  il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'état  hygrométrique 
de  l'air,  car  son  influence  est  enveloppée  dans  la  valeur  du  temps. 


HISTOIRE  NATURELLE 


lie  oculaire  en  une  aMtenae,  obecrTée 
«Im  Me  lansoiMt?,  |^ar  M.  Alphoaee  BUIne  E4warde.  —  «  Guidés 

par  des  considérations  théoriques ,  les  zoologistes  regardaient  les 
pédoncules  mobiles  des  yeux  des  crustacés  Podophthalmaires ,  les 
antennes,  les  mâchoires  et  les  pattes  de  ces  animaux  comme  étant 
des  organes  analogues,  et  comme  résultant  de  modifications  secon- 
daires imprimées  à  ditTcrents  termes  d'une  série  de  parties  appendi- 
colaires  de  même  ordre  qui  se  représentent  mutuellement  dans  Ten- 
semble  de  Torganisine;  mais  jusqu'ici  ces  vues  de  l'esprit  n'étaient 
étayées  par  aucun  fait  propre  à  mettre  en  évidence  la  possibilité  de  la 
production  de  ces  instruments  physiologiques  variés  aux  dépens  d'un 
même  élément  anatomique.  Un  cas  tératologique  que  j'ai  observé  chei 
une  langouste  (Pa/inMn«  PmcM/afwa),  qui  faisait  partie  d'un  envoi 
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considérable  de  crustacés  de  Tile  Maurice,  adressé  au  Muséum  par 
M.  Roget  de  Belloguet,  démontre  la  justesse  de  ces  idées,  intro- 
duites dans  la  science  par  Savigny,  et  développées  par  M.  H.  Milne 
Edwards. 

a  Du  côté  droit  du  corps,  le  système  appendiculaire  de  cette  lan^ 
gouste  ne  présente  rien  d'anormal  ;  le  membre  proto-cépbalique,  oa 
appendice  du  premier  anneau  de  la  tête,  constitue  comme  d'ordinsûre 
un  pédoncule  oculaire;,  le  membre  deuto-céphalique  constitue  une 
antennule,  et  l'appendice  du  troisième  anneau  une  grande  antenne  ou 
antenne  externe.  Du  côté  gauche,  tout  est  symétrique  dans  le  second 
ainsi  que  dans  le  troisième  segment  de  la  tête,  mais  Tanneau  ophthal- 
mique  porte  à  la  place  de  Tœil  un  long  filament  multi-articulé,  sem- 
blable en  tout  à  la  tigelle  terminale  d'une  antenne.  Le  pédoncule  ocu- 
laire a  conservé  dans  sa  partie  basilaire  ses  proportions  et  sa  forme 
ordinaire  ;  il  porte  même  une  cornée  rudimentaire  d'où  part  la  tigelle 
dont  je  viens  de  parler,  dont  la  longueur  est  d'environ  4  centimètres, 
et  qui  est  légèrement  pointue  à  son  extrémité  comme  Tappendice 
flabelliforme  interne  de  Tanlcnnule.  Je  ne  connais  aucun  exemple  de 
transformation  de  ce  genre,  ni  chez  les  crustacés,  ni  chez  aucun  autre 
articulé  ;  on  a  décrit  chez  ces  animaux  plusieurs  cas  de  monstruosité, 
dus  au  dédoublement  d'un  dactyiopodite  ou  à  quelque  anomalie  Bu 
même  ordre;  mais  je  ne  sache  pas  que  Ton  ait  encore  vu  un  appen- 
dice conserver  sa  forme  normale  d'un  côté  du  corps,  et  revêtir  do 
côté  opposé  les  caractères  d'un  autre  organe.  Le  fait  que  je  viens  de 
signaler  à  Tatlention  des  zoologistes  me  semble  avoir  de  Tintérét, 
non-seulement  à  raison  de  sa  nouveauté,  mais  aussi  parce  qu'il  nous 
'    montre  dans  le  règne  animal  un  ordre  de  phénomènes  comparables  a 
ceux  dont  les  végétaux  nous  offrent  parfois  le  spectacle  lorsqu'une 
feuille  se  transforme  en  bractée,  en  pétale,  en  étaminc  et  on  pislil, 
ou  réciproquemeut  lorsqu'une  élamine  ou  une  pétale  revêt  les  appa- 
rences d'une  feuille.  » 


OPTIQUE  PRATIQUE 

Be«  CM  catetal  athcmiqtiM  de  M.  Hlppolyte  Honler.  —  Nous  aVOns 

promis,  il  y  a  longtemps  déjà,  de  donner  la  description  et  la  figure  de 
la  forme  nouvelle  donnée  par  M.  Monier,  à  son  bec  d'éclairage  alher- 
mique  et  diaphane  dont  le  succès  a  été  si  grand.  Ce  qui  a  fait  la  fo^ 
tune  de  ce  petit  appareil,  c'est  qu'il  ne  jette  plus  d'ombre;  qu'il  ne 
s'oxyde  pas;  qu'il  ne  nécessite  pas  un  épinglage  de  chaque  jour; que 
la  flamme  ne  vacille  plus;  qu'il  est  Irès-agréablc  à  l'œil;  et  surtout 
qu'il  procure  une  économie  considérable  de  gaz. 
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Il  est  représenté  dans  la  figure  ci-jointe.  W  est  la  portion  infé-5 
rieure du  panier  en  cristal  ;  r-\ 

T  la  couronne;  XX  la  ga-  ^^^   '.....A. 

lerie;  S  la  portion  supé- 
rieure  du  panier  aussi  en 
cristal;  A  la  chambre  an- 
nulaire en  porcelaine  noir- 
cie; C  le  brûleur  en  terre 
de  pipe;  Y  la  cheminée 
cjlindro-conique.  Les  per- 
fectionnements récem- 
ments  réalisés  par  M.  Mo- 
nier  sont  les  suivants  : 
l""  La  suppression  des 
trous  artificiellement  per- 
cés dans  le  panier  en  cris- 
tal pour  faire  nailre  le 
courant  d'air;  il  a  eu 
Theureusc  idée  de  termi- 
ner par  des  dentelures  fines  ménagées  dans  le  moulage  les  bases  par 
lesquellessejoignentles  deux  moitiés  du  panier,  et  ce  sont  ces  dente- 
lures, que  le  rapprochement  opéré  à  l'aide  d'une  vis  ou  d'un  écrou 
n'obstrue  pas,  qui  servent  d'orifice  à  Tair  froid  qui  vient  alimenter  la 
flamme;  2^  le  globe  en  forme  de  chapeau  chinois  très-élégant  et  très- 
gracieux,  qui  couronne  la  galerie  ;  5''  une  cheminée  triforme,  à  base 
cylindrique  prolongée  par  deux  cônes  de  diamètres  différents,  qui 
donne  à  la  flamme  une  plus  grande  blancheur  et  plus  de  calme. 

Le  bec  Monier  a  été  soumis  par  l'ingénieur  ordinaire  du  service  de 
la  vérification  du  gaz  de  Paris  à  une  série  d'expériences,  et  voici  en 
quels  termes  M.  Leblanc  rend  compte  à  M.  l'ingénieur  en  chef  du  ré- 
sultat de  ses  observations,  a  Les  expériences  ont  été  faites  en  compa- 
rant le  bec  Monier  avec  le  bec  type  Bengel,  tel  qu'il  a  été  adopté  par 
l'administration  municipale,  et  brûlant  dans  les  mêmes  conditions. 
J'ai  constaté  dans  ces  expériences  plusieurs  fois  répétées  qhe  le  bec 
Monier  présentait  sur  le  bec  Bengel  une  économie  de  13  pour  100, 
en  considérant  la  lumière  projetée  horizontalement,  et  de  25  pour 
100  en  considérant  la  lumière  projetée  obliquement.  Cette  écono- 
niie  dans  la  consommation  du  gaz,  et  la  diminution  des  ombres  por- 
tées proviennent  sans  doute  de  la  garniture  en  cristal  du  bec  Monier, 
qui  d'ailleurs  brûle  avec  une  flamme  beaucoup  plus  stable  que  celle 
du  bec  Bengel.  »  Si  Ton  considère  que  le  bec  type  Bengel  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  bec  théorique,  construit  dans  le  but  de  ré- 
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duire  au  minimum  la  consommation  du  gaz  dans  les  comparaisons 
avec  la  lampe  carcel,  et  qui  n'est  nulle  part  employé  dans  la  prati- 
que ;  si  Ton  ajoute  que  pendant  que  le  bec  type  ne  consomme  que 
100  litres  à  Pheure,  tous  les  autres  becs  connus,  le  bec  Gilbert,  le 
becBaricant,  le  bec  anglais,  le  bec  Dumas,  en  consomment,  à  lumière 
égale,  au  moins  130;  on  devra  conclure  du  rapport  de  M.  Leblanc 
que  Péconomie  procurée  par  le  bec  Monicr,  en  outre  de  tous  ses  au* 
très  avantages,  est  en  moyenne  de  35  à  40  pour  100,  ce  qui  est 
énorme,  incroyable  et  cependant  incontestable.  Lorsque  sur  deux 
compteurs  égaux,  on  installe  d'une  part  le  bec  Monier,  de  l'autre  un 
bec  quelconque  ;  et  qu'après  avoir  égalisé  les  deux  lumières  au  pho- 
tomètre on  compare  les  marches  des  deux  aiguilles,  on  croit  rêver; 
'  on  serait  tenté  de  penser  qu'il  existe  au  sein  des  compteurs  un  lutin 
qui  retarde  avec  complaisance  l'aiguille  en  relation  avec  le  bec  Mo- 
nier, ou  accélère  méchamment  l'aiguille  qui  enregistre  la  dépense  du 
bec  rival  quelconque*  Cette  différence  se  manifeste  si  promptcmenl, 
et  elle  est  si  énorme  que  tous  ceux  qui  l'ont  constatée  ont  été  saisis 
d*étonnement,  d'autant  plus  qu'elle  est  extrêmement  difficile  à  ex- 
pliquer. Le  rapport  de  M.  Leblanc  avait  été  suivi  d'une  circulaire  de 
i'architecle  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  M.  Baltard,  qui  recomman- 
dait l'adoption  du  bec  Monier  dans  les  établissements  publics  dépen- 
dants de  l'administration  municipale.  La  liste  des  lieux  où  ces  becs 
sont  installés  est  déjà  énorme;  le  nombre  des  certificats  authentiques 
attestant  la  réalité  mystérieuse  d'une  économie  d'au  moins  35  pour 
100  va  s'accroissant  chaque  jour  :  nous  n'en  citerons  qu'un,  celui  de 
Tadministrateur  général  des  omnibus  de  Paris  :  «  Le  soussigné  certifie 
que  la  compagnie,  à  la  suite  d'une  expérience  dans  l'un  de  ses  éta- 
blissementsfa  adopté,  pour  la  plupart  de  ses  bureaux  de  station  et  de 
correspondance,  l'emploi  du  bec  Monier,  et  que  cet  emploi  lui  pro- 
cure une  économie  notable.  De  plus  l'éclairage  avec  ce  bec  s'est  amc* 
lioré.  C.  Lavollé,  Paris,  15  septembre  1864.  »  Voici  par  quels  chif- 
fres officiellement  recueillis  s'exprime  l'économie  notable  attestée 
dans  le  certificat  qui  précède.  Pendant  le  premier  semestre  de  1863, 
la  compagnie  a  consommé  dans  trente-sept  de  ses  bureaux  de  cor- 
respondance, avec  un  nombre  de  50  becs  ronds  ou  papillons  en  cui- 
vre, 14  875  mètres  cubes  de  gaz.  Pendant  le  semestre  correspon- 
dant de  1864,  la  consommation  dans  les  mêmes  bureaux,  avec  le 
même  nombre  de  becs  en  cristal,  système   Monier,  n'a   été  que 
de  8  562  mètres  cubes  de  gaz,  ce  qui  constitue  en  six  mois  une  éco- 
nomie de  6  515  mètres,  ou  d'un  peu  plus  de  42  pour  100. 

F.  MouïNo. 

ixrniMBMK  snoif  raçox  et  coiir.,  É.  QtRàXJD, 

ROB  D*BiiFi:iiTH,  1 .  Direclair^érûut, 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

**  Itolre  Revue  orale  des  progrès  accomplis  en  septembre  et  octobre 
aura  lieu' jeudi  prochain  17  novembre,  44,  rue  Bonaparte. 

Séance  de  reBirée  de  l'Éeole  de  médeelne.  —  Cette  solennité  a 

eu  lieu  le  5  novembre,  en  présence  de  M.  Duruy,  ministre  de  Tin- 
struclion  publique.  Le  doyen,  M.  Tardieu,  a  résumé  très-clairement 
et  très- amicalement  les  faits  accomplis  dans  le  courant  de  l'année; 
il  a  donné  des  regrets  aux  morts,  des  louanges  aux  vivants  qui  se 
retirent  du  corps  de  la  Faculté  ;  des  avertissements,  des  conseils  et 
des  encouragements  aux  élèves.  M.  Bâillon,  professeur  actuel  de  bota.- 
nique,  a  fait  le  panégyrique  de  son  spirituel  prédécesseur,  M.  Moquin- 
Tandon.  M.  Grisolle  a  fait  la  proclamation  des  prix,  et  M.  Duruy  a 
clos  la  séance  par  une  allocution  toute  paternelle  dont  voici  la  sub- 
stance :<c  J'ai  voulu  assister  à  la  séance  pour  rendre  hommage 
d'abord  à  notre  célèbre  Faculté  de  médecine,  puis  à  ses  habiles 
maîtres,  qui  sont  l'honneur  de  notre  enseignement,  puis,  enfin,  à 
vous,  messieurs  les  élèves  qui  êtes  Tcspérance  et  l'avenir  de  la  science 
et  de  la  profession...  Permettez-moi  d^ajouter  quelques  conseils.  On 
dit  que  la  plupart  de  vos  chaires  doctrinales  sont  abandonnées.  C'est 
un  grand  tort  :  sans  doctrine,  pas  de  science.  De  mauvaises  langues 
ajoutent  que  quelques-uns  d'entre  vous  peuvent  quitter  la  Faculté 
avec  le  bonnet  de  docteur  sans  avoir  pratiqué  une  saignée  ou  une 
ligature.  C'est  un  tort  encore  plus  grandi  II  faut  changer  tout  cela. 
Cette  maison  est  certainement  et  avant  tout  professionnelle  ;  mais  il 
ne  faut  pas  en  bannir  la  doctrine.  Il  me  fâche  d'entendre  dire  quel- 
quefois que  les  médecins  d'outre-Rhin  sont  plus  savants  ;  les  médecins 
d'outre-Manche  plus  praticiens  que  nos  médecins  français.  Jeunes 
gens,  battez-moi  les  Allemands  et  les  Anglais.  J'ai  souvent  entendu 
gra^fement  discuter  devant  moi  si  la  médecine  était  une  science  ou  un 
art.  Elle  est  Tune  et  l'autre  :  main  légère,  habile  et  prompte,  tète 
bien  remplie,  voilà  voire  programme.  Remplissez  votre  tête  de  bonnes 
idées  pour  vous  donner  la  main  ferme  et  sûre.  » 

M.  Tardieu  avait  été  réduit  à  constater  :  1^  que  sur  2677  examens 
subis  dans  Tannée  par  les  élèves,  il  y  avait  eu  un  ajournement  sur 
6;  2*  qu'un  tiers  des  admis  n'obtenait  que  la  note  médiocre,  et  que 
13  seulement  sur  1400,  obtiennent  la  note  de  satisfaction  la  plus 
élevée.  Il  avait  ajouté  :  «  Ce  ne  peut  être  là  l'état  normal  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Élevez-vous,  jeunes  gens.  Travaillez,  instruisez- vous  ; 
le  médecin  ignorant  est  un  fléau  public;  le  médecin  ignorant  est  un 
nialhonnê!e  homme!  » 

AflsoâsUon  i^énérole  des  médfeiiia  de  Franee.    —    La    séance 
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annuelle,  tenue  le  30  octobre,  a  été  ouverte  par  un  discours  \ive- 
ment  applaudi  de  son  président,  M.  Rayer.  M.  Legouest,  secrétaire 
de  la  commission  administrative,  et  M.  Amcdéc  Latour,  secrétaire 
général,  ont  présenté  le  compte  rendu  de  l'exercice  de  Tannée,  cl 
fait  connaître  la  situation  de  plus  en  plus  prospère  de  rassociatioii. 
M.  Sanderet,  membre  du  conseil  général,  a  fait  le  rapport  sur  le 
projet  d'érection  d'une  statue  à  Laënnec,  l'illustre  inventeur  du  sté- 
thoscope. Un  banquet,  orfert  par  le  consul  général  aux  présidcnls  el 
délégués  des  Sociétés  centrales,  réunissait,  le  lendemain,  trois  cents 
convives. 

Dépôt  des  enffànui  assistés.  —  Dans  la  discussion  ouverte  au  sein 
de  la  Société  de  chirurgie  sur  Thygiène  des  hôpitaux,  M.  Marjoliu 
avait  présenté,  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  fétat  hygiénique 
du  dépôt  ou  hôpital  des  enfants  assistés.  Mais  dans  la  séance  suivante 
M.  le  docteur  Giraldès,  assez  longtemps  attaché  à  cet  établissement, 
a  cru  devoir  protester  contre  les  assertions  de  son  confrère.  Il  afiirme,  ' 
comme  un  fait  notoire,  dont  chacun  peut  s'assurer  par  ses  propres 
yeux,  quo  les  enfants  conGés  au  dépôt  sont  bien  soignés;  qu'ils  s\ 
trouvent  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  qirils  n'y  con- 
tractent pas  plus  souvent  qu'ailleurs  des  maladies  contagieuses,  telks 
que  ophthalmies  purulentes,  vaginites  diphthéritiques,  etc.;  qu*au 
contraire,  ces  maladies  se  montraient  beaucoup  moins  fréquenuneni 
au  dépôt  que  dans  les  autres  hôpitaux  d'enfants.  Qu'il  nous  soit 
permis,  à  cette  occasion,  défaire  une  remarque  qui  nous  semble  toute 
naturelle.  Quand  un  médecin  ou  chirurgien  a  la  conviction  que  la 
salle  confiée  à  ses  soins  est  ihalsaine  ou  dangereuse,  comme,  dans 
certaines  occasions,  les  salles  d'accouchement  de  la  Clinique  ou  de  lu 
Maternité,  comme  certains  services  de  Thôpital  des  Enfants  malades, 
au  lieu  de  pousser  de  grands  cris  et  de  se  livrer  à  des  déclamations 
pathétiques,  au  sein  des  sociétés  savantes  ou  professionnelles  dont  il 
fait  partie,  pourquoi  ne  déclare-t-il  pas  nettement  et  courageusement 
au  directeur  de  l'Assistance  publique  que,  dans  les  conditions  où  il 
est  placé,  son  ministère  est  impossible,  et  qu'il  y  renonce  pour  ne 
pas  encourir  une  trop  grande  responsabilité.  Qui  pourrait  être  forcé 
de  continuer  à  traiter  une  maladie  dans  une  salle  où  la  contagion  va 
faire  naître  une  seconde  affection  plus  grave;  ou  de  pratiquer  une 
opération  avec  la  certitude  qu'elle  sera  suivie  infailliblement  de  Gèvrc 
puerpérale,  de  fièvre  purulente,  de  pourriture  d'hôpital,  d  erysipèle 
ou  de  gangrène?  Moins  de  paroles  et  plus  de  fermeté  ;  le  mal  serait 
bientôt  enrayé  dans  sa  source.  F.  Moigno. 

Prix  fondé  par  M.  Perdoniiet.  —  Nous  sommes  fier  de  nous 
faire  l'écho  de  la  lettre  suivante,  écrite  par  M.  Perdonnet  à  M.  Pê- 
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tictf  président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  et  lue  dans  la  séance 
du  2i  octobre.  «  Depuis  bien  des  années  je  me  propose  de  faire  des 
expériences  dans  le  but  d*éclaircir  quelques  points  obscurs  de  la 
théorie  des  résistances  sur  le  chemin  de  fer  et  de  la  force  développée 
par  les  locomotives.  Le  temps  m^a  toujours  fait  défaut  pour  réaliser 
ce  projet.  Trop  \'ieux  maintenant  j'y  renonce.  Je  lègue  cet  héritage 
à  de  plus  jeunes  ;  et,  pour  les  encourager  à  l'accepter,  je  viens 
oiïrir  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  un  prix  de  deux  mille  francH^ 
représenté  par  une  médaille  d^or  à  Teffigie  de  George  Stephenson  et 
de  Seguin  aîné.  Ce  prix  décerné,  par  une  commission  choisie  dans 
le  sein  de  la  Société,  à  l'auteur  d'expériences  faites  dans  un  délai  de 
deux  années,  et  qui  répondraient  le  mieux  aux  questions  d'un  pro- 
gramme que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  l'approbation  de  la 
Société  dans  le  courant  de  l'année,  avec  prière  de  le  modifier  et  de 
le  compléter,  comme  elle  le  jugera  à  propos.  Je  donne  en  cela  un 
exemple  qui,  je  Tespère,  spra  suivi  par  d'autres,  et  ne  pourra  que 
contribuer  à  ja  propagation  des  idées  de  progrès  que  la  Société  re- 
présente. Je  tiens  essentiellement.  Monsieur  le  Président,  à  ce  que 
cette  communication  soit  faite  par  vous,  qui  représentez  si  bien 
l'industrie  des  chemins  de  fer  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  avancé.  » 

Le  procès-verbal  de  la  séance  ajoute  :  <x  La  Société  vote  par  accla- 
mation des  remerciments  à  M.  Perdonnet.  » 

ÉgiMrts  et  vidmses.  — Nous  nous  unissons  de  grand  cœur  à  cette 
protestation  de  M.  Mille,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

«  Quant  aux  liquides  d'égout  que  nous  perdons  à  Paris  en  infec- 
tant la  Seine,  comme  nos  voisins  le  font  à  Londres  en  infectant  la 
Tamise,  on  pourrait  en  faire  des  eaux  d'irrigation  fécondes.  Peut-on 
méconnaître  le  mal  de  notre  indifférence  quand  on  se  rappelle  qu'à 
Milan  les  liquides  d'égout,  versés  sur  des  sables  arides,  les  ont  trans- 
formés en  prairies  qui  donnent  huit  et  dix  coupes  de  nourriture 
verte,  qui  sustentent  trois  vaches  laitières  par  hectare,  et  rappor- 
tent 500  francs  au  propriétaire,  tout  en  enrichissant  le  fermier...  De 
quel  droit  Paris  infecte-t-il  l'eau  que  boivent  plus  loin  les  villes  si- 
tuées en  dessous?  Le  mal  est  si  grave  en  Angleterre  que  l'épuration 
et  le  filtrage  des  cours  d'eau  salis  par  l'industrie  et  les  usages  do- 
mestiques sont  déjà  obligatoires.  On  recule  à  appliquer  la  mesure  à 
des  villes  immenses  comme  Londres  et  Paris  :  mais  du  jour  oii  leur 
assainissement  intérieur  sera  complet,  et  sous  deux  ans  ce  sera  chose 
faite,  nous  verrons  certainement  projeter  en  France  et  en  Angleterre 
la  distribution  d'égout  dans  les  campagnes.  » 

Biéiaiiet.  —  La  nouvelle  édition  du  hon  Jardinier  signale  en 
ces  termes  les  qualités  précieuses  de  celle  nouvelle  variété  de  fro- 
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ment.  M.  Ballet,  par  un  triage  successif  et  un  choix  judicieui  des 
grains,  est  parvenu  à  accroître  progressivement  la  longueur  des  épis; 
ils  mesurent  aujourd'hui  plus  de  25  centimètres  et  ne  contiennenl 
pas  moins  de  cent  vingt  grains.  On  obtient  donc  avec  ce  blé  un  ac- 
croissement de  produit  considérable. 

DisttUeries  agricoles.  —  Le  vent  est  à  la  production  de  l'alcool 
de  betterave  ou  de  grain,  quoique  les  prix  soient  relativement  bas  ; 
les  propositions  suivantes  contribueront  encore  à  donner  un  nouvel 
élan  à  cette  grande  industrie.  MM.  Dreyfuss  offrent  aux  agriculteurs 
de  leur  monter  des  distilleries  proportionnées  à  Timportance  de  leur 
culture,  betteraves,  topinambours  ou  grains,  en  acceptant  en  paye- 
ment une  partie  des  produits  de  la  fabrication  des  deux  ou  trois  pre- 
mières campagnes. 

M.  Le  Play,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  est  prêt,  de  son  côté,  à 
prendre  vis-à-vis  des  cultivateurs  les  engagements  suivants  : 

«  1^  Le  matériel  de  la  distillerie  leur  sera  fourni  et  expédié  franco 
par  nous  sans  qu'ils  aient  rien  à  rembourser;  2^  les  frais  d'acquisi- 
tions du  matériel,  d'installation  et  d'entretien  de  l'usine,  de  fabrica- 
tion seront  supportés  moitié  par  nous,  moitié  parle  cultivateur; 
5^  les  produits  de  la  distillation  ou  flegmes  seront  partagés  par  par- 
ties égales  entre  le  cultivateur  et  nous  ;  4°  nous  assurons  la  vente  de 
la  part  des  flegmes,  revenant  au  cultivateur  à  des  prix  progressifs  en 
rapport  avec  le  cours  des  esprits  bon  goût;  5*^  les  résidus  de  la  dis- 
tillation ou  pulpe  cuite,  représentant  comme  nourriture  la  betterave 
crue  appartiendront  en  entier  au  cultivateur  ;  &*  cet  engagement  est 
contracté  pour  cinq  années,  après  lesquelles  la  distillerie  sera  la  pro- 
priété exclusive  du  cultivateur.  » 

Enfin  M.  le  docteur  Baud  s'est  associé  M.  Bonatcrre,  ingénieur 
agricole  très-exercé,  et  notre  amij  pour  monter  des  distilleries  de 
grains  dans  un  nouveau  système  qui  réaliserait  les  conditions  sui- 
vantes, et  serait  un  progrès  très-considérable  :  1<>  transformer  les 
parties  les  moins  nourrissantes  du  grain,  c'est-à-dire  sa  fécule,  sa 
dextrine,  son  sucre,  sa  cellulose  en  un  quantum  d'alcool  aussi  élevé 
que  l'indique  la  théorie  la  plus  absolue;  2"*  conserver  d'une  manière 
non  moins  absolue,  dans  les  résidus,  les  matières  azotées,  grasses, 
phosphatées,  c'est-à-dire  les  parties  vraiment  alimentaires  de  ce 
grain  ;  5"  obtenir  ces  résidus  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
possibles  de  maniement,  de  conservation,  de  transport;  4"  simplifier 
la  manœuvre  opératoire  au  point  de  la  rendre  facile  pour  Thommc  le 
moins  expérimenté,  pourle  simple  manœuvre  de  la  ferme  ;  5*  réduire 
aux  proportions  les  plus  modestes  les  dépenses  premières  d'outillage 
cl  d'installation;  6"*  rendre  le  traitement  d'un  seul  sac  par  jour  aussi 
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facile  et  aussi  fructueux,  proportionnellement,  que  celui  de  100  sacs; 
T  réduire  à  Tunité  de  procédé  et  d'outillage  le  traitement  de  toutes 
^es  variétés  possibles  de  matières  féculentes  :  seigle,  orge,  maïs,  blé 
noir,  riz,  pommes  de  terre,  résidus  de  féculerie,  grains  plus  ou 
moins  avariés;  8°  enfin,  imposer  aux  distilleries  de  betteraves,  qui 
se  compléteraient,  pour  le  nouveau  procédé,  le  moins  de  change- 
ments possibles  dans  leur  outillage  et  leur  installation.  M.  le  docteur 
V.  Baud,  de  Joinville-le-Pont,  écrit  au  Journal  d* Agriculture  pra- 
tique^  en  date  du  1*'  novembre,  que  ces  avantages  sont  désormais 
réalisés,  et  que  son  procédé  est  en  pleine  exploitation  dans  les  deux 
distilleries  de  M.  Fréville,  Tune  à  Soreindres,  près  Mantes,  l'autre 
à  Mantes  même,  et  dans  la  belle  usine  de  M.  Lechat,  à  Poissy. 

L'allmeatatloa  da  bétail  par  lafarfaiederis.  —  La  farine  issuc  du 
riz  est  aujourd'hui  grandement  employée  dans  les  fermes  de  la  Loire- 
Inférieure.  Les  cultivateurs  vendent  leur  sarrasin  11  ou  12  francs  les 
100  kilogrammes,  et  achètent  de  la  farine  de  riz  à  12  francs  les 
100  kilogrammes,  le  prix  du  son  de  froment.  M.  Rouche,  pour  faire 
apprécier  les  qualités  nutritives  de  cette  farine,  cite  l'expérience  sui- 
Tante  :  a  J*af  pesé  chaque  matin,  tous  les  samedis,  22  jeunes  porcs 
avant  le  repas  du  matin,  pendant  10  semaines;  ils  mangeaient  à  dis- 
crétion; le  résultat  obtenu  a  été  de  25  kilogrammes  de  poids  vif  pour 
100  kilogrammes  de  farine  consommée  :  les  animaux  se  portent 
bien. 


Lagricultare    en    préaence    des   fféaéraUons    sp 

M.  J.  Bodin,  directeur  de  TÉcole  d'agriculture  de  Rennes,  écrit 
sous  ce  titre,  dans  la  livraison  du  1*'  novembre  du  Journal  d'agri- 
culture pratique^  un  article  plein  d'un  bon  sens  admirable,  que  nous 
serions  bien  tenté  de  reproduire,  mais  que  nous  nous  contentons  d'a- 
nalyser :  «  Je  n'ai  jamais  observé  les  infiniment  petits;  je  les  laisse 
donc  de  côté,  tout  en  étant  convaincu  quMls  doivent  naître,  vivre  et 
mourir  comme  les  infiniment  grands...  Le  hasard,  pas  plus  que 
dame  nature^  n'a  jamais  fait  la  patte  d'une  mouche  ni  transformé 
l'orge  en  avoine  ou  l'avoine  en  blé...  Je  mettrai  du  fumier  dans  le 
sol,  je  labourerai  pendant  dix  années,  il  n'y  viendra  pas  une  fève  s'il 
n'en  a  pas  été  semé...  Du  foin  mis  dans  le  râtelier  d'une  étable  n'y 
produira  pas  des  bœufs  ou  des  moutons;  s'il  y  vient  des  moisissures, 
c'est  que  les  germes  en  étaient  dans  l'air;  s'il  y  naît  des  insectes,  ils 
proviennent  d'insectes  semblables... Si  les  végétaux  se  développaient 
spontanément,  ce  serait  le  plus  grand  fléau  pour  le  cultivateur.  Alors, 
à  quoi  bon  sarcler,  biner,  nettoyer  ce  sol  qui  pourrait  enfanter  de 
nouvelles  plantes?  Mieux  vaudrait  se  croiser  les  bras...  Les  généra- 
tions spontanées  renverseraient  tous  les  systèmes  de  cultures,  ren- 
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(Iraient  inutiles  tous  les  travaux  agricoles,  et  feraient  de  notre  état  le 
plus  pauvre  et  le  plus  pitoyable  de  tous.... Pourquoi  ce  que  je  ne  vois 
pas  se  comporterait-il  autrement  que  ce  que  je  vois?  Est-ce  la  limite 
de  ma  vue  qui  fait  Ja  différence?...  On  peut,  dans  ce  que  je  ne  vois 
pas,  me  citer  des  faits  fort  difficiles  à  expliquer,  et  que  je  n'ai  pas 
assez  de  science  pour  discuter;  mais  je  reviendrai  toujours  à  idod 
dire  :  «  Tout  ce  que  je  vois  se  reproduit  de  la  même  manière;  il  doit 
en  être  de  même  pour  ce  que  je  ne  vois  pas.  Ainsi  gardons-nous  de 
croire  aux  générations  spontanées!  » 

FensMCM  en  Bretepie.  —  «  Depuis  que  les  chemins  de  fer  de 
Bretagnese  construisent,  écrit  M.  Pierre  Maheust,des  faits  extraordi- 
naires se  passent  dans  le  pays.  Les  fermages  haussent  d'une  manière 
incroyable.  Les  fermes  de  700  francs  se  louent  1000  francs,  celles 
de lOOOfrancs,  1400 francs;  celles  de  1500  francs,  2000ou2300; 
la  concurrence  est  ardente. . .  De  grandes  raisons  expliquent  tout  cela. 
La  première,  c'est  le  chemin  de  fer.  Il  a  tout  bouleversé  ;  il  a  déve- 
loppé le  commerce,  accru  les  salaires,  élargi  les  idées,  etc.  La 
seconde,  c'est  le  progrès  agricole.  Les  prairies  assainies ,  accrues, 
ensemencées,.arrosées^  fumées,  chaulées  ou  sablées;  les  terres  arables 
soumises  à  Talternance  convenable  de  cultures  et  à  des  opérations  de 
nettoyage  et  d'approfondissement  énergiques,  sablées,  chaulées  et 
fumées  à  pleines  raies;  les  vieilles  jachères  incultes,  portant  du  genêt 
ou  de  la  lande,  retournées  avec  de  grandes  charrues  jusqu'aux  ra- 
cines de  fougères  et  réunies  aux  cultures  de  l'exploitation;  les  haies 
inutiles  supprimées,  et  il  y  en  a  beaucoup;  les  chemins  de  la  ferme 
entretenus  avec  soin,  et  c'est  une  grande  économie;  les  fumiers  traités 
convenablement,  employés  frais  autant  que  possibles,  afin  d'éviter 
les  déperditions  qu'il  est  difficile  d'empêcher  dans  les  cours;  les  ani- 
maux amplement  nourris  et  couchés  sur  des  litières  épaisses;  voilà 
ce  qui  améliore  les  fermes,  ce  qui  enrichit  le  cultivateur  et  ce  qui 
fait  monter  les  fermages.  » 

Société  iprotoetriee  des  aalmaa.  —  La  société  protectrice  des 
animaux  vient  de  reprendre  sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de 
Valmer,  ses  réunions  mensuelles,  dans  le  local  ordinaire  de  ses 
séances,  rue  de  Lille,  19.  Elles  ont  lieu  le  troisième  jeudi  de  chaque 
mois. 

Diverses  questions  d'un  haut  intérêt  sont  à  Tordre  du  jour,  telles 
que  :  l'emploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval,  défendu  parles 
uns,  attaqué  par  les  autres,  les  mesures  préservatrices  de  la  rage, 
l'étude  de  la  maladie  épizootique  dite  le  sang  de  rate^  les  courses 
au  trot  et  les  courses  de  vitesse,  des  expériences  comparatives  de  la 
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vigueur  du  bœuf  et  du  cheval,  des  essais  sur  les  divers  mode  d'atte- 
lage du  bœuf,  par  le  joug,  par  le  collier  ou  par  les  cornes. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  ClAUSIUS.  —  A  Zurich  y  6  novembre.  —  Sor  une  détenulnaaoa 
de  l'éqvivalent  méefuiiqve  de  la  ehalear.  —  «  M.  Dupré,  dans  une 

note  insérée  dans  le$  Mondes^  du  20  octobre,  p.  315,  fait  mention 
d'une  équation,  relative  aux  vapeurs,  par  laquelle  on  peut  déterminer 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Qu*il  me  soit  permis  de  faire 
observer  à  ce  sujet,  que  déjà  en  1850  (v.  les  Annales  de  Poggendorff^ 
t.  LIXIX,  p.  522,  et  la  collection  de  mes  MémoireSj  p.  76),  j'ai  fait 
usage  de  la  même  équation  pour  calculer  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur.  Je  crois  même  que  mon  calcul  est  plus  complet  et  plus 
exact  que  celui  de  M.  Dupré. 

((  J'ai  fait  voir,  tout  comme  le  fait  maintenant  M.  Dupré,  qu'en 
employant  pour  la  densité  de  la  vapeur  d'eau  la  valeur  donnée  par 
Gay-Lussac,  on  trouve  pour  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  le 
nombre  437.  Mais  j'ai  ajouté  que  ce  nombre  doit  être  un  peu  trop 
grand,  parce  que  la  densité  que  Gay-Lussac  a  observée  pour  la  vapeur 
surcchauffée,  n'est  pas  rigoureusement  applicable  à  la  vapeur  saturée, 
mais  qu'elle  donne  pour  celle-ci  une  valeur  trop  petite.  En  employant 
(le  suite  pour  la  densité  de  la  vapeur  saturée  une  autre  valeur  que 
j*ai  trouvée,  par  mes  recherches,  comme  plus  exacte,  je  suis  arrivi*, 
pour  Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur,  au  nombre  421.  » 

L'éfAllMitioit   en  Angleterre  do  •jstème   métrl^pie.   —  L'année 

dernière,  àNewcastle,  nous  eûmes  le  plaisir  bien  grand  d'entendre 
l'illustre  ingénieur,  sir  W.  Armstrong,  plaider  chaleureusement  la 
cause  du  système  métrique  devant  une  très-nombreuse  assemblée  de 
savants  et  d'industriels,  a  La  science,  disait-il,  souffre  considérable- 
ment du  manque  d'uniformité.  Des  observations  très-importantes, 
faites  dans  une  contrée,  sont  en  grande  partie  perdues  pour  les 
autres  contrées,  à  cause  du  travail  nécessaire  pour  transformer  une 
série  de  nombres  en  mesure  du  pays.  Le  commerce  international 
souffre  aussi  de  ce  manque  d'uniformité,  cause  de  mille  erreurs.  Il 
est  bien  regrettable  que  deux  unités  de  mesure  aussi  peu  différentes 
que  le  yard  anglais  et  le  mètre  ne  puissent  pas  être  identifiées.  Le 
système  métrique  a  déjà  été  adopté  par  d'autres  nations  que  la  France, 
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• 
et  c'est  le  seul  qui  ait  quelque  chance  de  devenir  universel.  No 
n'avons  donc,  en  Angleterre,  qu'une  chose  à  faire,  si  nous  désir 
l'uniformité,  c'est  d'adopter  le  système  français.  Le  changement  i 
fera  sans  difficulté  dans  les  écrits  scientifiques,  et  peu  à  peu  il  &él 
dra  de  lui-même  jusque  dans  le  commerce,  sans  aucunfe  pression 
la  part  de  la  loi.  Outre  les  avantages  que  l'on  obtiendra  de  la  sot 
au  point  de  vue  de  l'uniformité,  je  suis  convaincu  que  l'adoption 
la  division  décimale  en  procurera  d'autres  non  moins  appréciable 
Je  puis  parler  par  expérience,  de  la  supériorité  des  mesures  dé 
maies  toutes  les  fois  que  l'on  a  besoin  d'exactitude.  A  Elswick  {m 
où  sir  W.  Armstrong  fabrique  ses  canons  et  ses  grues  hydrauliq 
aussi  bien  que  dans  d'autres  établissements  du  même  genre,  oni 
adopté  le  pouce  pour  unité,  et  toutes  les  fractions  sont  exprimées  i 
dixièmes.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  difficulté  à  habituer  les  ouvrit 
à  cette  méthode,  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  perfection  du  travafl 
Le  pouce  est  cependant  une  unité  trop  petite,  et  il  conviendrait  < 
lui  substituer  le  mètre.  Quant  à  notre  échelle  thermométrique, 
point  de  départ  est  inexact;  sa  division  est  incommode,  il  y  a  do 
tout  lieu  de  l'abandonner  pour  Téchelle  centigrade.  L'adoption  ai 
système  métrique  et  du  thermomètre  centigrade  par  les  nombr 
savants  qui  composent  TAssociation  britannique  serait  un  grand  { 
vers  l'adoption  universelle  des  unités  françaises.  L'Association  dcvr 
se  mettre  à  la  tète  de  ce  progrès  incontestable,  qui  se  réalisera  tôt  i 
tard,  et  exclure  dorénavant  toute  antre  mesure  de  ses  publications,  si 

La  voix  de  ce  grand  citoyen  a  été  entendue,  et  nous  avons  lu,  ( 
jours  derniers,  avec  un  vif  sentiment  de  joie,  dans  un  journal  anglais 
la  nouvelle  suivante  :  «  On  vient  de  publier  l'article  du  parlemen 
qui  autorise  le  système  métrique  des  [^ids  et  mesures.   Cet  act( 
affirme  que  pour  l'avancement  de  la  science,  il  convient  d'autoriser! 
l'emploi  du  système  métrique.  Il  décrète  que,  malgré  tout  ce  qu*i 
peut  y  avoir  de  contraire  dans  les  actes  du  parlement,  aucun  cootrill 
de  vente  ne  sera  infirmé,  ni  sujet  à  objection,  parce  que  des  poidf  1 
et  des  mesures  y  sont  exprimées  dans  le  système  métrique,  ou  parœrl 
qu'on  y  aura  employé  des  divisions  décimales.  »  Tout  ami  véritable  | 
de  la  science,  de  l'industrie,  du  commerce,  ne  peut  manquer  d'ap» 
plaudir  à  cette  mesure  si  opportune.  Espérons  qu'elle  aura  de  prompts  { 
résultats,  et  réjouissons-nous  de  ce  que  la  France,  en  ce  point  couune 
sur  tant  d'autres,  a  été  la  première  à  marcher  dans  les  voies  du 
progrès.  {Un  abonné  des  Mondes.) 

Profitons  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  Texcellent  ouvrage 
anglais  (|ueM.  Charles  Hutton  Downing  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
S&ie  de  tables  dans  lesquelles  les  étalons  anglais  de  mesures  et  de 
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poids  sont  comparés  aux  étalons  du  système  métrique.  Cet  ouvraj^e 
manquait  complétemcnl  ;  ayant  à  chaque  instant  à  convertir  en 
mesures  françaises  des  mesures  anglaises  rie  loules  sortes,  et  réduits 
aux  tables  insuffisantes  de  nos  annuaires,  nous  étions  souvent  décou- 
ragés ;  grâce  à  M.  Downing,  nous  ne  serons  plus  jamais  dans  l'em- 
barras. Ses  données  fondamentales  ont  été  prises  dans  les  documents 
officiels,  dans  les  programmes  des  expériences  ordonnées  par  les 
deux  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre;  il  a  donné,  dans  tous 
les  cas,  un  grand  nombre  de  décimales,  afin  que  les  résultats,  desti- 
nés à  être  traduits  en  grandeurs  réelles,  soient  exacts  jusque  dans  le 
dernier  chifTre  ;  les  fractions  sont  exprimées  en  décimales  et  com- 
prennent les<  millièmes.  L'astronome  royal,  M.  Airy,  a  eu  la  bonté 
de  calculer,  de  son  côté,  les  nombres  fondamentaux  qui  servent  do 
base  aux  tables,  et  il  s'est  assuré  ainsi  de  leur  exactitude  absolue. 
Au  nombre  de  72,  les  tables  comprennent  les  mesures  de  longueur, 
de  surface,  de  volume,  de  capacité,  de  poids,  de  pression,  de  tempé- 
rature et  dépression  barométrique.  Nous  y  avons  remarqué  une  lacune 
que  M.  Downing  s'empressera  de  combler  en  itjoutant  une  table  qui 
donne  en  fractions  d'atmosphère  les  pressions  des  chaudières  à  vapeur 
exprimées  en  Angleterre  par  livres  et  par  pouces  carrés. 

Ne  quittons  pas  ce  champ  de  l'unité  et  de  l'uniformité  de  mesures 
sans  exprimer  nos  profonds  regrets  de  ce  que  dans  nos  provinces, 
dans  nos  campagnes  surtout,  on  persiste  fatalement  à  se  servir  des 
vieilles  mesures  locales  de  superficie  des  terres,  de  capacité  des 
liquides  et  des  graines,  qui  varient  énormément  d'un  lieu  à  l'autre 
et  dont  il  est  impossible  de  se  former  une  idée.  Sous  ce  rapport  nous 
sommes  bien  inférieurs  à  T Angleterre.  Trouvons  étrange  aussi  que 
Ton  n*ait  pas  encore  jugé  nécessaire  d^étendre  l'application  rigou- 
reuse du  système  métrique  aux  vases  destinés  à  contenir  les  liquides, 
tonneaux,  barriques,  bouteilles,  etc.,  etc. 
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Séaaee  dn  lundi  Sfl  octobre. 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  fait  hommage  de  deux  opuscules, 
l'un  sur  les  phénomènes  barométriques  aux  Antilles  et  dans  les  con- 
trées voisines,  l'autre  sur  l'hypsomètrie  des  Antilles. 

—  M.  Combes  lit  une  observation  critique  relative  à  la  note  de 
M.  W.  Thompson,  insérée  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du 
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24  octobre;  il  s'agit  d'une  erreur  d'analyse  qui  lui  était  échappée, 
mais  qu'il  avait  relevée  avant  qu'elle  fût  signalée  par  MM.  Dupré  et 
Thompson. 

—  M.  Becquerel  père  lit  le  résumé  de  ses  reclierches  sur  la  con- 
servation de  la  fonte  et  du  fer  dans  l'eau  douce.  Dans  une  première 
partie  il  a  démontré,  nos  lecteurs  se  le  rappelleront,  que  lorsqu'une 
lame  de  fer  ou  de  fonte  est  en  contact  par  Tune  de  ses  extrémités 
avec  une  lame  de  zinc  d'une  surface  cent  fois  moindre,  l'intensité  des 
courants  dérivés  sur  la  surface  du  métal  protégé,  et  qui  résultent  de 
l'oxydation  du  zinc,  diminue  en  s' éloignant  des  points  de  contact  des 
deux  métaux,  suivant  des  rapports  tels  que  la  protection  a  lieu  à  des 
distances  considérables  de  ces  points.  Dans  l'eau  douce,  les  effets 
produits  sont  différents.  Les  courants  dérivés,  qui  sont  la  cause  de  la 
conservation  du  fer,  ainsi  que  la  force  électro-motrice,  perdent  de 
leur  puissance;  ils  en  possèdent  cependant  encore  assez  pourpré- 
server  de  l'oxydation  de  grandes  surfaces  de  fer  ou  de  Conte,  formées 
de  parties  superposées  les  unes  sur  les  autres  ou  juxtaposées,  et  ar- 
mées de  zinc  ou  d'un  alliage  convenable.  On  a  n)is  eu  contact,  dans 
Teau,  une  lame  de  zinc  de  20  centimètres  carrés,  avec  une  pile  de 
20  centimètres  de  hauteur  formée  de  cylindres  de  fer  doux  de  5  cen- 
timètres de  hauteur  et  de  1  centimètre  de  diamètre,  superposés, 
croisés  deux  à  deux  à  angles  droits,  et  présentant  une  surface  de 
060  centimètres  cubes.  L'exploration  de  l'état  électrique  de  la  sur- 
face a  montré  une  différence  assez  notable  entre  les  forces  électro- 
motrices du  zinc  associé  et  du  zinc  non  associé,  différences  qui 
n'existaient  pas  avec  l'eau  salée.  La  même  chose  a  eu  lieu  quand  on 
a  disposé  ces  mêmes  cylindres  de  manière  à  former  une  chaîne  de 
1",50  de  longueur,  mise  en  contact  avec  une  lame  de  zinc  de  6  cen- 
timètres carrés,  le  rapport  des  surfaces  étant  de  HO  à  1.  Toutefois, 
nonobstant  cette  différence,  la  force  électro-motrice  du  fer,  à  l'",50 
de  distance,  est  encore  la  même  que  sur  le  zinc,  et  le  fer  est  con- 
servé. La  fonte  se  comporte  comme  le  fer  ;  il  sera  possible  de  préser- 
ver presque  indéfiniment  de  l'oxydation  soit  des  projectiles  empilés 
dans  des  fosses  remplies  d'eau,  soit  des  tuyaux  de  conduite  en  fonte 
placés  dans  des  terres  humides  suffisamment  conductrices,  à  l'aide 
de  lames  de  zinc,  d  étendue  convenable,  toujours  relativement  petite, 
et  convenablement  placées  pour  qu'on  puisse  les  nettoyer  de  temps 
en  temps  et  empêcher  qu'il  n'y  ait  discontinuité  dans  Faction  élec- 
tro-motrice. En  résumé,  que  le  fer  ou  la  fonte  soient  placés  dans  Teau 
de  mer  ou  dans  l'eau  douce,  tant  que  la  courbe  des  intensités  de  la 
force  électro-motrice,  née  du  contact  du  zinc,  courbe  qui,  par  rap- 
port à  la  ligne  droite  que  représente  la  force  électro-motrice  du  fer, 
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a  le  caractère  d'une  asymptote,  ne  rencontre  pas  la  ligne  droite  du  fer, 
)c  fer  est  protégé. 

M.  Becquerel  avait  à  peine  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  à 
sa  disposition  des  boulets  de  fonte,  que  le  président,  M.  le  général 
Morin,  s'offrait  à  lui  en  procurer  autant  qu*il  voudrait. 

—  M.  Isodore  Pierre  lit  un  résumé  de  ses  recherches  sur  le  déve- 
loppement de  Tépi  du  blé  (rachis,  balles  et  graines) ,  depuis  le  moment 
où  il  devient  matériellement  possible  de  séparer  les  graines;  c'est-à- 
dire  depuis  le  moment  où  la  floraison  vient  de  se  terminer,  jusqu^à 
l'époque  ordinaire  de  la  récolte.  Il  s'est  écoulé  trois  semaines  entre 
la  première  et  la  dernière  observation;  elles  prises  d'échantillon 
avaient  lieu  tous  les  cinq  jours.  Nous  regrettons  d'être  forcé  de  nous 
borner  à  enregistrer  les  conclusions  remarquables  et  importantes  de 
ce  travail  très-long  et  très-ingrat  qui  fait,  comme  tant  d'autres,  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur  :  i*"  Tandis  que  le  poids  total  des 
épis  éprouve  une  augmentation  d'environ  80  pour  100  dans  les  dix- 
neuf  derniers  jours  d'existence  de  la  plante  sur  pied ,  le  poids  total 
des  rachis  subit  une  diminution  d'environ  un  cinquième;  le  poids 
total  des  balles  diminue  aussi,  mais  d'une  manière  moins  prononcée. 
Dans  tous  les  cas,  cette  diminution  du  poids  des  balles  et  des  rachis 
est  bien  loin  de  représenter  l'augmentation  du  poids  du  grain  ;  elle 
n'en  représente  guère  que  la  dixième  partie.  Le  grain  doit  donc 
puiser  à  d'autres  sources  les  matériaux  nécessaires  à  son  développe- 
ment. M.  Pierre  a  constaté,  l'an  dernier  et  cette  année,  qu'une  très- 
s(rande  partie  de  ces  éléments  sont  fournis  par  la  tige,  et  principale- 
ment par  la  partie  supérieure  comprise  entre  l'épi  et  le  premier 
nœud  supérieur.  2^  La  proportion  de  matière  sèche  contenue  dans 
un  kilogramme  de  grain  peut  doubler  pendant  les  dix-neuf  derniers 
jours  de  végétation  ;  au  moment  de  la  récolte,  le  grain  contient 
encore  au  moins  le  double  de  la  proportion  d'humidité  qu'on  y  trouve 
au  moment  du  battage.  3*^  Dans  le  grain  considéré  à  l'état  de  siccité 
complète,  la  proportion  d'azote  augmente,  tandis  que  la  proportion 
de  substances  minérales  diminue  ;  mais  dans  les  quinze  derniers  jours 
les  variations  dans  les  proportions  d'azote  et  de  substances  miné- 
rales sont  peu  considérables,  alors  que  le  poids  total  du  grain  éprouve 
encore  un  accroissement  de  10  pour  100;  ce  résultat  ferait  pressi^ntir 
que  si  la  matière  organisée,  à  laquelle  le  grain  doit  son  augmenta- 
tion de  poids,  ne  lui  arrive  pas  complètement  élaborée,  du  moins  le 
travail  d'élaboration  dont  le  grain  est  le  siège  ne  modifie  guère  la 
composition  brute  de  la  masse,  considérée  dans  son  ensemble. 

—  M.  Burdin,  le  plus  aq^ien  des  correspondants  de  la  section  de 
mécanique,  demande  à  être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place 
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laissée  vacante  par  M.  Clapeyron.  M.  Burdin  désire  se  fixer  à  Paris 
pour  faire  construire,  sous  ses  yeux,  avec  Taide  du  ministère  des 
travaux  publics,  la  machine  calorique  ou  moteur  à  air  chaud,  qu'il 
étudie  depuis  si  longtemps  et  dont  il  a  déjà  publié  la  théorie. 

—  M,  ie  docteur  Damoiseau  d'Âlençon  lit  un  mémoire  sur  la  thé- 
rapie des  ventouses,  en  général,  et  en  particulier  sur  l'action  de  la 
térabdelle  comparée  à  celle  des  grandes  ventouses.  Sa  térabdelle 
(du  grec  xépaç,  monstre,  et  ^éXXx,  sangsue),  que  nous  avons  dqà 
décrite,  est  une  association  de  la  machine  pneumatique  et  de  la  ven- 
touse, procurant,  à  Taide  de  simples  mouchetures  du  scarificateur 
mécanique  un  écoulement  rhythmé  du  sang,  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
60  grammes  par  minute.  Les  effets  thérapeutiques  de  cette  saignée 
rhythmique  et  abondante  sont  vraiment  extraordinaires  par  leur  spon- 
tanéité et  leur  efficacité.  M.  Damoiseau  a  vu  fréquemment  l'agitatioD 
furieusQ.  du  délire  de  l'inflammation  cérébrale  ou  de  la  manie  aiguë, 
céder  et  faire  place,  séance  tenante,  quelquefois  même  avant  l'en- 
lèvement des  verres,  à  un  sommeil  profond  et  bienfaisant.  Des  para- 
lysies incomplètes  de  la  langue,  du  bras  et  de  la  jambe  ont  dispani 
presque  instantanément.    Une   double    amygdalite,   existant   déjà 
depuis  24  heures,  a  été  tellement  modifiée,  en  10  minutes,  par  une 
saignée  de  25  grammes,  pratiquée  au  bassin,  que  les  bords  dés  ton- 
silles,  qui  d'abord  se  touchaient  et  obstruaient  l'isthme  du  gosier, 
se  montrèrent  écartées  de  plus  d'un  centimètre.  Il  suffit  souvent 
d'une  seule  opération  pour  guérir  des  aménorrhées  datant  de  plusieurs 
années.  Le  caractère  général  et  distinctif  de  ces  saignées  capillaires 
rliythmiques,  est  de  soulager  à  Tinstant  les  malades  et  de  leur  procu- 
rer un  bien-être  tout  particulier,  une  vigueur  insolite  qui  se  traduit 
quelquefois  par  un  enthousiasme  véritable. 

—  Son  Excellence  le  ministre  des  affaires  étrangères,  au  nom 
du  gouvernement  turc,  sollicite  l'appréciation  par  l'Académie  de8 
plans  et  de  la  description  d'une  machine  à  vapeur  rotative,  inventée 
par  M.  Serkis  BaUian,  architecte  de  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan. 

—  M.  Edmond  Becquerel  est  adjoint  à  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  communications  faites  par  M.  Gloesener,  de  son  chro- 
noscopeà  cylindre  tournant  et  de  son  chronoscope  à  pendule. 

—  M.  Fréd.  Marguerite  répond  par  de  nouveaux  faits  aux  dernières 
objections,  faites  par  M.  ie  capitaine  Caron,  à  la  cémentation  du  fer 
par  le  charbon  et  l'oxyde  de  carbone.  Il  a  chauffé  simultanément, 
pendant  trois  heures,  à  des  températures  croissantes  (à  la  grille  à  gaz, 
cerise  naissant:  dans  un  fourneau  sans  dôme,  porte  à  demi  fermée, 
cerise  clair;  fourneau  sans  dôme,  port^uverte,  orange  foncé;  four- 
neau muni  de  son  dôme,  orange  claiff,  dans  un  courant  d'oxyde 
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de  carbone,  du  fer  pur  divisé  (de  Toxalate),  ce  même  fer  préalable- 
ment aggloméré  en  présence  de  l'hydrogène  à  une  très-forte  cha- 
leur, puis  des  fils  de  fer  du  commerce  de  diverses  provenances.  On  a 
pu  suivre  ainsi,  pas  à  pas,  l'action  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  fer, 
et  l'on  a  constaté  qu'aux  températures  qui  se  produisent  nécessaire- 
ment dans  les  caisses  de  cémentation,  le  fer  pur  se  carbure  en  même 
temps  que  le  fer  du  commerce  se  cémente;  ce  qui  montre  queTaffi- 
nité  entre  le  fer  et  Toxyde  de  carbone  est  directe  et  indépendante  de 
la  présence  du  silicium  ou  de  toute  autre  impureté.  Sur  le  fer  pur 
•divisé,  Taugmentation  de  poids,  en  raison  de  son  étut  particulier, 
est  considérable  ;  sur  le  fer  aggloméré,  qui  se  rapproche  davantage  du 
fer  forgé,  la  quantité  de  carbone  qui  se  dépose  est  moindre  ;  mais  elle 
est  encore  au  cerise  naissant  de  1,5;  au  cerise  clair  de  9  millièmes  ; 
à  Torange  foncé  de  près  de  7  millièmes  ;  à  Torange  clair  de  5  mil- 
lièmes, quantités  plus  que  suilisantes  pour  faire  de  l'acier.  Attaqués 
par  le  brome,  ces  fers,  à  Vexception  dn  fer  pur,  ont  tous  laissé  un 
résidu  de  carbone  plus  ou  moins  considérable.  La  cémentation  du 
fer  par  le  charbon  pur  et  Poxyde  de  carbone  semble  donc  un  fait 
incontestable,  tandis  que  les  cyanures  seuls  ne  cémentent  pas. 

—  M.  J.  Gaugain  adressée  une  note  sur  Félectricité dissimulée.  Le 
24  juillet  1854,  Melloni  annonçait  à  TAcadémie  des  sciences  que  l'é- 
lectricité dissimulée  est  dépourvue  de  tension  et  de  mobilité.  Quoique 
vivement  défendue  et  appuyée  de  nombreuses  expériences  par  M.  Vol- 
piceUi,  cette  opinion  est  universellement  rejetée.  Mais  M.  Gaugain 
croit  pouvoir  prouver  aujourd'hui  que  la  divergence  d'opinion  pro- 
duite à  cet  égard  tient  à  une  confusion  de  langage,  aux  significations 
diverses  que  Ton  donne  au  mot  tension.  Pour  mesurer  cette  propriété 
de  Télectricité,  on  a  employé  tour  à  tour  deux  méthodes  essentielle- 
ment différentes,  qui  donnent  en  réalité  la  mesure  de  deux  éléments 
distincts.  La  première  consiste  à  appliquer  un  plan  d'épreuve  sur  la 
partie  du  conducteur  électrisé  que  l'on  veut  explorer,  et  à  déterminer 
ensuite,  au  moyen  de  la  balance  de  torsion,  la  iorce  répulsive  que 
possède  le  plan  :  cette  force  répulsive  est  prise  pour  mesure  de  lu 
tejision.  Dans  la  seconde  méthode  ,on  imaginç  que  la  partie  du  con- 
ducteur que  l'on  considère  est  mise  en  communication  avec  le  sol, 
par  le  moyen  d'un  circuit  dont  la  résistance  est  égale*  à  l'unité  de 
résistance;  et,  eu  admettant  que  l'établissement  de  cette  dérivation 
ue  trouble  pas  l'état  électrique  du  courant  principal,  l'intensité  du 
courant  dérivé  mesure  la  teiuion  au  point  considéré.  Les  deux  ten- 
sions ainsi  envisagées  et  mesurées  peuvent  être  très-différentes; 
conservant  à  la  seconde  le  n^  de  tettsioUy  M.  Gaugain  propose  de 
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désigner  la  première  par  cel||ols,  épaisseur  de  la  couche  électrique. 
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Pour  l'aire  bien  saisir  la  nécessité  de  cette  distinction  que  Obm 
n'a  pas  faite,  M.  Guugain  a  recours  à  Texpérience  suivante  : 

((  J'électrise  un  plateau  rectnngulaire  isolé,  ^  détermine  d*abord, 
par  la  méthode  du  plan  d'épreuve,  Tépaisseur  de  la  couche  électrique, 
en  deux  points  diflerents  du  plateau,  au  centre  et  dans  le  voisinage 
dcTun  des  angles;  je  trouve  que  la  dernière  épaisseur  est  triple  de 
la  première.  Cela  fait,  j'établis  une  communication  avecle centre  du 
plateau  et  la  terre,  au  moyen  d'un  fil  de  colon,  et  je  mesure  lesOux 
transmis  dans  l'unité  de  temps,  par  l'une  des  méthodes  que  j'ai  pré- 
cédemment fait  connaître.  Enfin,  je  transporte  le  point  d^attache  du. 
fil  de  coton  dans  le  voisinage  de  l'un  des  angles  du  plateau,  et  je  me- 
sure de  nouveau  la  grandeur  du  flux,  en  ayant  soin,  bien  entendu, 
de  maintenir  le  plateau  dans  Tétat  électrique  où  il  se  trouvait  pen- 
dant la  précédente  expérience.  Je  trouve  que  le  second  flux  est 
rigoureusement  égal  au  premier.  La  tension  est  donc  restée  la  même, 
tandis  que  l'épaisseur  de  la  couche  électrique  a  varié  du  simple  au 
triple,  w 

M.Gaugain  démontre  ensuite,  en  s^appuyant  sur  les  principes  et  sur 
la  loi  générale  énoncés  dans  son  mémoire  sur  les  relations  qui  ratta- 
chent la  théorie  delà  distribution  statique  de  T  électricité  à  la  théorie 
de  la  propagation  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  février  1862), 
que  la  tension  de  l'électricité  dissimulée  est  toujours  nulle,  et  ta*- 
mine  en  faisant  remarquer  que  cette  conclusion  n'est  pasconrorme 
en  tout  point  aux  vues  de  Melloni.  Celui-ci  a  dit,  en  effet  :  c  La 
seule  électricité  homologue  est ,  sous  Vaction  du  corps  conducteur, 
douée  de  tension  et  mobile^  tandis  que  Vautre  est  privée  de  tension 
et  de  mobilité.  »  Or,  dans  la  théorie  établie  par  les  expériences  de 
M.  Gaugain,  si  Ton  appelle  électricité  dissimulée  celle  qui  n'a  pas  de 
temion^  il  faut  dire  que  toute  l'électricité,  accusée  par  le  plan  d'é- 
preuve, la  positive  aussi  bien  que  la  négative,  est  de  Télectricité 
dissimulée. 

—  M.  Kolzewsky  adressé  de  Dundee  (Ecosse)  deux  échantillons  de 
jute,  filasse  de  chanvre  de  l'Indostan,  préparés  par  un  procédé 
nouveau.  M.  Ferrero,  de  Saint-Pierre-d'Arena  (province  de  Gênes) 
envoie  des  échantillons  de  coton  artificiel,  en  rame  et  filé,  blanc  ou 
teint  en  jaune,  qu'il  obtient  de  plantes  de  nos  pays  fort  communes 
et  très-abondantes. 

—  M.  le  général  Morin  présente,  au  nom  de  M.  Alcan,  professeur 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, son  Traité  complet  de  la  filature 
du  coton.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  com|»arée  des 
divers  cotons  et  de  toutes  les  autres  substances  textiles,  à  Taide  de 
coupes  longitudinales  et  de  coupes  gfMkies  au  microscope.  Les  nou* 
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veaux  cotons  de  Tindc,  de  TÉgypte,  du  Levant  et  de  lAlgérie,  ainsi 
f|tje  les  nombreux  succédanés  du  précieux  duvet  végétal,  ont  été,  de 
la  part  de  M.  Âlcan,  (objet  d'investigations  sérieuses.  Il  résume  en- 
suite avec  netteté  et  précision  les  progrés  matériels  et  hygiéniques 
réalisés  jusqu'à  nos  jours,  et  fait  suivre  pas  à  pas  les  métamorphoses 
inerveilleuF.es  qui  ont  amené  Tindustrie  textile  à  son  état  actuel. 
Dans  la  seconde  partie,  plus  spécialement  technique,  la  description 
de  chacun  des  appareils  employés  dans  le  travail  du  coton  est  précé- 
dée d*un  exposé  théorique  destiné  à  en  faire  bien  comprendre  le  but, 
et  suivie  d*une  discussion  critique  sur  les  perfectionnements  à  réali- 
ser. Tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  métier  self-acting  et  ses  analo- 
gues est  Tobjet  d'un  développement  spécial. 

M.  Morin  a  appelé  d'une  manière  particulière  l'attention  sur  un 
tableau  synoptique  des  transformations  de  toutes  les  espèces  de  sub- 
stances filamenteuses,  coton,  laine,  soie,  caoutchouc,  métaux,  verre, 
paille,  écorces,etc.  ;  et  sur  le  chapitre  de  rétablissement  des  manufac- 
tures, où  sont  déterminés  tous  les  éléments  qui  doivent  y  concourir; 
achat  du  terrain,  genre  de  construction,  force  motrice,  chauffage, 
éclairage,  mobilier  industriel,  personnel,  etc.  En  résumé,  l'habile  et 
zélé  professeur  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'in- 
dustrie et  à  la  pratique,  et  cet  enseignement  écrit  complète  très-heu- 
reusement son  enseignement  oral. 

—  M.  le  docteur  Hergott,  de  Strasbourg,  adresse  ses  Études  his- 
toriques sur  r opération  de  la  fistule  vésico-vaginale  ;  M.  Herpin,  de 
Metz,  transmet  le  Traité  du  cancer ^  de  Van  Doesburg,  d'Am- 
sterdam. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  présente  les  nouvelles  études  de 
M.  Uautefeuille  sur  les  titanates  et  quelques  silicates.  Elles  ont  eu 
pour  résultat  de  prouver  que  l'acide  titanique  forme,  en  se  combi- 
nant aux  bases  des  pyroxènes,  des  titanates  monobasiques  RO,SiO',  et 
en  se  combinant  aux  bases  des  péridots  des  titanates  bi basiques 
2RO,TiO*.  Il  obtient  ces  titanates  en  faisant  réagir  sur  l'acide  tita- 
nique les  chlorures  de  magnésium  et  de  manganèse,  ou  les  fluorures 
de  manganèse  et  de  fer  dans  des  conditions  déterminées.  La  réaction 
exige  une  haute  température,  mais  elle  est  complète  en  peu  de  temps. 
Parmi  les  titanates  monobasiques,  nous  citerons  :  1**  le  titanate  de 
chaux^  obtenu  en  chauffant  l'acide  titanique  et  le  chlorure  de  cal- 
cium ;  2**  le  titanate  de  magnésie^  obtenu  en  portant  au  rouge  vif, 
pendant  un  quart  d'heure,  un  mélange  d'acide  titanique,  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  magnésium  contenu  dans  un 
creuset  de  platme  fermé.  Sa  densité  est  5,91  ;  sa  composition, 
TiO^MgO.  La  forme  domin||pte  et  l'action  des  cristaux  sur  la  lu* 
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mière  polarisée  font  penser  qu'ils  appartiennent  au  système  rhom- 
bique  comme  le  titanate  de  chaux. 

Parmi  les  titanates  bibasiques,  nous  signalerons  1*"  le  titanate bibasi* 
que  de  magnésie,  préparé  en  chauffant  pendant  quelques  heures  un 
mélange  diacide  titanique,  de  magnésie  et  de  chlorure  de  magnésium. 
Il  se  présente  en  beaux  octaèdres  réguliers  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée,  plus  durs  que  le  verre  et  doués  de  plus  d'éclat  que  la 
périclase;  sa  densité  est  5,52  ;  sa  composition,  TiO*,2MgO  ;  2^  tita- 
nate bibasique  de  protoxyde  de  fer,  obtenu  en  beaux  cristaux  d'un 
rouge  extrêmement  foncé,  en  chauffant  pendant  quelques  heures, 
dans  un  creuset  de  platine,  un  mélange  formé  d'acide  titanique,  de 
protoQuorure  de  fer  et  de  chlorure  de  sodium  ;  les  cristaux  appar- 
tiennent au  système  rhombique  ;  Tanglç  du  pan  du  prisme  oblique 
est  d'environ  127**, 50;  sa  composition  estTiO',2FeO;  il  n'est  pas  ma- 
gnétique; tout  le  fer  qu'il  renferme  est  à  l'état  de  protoxyde;  3*  lila- 
nate  bibasique  d^oxyde  de  manganèse,  obtenu  impur,  en  cristaux 
assez  nets,  en  chauffant  Pacide  titanique  et  le  fluorure  manganeux. 
On  obtient  de  la  même  manière,  mais  dans  des  conditions  un  peu  dif- 
férentes, le  monosilicate  de  magnésie  SiO',MgO  en  cristaux  prismati- 
ques incolores  dont  la  densité  est  5,11  ;  4""  la  silice,  chauffée  avec  de 
la  magnésie  et  du  chlorure  de  magnésium,  donne  des  cristaux  pris- 
matiques d'enstatite  mélangés  à  des  cristaux  de  péridot. 

Séance  &u  lundi  V  novemlMPe  tl»«4. 

—  M.  le  capitaine  Tremblay  adresse  la  description  d'un  appareil  de 
sauvetage  à  destination  de  la  navigation  aérienne,  ou  à  l'aide  duquel 
on  puisse  prendre  terre  presque  à  coup  sûr. 

—  M.Babinet  présente,  au  nom  de  M.  Morin,  un  barométrograplie, 
ou  horloge  en  rapport  avec  un  baromètre,  qui  enregistre  tous  les 
quarts  d'heure  par  l'impression  d'un  point  sur  un  papier  divise  le< 
hauteurs  barométriques. 

—  M.  Pelouze,  au  nom  de  M.  Leguen,  capitaine  du  génie,  présente 
une  nouvelle  note  relative  aux  effets  du  wolfram  sur  les  fontes  au 
charbon  de  bois.  L'addition  à  la  fonte  au  charbon  de  bois  d'un  cen- 
tième de  wolfram  ou  de  tungstène  augmente  en  général  d'un  septième, 
au  plus  d'un  sixième,  leur  ténacité  et  leur  résistance  à  la  brisure;  cet 
effet  est  beaucoup  moins  considérable  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
fontes  au  charbon  de  bois  ;  il  s'expHque  soit  par  Tintroduction  dans 
la  fonte  d'un  élément  étranger,  soit  par  la  désulfuralion  que  le  tungs- 
tène serait  apte  à  produire. 

—  On  sait  que  M.  Lamy,  de  Lille,  cij|faisant  réagir  le  thalliumsur 
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l'alcool  ordinaire  ou  éthyiique  dans  des  conditions  particulières,  a 
obtenu  l'alcool  thallique,  le  plus  lourd  des  liquides  après  le  mercure, 
et  celui  qui  est  doué  de  la  plus  grande  puissance  réfractive.  L'habile 
chimiste  avait  espéré  qu'en  substituant  à  Talcool  ordinaire  un  alcool 
d'équivalent  plus  élevé,  Talcopl  allylique,  par  exemple,  il  obtiendrait 
un  nouvel  alcool  thallique  encore  plus  dense  et  plus  réfringent  ;  mais 
son  espérance  a  été  trompée  :  le  composé  correspondant  à  l'alcool 
thallique,  ou  l'alcool  allylhallique,  est  plus  léger  et  moins  réfringent. 
Restait  à  recourir  à  un  alcool  d'équivalent  moins  lourd;  M.  Lamy  Ta 
fait;  à  l'alcool  éthyiique,  il  a  substitué  l'alcool  méthylique,  et  il  n'a  pas 
été  moins  surpris  d'arriver  à  un  composé  d'alcool  méthylallique  telle- 
ment dense  qu'il  est  solide,  ou  se  solidifie  avec  une  facilité  extrême 
à  la  température  ordinaire. 

—M.  Dumas  présente,  au  nom  de  Weil,  ancien  élève  de  TÉcole 
centrale,  un  procédé  très-curieux  et  très- important  de  dépôt  des  mé- 
taux les  uns  sur  les  autres.  Donnant  une  extension  tout  à  fait  inespé- 
rée au  procédé  d'argenture  sur  verre  inventé  par  H.  Liebig,  M.  Weil 
aurait  résolu  de  la  manière  la  plus  complète  le  grand  problème  de 
Taire  adhérer  les  uns  aux  autres  le  cuivre,  le  zinc,  le  fer,  l'argent,  etc. 
Nous  reviendrons  avec  détails  sur  cette  grande  découverte,  et  nous 
nous  contentons  de  dire  aujourd'hui  que  le  procédé  nouveau  con- 
siste à  prendre  une  solution  saline  du  métal  qu'il  s'agit  de  déposer, 
une  solution,  par  exemple,  de  sulfate  de  cuivre,  s'il  s'agit  du  cuivre, 
d'ajouter  à  cette  solution  une  substance  organique,  par  exemple  l'acide 
tartrique,  et  une  quantité  d'alcali  suffisante  pour  rendre  le  rnélange 
nettement  alcalin.  Ce  bain  préparé,  il  suffit  d'y  plonger  le  métal  à 
recouvrir  en  prenant  soin  de  le  tenir  en  contact  avec  un  petit  morceau 
de  zinc  ou  autre  métal  apte  à  le  rendre  électro-négatif;  le  dépôt  alors 
commence,  et  se  continue  indéfiniment.  L'électricité,  on  le  voit,  ne 
joue  dans  cette  opération  qu'un  rôle  très-secondaire.  Les  échantillons 
mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  sont  très-remarquables  par  l'adhé- 
rence et  la  variété  de  couleur  de  la  couche  déposée.  Un  des  plus 
grands  avantages  du  procédé,  en  outre  de  sa  rapidité  et  de  son  bas 
prix  de  revient,  serait  qu'il  n'altère  en  rien  les  traits  les  plus  déli- 
cats de  l'objet,  et  qu'il  lui  laisse  par  conséquent  toute  sa  valeur  ar- 
tistique. 

—  M.  Chasles  présente,  au  nom  de  M.  Sylvester,  un  mémoire  sur 
les  racines  réelles  ou  imaginaires  de  l'équation  algébrique  du  cin- 
quième degré;  de  la  part  de  M.  Crémona  la  solution  d'un  problème  de 
géométrie  transcendante;  de  la  part  enfin  de  M.  de  la  Gournerie,  la 
troisième  partie  de  son  Traité  de  géométrie  descriptive.  «La  géomé- 
trie, dit  M.Chasles,  s'est  enrichie,  depuis  quelques  années,  de  plusieurs 
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théories  qui  peuyenl  recevoir  des  applications  utiles  dans  les  arts  gn- 
phiques.  D  était  donc  à  désirer  que  Ton  eut  un  Traité  de  géométrie 
descriptive  qui,  sans  négliger  les  notions  élémentaires,  fût  au  niveau 
des  progrès  de  la  science.  M.  de  la  Gournerie  a  accompli  cette  tlcbe 
avec  un  plein  succès.  Son  ouvrage  contient  des  recherches  propres  i 
Fauteur  sur  la  théorie  générale  des  surfaces  et  sur  quelques  surfaces 
individuelles.  On  y  voit  que  la  géométrie  descriptive  peut  fournir  d'u- 
tiles ressources  à  la  géométrie  en  général.  » 

—  M.  Delaunay  présente,  au  nom  de  M.  J.  N.  Haton  de  la  Gou- 
pillière,  professeur  suppléant  de  mécanique  à  la  Faculté  des  sdences 
de  Paris,  sou  TRAITÉ  DES  MÉCANISMES  renfermant  la  théorie  géo- 
métrique DES  ORGANES  ET  CELLE  DES  RÉSISTANCES  PASSIVES.  Paris,  Gau- 
thier-VîUars.  On  distingue  dans  toute  machine  trois  parties  princi- 
pales :  le  moteur,  Toutil  et  les  mécanismes  intermédiaires  destinés  i 
les  relier  Tun  à  Pautre.  Le  traité  actuel  est  exclusivement  consacré 
aux  mécanismes  dont  il  essaye  une  théorie  complète  ;  il  est  le  ré- 
sultat de  dix  années  d'enseignement  à  PEcole  des  mines  où  à  la  Sot^ 
bonne.  L'auteur  range  très-naturellement  les  appareils  qu'il  entre- 
prend d'étudier  dans  les  neuf  classes  suivantes  :  I.  Appareils  u 
TRANSMISSION  :  1°  CONTACT  DiMÉDiAT ;  roûlcment  simple,  1.  galeU; 
glissement  simple,  2.  glissières^  mouvement  mixte,  3.  excentrique. 
4.  engretiage.  2"^  intermédiaire  ;  solides,  5.  bi^//^^;  flexible,  6.  carda. 
IL  Appareils  accessoires;  7.  embrayages,  8.  régulateurs,  9.  indi- 
cateurs. 

—  M.  Rayer  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Guipon,  d'un  traité 
complet  de  dyspepsie;  il  en  fait  le  plus  grand  éloge,  et  le  recom- 
mande vivement  aux  personnes  du  monde  qui  voudront  avoir  des 
notions  saines  sur  la  digestion  et  les  causes  d'indigestion • 

—  M.  Le  Verrier  fait  hommage  du  volume  des  Observations  fétu 
en  1865  à  V Observatoire  impérial  de  Paris.  En  outre  des  observa- 
tions ordinaires  d'astronomie  et  de  météorologie,  ce  volume  contient 
des  observations  de  petites  planètes  faites  à  la  lunette  méridienne 
sur  un  plan  convenu  avec  TObservatoire  de  Greenwich,  des  mesurei 
de  longitude,  etc.  L'addition  aux  instruments  d*une  grande  lunette 
méridienne  de  9  pouces  réels  d'ouverture,  a  permis  d'augmenter  con- 
sidérablement le  nombre  des  étoiles  fondamentales  observées  régo- 
lièrement,  et  la  discussion  de  ces  observations  semble  promettre  des 
résultats  intéressants,  comme  aussi  la  comparaison  des  longitudes 
récemment  déterminées.  On  est  revenu,  dans  1  Observatoire  de  Paris, 
à  FancieniLe  méthode  d^observation  à  Tœil  et  à  l'oreille,  tandis  qu^i 
Greenwich  on  se  sert  de  Tenrcgistrcur  électrique;  or  M.  Le  Verrier 
ne  craint  pas  d'affirmer  que  les  tableaux  des  eiTeurs  personnelles  de 
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Paris  présentent  moins  de  différences,  moins  d'anomalies,  et  qu*en 
somme,  les  observations  réduites  ne  laissent  rien  à  désirer.  M.  Le 
Terrier,  au  reste,  s'est  entendu  avec  son  confrère  M.  Faye  pour  ap- 
pliquer la  méthode  dont  celui-ci  a  entretenu  récemment  TAcadémie, 
et  arriver  à  éliminer,  autant  que  possible,  toute  erreur  personnelle. 

—  M.  Le  Verrier  présente  en  outre,  au  nom  du  très-savant  éditeur, 
H*  Rico  y  Sinobas,  le  troisième  volume  de  la  magnifique  édition 
des  œuvres  d'Alphonse  de  Castillc,  et  signale,  comme  une  curiosité 
très-inattendue,  la  figure,  à  la  page  282,  de  Tellipseou  ovale  assignée 
à  Forbite  de  Mercure.  Les  astronomes  d'Alphonse  dès  le  treizième 
siècle  avaient  constaté  qu'il  était  impossible  de  rendre  compte  de  la 
marche  annuelle  de  cette  planète,  par  un  cercle  avec  épicycle; 
ils  s'étaient  vas  forcés  de  recourir  à  une  courbe  dont  ils  ne  soupçon- 
naient pas  la  vraie  nature,  et  qu'ils  croyaient  formée  d'un  très-grand 
nombre  d'arcs  différents. 

—  M.  Tresca  lit  un  long  et  beau  mémoire  sur  ce  qu'il  appelle  les 
phénomènes,  la  théorie,  et  les  lois  de  Técoulemcnt  des  solides.  Nous 
ne  déflorerons  pas  aujourd'hui  ces  recherches  aussi  originales  qu'im* 
portantes  ;  nous  dirons  seulepent  qu'en  forçant  des  lames  métalli- 
ques ou  des  lames  en  matière  plastique  superposées  à  céder  à 
Teffort  d'une  pression  suffisante,  il  a  reconnu  que  la  sortie  du  métal 
à  travers  un  oriGce  central  se  faisait  par  écoulement  véritable,  comme 
dans  le  cas  d'une  veine  fluide,  par  couches  concentriques  dont  on 
peut  calculer  apriori  la  forme  qui  est  celle  d'une  surface  de  révolu- 
tion. H.  Tresca  avait  déposé  sur  le  bureau  un  nombre  considérable 
d'échantillons  résultant  de  ses  expériences,  et  sur  lesquelles  les 
couches  concentriques  mises  au  jour  par  des  coupes  longitudinales 
ou  transversales,  se  dessinent  trcs*nettement.  C'est  un  argument 
frappant  en  faveur  de  l'unité  de  constitution  de  tous  les  corps  de 
la  nature  ;  il  prouve  que  les  métaux  les  plus  solides  sont  formés  de 
molécules  séparées  et  mobiles. 

—  M.  Maisonneuve  lit  une  note  très-intéressante  sur  un  nouvel  ap- 
pareil, complément  des  lithotripteurs,  et  qui  a  pour  fonction  très-in- 
génieuse, très-simple,  de  débarrasser  la  vessie  des  poussières  et  frag' 
ments  résultant  de  la  brisure  de  la  pierre.  C'est  une  sonde  en  métal 
d'asses  gros  diamètre,  dans  laquelle,  idée  éminemment  heureuse, 
M.  Maisonneuve  a  introduit  et  fait  tourner,  au  moyen  d'un  boulon, 
une  véritable  hélice  d'Archimède,  dans  laquelle  entrent  les  fragments, 
par  une  ouverture  ménagée  au  sommet  de  la  sonde,  et  qui  les 
ramène  de  spire  en  spire  jusqu'à  une  seconde  ouverture,  percée  sur 
b  paroi  inférieure  de  la  sonde,  dans  la  portion  qui  reste  en  dehors  de 
la  vessie.  Après  la  séance,  l'habile  docteur  a  rempli  de  poussière  une 
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sorte  de  vessie  artificielle  en  baudruche,  et  il  a  montré  avec  quelle 
facilité  son  admirable  instrument  la  vidait.  C'est  peut-être  le  plas 
important  des  progrès  réalisés  en  lithotripsie,  car  presque  tous  les 
accidents  si  nombreux  et  si  graves,  consécutifs  à  Topcration, les  né- 
vralgies, les  accès  de  fièvre  pernicieuse,  etc.,  ont  presque  toujours 
pour  cause  l'irritation  causée  aux  parois  de  Turèthre  par  le  passage 
des  fragments. 


ASTRONOMIE 

Héthode  gtmphàqne  |M»iir  la  détenuliiatloB  de  l^aagle  ▼ertkal  cl 
de  l'angle  asimiital  des  aeires.  —  Cette  méthode  si  ingénieuse  et 
si  élégante  venait  à  peine  de  nous  être  communiquée  par  son  savant 
auteur,  Mgr  Meirieu,  évéqne  de  Dignes,  après  une  attente  de  deui 
années,  que,  sans  nous  en  douter,  nous  imprimions  dans  les  Mondet^ 
sous  lenom  de  carte  horaire,  de  M.Eug.Robert  fils,  un  procédé  presque 
identique.  C'est  qu'en  effet,  et  sans  que  Mgr  Meirieu  eût  pu  le  soup- 
çonner, cette  solution  excellente,  d'un  difficile  problème,  n'est  pas 
nouvelle  au  fond.  Elle  a  servi  de  point  de  départ  au  charmant  cadran 
universel  et  perpétuel  de  notre  ami,  M.  de  Peyronny,  annoncé 
pour  la  première  fois  dans  le  Cosmos  du  8  décembre  18S4,  t.  Y, 
p.  621,  et  décrit  avec  figure,  t.  VII,  p.  237.  On  nous  a  même  dit  que 
la  carte  horaire  avait  été  convertie  en  instrument,  dont  il  aurait  été 
fait  usage  en  géodésie  militaire.  Cette  coïncidence  n'enlève  rien  au 
mérite  de  Mgr  Meirieu,  et  parce  que  sa  rédaction  est  plus  complè(e,que 
ses  tableaux  sont  mieux  dressés,  qu'il  leur  a  donné  une  destination 
spéciale,  nous  prenons  grand  plaisir  à  publier  son  travail  intégra- 
lement et  dans  des  dimensions  pratiques.  Le  monde  savant  apprendra 
avec  bonheur,  a  cette  occasion,  qu'un  de  nos  plus  vénérables  prélats 
cultive  fastronomie  avec  amour  et  avec  succès.  Après  avoir  installé, 
dans  son  palais  épiscopal,  une  grande  lunette  de  six  pouces  d'ouver* 
ture,  sortie  des  ateliers  de  M.  Sauter  et  construite  par  Tbabile  artiste, 
M.  Cauche,  il  consacre,  à  Inobservation  des  planètes,  des  nébuleusa 
et  surtout  des  étoiles  doubles,  les  trop  courts  instants  de  loisir  de 
son  auguste  ministère.  F.  Moicno. 

■eswe  de  l'aufle  vertleal  des  astres.  —  Soit  un  CCrclc  AAAA 
(fig.  1),  représentant  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste  et  coïn- 
cidant avec  le  plan  du  méridien.  Ce  cercle  est  divisé  par  deux  dia- 
mètres perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  dont  fun,  BB',  est  la  ligne 
équinoxiale  et  Tautre,  CC,  Taxe  du  monde.  La  terre  occupe  le 
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centre  0.  Les  lignes  DD',  DD',  etc.,  etc.,  parallèles  à  la  ligne  équî- 
nosiale  et  continuées  de  degré  en  degré  jusqu'au  pôle,  sont  les  dia* 
mètres  des  parallèles  célestes.  Sur  ces  diamètres  est  marquée,  pour 
chnqueheureet  fraction  d*heure,  la  quantité  dont  Tastre  est  descendu 
du  point  culminant,  après  avoir  parcouru  Tare  voulu  pour  l'heure 
et  la  fraction  d'heure.  Cette  quantité  est  indiquée  par  le  point  de 
division  du  cosinus  et  du  sinus  verse  de  l'arc  parcouru,  c'est-à-dire 
par  le  point  du  rayon  où  tombe  le  sinus  de  cet  arc.  Bes  lignes 
courbes,  EE',  EE',  etc.,  réunissent  tous  ces  points  et  permettent 
d'opérer  pour  des  fractions  de  degré  de  déclinaison.  Il  est  évident 
que  la  distance  des  divers  points  de  ces  lignes  à  l'horizon  mesure  la 
hauteur  de  Tastre  sur  l'horizon.  On  n'aura  donc  qu'à  appliquer  cette 
distance  au  grand  cerde,  et  Ton  verra  le  nombre  de  degrés  ou  frac- 
tions de  degré  qu'elle  comprend.  Au  lieu  de  porter  cette  distance 
sur  le  grand  cercle,  pour  obtenir  la  valeur  en  degrés,  il  sera  mieux 
d'appliquer  sur  elle  un  quart  de  cercle  gradué. 
.  Mais  l'horizon  change  selon  la  latitude  terrestre.  C'est  pourquoi  une 
règle  mobile  passant  par  le  centre  0  et  partageant  le  grand  cercle  en 
deux  parties  égales,  pourra  être  fixée  à  ce  centre  et  être  amenée  à 
la  latitude  du  lieu  pour  en  représenter  l'horizon.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  diamètres  DD^DD",  etc., des  parallèles  célestes,  s'inclineront 
sur  la  ligne  de  l'horizon,  mais  les  points  indiquant  sur  ces  diamètres 
la  quantité  dont  l'astre  est  descendu  de  son  point  culminant  mar- 
queront toujours  la  hauteur  de  l'astre  au-dessus  de  l'horizon. 

Par  exemple  :  On  veut  savoir  quelle  est,  à  quatre  heures  du  soir 
ou  huit  heures  du  matin,  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon,  à  la  lati- 
tude de  45"",  le  soleil  étant  à  SS""  de  déclinaison  boréale.  On  amène  la 
règle  à  la  ligne  rouge  GG',  qui  représente  l'horizon.  Par  la  perpendi- 
culaire MN  on  prend  la  hauteur  du  point  SI,  qui  indique  quatre  heures 
à  23"*  de  déclinaison,  et  on  voit,  par  la  parallèle  à  l'horizon  MR,  que 
celte  hauteur  mesure  37°. 

Autre  exemple  :  Quelle  est,  à  quatre  heures  du  soir  ou  huit  heures 
du  matin,  la  hauteur  du  soleil,  la  latitude  étant  24"^  et  la  déclinaison 
australe  du  soleil  IS""?  Le  point  H,  indiquant  quatre  heures  à  IS""  de 
déclinaison  australe,  la  ligne  HJ,  parallèle  à  l'horizon,  donnera  la 
hauteur  de  l'astre,  soit  18**. 

On  comprend  qu'il  s'agit  toujours  de  la  hauteur  vraie  et  du  temps 
vrai. 

On  peut,  par  le  même  moyen,  trouver  la  hauteur  de  tous  les  astres, 
co  ayant  soin  de  convertir  en  temps  vrai  l'ascension  droite  de  l'astre. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  opérations  ci-dessus,  entrent 
quatre  éléments  :  l'angle  de  hauteur,  l'heure,  la  latitude  et  la  décli . 
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naison.  Si  trois  de  ces  éléments,  quels  qu'ils  soient,  sont  connus,  on 
en  déduit  le  quatrième.  On  peut,  par  conséquent,  connaître  soith 
hauteur  de  l'astre,  soit  l'heure,  soit  la  latitude,  soit  la  dédinaison. 

La  figure  1  indique  encore  le  lever  et  le  eoucher  des  astres.  Les 
points  d'intersection  de  la  ligne  de  Thorizon  et  des  diamè^es  des 
parallèles  célestes  marquent,  en  effet,  le  moment  précis  de  Tappa- 
rition-et  de  la  disparition  de  Tastre.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  question 
de  l'apparition  et  de  la  disparition  vraies. 

Mesiwe  de  rangie  •Bimiitai.  —  Soit  DU  quart  de  cercle  gradué  A  A 
{fig.  2),  dans  lequel  sont  tracés  tous  les  rayons  de  degré  en  degré, 
et,  avec  les  cosinus  des  arcs  de  l**,  2"^...,  SO"",  tout  autant  de  circon- 
férences concentriques.  La  ligne  BC  coïncide  avec  le  plan  du  méri- 
dien, et  la  ligne  ED,  avec  le  plan  passant  par  l'est,  le  zénith  et  l'ouest. 

L'angle  de  hauteur  étant  déterminé  par  Topération  ci^essus,  il 
est  évident  qu'une  ligne  abaissée  perpendiculairement  du  centre  de 
l'astre  sur  le  plan  de  l'horizon,  tomberait  sur  l'un  des  points  d*ane 
circonférence  qui  aurait  pour  rayon  le  cosinus  de  cet  angle  de  hau- 
teur. Si  ce  point  était  connu,  on  n'aurait  qu'à  voir  du  centre  0  à  quel 
degré  et  fraction  de  degré  du  grand  cercle  de  l'horizon  il  répond,  et 
4'on  aurait  à  l'instant  l'angle  azimutal.  Or  il  est  aisé  de  connaître  ce 
point.  Il  suffit,  en  effet,  de  savoir  la  distance  où  il  est  du  pbin  per- 
pendiculaire à  l'horizon  qui  passe  par  l'est,  le  zénith  et  l'ouest.  Mais 
cette  distance  est  la  même  que  celle  de  la  ligne  du  zénith  an  point 
indiquant  l'heure  sur  le  diamètre  du  parallèle  céleste  de  l'astre.  Car, 
si  du  centre  do  l'astre,  et  à  une  heure  quelconque,  on  abaisse  sur 
l'horizon  un  plan  parallèle  à  celui  qui  passe  par  l'est,  le  zéniUi  et 
l'ouest,  ce  plan  coupera  nécessairement  le  diamètre  du  parallèle 
céleste  au  point  qui  indique  l'heure  proposée.  Donc,  la  distance  de 
ce  point  à  la  ligne  du  zénith  est  la  même  que  celle  de  l'astre  au  plan 
de  l'est  à  Toucst.  Or,  sur  la  figure  1  on  a  toujours  la  distance  de  ce 
point  de  l'heure  à  la  ligne  du  zénith.  On  n'aura  donc  qu'à  porter 
cette  distance  sur  le  quart  de  cercle  {fig.  2),  de  manière  que  la  ligne 
qui  la  mesure  soit  posée  par  l'une  de  ses  extrémités  perpendiculaire- 
ment à  la  ligne  DE,  coïncidant  avec  le  plan  de  l'est  à  l'ouest,  état* 
teigne,  par  l'autre  extrémité,  un  des  points  de  la  circonférence 
inscrite  qui  a  pour  rayon  le  cosinus  de  l'angle  de  hauteur;  ce  point, 
vu  du  centre  0  {fig.  2),  répondra  à  un  degré  ou  fraction  de  degré  da 
grand  cercle  de  l'horizon,  et  indiquera  l'angle  azimutal  de  l'astre. 

Exemple  :  On  veut  savoir  l'angle  azimutal  du  soleil  à  quatre  heu- 
res du  soir  ou  huit  heures  du  malin,  latitude  45^,  déclinaison  boréale 
du  soleil  25^ 
.    Nous  avons  vu  que,  dans  ces  conditions,  l'angle  de  hauteur  est 
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de  37"^.  La  perpendiculaire  abaissée  du  centre  du  soleil  sur  le  plan  de 
rhorizon  tombe  donc  sur  un  des  points  de  la  circonférence  inscrite 
(fig.  2),  qui  a  pour  rayon  le  cosinus  de  cet  angle  de  hauteur.  Or,  la 
ligne  HS  {fig.  1  )  mesure  la  distance  de  la  ligne  du  zénith  OZ  au 
point  indiquant  l'heure  sur  le  diamètre  du  parallèle  céleste  de  25""  de 
déclinaison  boréale.  On  n'a  donc  qu'à  transporter  cette  ligne  MS  sur 
le  quart  de  cercle  {fig.  2),  de  manière  que,  placée  perpendiculaire- 
ment sur  la  ligne  DE,  une  de  ses  extrémités  touche  cette  ligne  en  6  et 
laatre  atteigne  en  Hun  des  points  de  la  circonférence  qui  a  pour  rayon 
le  cosinus  de  Tangle  de  57°  ;  la  ligne  HI,  tirée  du  centre  0,  indique 
le  degré  et  fraction  de  degré  du  grand  cercle  de  l'horizon  auquel  le 
pomt  H  répond,  ce  qui  donne  Tangle  azimutal  de  86°  30. 

Autre  exemple  :  Quel  est  Tangle  azimutal  du  soleil  à  quatre  heures 
du  soir  ou  huit  heures  du  matin,  latitude  24°,  déclinaison  australe  du 
soleil  18°?  Dans  ce  cas,  Tangle  de  hauteur  est  de  18°.  La  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  du  soleil  sur  le  plan  de  Thorizon  tombera  donc 
sur  un  des  points  de  la  circonférence  inscrite  (fig.  2),  qui  a  pour  rayon 
le  cosinus  de  ce  même  angle  de  hauteur.  Mais  la  ligne  HT  mesure  la 
distance  de  la  ligne  du  zénith  OZ  au  point  indiquant  l'heure  sur  le 
diamètre  du  parallèle  céleste  de  18°  de  déclinaison  australe.  On  n'a 
donc  qu'à  transporter  cette  ligne  HT  sur  le  quart  de  cercle  {fig.  2), 
de  manière  qu'une  des  extrémités  soit  en  P  et  l'autre  en  L.  On  voit 
ensuite  du  centre  0  (fig,  2),  que  le  point  L  répond  au  point  K  du 
grand  cercle  de  Thorizon,  ce  qui  donne  Tanglc  azimutal  de  59°  45, 

Ainsi,  latitude  45°,  déclinaison  boréale  du  soleil  23°,  à  quatre 
heures;  angle  vertical  =  37°;  angle  azimutal  ==  86°  30. 

Latitude  24°,  déclinaison  australe  du  soleil  18'',  à  quatre  heures; 
angle  vertical  =  18°;  angle  azimutal  =  59°  43. 

On  doit  remarquer  que  l'angle  azimutal  étant  connu,  on  peut  dé- 
terminer dans  tous  les  lieux  le  plan  du  méridien. 

On  peut  faire  les  mêmes  opérations  ci -dessus  pour  toutes  les  heures 
et  fractions  d'heures  de  la  nuit,  et  trouver  Tanj^le  vertical  que  Tastre 
placé  au-dessous  de  l'horizon  fait  avec  le  plan  de  cet  horizon,  ainsi 
querangleazimutal,c*est  à-dire  sa  distance  angulaire  du  méridien. 


PHYSIQUE 

M  et  obflMNores,  par  M.  Tyindall.  —  Nous 
appelons  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  cette  belle  étude  expérimentale  des  radiations  obscures.  Elle  ajoute 
énormément  à  ce  que  nous  savions  et  jette  un  jour  nouveau  sur  des 
phénomènes  à  peine  entrevus.  —  L'illustre  physicien  a  fait  construire, 
en  sel  gemme  ou  de  roche  et  dans  des  dimensions  suffisantes,  par 
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brillant.  On  amena  alors  la  pile  dans  la  région  des  rayons  obscun 
au  delà  du  rouge  ;  puis,  sans  rien  changer,  si  ce  n  est  l'intensité  du 
courant,  on  ramena  la  spirale  à  l'élat  obscur,  et  on  fit  baisser  sa 
température  jusqu  à  ce  que  la  déviation  du  galvanomètre  ne  fût  plus 
que  de  1®.  Ces  préliminaires  aichevés,  quand  on  fit  passer  de  nou- 
veau, graduellement,  la  spirale  de  Tobscurité  à  Tincandescence,  la 
pile  correspondant  toujours  aux  radiations  obscures,  on  obtint  les 
déviations  suivantes  : 

Obscur l** 

Obscur 6* 

Rouge  commençant  •  .  10°,4 

Rouge  sombre    ....  12*,5 

Rouge 18" 

Rouge  plein S?** 

Rouge  vif 44^,4 

Presque  blanc 54*',5 

Blanc  vif 60*» 

La  déviation  de  GO*"  équivaut  à  122  degrés  primitifs  du  galvano- 
mètre :  l'intensité  des  rayons  obscurs,  dans  le  cas  de  la  chaleur 
blanche  vive  est  donc  122  fois  celle  des  rayons  de  même  c^^firangi- 
bilitéémis  par  la  spirale  obscure;  ou,  puisque  l'intensité  est  pro- 
portionnelle au  carré  de  Tamplitude,  la  hauteur  des  ondes  étliérées 
correspondantes  à  la  dernière  déviation,  est  1 1  fois  celle  des  onde» 
produites  par  la  déviation  première,  la  longueur  d'onde  restant  la 
même  dans  les  deux  cas.  Ainsi  donc  Tamplitude  des  anciennes  ondes 
obscures  est  augmentée  par  Taddition  de  température  qui  donne 
naissance  aux  nouvelles  ondes  lumineuses. 

Tromème  série  d'expériences.  —  Il  passe  100  p.  100  de  chaleur 
rayonnante  do  la  flamme  d'hydrogène  à  travers  une  dissolution  d*iode 
assez  concentrée  et  assez  épaisse  pour  être  parfaitement  opaque  à 
la  lumière,  c'est-à-dire  que  l'iode  dissous  est  pour  la  radiation  de  la 
flamme  d'hydrogène  un  milieu  parfaitement  transparent.  Ce  même 
milieu  est  aussi  sensiblement  transparent  pour  les  radiations  émises 
par  les  corps  solides  chauffés  au-dessous  de  l'incandescence,  et  pour 
les  rayons  obscurs  émis  par  les  corps  lumineux.  D'un  autre  côté,  le 
bisulfure  de  carbone  pur  est  éminemment  transparent  pour  les  ra- 
diations mélangées  émises  par  les  corps  solides  a  une  très-haute 
température  ;  nous  avons  donc  dans  le  bisulfure  de  carbone  et  daos 
l'iode  dissous  une  combinaison  propre  à  séparer  entièrement  les 
rayons  thermiques  purs  des  rayons  lumineux...  On  a  rempli  de  h 
dissolution  d'iode  une  auge  à  parois  parallèles  de  sel  gemme  poli; 
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on  Ta  dressée  en  face  de  la  chambre  où  était  installée  la  spirale  de 
platine;  et  derrière  Tauge  en  sel  gemme  on  a  placé  une  pilethermo- 
électrique  ordinaire,  pour  recevoir  les  rayons  qui  ont  traversé  la 
dissolution.  Commençant  alors  par  une  chaleur  sombre  très-basse, 
on  a  élevé  graduellement  jusqu'à  l'incandescence  la  température  de 
la  spirale  de  platine,  et  Ton  a  obtenu  les  déviations  suivantes  : 

Obscur •  .  •  1^ 

Obscur,  mais  plus  chaud 3"* 

Obscur,'mais  encore  plus  chaud 5"" 

Obscur,  mais  toujours  plus  chaud 10'' 

Rouge  faible 19" 

Rouge  sombre 25« 

Rouge 35" 

Rouge  franc 45^ 

Rouge  brillant 53o 

Rouge  très-brillant 63" 

Presque  blanc • 69" 

Blanc 75" 

Blanc  intense 80^ 

La  solution  était  parfaitement  opaque  pour  les  rayons  lumineux 
émis  par  la  spirale  chauffée  au  blanc  intense;  mais  quoique,  par 
l'introduction  de  ces  rayons  lumineux,  la  proportion  de  radiations 
transmises  en  tant  qu'exprimée  en  parties  aliquotes  de  la  radiation 
totale  fût  diminuée,  la  quantité  absolue  de  la  radiation  transmise 
était  accrue  énormément.  La  valeur  SO^"  de  la  dernière  déviation  est 
440  fois  celle  de  la  première  ;  donc,  en  faisant  passer  la  spirale  de 
platine  de  Télat  obscur  à  Tincandescence,  nous  augmentons  l'inten- 
sité des  rayons  obscurs  émis  par  elle  dans  le  rapport  de  440  à  1. 

La  cellule  de  sel  gemme  remplie  de  bisulfure  de  carbone  transpa- 
rent fut  ensuite  placée  en  avant  de  la  chambre  contenant  la  spirale 
de  platine  chauffée  à  la  chaleur  blanche  éblouissante.  On  mesura  la 
déviation  produite,  puis  on  remplaça  le  liquide  transparent  par  la 
solution  opaque  d'iode,  et  on  mesura  de  nouveau  la  radiation.  Yoici 
les  nombres  obtenus  dans  ces  expériences  pour  la  radiation  du  platine 
chauffé  à  blanc  : 

A  travers  le  bisulfure  (CS*)  :  73%9.     A  travers  l'iode  :  73",0 
_  _  73",8.  —  72%9 

Tous  les  rayons  lumineux  passaient  à  travers  le  bisulfure  transpa- 
rent ;  pas  un  seul  de  ces  rayons  ne  passait  à  travers  la  solution  d'iode  ; 
dans  le  passage  d'une  liqueur  à  l'autre,  il  y  a  cependant  une  légère 
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différence.  Le  rapport  réel  de  la  proportion  de  radiations  lumineuses 
à  la  proportion  de  radiations  obscures,  telle  qu*clle  se  dédait  des  ob- 
servations précédentes,  peut  encore  s'énoncer  ainsi  :  Si  Von  divise  la 
radiation  totale  émise  par  le  fil  de  platine  chauffé  au  blanc  éblom- 
santpar  le  courant  électrique^  en  vingt-quatre  parties  égales^  ïune  de 
ces  parties  est  lumineuse;  les  vingt-trois  autres  sont  obscures. 

On  substitua  à  la  spirale  de  platine  une  flamme  très-brillante  de 
gaz  d'éclairage  ;  on  couvrit  le  sommet  et  la  base  de  cette  flamme,  et 
Ton  choisit  pour  source  des  rayons  émis  la  portion  la  plus  brillante; 
le  résultat  de  quarante  expériences  ainsi  faites  peut  s'énoncer  comme 
il  suit  :  Si  Von  divise  la  radiation  totale  émise  par  la  portion  la  plus 
brillante  de  la  flamme  du  gaz  de  houille  en  vingt-cinq  parties  égales, 
une  de  ces  parties  est  lumineusCy  les  vingt-quatre  autres  sont  obs- 
cures. 

On  substitue  enfin  à  la  spirale  de  platine  et  au  bec  de  gaz  le  bec 
de  lumière  électrique  engendrée  par  une  pile  de  Grove  de  quarante 
éléments  ;  on  mesure  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  les 
déviations  correspondantes  à  Tinterposition  des  deux  liquides  trans- 
parent et  opaque,  et  l'on  arrive  au  résultat  suivant  :  Si  Von  divise 
la  radiation  totale  de  la  lumière  électrique  émise  par  les  pointts  de 
charbon  et  excitée  par  une  pile  de  Grove  de  quarante  éléments  en  dix 
parties  égales^  une  de  ces  parties  est  lumineuse^  les  neuf  autres  sont 
obscures. 

L'ensemble  des  résultats  de  cette  troisième  série  d'expériences  est 
donné  par  le  tableau  suivant  : 

HADIATION  A  TRAVERS  LA  SOLUTION  d'iODE. 

àBsoKrrion.        TEuiniiftiMi. 

Source  :  Spirale  obscure 0"  100* 

Noir  de  fumée  à  100^  ....  0"  100* 

Spirale  chauffée  au  rouge.  .  .  0**  100"* 

Flamme  d'hydrogène 0*  100* 

Flamme  d'huile 3*  97* 

Flamme  du  gaz 4*  96* 

Spirale  chauffée  au  blanc. .  .  .  4*,6  95*,4 

Lumière  électrique 10*  90* 

Quatrième  série  d* expériences. — Dès  qu'on  possède  dans  la  solu- 
tion d'iode  un  moyen  absolument  parfait  de  séparer  les  radiations  obs- 
cures des  radiations  lumineuses  d'une  source  quelconque,  on  est  à 
même  de  pouvoir  expérimenter  avec  les  radiations  obscures  toutes  seu- 
les. On  installe  la  lentille  en  sel  gemme  dans  la  chambre  obscure,  de 
telle  sorte  que  les  pointes  de  charbon  elles-mêmes  et  leur  image  au  delà 
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de  la  lentille  soient  à  égale  dislance  de  cette  lentillft  La  pile  employée 
est  de  quarante  éléments;  la  trace  du  cône  de  rayons  émergents  est 
parfaitement  visible  dans  Tair,  et  l'on  fixe  facilement  à  Tœil  leur  point 
de  conycrgence.  On  installait  alors  en  avant  de  la  lampe  lauge  renfer- 
mant la  solution  opaque.  Le  cône  lumineux  disparaissait  compléte- 
ment)  mais  la  chaleur  intolérable  du  foyer,  lorsqu'on  y  plaçait  la 
main,  prouvait  que  les  rayons  calorifiques  n'avaient  pas  cessé  d'être 
transmis.  Des  lames  minces  d'étain  ou  de  zinc,  successivement  placées 
dans  ce  foyer  obscur,  fondaient  rapidement  ;  on  y  allumait  des  allu- 
mettes, de  la  poudre-coton,  du  papier  brun,  etc.  Avec  l'emploi  com- 
biné d'une  pile  de  Grove  de  cinquante  éléments,  on  peut  obtenir  les 
résultats  qui  précèdent  sans  substituer,  dans  Tappareil  de  M.  Duboscq, 
des  lentilles  en  sel  gemme  aux  lentilles  en  verre.  Il  est  très-curieux 
de  rencontrer  en  plein  air  un  espace  complètement  obscur,  au  sein 
duquel  un  morceau  de  papier  noir  prend  subitement  feu,  et  de  voir 
le  bord  circulaire  allumé  par  des  rayons  invisibles  courir  rapide- 
ment du  centre  vers  les  bords. 

Le  15  septembre,  par  un  temps  malheureusement  un  peu  som- 
bre, M.  Tyndall  remplit  une  lentille  creuse  d'une  solution  concen- 
trée d'iode;  il  l'installa  sur  le  trajet  des  rayons  solaires;  il  recouvrit 
les  bords  trop  minces  qui  laissaient  passer  un  anneau  de  lumière 
rougeàtre  avec  du  papier  noir,  et  parvint  ainsi  à  arrêter  complète- 
ment le  cône  lumineux,  à  obtenir  un  foyer  absolument  obscur,  quoi- 
que dans  ces  conditions  toute  lumière  rendue  convergente  par  la 
lentille  soit  en  même  temps  rendue  cent  fois  plus  intense.  A  ce  foyer 
le  papier  noir,  même  replié  plusieurs  fois,  était  instantanément 
percé  et  entlammé  ;  la  poudre  à  canon  y  faisait  explosion.  C'étaient, 
en  un  mot,  mais  avec  plus  d'intensité,  les  résultats  déjà  obtenus  avec 
la  lumière  électrique.  On  substitua  à  la  lentille  opaque  une  lentille 
planoH^onvexe  en  verre,  mais  d*un  plus  grand  diamètre  ;  le  foyer  lu- 
mineux, reçu  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  était  éblouissant,  et  Ton 
obtint  les  mêmes  effets  d'inflammation  qu'avec  l'auge  ou  la  lentille 
remplie  de  solution  iodée.  On  introduisit  ensuite  sur  le  trajet  des 
rayons  solaires,  en  avant  du  foyer,  une  auge  remplie  d'une  solution 
d'alun.  L'intensité  delà  lumière  au  foyer  n'étoitpas  sensiblement  di- 
minuée ;  mais  on  ne  parvenait  plus,  comme  avec  le  foyer  obscur,  à 
enflammer  le  papier.  On  remplaça  Talun  par  la  solution  d'iode,  et  le 
pouvoir  d^inflammation  devint  ce  qu'il  était  avec  la  lentille  opaque. 
Derrière  cette  première  auge  on  en  plaça  une  seconde,  d'abord  vide, 
puis  remplie  d'une  solution  d'alun;  la  déviation  produite  par  les 
rayons  obscurs  était  de  80^  avec  l'auge  vide,  de  50°  avec  l'auge  rem- 
plie de  la  solution  d'alun  :  de  la  comparaison  de  ces  deux  déviations 
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on  concluait  que  ¥alun  transmettait  20  pour  100  seulement  de  la 
chaleur  obscure  sortie  de  la  solution  d'iode. 

Certains  auteurs  confondent  bien  à  tort  les  rayons  obscurs  avecles 
rayons  émis  par  unesource  obsaire.  Melloni  a  prouvé  qu^une  solution 
d'alun  d'un  25"  de  pouce  d'épaisseur  était  entièrement  opaque  pour 
les  radiations  de  tous  les  corps  chauffées  au-dessous  de  l'incandes- 
cence. Or,  dans  l'expérience  qui  précède,  la  couche  de  la  solution 
d'alun,  traversée  par  les  rayons  obscurs  de  la  source  lumineuse  avail 
trente  lois  l'épaisseur  assignée  par  Melloni  comme  suffisante  pour  ar- 
rêter tous  les  rayons  émanant  de  sources  obscures. 

Après  avoir  rendu  convergent,  par  une  lentille  en  verre,  le  faisceau 
de  rayons  de  la  lampe  électrique,  M.  Tyndall  plaça  devant  son  œil 
ouvert  une  solution  d'iode,  et  plongea  son  œil  dans  le  foyer  des 
rayons  obscurs  ;  la  chaleur  fut  immédiatement  intolérable;  mais  il 
lui  sembla  que  la  sensation  désagréable  produite  par  les  rayons 
obscurs  provenait  surtout  de  leur  action  sur  les  paupières  et  les  mi- 
lieux opaques  qui  entourent  l'œil.  Il  prit  donc  une  carte,  il  y  per^a  un 
trou,  un  peu  plus  grand  que  la  pupille,  et  Gt  entrer  dans  son  œil,  par 
cette  ouverture,  le  faisceau  concentré  de  rayons  calorifiques.  La  sen- 
sation de  dttletur  disparut  entièrement.  Les  rayons  ainsi  reçus  sur  la 
rétine  étaient  impuissants  non-seulement  à  exciter  la  vision,  mais 
même  à  imprimer  au  nerf  optique  la  sensation  de  leur  présence. 
«  Que  serait-il  arrivé,  dit  M.  Tyndall,  si  j'avois  laissé  entrer  dans  mon 
œil  le  tiers  lumineux  de  ce  même  faisceau  convergent?  Je  ne  saurais 
le  dire,  et  je  ne  suis  guère  disposé  à  tenter  Texpérience.  » 

Par  une  nuit  convenablement  claire,  on  voit  distinctement  la 
flamme  d'une  bougie  à  la  distance  d'un  mille.  L'intensité  de  la  lu- 
mière électrique,  employée  dans  les  expériences  qui  précèdent,  est 
650  fois  celle  d'une  bonne  bougie;  et  comme  la  radiation  non-lu- 
mineuse émise  parles  poiiites  de  charbon,  et  qui  atteint  la  rétine,  est 
double  de  la  radiation  lumineuse  ;  il  en  résulte  qu'a  la  distance  or- 
dinaire d'un  pied,  l'énergie  des  rayons  invisibles  de  la  lumière  élec- 
trique qui  atteint  le  nerf  optique,  tout  impuissante  qu'elle  soit  à  pro* 
voquer  la  vision,  est  1500  (bis  la  lumière  d'une  bougie.  Or  l'intensité, 
à  la  distance  d'un  mille  de  la  lumière  de  la  bougie,  n'est  pas  an 
vingt-millionième  de  son  intensité  à  un  pied;  donc  Téncrgie  qui  rend 
la  bougie  parfaitement  visible  à  un  mille  de  distance  devrait  élre 
multipliée  par  1300  fois  20  millions  ou  par  26  000  millions,  ()0ur 
atteindre  l'intensité  de  la  radiation  puissante  que  l'œil  reçoit  de  la 
lumière  électrique  à  la  distance  d'un  pied.  Rien  ne  semble  plus  pro- 
pre à  faire  ressortir  les  relations  spéciales  qui  existent  entre  le  nerf 
optique  et  les  périodes  de  vibration  des  corps  lumineux*  Le  nerf,  sein- 
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blable  à  une  corde  d'harmonie,  repond  à  la  période  pour  laquelle  il 
est  accordé,  tandis  quMl  refuse  de  se  laisser  exciter  par  d'autres  pé- 
riodes, d'énergie  beaucoup  plus  grande,  mais  qui  ne  sont  pas  à  son 
unisson. 

En  terminant,  M.  Tyndall  revient  sur  le  fait  déjà  constaté  de  la 
quantité  infiniment  petite  de  chaleur  lumineuse  émise  par  une  spi- 
rale de  platine  chauffée  au  rouge  vif.  Au  lieu  de  la  solution  aqueuse 
d^iode,  il  a  pris  une  solution  d'iode  dans  Tiodure  d'éthyle,de  concen- 
tration et  d'épaisseur  suffisantes  pour  intercepter  entièrement  les 
rayons  lumineux.  Il  a  placé  tour  à  tour  sur  le  trajet  des  rayons  émis 
par  la  spirale  chauffée  au  rouge  vif  une  auge  remplie  d'un  liquide 
parfaitement  transparent,  puis  une  auge  remplie  de  la  solution 
opaque;  et  de  la  mesure  répétée  souvent  et  avec  le  plus  grand  soin, 
des  déviations  produites,  il  a  conclu  t'es  nombres  suivants  : 

Radiation  de  la  spirale  de  platine  chauffée  au  rouge. 
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Les  quantités  de  chaleur  transmises  par  les  solutions  opaque  ou 
transparente  sont  toujours  rigoureusement  égales;  en  d'autres 
termes,  la  quantité  de  radiation  lumineuse  interceptée  par  la  solu- 
tion opaque,  quoique  capable  d*exciter  vivement  le  sens  de  la  visioD, 
est  beaucoup  trop  petite  pour  pouvoir  être  exprimée  en  degrés  d'éner- 
gie réelle.  Ce  fait  donne  la  solution  de  diverses  difficultés  qui  de  temps 
en  temps  arrêtent  les  expérimentateurs.  Lorsque  nous  voyons  qu'une 
lumière  vive  est  tout  à  fait  impuissante  à  affecter  nos  thermomètres 
les  plus  délicats,  nous  sommes  naturellement  enclins  à  croire  que 
la  lumière  et  la  chaleur  sont  deux  choses  complètement  différentes. 
La  lumière  pure  qui  émerge  de  la  combinaison  de  l'eau  avec  un  verre 
vert,  imaginée  par  Melloni,  n'a  aucun  pouvoir  échauffant,  même 
lorsqu'on  la  concentre  au  moyen  de  lentilles  convergentes.  La  lu- 
niière  de  la  lune  est  dans  le  même  cas  ;  condensée  par  une  lentille 
polygonale  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre,  sur  la  face  de  la  pile 
thermo-électrique,  elle  laissait  à  peine  soupçonner  une  action  calori- 
fique. Mais  ces  expériences  prouvent  seulement  que  le  sens  de  la  vi- 
sion peut  être  excité  par  une  quantité  de  force  vive  infiniment  petite, 
et  nullement  que  les  deux  agents  que  nous  appelons  lumière  et  cha- 
leur sont  de  nature  différente. 
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OPTIQUE 


deM.HartBaek. — L'illustrc  Amici  de  Florence 
présenta,' pour  la  première  fois,  à  Texposition  universelle  de  1855, 
un  nouvel  objectif  pourmicroscope,  appelé  objectif  à  immersion, 
parce  que  la  lentille  frontale  plonge  dans  une  goutte  de  liquide, 
que  Ton  pose  sur  la  surface  supérieure  du  couvre-objet.  Le  pouvoir 
réfringent  du  liquide,  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Pair,  ra- 
mène dans  Tobjectif  un  très-grand  nombre  de  rayons  perdus,  et 
parmi  eux  les  rayons  transmis  par  les  bords  de  la  lentille  qui  ont 
tant  d'influence  sur  la  vision  distincte  des  détails  Gns  de  l'image. 
L'idée  d'Amici  était  excellente,  mais  l'exécution  laissait  à  désirer, 
et  elle  n*eut  pas  tout  le  succès  qu'elle  méritait.  M.  Hartnack,  un  de 
nos  plus  habiles  constructeurs,  la  reprit  un  peu  plus  tard.  Il  ajouta 
à  rimmersion  une  correction  destinée  a  neutraliser  l'influence  du 
couvre-objet,  et  à  diminuer  1*  aberration  de  sphéricité,  que  cette  in- 
fluence tendait  à  faire  naître.  Les  premiers  essais  de  M.  Hartnack, 
remontent  à  1859  :  il  construisit  alors  un  système  n.  10  dont  la 
distance  focale  de  1°'",60,  et  l'ouverture  de  172^.  Ce  résultat  n  avait 
jamais  été  obtenu,  et  fit  Tadmiration  de  tous  les  micrographes.  De- 
puis cette  époque,  l'objectif  a  immersion  et  à  correction  est  adopté 
partout,  M.  Hartnack  à  lui-même  en  a  vendu  plus  de  cinq  cents.Pour 
bien  faire  ressortir  l'immense  progrès  réalisé  par  le  nouvel  objectif, 
au  double  point  de  vue  du  pouvoir  défmissant  et  du  pouvoir  péné- 
trant, de  la  netteté  et  de  la  profondeur  de  Timage;  nous  emprunte- 
rons à  M.  le  professeur  Henry  van  Heurck  d'Anvers  une  courte 
description  du  système  n.  11  de  l'habile  opticien,  et  Ténumératiou 
de  ses  qualités  incomparables.  La  dernière  lentille  ou  lentille  anté- 
rieure est  presque  une  demi-sphère  ;  les  distances  focales  des  trois 
lentilles  combinées  sont  respectivement,  pour  la  première  2, 75  lignes; 
pour  la  deuxième  1 ,5  lignes  ;  pour  la  troisième  ou  fi  ontale,  0 ,45  ligues  ; 
langle  d'ouverture  est  de  175°,nombre  qui  n  av  lit  jamais  encore  été 
atteint.  Les  grossissements,  avec  cinq  oculaires  r(  lativement  faibles, 
étaient  de  400,  600,  840,  1200  et  1600  diamètres.  Même  avec 
l'éclairage  concentrique,  on  distinguait  facilement  les  3  lignes  du 
Pleurosigma  angulata,  les  petites  lignes  transversales  de  VRippar- 
chia  J attira  et  du  Grammatophora  subtilissima ,  les  lignes  trans- 
versales fines  et'les  traces  de  stries  longitudinales  sur  les  grosses 
lignes  du  SunreWflSf^mma.  Lors  de  l'exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1862,  on  adopta  comme  objet  d'épreuves  dans  la  comparaison 
des  microscopes  la  Navicida  affinis,  qui  n*avait  jamais  été  mise  en 
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avant  jusque-là.  Les  grands  échantillons  de  la  nouvelle  diatoméc 
ont  de  900  à  950  millièmes  de  millimètres  de  longueur,  et  0,0160 
millimètres  de  largeur  ;  ils  présentent  :  l""  sur  la  ligne  médiane,  une 
raie  large  et  profonde  interrompue  au  centre  de  la  carapace;  2*^  pa- 
rallèlement à  la  ligne  médiane,  des  raies  longitudinales,  fortement 
marquées  et  visibles  même  à  l'éclairage  concentrique  ;  5*"  transversa- 


lement à  la  raie  médiane,  des  lignes  très-serrées  et  d'une  ténuité 
extrême  :  ce  sont  ces  dernières  lignes  qui  donnent  au  Navictda  Amici 
sa  valeur  d'objet  d'épreuve  de  premier  rang;  elles  ne  sont'J visibles 
qu'à  la  lumière  oblique,  et  à  la  condition  que  l'éclairage  sera  mo- 
déré d'une  manière  convenable.  On  les  découvrait  aussi  parfaitement 
avecle  n.  H  de  M.  Harinack,  dont  le  prix  n'est  que  de  250  francs, 

.V  iO,  i.  VI,  10  novembre  1864. 
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qu'avec  les  microscopes  anglais  des  Powell  et  des  Lealaiid  qu'il  faut 
payer  440  francs;  et,  sous  ce  rapport  au  moins,  l'Angleterre,  si  fière 
de  ces  microscopes  géants,  a  été  battue  par  la  France.  La  figure  d- 
jointe  représente  le  grand  microscope  de  M.  Hartnack  tout  monté. 

Les  liquides  employés  à  l'immersion  agissent  en  général  propor- 
tionnellement à  leur  pouvoir  réfringent  ;  mais  cette  proportionaiité 
n'est  pas  absolue  ;  l'effet  obtenu  dépend,  jusqu'à  un  certain  point, 
'  de  la  nature  du  liquide  et  aussi  de  la  nature  de  la  lentille  à  laquelle 
il  est  associé.  Certains  liquides  ou  certaines  associations  de  liquides 
et  de  solides  ont  plus  de  pouvoir  définissant,  d'autres  ont  plus  de 
pouvoir  pénétrant.  Les  liquides  les  plus  souvent  employés  pour  Tiin- 
mersion  sont,  dans  l'ordre  de  leur  pouvoir  réfringent,  l'eau  1,530; 
l'huile  de  sassafras  1,552;  huile  de  girofle  1,555;  l'huile  d'anis 
1,601  ;  l'huile  de  casse  1,641.  Les  substances  qui  servent  ou  pour- 
raient servir  à  la  taille  des  objectifs  sont  :  crown-glass  1,555;  rahk 
spinelle  1,764;  grenat  1,815.  Une  lentille  frontale  piano-convexe 
en  grenat,  immergée  dans  de  Thuile  de  casse  ou  d'anis,  donnerait, 
dit  M.  Brachet,  presque  le  maximum  de  pouvoir  définissant  et  de 
pouvoir  pénétrant. 


DEUX  BELLES  ET  GRANDES  ENTREPRISES 

Pare  dv  ¥éflinet.  —  Il  nous  a  été  donné,  le  mois  dernier,  de  vi- 
siter la  belle  création  de  M.  Fallu,  et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir lui  rendre  publiquement  l'hommage  auquel  il  a  tant  de  droits, 
par  son  initiative,  son  activité,  son  intelligence  et  son  talent  admi- 
rable d'organisation.  Le  parc,  aub*efois  la  forêt  ou  le  bois  taillis  da 
Yésinet,  est  situé  près  des  bords  de  la  Seine,  au  pied  de  la  terrasse  de 
Saint-Germain,  à  proximité  de  tant  de  lieux  enchanteurs.  Chaton, 
Croissy,  Bougival,  Port-Marly,  Le  Pecq,  Montesson,  etc.;  avec  vue 
sur  les  magnifiques  coteaux  de  la  Jonchère,  de  Louveciennes,  de 
Marly,  de  Saint-Germain  et  de  Corneilles.  C'est  là,  c'est  dans  cette 
situation  tout  à  fait  exceptionnelle,  nous  dirions  presque  unique  au 
monde,  que  M.  Fallu  a  organisé  la  colonie  de  plaisance  qui  devra 
donner  à  ses  habitants  non-seulement  le  charme  de  la  campagne, 
mais  tous  les  agréments  d'un  parc  public  avec  son  animation,  ses 
voies  dessinées  à  l'anglaise,  ses  pelouses,  ses  ombrages,  ses  eaux 
réservées,  ses  accidents  et  ses  points  de  vue  pittoresques.  Le  serfice 
général  des  eaux,  lacs,  rivières  ^^  cascades,  et  l'alimentation  de  l'eau 
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particulière  pour  chaque  propriété,  sont  assurés  par  un  établissement 
hydraulique  que  sert  une  machine  à  vapeur  de  ]  20  chevaux,  et  qui 
embrasse  tout  le  parc  dans  sa  canalisation  gracieusement  dessinée, 
sur  une  longueur  totale  de  72  kilomètres.  Les  moyens  d'approvi* 
sionnement  et  de  construction,  déjà  assurés  par  Saint-Germain,  Le 
Pecq  et  Chatou,  sont  doublés  par  la  création  dans  le  Vésinet  même 
(Tun  village  et  de  plusieurs  centres  commerciaux,  avec  réserve  des 
emplacements  nécessaires  pour  plusieurs  marchés.  L'église  Sainte- 
Marguerite,  bientôt  érigée  en  paroisse,  est  placée  au  centre  du  vil- 
lage, à  portée  de  tous  les  habitants.  L'entretien  du  parc  et  sa  sur- 
veillance sont  faits  par  une  brigade  de  cantonniers  dont  les  habitations 
sont  réparties  sur  douze  points  principaux,  et  qui  seront  toujours 
prêts  à  donner  les  renseignements  sur  le  parcours  de  la  propriété. 
Trois  cents  maisons  sont  déjà  bâties,  et  de  nouvelles  s'élèvent  chaque 
jour.  On  prétendait  que  le  sol  du  Vésinet  défriché  était  stérile;  il 
est,  au  contraire,  d'une  fécondité  remarquable,  et  des  jardins,  des 
potagers,  des  vergers,  des  prairies  de  récente  création,  sont  aujour- 
d'hui en  plein  rapport.  Dans  notre  conviction  intime,  la  Société  fon- 
datrice a  conscieusement  rempli  son  programme;  le  parc  du  Vésinet 
se  prête  merveilleusement  à  sa  nouvelle  destination  et  forme  déjà 
l'une  des  plus  charmant^^s  colonies  de  plaisancie  que  Ton  puisse  citer. 
La  construction  de  l'église  avait  été  confiée  à  M.  Boileau,  Thalûle 
architecte  de  l'église  Saint-Eugène,  la  première  dans  laquelle  on  ait 
fait  un  large  emploi  du  fer  et  de  la  fonte  de  fer.  Elle  est  formée  de 
trois  nefs  terminées  par  une  abside  et  deux  bas-côtés  avec  chapelles 
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saillantes  à  l'extérieur.  Le  portail  formant  porche  est  surmonté  d'un 
clocher  avec  flèche  et  flanqué  de  deux  nouvelles  chapelles.  L'édifice 
a  52  mètres  de  longueur  sur  17  mètres' de  largeur  des  nefs,  et 
17  mètres  de  hauteur  des  voûtés  de  la  nef  centrale.  La  flèche  aura 
40  mètres  de  hauteur;  la  construction  entière  couvre  814  mètres 
carrés.  M.  Fallu,  très-avide  du  progrès,  avait  désiré  qu'on  adoptât 
pour  la  maçonnerie  le  béton  aggloméré  de  M.  Coignet;  et  M.  Boileau, 
sûr  de  son  système  de  construction  moitié  pieiTe,  moitié  métal,  n'a 
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pas  hésité  à  tenter  un  essai  qui  pouvait  sembler  périlleux.  Pour  la 
première  fois  il  nous  a  été  donné  d'admirer  une  église  monolithe, 
dont  les  murs  d'une  seule  pièce,  les  colonnettes  avec  leurs  chapiteaux 
et  leurs  bases,  les  galeries  ajourées,  les  clochetons,  les  Qeurous  dé- 
corateurs sont  un  simple  mélange  de  sable  et  de  chaux. 

La  division  des  nefs  est  faite  par  des  faisceaux  de  colonneltes  en 
fonte  ;  ces  colonneltes,  avec  celles  adossées  aux  murs  latéraux,  re- 
çoivent la  tombée  des  voûtes  ogivales  ;  et  reliées  à  Ja  couverture  par 
des  arcs  et  autres  pièces  en  fonte  et  en  fer,  constituent  l'ossature  de 
rédifice.  Cette  ossature  en  métal  part  donc  du  sol  et  s'élance  jus- 


qu'au toit.  La  substitution  d'arcs  en  métal,  assemblés  d'une  seule 
pièces,  rigides  et  invariables,  aux  arcs  en  maçonnerie  composés  de 
petites  pierres  en  forme  de  coins  ou  voussoirs  exerçant  une  poussée 
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continue;  l'allégement  de  la  masse  au  sommet,  obtenu  par  une  très- 
heureuse  disposition  qui  consiste  à  revêtir  les  arcs  en  fonte  ou  en 
fer  de  deux  parois  légères  laissant  entre  elles  un  espace  rempli  par 
de  Tair  confiné  ;  l'opposition  établie  entre  les  voûtes  latérales  bu- 
tantes et  la  poussée  réduite  des  voûtes  supérieures,  font  de  la  nou- 
velle construction  un  chef-d'œuvre  de  légèreté,  de  solidité  et  de 
grandeur.  M.  Boileau,  sans  rien  sacrifier  aux  exigences  de  l'art,  a 
su  réaliser  des  économies  considérables;  il  semblait  impossible  d'ob- 
tenir avec  si  peu  de  dépenses  un  si  magnifique  effet.  Comme  son 
aînée,  Féglise  Sainte-Marguerite  se  prêtera  admirablement  aux  cé- 
rémonies du  culte,  et  à  ce  point  de  vue  elle  est  pour  nous  un  type 
heureux  dont  nous  désirons  ardemment  la  reproduction  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  notre  chère  France.  »  Daps  le  nouveau  système, 
comme  le  disait  si  bien  M.  Michel  Chevalier  en  1855,  la  masse  des 
matériaux  à  élever  à  une  grande  hauteur  est  considérablement  dimi« 
nuée,  les  voûtes  sont  incomparablement  plus  légères  et  plus  perma* 
nentes  dans  leur  forme  ;  les  poussées  latérales,  si  [dangereuses,  sont 
presque  ramenées  à  des  pressions  verticales  inoffensives;  la  char- 
pente en  fer  charge  à  peine  les  voûtes;  et  Ton  a  pu  supprimer  sans 
crainte  contre-forts  et  arcs-boutants  ;  Pcpaisseur  des  murailles  est 
réduite  presque  à  rien  ;  enfin,  avec  une  dépense  deux  ou  trois  fois 
moindre,  on  entre  en  possession  d'un  vaisseau  de  même  surface,  de 
hauteur  plus  grande  et  d'une  élégance  inespérée.  On  aurait  pu 
craindre  que  la  teinte  du  béton  aggloméré  fût  terne  et  triste,  il  n'en 
est  rien;  sa  couleur  d'or  foncé  fait,  au  contraire,  un  très-agréable 
effet;  elle  dispense  heureusement  de  tout  badigeonnage.  Le  succès 
de  M.  Boileau  est  si  complet,  qu'il  est  grandement  à  désirer  qu'on  lui 
donne  l'occasion  d'appliquer  son  système  d'architecture  à  quelque 
monument,  par  exemple,  au  palais  des  expositions  permanentes  dont 
il  avait  exposé  les  plans  au  salon  de  cette  année. 

Bouquets  d'arbres,  ménagés  avec  goût  et  découpés  avec  art,ombres 
salutaires,  eaux  abondantes  et  qui  serpentent  partout,  air  pur,  frais 
et  embaumé,  constructions  variées,  ici  des  villas  élégantes,  là 
d'humbles  cottages,  allées  sablées  et  sèches,  même  après  les  grandes 
pluies,  horizon  splendide;  communications  faciles  par  trois  stations 
et  trente-cinq  convois  montant  et  descendant  ;  tout  concourt  à  faire 
du  parc  du  Vésinet  un  séjour  enchanteur.  Il  serait  impossible  de 
rendre  l'impression  «de  repos  intime,  de  paix  suave,  dont  on  s'y  sent 
saisi  à  la  tombée  de  la  nuit,  après  un  beau  jour  d'été.       F.  Moigno. 

ChoBiB  de  fer  eC  diidui  de  Saint-OoeB-Paris.  —  NouS  avOUS  à 

rendre  compte  d'une  autre  excursion  dont  nous  nous  félicitons  gran- 
dement, parce  qu'elle  nous  a  fait  connaître,  et  un  second  organisa- 
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leur,  très-émiiient,  M.  Préfontaine,  dont  la  France  sera  bientôt  juste- 
ment fière,  et  une  noble  entreprise  qui  nous  relève  d'une  infériorité 
par  trop  évidente  et  douloureuse.Nous  voulons  parler,  très^brièvement, 
de  la  compagnie  anonyme  du  chemin  de  fer  et  des  docks  de  Saint* 
Ouen-Paris,  au  capital  de  dix  millions  de  francs,  et  des  travaux  gigan- 
tesques qu'elle  accomplit  autour  de  l'ancienne  gare  de  Saint-Ouen.  Soo 
but  magnifique,  qui  réalise,  et  bien  au  delà,  la  pensée  de  Napoléon  1* 
(La  grande  capitale  cherche  un  nouveau  rivage  sur  la  Seine;  elle  est 
appelée  à  le  trouver  entre  Clichy  et  Saint-Ouen)  est  le  raccordehemt  a 

NIVEAU,  A  PARIS,  DU  RÉSEAU^  DES  CHEMINS  DE  FER  ET  DU  RÉSEAU  DES  VOIES  NA- 
VIGABLES. Ses  moyens  sont  la  construction  et  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer,gare  d'eau  et  quais  nécessaire^ au  transbordementdesmar- 
cbandjâes  en  provenance  et  en  destination  des  voies  de  fer  et  d'eau. 
Qu9nd  son  exemple  aura  trouvé  des  imitateurs;  quand  dans  tons  nos 
ports  de  merles  aménagements  des  chemins  de  fer  et  des  quais  permet- 
trontr échange  direct  des  marchandises  entre  les  wagons  et  les  navires; 
quand  dans  Tintérieur  du  territoire  chaque  centre  commercial  impor- 
tant possédera  sa  gare  mixte  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies 
d'eau,  alors  une  ère  nouvelle  s'ouvrira  au  commerce  de  l'empire, 
et  nous  aurons  pris  parmi  les  nations  industrielles  le  rang  qui  nous 
est  dû.  La  manutention  sera  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
puisque  les  marchandises  ne  devront  être  touchées  qu'une  fois,  ao 
départ  et  à  Tarrivée;  le  camionage  intermédiaire  sera  supprimé, 
puisque  les  embarcations  et  les  wagons  seront  bord  à  bord  ;  les  ava- 
ries, les  déchets,  les  détours  de  route  seront  diminués  dans  une 
proportion  énorme,  puisque  les  marchandises  ne  sont  en  mouvement 
que  pendant  le  temps  rigoureusement  nécessaire  à  leur  enlèvement, 
et  qu'il  n  y  aura  d'autre  interruption  dans  le  transport  que  le  temps 
nécessaire  au  transbordement  ;  on  échappera  enfin  à  la  tyrannie  des 
intermédiaires  parasites  qui  s'enrichissent  aux  dépens  du  produc- 
teur et  du  consommateur.  Combien  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer,  après  l'avoir  constaté  de  nos  propres  yeux,  que  le  raccor- 
dement à  Paris  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  du  réseau  des  voies 
navigables  est  aujourd'hui  consommé  !  L'ensemble  de  ce  raccorde- 
ment se  compose  de  deux  parties  essentielles  :  un  chemin  de  fer  et 
une  gare  d'eau.  Le  chemin  de  fer  se  détache  du  chemin  de 
ceinture,  entre  le  passage  à  niveau  des  Épinettes  et  celui  de  Tavenue 
des  BatignoUes  ;  il  débute  par  un  vaste  garage,  à  deux  voies  parallèles^ 
de  400  mètres  environ  de  développement  ;  franchit  la  rue  militaire 
à  niveau,  le  rempart  sous  un  élégant  tunnel,  le  fossé  de  l'escarpe  sur 
un  viaduc  en  fer  ;  traverse  à  niveau  la  route  de  la  Révolte,  et  atteint 
un  système  de  voies  de  garage  horizontales,  d'un  développement  total 
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de  près  de  2  kilomètres,  reliées  toutes  par  des  plaques  tournantes, 
et  disposées  de  telle  sorte  que  les  wagons  et  les  bateaux  viennent, 
sous  des  quais  couverts  et  spacieux,  transborder  convenablement  et 
directement  leurs  marchandises. 

La  gare  d'eau  communique  h  son  extrémité  nord  avec  la  Seine, 
en  face  de  la  pointe  occidentale  de  l'ile  Saint-Denis,  par  une  vaste 
écluse  de  60  mètres  de  longueur  sur  12  mètres  de  largeur,  capable 
de  conteuir  des  bateaux  du  plus  grand  modèle,  et  même  des  navires, 
si  jamais  on  venait  à  réaliser  le  projet  de  la  Seine  maritime  jusqu'à 
Paris.  Elle  présente  une  longueur  de  800  mètres  et  vient  aboutir  du 
côté  de  Paris  à  un  rond-point,  traversé  par  la  route  de  la  Révolte. 
Une  avenue  de  20  mètres  de  largeur,  sur  600  mètres  de  longueur,  la 
met  en  communication  directe  avec  l'ouest  de  Paris,  par  l'avenue  des 
BatignoUes,  etc.;  une  grande  voie  nouvelle  la  reliera  d'un  seul  trait 
avec  Test  de  Paris,  par  le  boulevard  Magenta^  etc.  La  gare  présente 
une  nappe  d'eau,  d'un  seul  niveau  indépendant  du  niveau  de  la 
Seine,  profonde  de  3  mètres,  large  de  50  à  150  mètres,  et  d'une  super- 
ficie totale  de  55  000  mètres  carrés.  C'est  le  bassin  le  plus  profond, 
le  plus  vaste  et  le  plus  libre  ;  son  étendue  excède  d'environ  5000 
mètres  le  dock  de  Sainte-Catherine,  le  plus  grand  des  docks  de  Londres. 
Il  est  bordé  sur  tout  son  périmètre  d'une  solide  muraille  verticale, 
dont  le  développement  dépasse  2  kilomètres,  et  derrière  laquelle 
courent  les  voies  de  garage,  merveilleusement  accessibles  par  terre, 
par  fer  et  par  eau,  aux  voitures,  aux  wagons,  aux  bateaux,  à  tous 
les  moyens  de  transport  de  l'industrie  humaine. 

Le  raccordement,  à  Paris,  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  du  réseau 
des  voies  navigables,  avait  pour  complément  indispensable  la  con- 
struction et  l'exploitation  de  halles  et  magasins  nécessaires  au  loge- 
ment et  au  négoce  des  marchandises.  Les  magasins  et  les  halles  de  la 
compagnie  des  docks  Saint-Ouen-Paris,  en  pleine  voie  de  construction, 
seront  une  œuvre  grandiose  qui  n'aura  pas  son  égale,  même  à  Londres 
et  à  Liverpool.  Elle  comprendra,  en  outre  des  magasins,  halles  et  plates- 
formes  de  l'ancienne  gare  Saint-Ouen,  d'immenses  constructions, 
toutes  en  matériaux  incombustibles,  fer,  fonte,  brique,  pierre,  occu- 
pant près  de  200  000  mètres  carrés  et  que  nous  énumérerons  très- 
rapidement  :  V  un  quai  de  transbordement  entre  l'eau  et  le 
rail,  de  500  mètres  de  longueur  et  8  mètres  de  largeur,  servi  par 
vingt  grues  mécaniques,  sur  lequel  les  bateaux,  les  wagons  et  les 
voitures,  abrites  par  des  marquises,  pourront  venir  en  tout  temps 
déposer  et  enlever  leurs  chargements;  2^  des  magasins  à  cinq  étages, 
présentant  50  000  mètres  carrés  de  plancher  et  de  voûtes  en  briques, 
recouvertes  de  bitume,  divisées  en  500  chambres,  de  100  mètres 
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carrés  chacune,  pour  les  marchandises  sèches  de  toutes  sortes  ;  en 
communication  avec  le  quai  par  les  monte -charges  ;  3^  des  magasins 
flottants,  au  nombre  de  cinq,  formés  chacun  d*un  groupe  de  cent 
cuves  cylindriques  d^une  capacité  individuelle  de  250  hectolitres, 
d  une  capacité  totale  de  125  000  hectolitres  ou  quintaux  de  liquide, 
huiles,  esprits,  essences,  etc.,  etc.  Admirablement  construits  par 
M.  Durenne,  entièrement  en  fer,  et  recouverts  jusqu'à  la  ligne  de 
flottaison  d'une  carapace  en  bois,  qui  leur  donne  Paspect  d'énormes 
pontons  et  les  abrite  contre  les  influences  atmosphériques,  ces  docks 
flottants  sont  amarrés  dans  le  milieu  du  bassin,  à  l'abri  de  tout 
risque  d'incendie.  Mobiles  sur  leurs  amarres,  ils  viendront  se  remplir 
et  SQ  vider  sur  le  quai  sud  du  pourtour  du  bassin,  près  des  appareils 
de  jaugeage  et  de  pesage;  en  cas  de  sinistre,  ils  peuvent  être  emmenés 
dans  le  canal  ou  dans  la  Seine.  5*^  Quai  ménagé  autour  du  bassin,  sur 
une  longueur  de  500  mètres  et  une  largeur  uniforme  de  9  mètres, 
d'une  surface  totale  de  4500  mètres  carrés,  suffisant  pour  la  manu- 
tention rapide  d'au  moins  500  000  tonnes  par  année;  4*"  derrière  le 
quai  de  manutention ,  une  rue  couverte ,  longue  comme  lui  de 
500  mètres,  large  de  8  mètres,  d'une  superficie  totale  de  4000 
mètres  carrés;  5*^  entre  la  rue  couverte  et  la  rue  de  ceinture  exté- 
rieure aux  docks,  formant  le  rez-de-chaussée  des  magasins,  i51  tra- 
vées, mesurant  chacune  8  mètres  en  profondeur,  4  mètres  en  largeur 
et  5  mètres  en  hauteur.  Ces  151  travées  sont  affectées,  6  a  proximité 
des  issues,  au  service  de  la  surveillance,  aux  bureaux  d'arrivage  et 
d'expédition  ;  25  aux  employés  des  contributions  indirectes  ou  des 
douanes  et  aux  courtiers  du  commerce;  100  à  des  bureaux  de  négo- 
ciants; 6°  enfin,  au  troisième  étage  des  magasins,  cinq  grandes  salles 
pour  l'établissement  de  comptoirs,  commandées  par  une  galerie  où  des 
vitrines  seront  placées  pour  contenir  les  échantillons  de  marchan- 
dises. En  un  mot,  constructions  parfaitement  distribuées  autour  d'un 
même  bassin  et  présentant  en  surface  comme  en  volume  tout  Tespacc 
nécessaire  à  un  stock  ou  approvisionnement  de  50  000  tonnes  de 
marchandises  de  toute  nature,  avec  les  locaux  et  les  aménagenienfs 
nécessaires  ou  utile.^  à  toutes  les  opérations  possibles  de  magasinage 
et  de  commission. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin;  nous  terminerons  en  félicitant  M.  Prc- 
fonlaine  de  la  grandeur  de  sa  conception  ;  de  l'immense  portée  do 
but  qu'il  veut  atteindre,  de  son  activité  admirable  dans  l'exécution, 
de  sa  confiance  si  hardie  dans  le  succès  d'une  entreprise,  que  tout 
autre  aurait  jugée  impossible  et  qu'il  mènera  certainement  à  bonne 
fin  dans  un  avenir  très-rapproché. 

Dimanche  il  y  a  grande  fête  à  la  gare  Saint-Ouent;  on  lancera  un 
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second  dock-flottant,  et  les  eaux  prendront  définitivement  possession 
du  grand  bassin.  F.  Moigtio. 


INDUSTRIE 

Le  cUMi.«raM  rival  du  coton.  —  le  cliina-grass  mâ^  ou  ortie 
blanche,  urtica  nivea,  est  une  plante  textile  originaire  de  la  Chine, 
qui  pourrait  s'acclimater  en  France  et  être  cultivée  avantageusement 
partout  en  Europe,  comme,  depuis  la  guerre  d^Amérique,  on  a  es- 
sayé de  cultiver  le  coton.  À  Tctat  brut,  c'est  une  longue  herbe,  jaune 
et  sèche  ;  apparue  pour  la  première  fois  aux  expositions  de  Londres 
en  1851  et  de  Paris  en  1855,  qui  jusque  dans  ces  derniers  temps 
n'avait  guère  excité  l'attention,  mais  qui  vient  de  révéler  tout  à  coup 
les  précieuses  qualités  qu'elle  possède,  grâce  à  l'initiative  de  deux 
filateurs  très-distingués  de  Lille,  MM.  Mallard  et  Bonneau.  Après  exa- 
men sérieux  de  leurs  premiers  essais^  la  Chambre  de  commerce  de 
Rouen  avait  mis  à  leur  disposition  500  kilogrammes  de  cbina-grass, 
qu'ils  ont  désagrégé  par  des  procédés  qui  leur  sont  propres,  pour  le 
convertir  en  une  sorte  de  coton,  destiné  à  être  filé  et  tissé  seul  ou 
associé  au  coton  ordinaire.  100  kilogrammes  de  coton  cbina-grass  ont 
été  mélangés  à  lOOkilog.  de  coton  de  l'Inde,  et  passés  par  les  ap- 
prcls  ordînairos  de  la  filature.  Le  cardage  seul  a  présenté  quelques 
dinicultcs  qu'il  sera  facile  d'écarter  dans  un  travail  continu.  Le 
mélange  a  produit  des  numéros  de  11  à  17,  chaîne  et  trame  ou  tis- 
sure qui  ont  servi  à  tisser  :  une  cretonne  militaire  de  76  centimètres 
de  largeur,  et  un  tissu  longotte,  dit  gros  coton,  pour  impression,  de 
93  centimètres  de  largeur.  Huit  coupes  des  nouvelles  étoffes  ont  été 
traitées  en  même  temps  qu'un  assortiment  de  huit  pièces  de  tissu 
tout  coton  par  garançage  :  le  blanc  n'a  rien  laissé  à  désirer  ;  le  noir, 
le  rouge,  le  cachou,  le  puce  et  l'orange,  teints  à  la  garancine,  sont 
tnVsatisfaisants;  le  violet  savonné,  ainsi  que  le  rouge  et  le  rose  fond 
blanc  savonné,  soutiennent  la  comparaison,  pour  l'intensité,  avec  les 
mêmes  coloris  obtenus  sur  le  colon  Louisiane  pur  ;  ils  ont  même  plus 
d'éclat. 

On  a  conclu  de  ces  premières  expériences  que  le  cbina-grass  a 
pour  les  colorants  une  affinité  comparable  à  celle  des  meilleurs  co- 
tons ;  que,  par  son  mélange  avec  les  cotons  de  qualités  inférieures,  on 
obtient  une  bonne  moyenne  équivalente  pour  la  teinture  aux  bonnes 
sortes  courantes  en  coton  ;  que,  par  conséquent,  son  mélange  au 
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coton  procure  une  économie  réelle  dans  les  opérations  de  la  tein- 
ture. D'un  autre  côté,  le  retrait  et  la  perte  de  poids,  après  blanchi- 
ment et  teinture,  ont  été  absolument  les  mêmes  que  pour  les  tissas 
tout  louisiane  et  jumel.  Il  résulte  enfin,  d'épreuves  positives  et 
souvent  répétées,  que  la  résistance  de  la  trame  china-grass  est  supé- 
rieure à  celle  du  coton  ;  que  si  la  chaîne  en  coton  pur  Temiiorte  un  peu 
sur  celle  du  mélange,  au  total ,  la  résistance  du  tissu  mélangé 
est  la  même  que  celle  du  tissu  pur.  En  résumé^  dit  M.  Cordier,  dans 
son  second  rapport  à  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen,  c  pour  la 
filature  et  le  tissage,  le  mélange  du  china-grass  peut  être  utilisé  sans 
aucune  difficulté  sur  les  métiers  employés  dans  notre  région  i  la  fila- 
ture et  au  tissage  du  coton.  La  désagrégation  des  fvbres  de  china- 
grass  étant  aussi  parfaite  que  possible,  et  MM.  Mal  lard  et  Bonnean 
ayant  la  faculté  de  régler  à  volonté  la  longueur  des  brins,  on  peut 
aisément  disposer  la  matière  dans  des  conditions  telles  que  le  mé- 
lange puisse  s'opérer  avec  toutes  les  sortes  de  coton,  n'importe  de 
quelle  provenance.  Pour  la  teinture,  le  china-grass  se  combine  avec 
tous  les  mordants  propres  au  coton,  et  manifeste  une  plus  grande 
affinité  pour  les  colorants  que  toutes  les  sortes  de  cotons  classés  au- 
dessous  du  louisiane  et  du  jumel.  » 

Ces  expériences  et  les  deux  rapports  de  M.  Cordier  ont  passionné 
M.  Paul  Dalloz,  directeur  du  Moniteur  universely  et  voici  qu'il  se 
place  à  la  tête  d'une  glorieuse  propagande  à  laquelle  nous  nous  asso- 
cions de  grand  cœur.  Il  est  convaincu  que  le  china-grass,  plante 
vivace,  qui  se  propage  presque  d*elle-mëme,  mais  à  coup  sûr  par 
semence,  végétera  parfaitement  comme  toutes  les  autres  orties  dans 
nos  départements  du  Midi,  du  Centre  et  de  TOuest,  ainsi  qu'en  Algé- 
rie et  dans  les  possessions  françaises  de  l'Inde  et  de  la  Guyane;  et  il 
attend  avec  impatience  la  graine  que  Son  Excellence  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  a  demandée  en  Chine.  Cette  acclimata- 
tion, si  elle  a  lieu,  n'affranchira  pas  seulement  notre  France  d  une 
partie  de  l'immense  tribut  qu'elle  paye  à  l'étranger  ;  elle  fera  réa- 
liser des  bénéfices  considérables.  M.  Dalloz  établit,  en  effet,  que  le 
coton  de  china-grass,  préparé  par  les  procédés  de  MM.  Mallard  et 
Bonneau,  présenterait,  comparé  au  coton  d'Egypte,  une  économie  de 
4  fr.  59  c.  par  100  kilogrammes,  et  que,  en  outre,  les  résidus  de  h 
désagrégation  peuvent  très-bien  servir,  comme  substitut  du  chiffon, 
à  la  fabrication  du  papier. 
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CHIMIE 


Svle  ronge  d'wanlam,  par  H.  AdL  memelé.' —  M.  Remelé  nous 

adresse  rexcellente  thèse  par  laquelle  il  a  conquis  le  grade  de  docteur 
en  philosophie,  et  nous  nous  Taisons  un  plaisir  d'en  publier  immé- 
dialement  les  conclusions. 

«  Après  qu'on  a  versé  la  liqueur  contenant  le  sulfure  de  sodium 
dans  une  solution  aqueuse  d'azotate  d'oxyde  d'uranium,  le  précipité 
jaune  qu  on  obtient  se  convertit  à  peu  près  tout  entier  en  une  masse 
d'un  vert  pâle,  et  n'éprouve  plus  de  changement  dans  le  fluide. 
Hais  si,  à  la  solution  de  sulfure  de  sodium  on  a  ajouté  auparavant 
une  assez  grande  quantité  de  sous-sulfure  de  sodium,  le  produit  vert 
de  la  décomposition  qui  s'est  d'abord  formé  se  change  pour  la  plus 
grande  partie,  après  plusieurs  semaines,  en  une  matière  ayant  une 
grande  ressemblance  avec  le  rouge  d'uranium. 

<K  Le  sulfure  de  sodium  forme  un  précipité  jaune  citron  dans  les  solu- 
tions d'oxyde  d'urane,  de  même  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Ce  précipité  traité  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  par 
une  solution  de  soude  caustique  qu'on  y  verse  peu  à  peu  pour  le  sa- 
turer, se  change  en  une  masse  d'un  vert  foncé,  puis  en  rouge  d'ura- 
nium, à  la  condition  qu'on  ait  bien  soin  de  ne  pas  employer  les  réac- 
tifs en  trop  grande  quantité. 

«  Très-souvent  le  changement  qui  vient  d'être  indiqué  ne  dépasse 
pas  la  masse  de  vert  foncé.  Cette  masse  peut  être  lavée  par  décanta- 
tion, et  ensuite  filtrée;  mais  si  elle  reste  très-longtemps  dans  l'eau 
pure,  et  se  transforme  partiellement  en  une  matière  jaune. 

«  L'oxysulfure  d'uranium  étant  récemment  précipité  et  décomposé 
dans  un  excès  de  sullhydrate  d'ammoniaque  à  la  chaleur  de  40*  ou 
50^  C,  on  obtient  du  sous-oxyde  d'uranium  qui  demeure  stable  dans 
le  liquide  pendant  un  temps  même  très-long,  de  manière  qu'il  ne 
présente  aucune  transformation  en  rouge  d'uranium.  Ce  fait,  ajouté  à 
la  très-grande  solubilité  partielle  du  précipité  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu,  est  une  très-forte  preuve  que  i'oxysulfure  d'uranium 
est  une  combinaison  chimique  définie.  Car  il  est  évident  que  le  sous- 
oxyde  d'uranium  n'existe  pas  à  Tétat  libre  dans  cette  substance,  mais 
qu'il  pr'ovient  seulement  de  sa  décomposition. 

«  Ensuite,  la  liqueur  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  n'a  plus  sur 
I'oxysulfure  d'uranium,  préparé  pur  et  sec  par  le  procédé  que  j'ai 
recommandé  ailleurs,  la  même  action  que  sur  le  mélange  récemment 
précipité.  Si  ce  réactif  est  ajouté  à  I'oxysulfure  d'uranium  desséche 
dans  le  vide,  le  liquide  se  trouble  d'abord,  mais  ensuite  il  redevient 
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clair  ;  la  masse  passe  du  rouge  au  fauve  dans  plusieurs  endroits,  si 
transformation  complète  en  une  substance  rouge  ne  s'accomplit 
pas  même  après  un  très- long  temps. 

«(  Plusieurs  rouges  d'uranium  pourraient  très-bien  être  alîlisés 
dans  la  peinture  à  cause  de  leur  belle  couleur,  s'ils  se  consenaient 
au  contact  des  huiles,  mais  malheureusement,  quand  ils  sont  broyés 
avec  de  Thuile  de  pavot  ou  de  Thuile  de  noix,  ils  se  changent  au  bout 
de  quelque  teinps;  la  couleur  qui  persiste  à  la  (in  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  qu'on  appelle  terre  de  Sienne  briUée.  Les  rouges  d'ura- 
nium préparés  directement  résistent  mieux  à  cette  altération. 

«  Il  faut  encore  signaler  un  fait  très-grave,  dont  l'exameD  peut 
jeter  du  jour  &ur  la  manière  dont  se  produit  le  rouge  d'uranium  dans 
la  liqueur  de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  On  sait  que  le  sulfure  noir 
de  mercure,  demeurant,  aussitôt  après  sa  formation,  en  contact  avec 
une  solution  d*un  sulfure  alcalin  quelconque,  passe  à  l'état  de  très- 
beau  cinabre,  plus  lentement  à  la  température  ordinaire,  plus  vite 
sous  Faction  de  la  chaleur.  Suivant  moi,  on  ne  donne  pas  de  ce  fait 
une  explication  parfaiteiifient  exacte  en  disant  que  le  sulfure  amorphe 
de  mercure  se  change  en  sulfure  de  mercure  cristallisé. 

a  Personne  ne  niera  qu'il  y  ait  une  très-grande  ressemblance  entre 
le  passage  de  Toxysulfure  d'uranium  au  rouge  d'uranium  et  la  trans- 
formation que  nous  venons  de  rappeler.  De  plus,  les  principales  réac- 
tions de  la  substance  rouge  concordent  parfaitement  avec  celles  qui 
sont  propres  à  l'oxysulfure,  et  surtout  les  acides  présentent  la  même 
action  sur  l'une  et  l'autre  matière;  mais  le  fait  que  la  substance  rouge 
est  beaucoup  moins  attaquée  par  les  alcalis  peut  bien  s'expliquer  par 
l'état  cristallin  qu'elle  possède.  Il  y  a  aussi  dans  le  rouge  d'uranium 
du  métal  sous  la  forme  de  sous-oxyde  ;  et  la  quantité  moindre  de 
soufre  trouvés  dans  l'analyse  doit  croître  notablement  si  nous  tenons 
compte  de  l'oxyde  d'uranium  hydraté  qui  s'y  trouve  mêlé.  Et  certes, 
si  nous  adoptons  cette  explication  de  la  formation  du  cinabre,  on  pour- 
rait penser  qu'en  l'appliquant  à  la  formation  du  rouge  d'uranium,  on 
aurait  une  excellente  raison  de  sortir  des  difficultés,  de  sorte  qu'on 
devrait  dire  :  Voxysulfure  fauve  et  amorphe  (Puranium  se  transforme 
peu  à  peu  en  oxysulfure  rouge  et  cristallin  d'uranium  par  l'efret  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque.  » 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 


t.  —  Un  inventeur  éminemment  respectable,  que 
l'âge,  les  infirmités  et  les  privations  de  tout  genre  ne  réussissent  pas 
à  décourager,  M.  Roudet,  fera  fonctionner,  dimanche  prochain  et  les 
jours  suivants,  à  2  heures  de  l'après-midi,  avenue  d*Ëylau,  ancienne 
avenue  Saint-Cloud,  n*"  57,  un  nouvel  appareil  de  labours  et  de  dé- 
frichement que  nous  croyons  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 
L'idée  de  Texcellent  vieillard  est  complètement  neuve  et  heureuse; 
elle  sera,  nous  Tespérons,  féconde.  Son  araire  se  compose  essentiel- 
lement d'un  bâti  vertical,  large  de  T'^bOj  terminé  par  des  pointes  ou 
pieux  de  20  centimètres,  qui  fonctionne  de  la  manière  suivante  : 
1*"^  Temps.  Par  un  mécanisme  facile  à  concevoir,  il  soulève  son  bâti 
vertical  à  45  centimètres  au-dessus  du  sol,  absolument  comme  on  le 
ferait  du  mouton  d'une  machine  à  pilotis.  2^  Temps.  Aussitôt  que 
le  bâti  est  arrivé  au  terme  de  sa  hauteur,  le  crochet  d'encliquetage 
qui  le  porte  redevient  libre,  il  le  laisse  retomber  de  tout  son  poids, 
et  les  |)ointcs  pénètrent  dans  le  sol  à  10  ou  15  centimètres  de  pro- 
fondeur. 5*"  Temps.  Par  la  roaclion  de  la  chute,  un  tambour  sur  lequel 
s'enroulent,  en  sens  contraire,  deux  cordes,  l'une  destinée  à  soulever 
le  bâti,  l'autre  attachée  aussi  au  sommet  de  ce  môme  bâti,  de  ma- 
nière à  exercer,  au  moment  voulu»  un  efr'et  de  traction,  fait  une 
demi'i-évolution  en  sens  contraire;  la  corde  tendue  entraîne  le  bâti, 
le  fait  culbuter  et  produit  ainsi  un  effet  do\jble  :  effet  de  soulèvement 
de  la  bande  de  terre,  sous  laquelle  les  pointes  se  sont  engagées, 
effet  de  recul  pour  la  charpente  entière  de  Taraire  qui  va  se  placer 
à  30  ou  40  centimètres  en  arrière  de  sa  première  position ,  pour 
fonctionner  à  nouveau. 

En  résumé,  par  9  ou  10  tours  de  manivelle  et  dans  10  secondes 
de  temps  au  plus,  la  main  d'une  femme  suffit  à  soulever  un  bâti 
tout  en  fer,  du  poids  de  1400  kilogrammes,  qui,  en  retombant,  re- 
tourne une  bande  de  terre  de  2"',50  de  largeur,  50  à  40  centimètres 
de  longueur,  20  à  25  centimètres  de  profondeur  :  travail  que,  dans 
es  conditions  ordinaires  d'un  sol  sec  et  durci,  un  ouvrier  exercé 
mettrait  5  minutes  au  moins  à  accomplir  avec  la  pioche.  M.  Roudet 
n'aurait  donc  pas  seulement  résolu  le  problème  capital  des  grands 
défrichements  sans  animaux  et  sans  vapeur  ;  il  met  le  bras  de  T homme 
en  état  de  labourer  régulièrement,  chaque  jour  de  rannéc,  ce  qui 
sei-ait,  pour  l'Algérie  cl  les  contrées  semblables,  un  élément  immense 
de  prospérité  agricole.  Nous  ne  croyons  pas  nous  être  fait  illusion  et 
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nous  demandons  instamment  à  ceux  qui  répondront  à  notre  appel, 
de  ne  juger  qu'après  examen  approndi. 

Phare  du  Maroe.  —  On  lit  dans  le  Gibraltar  Chronicle  du  18  oc- 
tobre 1864 . 

<i  L'érection  d'un  premier  phare  par  le  sultan  du  Maroc  dans  son 
empire  l'ait  époque  dans  l'histoire  de  ce  pays. 

«  Le  Maroc,  ayant  l'Europe  civilisée  devant  lui,  et  derrière  lui,  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance,  des  nations  barbares,  est  le  théâtre 
d'une  lutte  perpétuelle  entre  les  usages  et  les  exigences  contraires  de 
la  société  barbare  et  de  la  société  civilisée. 

c<  Les  représentants  des  puissances  chrétiennes  y  sont  les  avocats 
persistants  des  intérêts  du  monde  civilisé  ;  et  en  mettant  le  gouverne- 
ment marocain  en  rapport  avec  les  leurs  par  des  traités  de  commerce, 
ils  l'entraînent  dans  le  sens  du  progrès  moderne.  Un  grand  pas  a  été 
fait  dans  ce  sens  le  jour  où  on  l'a  amené  à  charger  un  habile  ingé- 
nieur français,  M,  Jacquet,  de  construire  un  phare  au  cap  Spartel. 

a  L'achèvement  do  celte  construction  et  l'apparition  de  la  lumière 
nouvelle  ont  été,  non  sans  raison,  pour  le  corps  diplomatique  de 
Tanger,  l'occasion  d'une  petite  cérémonie.  11  y  a  un  siècle  ou  dtuv, 
on  aurait  \u  les  gouverneurs  maures  pousser  les  pirates  à  capliirer 
au  large  les  vaisseaux  marchands  des  chrétiens;  et  c'est  certaincinent 
une  chose  qu'on  est  heureux  de  voir,  comme  un  signe  du  change- 
ment qui  s'est  opéré  dans  les  us  et  coutumes  des  Marocains,  qu'un 
gouverneur  musulman  allumant  de  sa  propre  main  le  premier  fanal 
destiné  à  servir  de  guide  ami  aux  navires  chrétiens  le  long  de  la  côte 
marocaine. 

a  Le  gouverneur  mit  de  ses  mains  le  feu  à  la  lampe,  et  manifesta 
pendant  toute  la  cérémonie  la  plus  grande  satisfaction,  mêlée  de  cu- 
riosité. 

«  Le  phare  est  une  tour  carrée,  avec  un  escalier  intérieur;  elle  a 
24  mètres  de  haut,  et  la  lumière  est  visible  à  20  milles  en  mer.  Au 
pied  est  une  cour  entourée  de  murs  élevés  et  de  logements  pour  les 
employés,  avec  un  magasin  ;  au  milieu  de  cette  tour  est  une  fontaine 
naturelle  sortant  du  rocher  et  fournissant  une  eau  ferrugineuse  bien- 
faisante qui  abonde  dans  le  pays.  » 

Derniers  travaux  du  eanal  de  Soes,  &  exécvter  en  40  mois.  -^ 

1°  Le  canal  de  18  mètres  de  profondeur  au-dessous  de  la  ligne  d'eau, 
22  mètres  de  largeur  au  plafond  et  58  mètres  à  la  surface  traverse  : 
sur  les  premiers  61  kilomètres,  à  partir  de  Port-Saïd,  des  lacs  dans 
lesquels  le  déblai  doit  se  faire  tout  entier  à  la  drague,  et  dont  la  pro- 
fondeur est  insuffisante  à  l'emploi  des  porteurs  à  clapet.  Le  volume 
de  terre  à  remuer  est  par  mètre  courant  d'environ  StiO"**. 
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2**  entre  le  61*"  kilomètre  et  le  TS""  (entrée  dans  le  lac  Timsah),  le 
canal  franchit  le  seuil  d'EI-Guisr,  avec  des  côtes  de  déblai,  au-dessus  de 
Teau,  qui  atteignent  jusqu'à  19  mètres.  Le  cube  des  déblais  à  opérer 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  4,500,000""*.  Celui  des 
déblais  au-dessous  est  d'environ  4,700,000.  Le  lac  Timsah  oiïre  des 
bas-fonds  dans  lesquels  les  déblais  pourront  être  déposés  ;  mais  ce  lac 
ne  présente  aujourd'hui  que  quelques  flaques  d'eau. 

5*  Entre  Tissue  du  lac  Timsah  et  le  bassin  des  lacs  Amers,  soit 
entre  les  kilomètres  84  et  98,  le  problème  est  le  même  qu'entre  le 
61^  kilomètre  et  le  lac  Timsah.  Le  cube  à  déblayer  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  là  de  4,000,000;  celui  au-dessous  de  la  mer 
est  de  4,500,000.  Mais,  d'une  part,  à  la  faveur  du  lac  Timsah  et  des 
lacs  Amers,  également  vides  aujourd'hui,  le  déblai  à  sec  peut  être 
poussé  notablement  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  ;  d'autre 
part,  à  la  faveur  du  canal  d'eau  douce  (branche  de  Suez),  qui  longe 
cette  partie  à  une  distance  d'environ  2  kilomètres,  on  peut  réaliser 
un  pian  d'eau  supérieur  à  celui  de  la  Méditerranée,  d'environ 
6  mètres. 

4''  Entre  le  bassin  des  lacs  Amers  et  Suez,  sur  une  longueur  de 
25  kilomètres  environ,  le  déblai  à  exécuter  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée  est  de  5,000,000'°'^  (le  niveau  moyen  de  la  Méditer- 
ranée n'est  que  de  0",18  inférieur  à  celui  de  la  mer  Rouge).  On  ren- 
contre sur  cetle  partie  un  seuil  de  6  kilomètres,  environ,  de  longueur 
(Chafou  et  Tcrraba),  qui  a  été  déblayé  à  bras  d'hommes,  jusqu'à 
3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  peut  donc  considérer 
sur  ces  6  kilomètres  le  terrain  comme  horizontal  à  5  mètres  au-des- 
sus  de  l'eau.  Dans  le  reste  du  parcours,  soit  sur  19  kilomètres,  cette 
côte  n'est  que  de  2  mètres  environ  et  s'abaisse  vers  les  extrémités 
jusqu'à  0.  Le  déblai  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  est,  dans  cette 
partie,  tout  entier  à  faire;  il  représente  environ  8,000,000  de  mètres 
cubes.  La  mer  Rouge  comporte  immédiatement  l'emploi  des  bateaux 
porteurs,  mais  non  les  lacs  Amers,  qu'il  faudrait,  au  préalable,  rem* 
plir.  Les  terrains  entre  Port-Saïd  et  les  lacs  Amers  doivent  être  consi- 
dérés comme  d'un  déblai  éminemment  facile.  Entre  les  lacs  Amers  et 
Suez,  ils  soïit  argileux. 

Météorologie  agricole  de  la  France  en  septembre  1864.  •—  Le 

mois  de  septembre  a  été  assez  pluvieux  et  plutôt  frais  que  chaud.  On 
n'a  observé  que  de  rares  gelées  blanches,  mais  une  assez  grande 
quantité  de  jours  de  brouillard  et  de  rosée.  Le  nombre  des  orages  a 
été  encore  assez  considérable  ;  plusieurs  de  nos  stations  en  ont  subi 
4,  5  et  6  ;  un  seulement  a  été  accompagné  de  grcle.  Malgré  les 
{>luies  fréquentes  des  deux  premiers  tiers  du  mois,  le  ciel  a  été  rare- 


464  LES  MONDES. 

ment  tout  à  fait  couvert.  Les  vents  occidentaux  ont  dominé  dans  le 
nord,  et  les  yents  septentrionaux  dans  le  midi  de  la  France.  (Journal 
(Tagiictdiure  pratique.) 

Nouvelles  de  l'état  des  réeoltes  en  septembre  et  octobre.  —  Les 

pluies  qui  sont  tombées  pendant  le  mois  de  septembre  ont  fait  grand 
bien  aux  récoltes  en  terre,  et  particulièrement  aux  vignes.  On  est 
satisfait  des  vendanges  qui  se  sont  exécutées  ou  se  terminent  par  un 
temps  superbe.  Les  pommes  de  terre  sont  saines  et  leur  arrachage 
s'effectue  sans  aucune  difficulté.  Dans  le  nord  on  déplore  la  mauvaise 
récolte  des  betteraves,  dont  le  produit  varie  à  l'hectare  de  10  000  i 
24  000- kilogrammes  seulement.  Dans  le  midi,  la  récolle  du  maïs  est 
au-dessus  de  la  moyenne.  Les  regains  des  prairies  artificielles  et  na- 
turelles ont  été  fauchés  dans  de  meilleures  conditions  qu  on  ne  le 
croyait.  Cependant  on  se  plaint  partout  du  manque  de  fourrage.  Les 
semailles  se  sont  faites  et  se  continuent  par  le  beau  temps.  Dans 
quelques  régions  on  s*y  est  pris  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  à  cause  des 
froids  hâtifs  qui  donnaient  des  craintes  pour  la  végétation.  (Ibid,) 

inteUffenee  des  anbnaiix.  (Observation  de  M.  le  docteur  E.  Bm- 
delot).  —  «  De  tout  temps  on  a  discuté  sur  l'esprit  des  bétes;  les 
uns,  comme  Descartes,  ne  voulant  voir  dans  les  animaux  que  de  purs 
automates,  les  autres,  comme  Montaigne,  se  laissant  entraîner  à  leur 
égard  à  un  optimisme  exagéré.  — Notre  époque  a  fait  justice  de 
ces  opinions  extrêmes;  on  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  les  bètrs 
n'aient  aussi  leur  part  d'intelligence,  et  chaque  jour  vient  apporler 
quelque  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette  vérité.  Voici, pour  ajouter 
à  tant  d'autres  faits,  un  fait  qui  m'est  personnel  et  qui  a  vivement 
excité  mon  intérêt.  ' 

4X  Un  jour  de  l'été  je  me  promenais  le  long  d'une  petite  rivière 
lorsque  mon  attention  fut  éveillée  par  un  bruit  insolite  qui  semblait 
partir  de  l'autre  rive;  je  levai  les  yeux,  et  j'aperçus  à  quelque  dis- 
tance un  oiseau  de  proie  d'assez  grande  taille  (quelque  faucon,  je 
pense)  planant  au-dessus  d'un  point  qui  paraissait  fixer  son  attention, 
et  vers  lequel  bientôt  je  le  vis  fondre  avec  rapidité  ;  sa  course  l'avait 
déjà  entraîné  à  quelques  mètres  du  sol, lorsque  je  vis  partir  de  terre 
et  s'élever  tout  droit  à  sa  rencontre  un  groupe  de  sept  à  huit  perdrix, 
serrées  en  bataillon  les  unes  contre  les  autres.  Ces  pauvres  oiseaux 
avaient  évidemment  pour  but  d'imposer  à  leur  adversaire  par  leur 
nombre  et  par  leur  audace,  et  ce  plan  réussit,  car  celui-ci  s'éloigna 
aussitôt  et  remonta  dans  les  airs,  tandis  que  de  leur  côté  les  perdrix 
s'abâttant  se  blotissaient  dans  Therbe,  en  faisant  entendre  des  cris 
qui  témoignaient  hautement  de  leur  eiïioi. 

«  Cependant,  quoique  déçu,  leur  ennemi  n'éiail  pas  découragé, 
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trois  à  quatre  fois  il  revint  à  la  charge,  mais  chaque  fois  il  fut  re- 
poussé de  la  même  manière  et  avec  le  même  avantage.  J'ignore  quelle 
eût  pu  être  l'issue  de  ce  drame  émouvant,  mais  sans  doute  l'agres- 
seur m'aperçut, ear  il  finit  par  s'éloigner  au  moment  où  il  allait  rece- 
voir le  renfort  de  l'un  de  ses  pareils  qui  se  dirigeait  vers  le  théâtre 
de  ce  petit  événement. 

a  S'il  n'y  a  là  que  de  l'instinct,  si  l'on  refuse  de  voir  dans  la  con- 
duite de  ces  perdrix  un  acte  de  raisonnement,  pourquoi  donc  les 
perdrix  n'attaquent-elles  ainsi  ni  le  chien,  ni  le  chasseur  qui  les 
poursuivent,  et  pourquoi  réservent-elles  ce  système  de  défense  dés- 
espérée uniquement  pour  cette  circonstance  où  leur  adversaire, 
maître  de  Tespace,  réunit  des  moyens  d'attaque  qui  ne  leur  laissent 
aucune  chance  de  s'échapper.  » 

Colonie  de  «heei.  —  Ghcel  est.  un  gros  bourg  composé  de  qua 
torze  villages  ou  hameaux,  disséminés  sur  une  étendue  de  neuf 
lieues,  contenant  une  population  de  11,000  habitants,  répartis  entre 
2,000  foyers.  Sur  ces  2,000  foyers  ou  ménages,  se  trouvent  600  fa- 
milles qui  ont  reçu  le  nom  de  nourriciers,  et  auxquelles  sont  confiés 
les  aliénés.  Le  pays  est  divisé  en  quatre  sections  médicales,  ayant 
chacune  un  médecin  et  un  chirurgien  :  à  là  tête  est  un  directeur 
général.  Un  asile  bien  tenu,  pourvu  de  toutes  les  ressources  théra- 
peutiques, occupe  le  centre  de  la  colonie  ;  les  malades  y  iy)nt  reçus 
à  leur  entrée,  on  les  examine,  on  les  soigne,  ils  restent  en  traitement 
tant  que  Tincurabilité  n'est  pas  démontrée  ;  on  les  place  alors  chez 
les  nourriciers.  Les  nourriciers  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  dit,  des 
paysans  et  des  pauvres  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  classes  :  rentiers,  pro- 
priétaires, laboureurs,  etc.  Chaque  malade  est  placé  suivant  sa  con- 
dition, il  ne  sort  pas  de  sa  caste.  Le  nourricier  est  informé  de  tout 
ce  qui  le  concerne  ;  le  médecin  de  la  section  est  chargé  de  continuer 
le  traitement.  Si  l'aliéné  devient  malade,  s'il  devient  furieux,  on  le 
ramène  à  l'asile.  Voilà  la  vérité  sur  Ghcel.  On  a  dit  que  la  science 
abandonnait  les  malades  :  rien  n'est  plus  faux  ;  et  de  plus,  au  lieu 
d'un  infirmier  chargé  de  soigner  quinze  ou  vingt  malades,  l'aliéné,  à 
Gheel,  est  entouré  d'une  famille,  quelquefois  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, qui  tous  l'entourent  de  soins  assidus.  En  dix  ans,  M.  Buickens 
n'a  vu,  dans  la  colonie,  que  deux  cas  de  grossesse  chez  des  idiotes,  et 
encore  ce  crime  avait  été  commis  par  des  gens  étrangers  au  pays. 
En  dix  ans,  M.  Buickens  n'a  vu  que  cinq  suicides, un  par  submersion, 
quatre  par  pendaison.  Depuis  dix  ans,  la  mortalité  y  est  de  7  pour 
100  ;  dans  les  asiles  elle  va  à  12  ou  14  pour  100.  Depuis  dix  ans,  dans 
un  asile  réservé,  pour  ainsi  dire,  aux  incurables,  on  a  obtenu,  sur 
l'ensembledes  malades,  ISpour  100  de  guérisons,et  55  surles  entrés. 
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0lieoiirs  de  S.  E*  Tarclievêqae  de  Bordeaux  an  C^oHiiee  agricole  de 

Basas  (Giroode). —  Cette  nouvelle  allocution  si  sage,  si  douce  et  si  pa- 
ternelle a  été  accueillie  avec  plus  d'enthousiasme  encore  que  ses  aînées. 
Nous  en  reproduisons  les  passages  essentiels,  a  L'homme  des  champs 
ne  peut  plus  rester  étranger  au  mouvement  général  des  idées  et  des 
affaires  de  son  pays,  parce  que  du  jour  au  lendemain  sa  situation 
morale  et  économique  en  reçoit  le  contre-coup,  et  que  l'instabilité, 
qui  est  le  trait  dominant  de  notre  époque,  envahit  le  monde  rural 
aussi  bien  que  le  monde  commercial  et  intellectuel...  Le  dernier  des 
cultivateurs,  aujourd'hui,  a  •J>esoin,  autant  que  le  propriétaire,  de  sa- 
voir pourquoi,  par  exemple,  le  blé  se  vend  moins  cher  qu'autrefois 
en  temps  de  disette  et  plus  cher  en  temps  d'abondance  ;  pourquoi  la 
laine  du  mérinos  est  moins  recherchée  que  les  laines  communes; 
pourquoi  le  lin  et  le  chanvre  augmentent  de  prix,  et  jusqu'à  quand  la 
rareté  du  coton  se  maintiendra;  pourquoi  Bordeaux  fait  arriver  en  si 
grande  abondance  les  produits  vinicoles  du  Quercy  et  du  Languedoc, 
quand  jadis  il  se  contentait  de  ceux  de  l'Hermitage  ;  pourquoi  on  va 
chercher  pour  nos  champs  de  [l'engrais  à  quatre  mille  lieues  de  nos 
habitations,  et  si  cet  engrais  ne  pourrait  pas  être  remplacé  par  un 
autre  plus  à  la  portée  ;  pourquoi,  enfin,  le  sucre  brut  vaut  88  francs, 
après  avoir  valu  52  francs  il  y  a  quatre  mois.  Dans  Tordre  moral,  le 
cultivateur  et  Touvrier  ont  besoin  d'une  règle  pour  donner  à  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants  une  direction  intelligente.  Combien  de  pères  de 
famille  aujourd'hui  travaillent  à  grands  frais  à  ruiner  leur  postérité, 
lorsqu'il  serait  si  facile  et  si  peu  coûteux  de  lui  assurer  une  exis- 
tence  honnête  et  aisée,  si  la  vanité  ne  les  aveuglait,  et  si  la  situation 
présente  et  future  de  leur  pays  leur  était  mise  sous  lesyeu\  dans  toute 
sa  vérité!  Enfin,  par-dessus  tout,  Thabitant  des  campagnes  a  besoin 
d'être  protégé  contre  les  pièges  tendus  à  sa  bourse  par  les  usuriers 
ou  certains  aventurieurs  de  la  finance  et  de  l'industrialisme,  à  ses 
mœurs  et  à  sa  foi  par  les  philosophes  de  bas  étage  qui  inondent  les 
sillons  d'anecdotes  scandaleuses  puisées  dans  des  livres  qui  ont  per* 
verti  plus  de  cœurs  qu'ils  ne  renferment  de  pages;  car  tous  les  genres 
d'embûches  sont  tendus  à  chaque  étape  de  sa  route.  Il  n'y  a  que  des 
hommes  spécialement  voués  à  son  service  qu'il  ne  saurait  accuser  de 
parler  par  préjugé  d'état  ou  d'éducation,  qui  puissent,  avec  plus  de 
succès  que  nous,  lui  tendre  sans  cesse  la  main,  porter  partout  de- 
vant lui  le  flambeau  de  Texpérience  et  de  la  vérité,  et  lui  faire  discer- 
ner les  éléments  de  la  vraie  et  de  la  fausse  civilisation...  Coutinuez 
donc,  messieurs,  votre  belle  mission  auprès  des  populations  qui  ont 
recours  à  vos  lumières  ;  sans  vous  elles  ignoreraient  si  elles  avancent 
vers  le  terme  du  voyage  qu'elles  ont  entrepris  dans  la  voie  des  amé- 
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lioratîons  ou  si  elles  s'en  éloignent.  Soyez  le  phare  lumineux  placé  sur 
la  montagne  pour  diriger  leur  marche.  Ne  leur  prêtez  pas  seulement 
le  secours  de  votre  expérience,  soyez  leur  modèle  dans  la  pratique  de 
tout  ce  qui  est  beau,  utile,  durable.  Vous  serez  les  illuminateurs,  les 
bienfaiteurs  des  hommes  du  présent  et  des  générations  à  venir.  Vous 
laisserez  à  vos  fils  un  nom  qui  comptera  parmi  les  gloires  les  plus 
pures  du  pays.  C'est  pour  la  première  fois  que  je  trouve  le  Comice 
deBazas  réuni  près  des  tours  gigantesques  qui  ombragèrent  l'enfance 
d'un  grand  pontife.  La  tradition  nous  montre  Bertrand  de  Gauth  avant 
sa  promotion  au  siège  de  Commingc  ét'Me  Bordeaux,  et  son  avène- 
ment au  souverain  pontificat,  défrichant  des  landes,  creusant  des  ca- 
naux à  Czeste,  Villandrant  et  Pessac,  améliorant  par  tous  les  moyens 
possibles  la  condition  de  l'habitant  des  campagnes.  Il  y  a  donc  un 
heureux  à  propos  de  décerner  la  première  couronne  de  la  Société 
d'agriculture  à  l'intelligent  et  actif  propriétaire  de  la  vigne  du  Pape- 
Clément...  » 

WÊmootur»  de  H.  hume  Péreir«  an  Comice  agricole  de  Peymt*  — 

L'année  dernière,  le  grand  financier  avait  glorifié  Turgot,  cette 
année  il  exalte  Sully;  mais  nous  laisserons  de  côté  Téconomie  poli- 
tique, et  nous  nous  bornerons  aux  pages  dans  lesquelles  M.  Péreire 
signale  les  progrès  accomplis  ou  à  accomplir.  «Aujourd'hui  surtout, 
dans  notre  ère  de  progrès  et  de  science,  les  éléments  de  production 
doivent  être  combinés  de  manière  à  ce  que  la  terre  donne  partout  la 
plus  grande  somme  possible  de  produits.  Ce  résultat  sera  atteint  par 
le  développement  du  pâturage  et  la  multiplication  du  bétail.  Nous 
n'envierons  pas  dès  lors  aux  peuples  moins  avancés  en  civilisation  le 
blé  qu'ils  nous  envoient.  Cette  apparente  prospérité  ne  saurait  entrer 
en  comparaison  avec  celle  d'un  pays  comme  la  France,  où  plus  de 
vingt  millions  de  paysans,  propriétaires  affranchis  par  le*travail, 
rivalisent  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la  production  de  la  richesse.  Et 
conoment  douter  de  l'avenir  dans  un  pays  où,  suivant  l'expression  du 
ministre  actuel  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce :  «  L'agriculture  est  le  premier  des  intérêts  publics,  où  elle 
a  est  toujours  certaine  d'obtenir  la  première  pla'ce  sous  un  gouverne- 
a  ment  qui  recherche  incessamment  le  grand  et  Futile,  et  qui  met  au 
«  premier  rang  de  sa  sollicitude  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  des 
a  populations...  x>  Depuis  notre  précédente  réunion,  vous  n'avez  pas 
vu  apparaître,  il  est  vrai,  de  nouvelles  machines  agricoles,  mais  les 
progrès  déjà  acquis  ont  continué  à  se  consolider.  Les  faucheuses  et 
les  moissonneuses  se  vulgarisent  en  même  temps  qu'elles  se  perfec- 
tionnent. Les  machines  à  labourer  à  vapeur  prennent  définitivement 
leur  place  dans  la  grande  culture,  et  nous  ne  devons  pas  désespérer 
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do  voir  les  modèles  se  multiplier  sous  des  formes  appropriées  aux  dif- 
férentes natures  du  sol  et  aux  divers  besoins  de  la  culture.  Les 
sciences  auxiliaires  de  l'agriculture  poursuivent  avec  succès  la  mission 
que  nous  avons  définie  Tan  dernier  devant  vous.  Les  recherches  des 
chimistes  se  continuent  avec  la  même  ardeur  que  par  le  passé.  La 
fabrication  des  engrais  s'approprie  de  plus  en  plus  les  enseigne- 
ments de  la  théorie,  et  les  produits  offerts  à  Tindustrie  agricole  ten- 
dent à  se  dégager  des  matières  inertes  qui  en  augmentent  le  poids. et 
les  frais  de  transport,  sans  rien  ajouter  à  leur  efficacité.  Le  jour 
où  la  science  aura  fourni  le  moyen  de  retenir  les  éléments  précieux  de 
fertilité  qui  se  dispersent  dans  les  égouts  de  nos  villes,  dans  les  ruis- 
seaux de  nos  campagnes,  en  même  temps  qu'elle  aura  appris  à  ex- 
traire des  roches  les  principes  fertilisants  que  certaines  d'entre  elles 
contiennent,  le  jour  où  la  chimie  aura  fait  pour  la  culture  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qu'elle  a  fait  si  heureusement  pour  la  méde- 
cine, en  isolant  la  quinine  de  Técorce  du  quinquina,  ragriculture 
aura  acquis  une  force  de  production  qui  enrichira  les  populations  de 
nos  campagnes  en  même  temps  qu'elle  améliorera  les  conditions  de 
Texistence  générale.  Au-dessus  de  tous  les  procédés  et  de  toutes  les 
méthodes  de  culture,  au-dessus  même  de  la  science,  nous  placerons 
toujours  bien  haut  le  courage  et  le  cœur  du  paysan,  le  goût  et  Ta- 
mour  de  la  vie  rustique  ;  c'est  par  là  que  les  campagnes  sont  puis- 
santes et  prospères.  Aimez  donc  la  terre  pour  qu'elle  vous  comble  de 
ses  dons.  Comme  Henri  lY,  comme  Sully,  aimez  le  labourage  et  le 
pâturage,  ces  deux  sources  fécondes  de  bien-être,  ces  deux  mystères 
de  vie  que  la  France  recèle  dans  son  sein,  et  ce  n'est  pas  seulement 
la  richesse,  c'est  la  vigueur  et  l'énergie  morale  que  développent  ces 
nobles  travaux,  d 

Cn  «omiee  rnrai  en  Nomuuidic.  —  Entre  Tramars  et  Aunay, 
d'une  part,  Bonne-Maison  et  l'antique  abbaye  de  Plessis-Grimoult, 
de  l'autre,  s'élève  un  groupe  de  collines  escarpées,  couvertes  de 
bruyères,  de  sapins  et  de  futaies  d'essences  diverses.  Il  y  a  peu  d'ho- 
rizons aussi  vastes  et  aussi  pittoresques  en  France  et  notamment  dans 
nos  provinces  de  Touest.  Lorsque  M.  Victor  Châtel  devint  proprié- 
taire de  ce  domaine,  ta  contrée  était  une  des  plus  pauvres  de  l'ouest. 
Le  sol  aride  et  dépourvu  de  calcaire  était  cultivé  par  une  population 
ignorante  et  dénuée  de  ressources.  M.  Châtel  se  promit  résolument 
de  changer  ces  traditions.  Il  fit  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté;  il  demanda  aux  uns  le  concours  de  leurs  lumières,  aux  autres 
celui  de  leurs  bras  ou  de  leurs  capitaux,  pour  le  bien  commun,  en 
payant  la  plus  grosse  part  de  sa  personne,  de  ses  travaux  et  de  ses 
largesses.  Aujourd'hui  les  résultats  sont  des  plus  satisfaisants  :  le 
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petit  comiee  rural,  composé  des  trois  communes  de  Bonne-Maison, 
.  Tramars  et  Campandrc-Valcongrain,  voit  chaque  année  s'accroUre 
rëclat  de  ses  fêtes  avec  le  succès  de  ses  cultures  et  de  ses  eieroples. 
Le  sixième  concours,  qui  avait  Heu  dernièrement,  occupait  un  her- 
bage en  pente,  entouré  de  beaux  marronniers  dinde ,  et  surmonté 
d'une  tente  dressée  pour  la  distribution  des  prix,  oulre  une  tente 
supérieure  destinée  au  banquet  final.  Sous  les  marronniers  s'étalaient 
les  82  lots  exposés  par  les  concurrents.  Ces  lots  sont  presque  tous 
fort  remarquables  et  démontrent,  dans  leur  ensemble,  que  la  culture 
potagère  est  aussi  avancée  dans  ces  trois  villages  qu'aux  environs  de 
nos  grandes  villes.  Plus  de  quatre  mille  spectateurs  étaient  accourus 
des  environs  pour  examiner  cette  belle  exhibition.  Tous  en  ont  rem- 
porté  une  excellente  impression  et  ont  paru  persuadés  de  Texcellence 
de  l'instruction  pour  le  progrès  de  toutes  les  branches  de  la  culture. 
Nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  enfants 
des  écoles,  pour  constater  leur  instruction  agricole,  j'ai  assisté  avec 
le  plus  vif  intérêt  à  cet  examen,  présidé  par  M.  Isidore  Pierre,  le 
célèbre  professeur  de  chimie  agricole  à  Caen.  Douze  petits  garçons 
ont  été  interrogés  sur  les  éléments  de  la  culture  et  ont  répondu  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Aucune  explication  ne  les  embarrassait; 
ils  exprimaient  sans  difficulté  leurs  idées  avec  les  termes  usités  dans 
leur  pays,  et  prouvaient,  à  n'en  pas  douter,  que  c'était  leur  intelli- 
gence et  non  leur  mémoire  qui  répondait  à  nos  demandes.  Les  petites 
6Iles  nous  ont  donné  la  même  satisfaction  sur  les  connaissances  qui 
font  les  habiles  ménagères,  la  préparation  du  beurre,  la  nourriture 
des  animaux,  la  tenue  des  basses-cours,  l'administration  domes- 
tique, etc.  Le  banquet,  la  distribution  des  primes,  les  illuminations 
ont  gardé  le  précieux  cachet  de  simplicité,  de  familiarité,  de  frater- 
nité rustiques  imprimé  par  M.  Chàtel  à  tous  ses  travaux.  L'œuvre  de 
M.  Châtel  est  fondée  sur  un  terrain  solide  ;  heureuse  et  riche  serait 
la  France  si  chacun  de  nos  2400  cantons  avait  un  propriétaire  tel 
que  lui.  (H.  Louis  Hervé,  à^ns  h  Gazette  des  campagnes.) 

■totoire  d'wa^  inventeor.  —  M.  Hugues,  frappé,  il  y  a  déjà  vingt 
ans,  des  inconvénients  et  des  désavantages  que  présentait  le  gom- 
mage primitif,  proposa  de  placer  des  récipients  en  poterie  sur  les 
entailles  du  pin,  pour  y  recevoir  la  gemme  ou  résine  molle  dans 
toute  sa  pureté  native.  Ces  récipients  devaient  être  accrochés  à  l'arbre 
au  moyen  d'une  pointe;  un  crampon  en  métal,  formant  gouttière, 
recevait  le  produit  à  sa  sortie  des  vaisseaux  sécréteurs  du  pin  et  le 
conduisait  forcement  dans  le  pot.  L'inventeur,  dont  le  moindre  paysan 
de  ces  contrées  connaît  et  prononce  le  nom  avec  honneur,  respect  et 
gratitude,  est  mort  obscurci  pauvre,  dans  une  maison  de  b  place  Saint* 
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Esprit,  à  Bayonne.  Une  put,  de  soa  \ivant,  faire  adopter  son  système, 
dont  les  résultats  assurent  aux  propriétaires  près  d'un  ciaquième  fie. 
plus-value,  relativement  à  Tancienne  mode  de  cueillette.  Aujourd'hui 
le  progrès  remplace  presque  partout  la  barbarie;  la  routine  aveugle 
a'  reculé  devant  l'amélioration  intelligente  ;  et  bientôt  le  système 
Hugues  aura  été  adopté  par  tous  les  propriétaires  dont  les  plus  hési- 
tants, les  retardataires,  seront  déterminés  par  le  besoin  d'assureraox 
produits  du  pin  indigène  la  plus-value  et  la  suprématie  que  leur  a 
conquises,  pendant  les  désastreuses  guerres  des  États  d'Amérique, 
le  défaut  d'arrivages  des  produits  similaires  étrangers.  Nous  croyoni 
qu'il  serait  juste  tout  au  moins  de  rechercher  les  membres  de  U  fa- 
mille de  Hugues,  et  de  leur  faire  voter,  par  les  conseils  généraux  des 
Landes,  de  la  Gironde  et  des  Basses-Pyrénées,  une  récompense  na- 
tionale. U  n'est  pas  bon  que  le  souvenir  de  l'ingratitude  du  pays 
reste  attaché  à  l'histoire  d'un  grand  service  rendu  aux  populations 
rurales.  (Journal  d'agriculture  pratique.) 

Une  «tatloii  d'été  dans  les  Vosg^es,  par  Bi.  le  doetenr  lialiaai 

—  «  Je  veux  parler  de  Gérardmer,  petite  ville  du  centre  des  Vosges, 
à  660  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où  déjà  certains  ma- 
lades  de  nos  provinces  de  l'Est  viennent,  depuis  quelques  années, 
faire  la  cure  d'eau  et  de  lait,  celle  de  lait  sodo-chloruré  et  de  petit- 
lait,  y  prendre  des  bains  de  lac  et  d'aiguilles  de  sapin,  et,  par-dessui 
tout,  suivre  un  traitement  d*air  et  de.  mouvement,  de  repos  moral, 
dans  un  pays  où  les  beautés  de  la  nature  impressionnent  assez  vire- 
ment pour  imposer  une  trêve  forcée  aux  agitations  ordinaires  de  la 
vie 

Nous  sommes  entourés  de  lacs  ;  nous  avons  des  bois  et  des  rivières, 
des  ruisseaux,  des  cascades  :  tout  ce  qui  réjouit  l'esprit  et  satisfait  les 
yeux;  y  compris  cet  aspect  d'aisance  et  de  propreté  qui  est  un  des 

traits  caractéristiques  des  habitations  et  des  habitants  des  Vosges 

L'air  est  d'une  pureté  et  d'une  fraîcheur  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
L'eau  y  coule  toujours  et  partout,  mais  ne  stagne  nulle  part  ;  il  Q*y  a 
point  de  fabriques,  donc  point  de  fumée  de  charbon,  et  quant  aux 
grandes  cheminées  d'usines,  elles  fout  le  sujet  des  contes  dont  od 
amuse  les  enfants 

L'hygrométrie  est  juste  au  degré  voulu  pour  ôter  à  cet  air  vif  des 
montagnes  toute  action  excitante.  La  température  est  fort  douce;  en 
juillet  et  août  nous  n'avons  jamais  dépassé  26^ 

Quant  à  nos  sources,  leur  température  est  de  8  à  9*  centigrade. 
Dans  leur  trajet,  elles  n'ont  ni  assez  de  temps  ni  une  pression  suffi- 
sante pour  se  charger  d'autre  chose  que  d'un  peu  d*acide  carbo- 
nique  
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Le  pays  ne  produit  presque  pas  de  céréales  ;  tout  est  en  pâturages, 
dont  les  récoltes  sont,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  qualité  si  recherchée, 
que  Ton  fait  venir  du  dehors  le  fourrage  des  chevaux  ;  celui  de  la  lo* 
calité,  étant  jugé  trop  bon,  est  réservé  à  l'entretien  spécial  des  bêtes 
laitières.  Le  nombre  de  celles-ci  rivalise  avec  celui  de  sa  population, 
laquelle  dépasse  6,000  âmes.  Cette  énorme  quantité  de  troupeaux 
donne  lieu  à  une  importante  industrie,  celle  de  la  fabrication  des  fro- 
mages, dont  l'exportation  atteint  le  chiffre  d'un  million  de  kilo- . 

grammes  par  an Comptez  à  combien  de  litres  de  petit-lait 

peut  répondre  cette  quantité  de  caséine,  et  dites,  après  cela,  si  c'est 
une  prétention  mal  fondée  de  la  part  de  ce  pays  que  de  vouloir  lutler, 
parla  Molkenkur,  avec  les  stations  les  plus  connues  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne  et  du  Tyrol x> 

Bavages  des  hjlealniis  dm  Frêne  dans  le  lllaa  eonunnn  et  dans 

ioiiwier,par  M.  Eus*  Robert.  —  Le  frêne  est  envahi  par  deux  espèces 
d^hylésines  (hylesimis  fraxini  et  varitis)  qui  viennent  creuser,  à  la 
surface  du  corps  ligneux,  des  galeries  ressemblant  assez  bien,  à  leur 
point  de  départ,  à  des  accolades  de  chiffres  ;  mais  aucun  d'eux,  que 
je  sache,  n'a  encore  signalé  des  empreintes  semblables  sur  le  lilas 
commun.  Ayant  été  consulté  par  le  jardinier  de  M.  Séchan,  pour  des 
touffes  de  lilas  commun  qui  dépérissaient  dans  le  parc  de  la  Grange, 
à  Montmorency,  je  fus  amené  à  reconnaître  que  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  ces  arbustes  préexistait  à  celle  que  l'on  aurait  été  disposé 
à  attribuer  à  des  insectes  qui  sont  venus  en  effet  s'établir  dans  les 
tissus  mourants  du  lilas,  exactement  comme  cela  a  lieu  sur  le  frêne. 
Au  premier  abord,  il  y  a  de  quoi  être  surpris  de  trouver  les  mêmes 
insectes  xylophages  sur  des  végétaux  aussi  opposés  par  le  port  et  par 
h  taille  ;  mais  cette  surprise  devra  cesser  lorsqu'on  saura  que  ces  vé- 
gétaux, en  apparence  si  différents,  appartiennent  à  la  même  famille, 
c'est-à-dire  à  la  famille  des  oléinées.  M.  Guérin-Méneville  a  trouvé  le 
même  insecte  sur  des  oliviers  affaiblis  par  les  atteintes  de  la  gelée  ou 
des  maladies.  Or  les  oliviers  sont  des  arbres  du  même  groupe  que  les 
lilas  et  les  frênes,  qui  appartiennent  aux  oléinées.  Jusqu'à  présent  il 
avait  conservé  des  doutes  sur  l'espèce  de  cet  insecte,  mais  les  obser-. 
valions  de  M.  Eugène  Robert  ont  dissipé  toute  incertitude,  et  il 
n*est  pas  douteux  que  ce  soient  les  mêmes  insectes,  c'est-à-dire  les 
hjlesinus  fraxini  et  varitis  qui  attaquent  le  lilas,  le  frêne  et  To- 
livier. 

Leiieliarrnea  de  A.  l'abbé  Dldelot.  —  M.  l'abbé  Didelot  demeurant 

à  Maire,  par  Verdun  (Meuse),  a  exposé  cette  année,  dans  plusieurs 
concours  régionaux,  des  instruments  aratoires  qui  ont  été  fort  remar- 
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qués,  en  raison  de  leur  excellente  construction  et  de  plusieurs  organes 
nouveaux  qui  dénotent,  chez  l'inventeur,  une  grande  entente  des 
besoins  de  ragriculture,  des  nécessités  du  labourage,  et  des  piincipes 
de  la  mécanique.  Ces  instruments  consistent  en  un  araire  et  uncciâr- 
rue  à  avant-train. 

L'araire,  pourvu  d'un  régulateur  à  mouvement  circulaire  et  dif- 
férentiel pour  la  largeur  et  la  profondeur  du  labour,  construit  en  fer 
forgé,  avec  une  grande  précision,  avec  versoirs  eu  acier,  a  remporté 
deux  premiers  prix,  Tun  au  concours  de  Bar-le-Duc,  l'autre  au  con- 
cours d'Évreux. 

La  charrue  avec  avant-train  diffère  des  charrues  ordinaires  par  son 
tirage  et  son  régulateur.  Les  chevaux  tirant  de  moins  bas  et  plus 
horizonlalement,  sont  moins  gênés  et  moins  exposés  à  être  blessés  par 
le  collier.  La  ligne  de  tirage  peut  se  déplacer,  selon  le  besoin  et  les 
circonstances. 

La  lettre  suivante  écrite  par  Son  Excellence  le  maréchal  Vaillant, 
en  date  du  15  juillet,  consacre  le  succès,  nous  dirions  presque  le 
triomphe  de  Tabbé  laboureur. 

c(  Monsieur  le  curé,  j'ai  fait  examiner  la  charrue  que  vous  avei 
offerte  à  Sa  Majesté,  et  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  les  ré- 
sultats ont  été  des  plus  satisfaisants.  L'Empereur,  voulant  récom- 
penser vos  efforts  en  faveur  du  progrès  agricole,  a  daigné  vous 
accorder  une  médaille  d'or  que  vous  recevrez  prochainement.  Cette 
récompense  venant  s'ajouter  à  celles  qui  vous  ont  été  décernées  à  la 
suite  des  derniers  concours  d'agriculture,  en  doit  rehausser  Téclat, 
et  j'espère  qu'elle  vous  servira  d'encouragement  à  continuer  vos  utiles 
recherches.  » 

Le  progrés  af^rleole  en  BreUiir>B«*  ~~  Cette  année,  OÙ  UÛ  bivcr 

extraordinaire  pour  notre  contrée  avait  éclairci  les  emblavure.s,  une 
année  où,  par  suite  des  pluies  de  mars  et  avril,  les  mauvaises  herbes 
avaient  envahi  les  céréales,  un  cultivateur  a  obtenu  le  résultat  sui- 
vant, qu'on  pourrait  citer  comme  magnifique  dans  les  meilleures 
années  et  dans  les  départements  les  plus  avancés  ;  10  hectares,  3  ares 
,  80  centiares  de  blé  dit  géant  ont  donné  263  hectolitres  pesant  77  kilog. 
l'hectolitre  ;  5  hectares  57  ares  de  blé  rouge,  originaire  de  Grigoon, 
ont  fourni  171  hectolitres,  pesant  78  kilogr.  l'hectolitre;  92  ares 
d'orge  ont  rendu  49  hectolitres  pesant  63  kilogr.  l'hectolitre. 

Il  est  vrai  que  l'exploitation  où  ce  succès  a  été  constaté  Cit  dirigée 
par  un  cultivateur  qui  ne  craint  ni  la  peine,  ni  les  sacrifices  pécuniaires 
qu'exige  toute  culture  pour  être  lucrative.  Il  est  pourvu  des  instru- 
ments aratoires  convenables;  toutes  ses  semailles  avaient  été  faites 
en  lignes  à  l'aide  d'unsemoir  mécanique  qui,  enfouissant  le  grain  plus 
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profondément  qu*il  ne  l'est  dans  renscmencement  à  la  volée,  avait  pré- 
'servé  ses  einblavures  des  i^elées  si  funestes  aux  autres.  Enfin,  cet 
habile  fermier,  M.  Macé  de  la  Belle-Vue,  médaillé  pour  la  prime 
d'honneur  au  concours  régional  de  Rennes,  est  un  grand  consomma- 
teur de  fumiers,  car  non-seulement  il  emploie  celui  qui  est  produit  sur 
sa  ferme,  mais  il  n'a  pas  craint  de  se  rendre  adjudicataire  de  toutes  les 
boues  de  la  ville,  c'est-à-dire  qu'il  applique  à  ses  cultures,  outre  les 
engrais  de  ses  ctables  et  de  son  écurie,  pour  plus  de  5000  fr.  d'eu- 
grais  de  ville.  La  ferme  de  la  Belle-Vue  se  trouve  ainsi  tine  véritable 
ferme  modèle  que  tous  les  amis  du  progrès  agricole  visitent  avec  plai- 
sir et  dont  ils  emportent  plus  d'un  enseignement.  A  ce  point  de  vue, 
on  nous  pardonnera  d'avoir  insisté  sur  cet  exemple  ;  ce  qui  s'est 
accompli  sur  cette  petite  ferme  se  fera  au.ssi  facilement  là  où  Tintelli- 
gence  et  l'activité  auront  à  leur  service  des  avances  convenables. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Feux  Lebla>'g,  à  Paris,  RéelamaUon.  —  a  Dans  le  dernier  nu- 
R.éro  du  journal  les  Mondes j  vous  rende/  compte  d'un  bec  à  gaz  dit 
bec  en  cristal  athermique  de  M.  H.  Monier.  Vous  citez  dans  celte 
note  l'extrait  d'un  rapport  à  M.  l'ingénieur  en  chef  de  réclairage 
public,  rapport  dont  vous  m'attribuez  la  rédaction. 

<  Sans  révoquer  en  doute  l'exactitude  de  l'extrait  dont  il  s'agit  et 
que  je  ne  vous  ai  pas  communiqué^  j'ai  Tlionneur  de  vous  faire  ob- 
iserver  que  je  ne  dois  pas  en  assumer  la  responsabilité. 

«  Ce  rapport,  adressé  vers  la  fm  de  1861  à  M.  l'ingénieur  en  chef, 
Alphaud,  est  de  feu  M.  Léwy,  mon  prédécesseur  dans  le  service  de 
la  vérification  du  pouvoir  éclairant  du  gaz.  Il  s'applique  à  un  bec  qui 
a  pu  être  modifié  depuis  par  son  inventeur  et  le  mot  athermique  n'y 
est  pas  prononcé.  » 

Nous  ferons,  sur  cette  lettre  de  M.  Leblanc,  deux  simples  obser- 
Tations  :  Ce  rapport  nous  a  été  gracieusement  et  officiellement  com- 
muniqué par  un  des  chefs  du  service  dont  M.  Leblanc  fait  partie; 
diaphane  et  athermique  c'est  le  nom  donné  au  bec  de  gaz  de  M.  Mo- 
nier dans  son  brevet  d'invention.  C'est  par  distraction  que  nous 
avons  substitué  le  nom  de  H.  Leblanc  à  celui  de  M.  Léwy. 

1).  BerTHELOT,  à  Paris.  —  Unité  de  mesure  des  pressions  de  In 
fspenr.  —  a£n  parlant  des  tables  de  réduction  de  M.  Dowling,  rela- 
tives au  calcul  métrique  des  mesures  anglaises,  vous  exprimez  le 
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regret  qu'il  n'ait  pas  donné  une  table  pour  réduire  en  fractions  d'at- 
mosphère les  pressions  des  chaudières,  etc. 

Cette  réduction  serait  sans  doute  utile  ;  mais  ne  pensez-vous  pas 
qu'il' y  aurait  une  réforme  plus  urgente,  et  dont  les  peuples  qui 
adoptent  le  système  métrique  pourraient  prendre  l'initiative,  à  défaot 
delà  France?  Ce  serait  d'exprimer  les  pressions,  non  en  atmosphères, 
manière  arbitraire  et  indépendante  de  la  base  du  système  métrique, 
mais  en  kilogrammes  ou  en  centimètres  carrés.  Les  usages  actuels 
seraient  peu  altérés  par  cette  transformation  qui  aurait  l'avantage  de 
tout  ramener  à  la  base  commune.  » 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  relever  une  faute  d'impression 
qui  n'a  pu  être  corrigée  à  temps.  L'habile  auteur  des  tables  est 
M.  Hutton  Dowling  et  non  pas  Downing. 

Nous  donnerons  très-prochainement  une  édition  de  ces  tables  qni 
contiennent  la  conversion  en  kilogrammes  par  centimètres  carrés, 
des  livres  anglaises  par  pouce  carré. 

M.  MoNTEFioRE,  à  PaHs.  —  Pavés  en  laitier.  ((  Jusqu'à  préscnton 
n'était  parvenu  à  appliquer  d'une  manière  industrielle  et  réguliài% 
laitier  de  haut-fourneau  à  aucun   usage  pratique.    Cette 
vitreuse,  résidu  de  la  fabrication  de  la  Tonte,  produite  eu  qi 
encore  plus  forte  que  celle-ci,  est  fort  encombrante  et  soneolè^ 
impose  aux  usines  des  dépenses  Irès-considcrables. 

La  société  de  Yczin-Aulnoye,  dont  je  suis  administrateur,  qui  pos- 
sède des  hauts-fourneaux  à  Aulnoye  (Nord)  et  à  Novéant  (Moselle), 
convertit  depuis  deux  ans  tous  ses  laitiers  en  pavés  et  en  pierres  pour 
macadam.  Par  un  procédé  spécial,  on  empêche  que  la  matière  ne 
se  vitrifie  :  elle  se  prend  en  une  masse  compacte  pierreuse,  amorphe, 
très-dure,  qui  se  taille  facilement  en  pavé.  Depuis  trois  semaines  la 
circulation  est  ouverte  dans  la  rue  Saint-Sulpice,  où  les  dix  premiers 
mètres  en  entrant  dans  la  rue,  à  partir  de  Téglise,  et  les  10  premiers 
mètres  en'  entrant  plus  loin,  et  dans  la  même  direction  de  la  rue  de 
Tournon,  sont  pavés  en  laitier  de  haut-fourneau,  et,  malgré  l'immense 
circulation  de  3000  voitures  par  jour,  ils  paraissent  se  comporter 
parfaitement.  Quand  on  songe  à  la  production  énorme  de  cette  matière, 
en  France,  on  comprend  facilement  l'immense  importance  qu'il  y  a 
à  en  tirer,  d'une  manière  économique,  un  parti  utile.  » 

M.  i'ofrfr^  Sans,  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  dePOf^ 
miers.  13  novembre.  iioUdé*  —  Vendredi,  11  du  courant,  à  5  heure? 
45  minutes  du  soir,  par  un  temps  très-calme  et  un  ciel  sans  nuages, 
je  me  promenais  aux  environs  de  la  ville  de  Pamiers,  dans  la  diiec- 
tion  du  nord  ;  j'aperçus  tout  à  coup  devant  moi,  à  une  distance  ap- 
proximative d'un  kilomètre,  un  brillant  météore  sous  la  forme  d'une 
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boule^de  j 5  centimètres  à  peu  près  de  diamètre,  se  dirigeant  de  Test 
à  Touest.  Sa  vitesse  me  parut  être  la  même  que  celle  d'un  train  de 
chemin  de  fer.  Son  élévation  au-dessus  de  Tborizon  semblait  ne  for- 
mer avec  moi  qu'un  angle  de  20  degrés  environ.  En  s'éloignant  hori- 
zontalement du  point  011  il  m'apparut,  il  se  transforma  en  une  boule 
allongée  du  côté  de  Test,  et  développa  sur  tout  son  parcours  une 
queue  de  près  de  50  mètres  de  longueur.  Après  avoir  parcouru  une 
certainejdistance,  la  boute  se  divisa  sans  détonation  en  plusieurs  par- 
ties irrégulières,  qui  s'évanouirent  instantanément  et  sur  place,  sans 
la  moindre  apparence  de  chute.  Ces  divers  phénomènes  se  sont  pro- 
duits dans  l'espace  d'une  minute.  La  queue,  devenue  immobile  après 
la  disparition  de  la  boule,  est  restée  encore  visible  à  l'œil  nu  pendant 
4  minutes.  Son  éclat  très-vif,  mais  non  éblouissant,  absolument  iden- 
tique à  celui  de  la  boule,  s'est  alléré  insen^iblciticiit  par  les  deux 
eîlrémilés,  jusqu'à  ce  qu'en  fin  lo  météore  n*a  plus  laisse  de  trace 
dans  le  ciel.  Le  Ihcrmoinètru  marquait  alors  H-  6,0. 


Ce  niême  bolide  a  été  vu  à  Rodez,  vers  h  h.  40  m, 

M.  le  docteur  Bauthéle^it  ,   à  Saint-Ouen.  lïi^iiirr  moiiiie.  — 

PerraelteK-moi  de  vous  adresser  la  description  dim  appnreil  de  mon 
invention,  que  je  crois  très-apte  a  assurer  \\\  consfTvalîan  des  blés. 

Le  nouvel  appareil,  que  nous  appellerons  grenier  mobiîe,  est  fonné 
d'un  cylindre  ou  loinieau  dont  le  centre  est  traversé  par  une  barre 
de  fer  carrée,  tournée  à  ses  deux  exlrémilés,  qui  reposent  sur  deux 
coussineU  ou  supports,  de  mauière  ù  ce  que  le  cylindre  puisse  se 
mouvoir  le  plus  facilement  possible.  Les  deux  fonds  du  cylindre  sont 
(ixés  solidement  h  leur  centre  ;  sur  la  barre  de  fer  carrée,  au  moyen 
d'un  croisillon,  et  ils  sont  percés  de  4,  6  ou  8  ouvertures,  selon  le 
diiiinètre  du  cylindre.  Ces  ouvertures  sont  fermées  en  dedans  par  des 
toiles  métalliques  qui  laissent  passer  Taîr  et  la  poussière,  mais  qui 
ne  permettent  pas  au  grain  de  sortir,  A  l'extérieur,  ces  ouvertures 
peuvent  se  fermer  herméliquement,  au  moyen  de  cloisons  glissant 
dans  des  coulisses,  ou  de  toute  autre  manière,  A  la  circonférence 
des  fonds  du  c\  lindre  sont  finies,  de  dislanie  en  distance,  des  espèces 
démanchons  carrés,  en  forte  tôle,  dans  lesfiuels  on  peut  entrer  de 
longs  leviers,  qui  servent  à  tourner  le  cylindre.  Dans  le  cas  oA  le 
cylindre  serait  d'une  très-grande  dimension,  nous  remplaçons  les 
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mandions  par  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer,  et  nous  faisons  mouvoir 
le  cylindre,  au  moyen  d'un  cric,  qui  agit  sur  les  chevilles,  ou  par 
tout  aulfe  moyen  mécanique. 

Aux  deux  extrémités  de  la  barre  de  fer  carrée  sont  fixées  deux 
roues  à  rochet,  disposées  de  manière  à  ce  que  le  cylindre  ne  puisse 
pas  osciller  sur  lui-même.  Le  chien  du  rochet  est  placé  d'un  côlécn 
sens  contraire  de  l'autre,  de  sorte  qii'on  peut  faire  tourner,  à  droite 
ou  à  gauche,  en  renversant  Tun  ou  l'autre  chien.  Au  milieu  da 
cylindre,  qui  est  légèrement  renflé  comme  un  tonneau,  se  trouve  une 
ouverture  assez  large  pour  qu'un  homme  puisse  y  passer  et  des- 
cendre facilement  dans  rintérieur. 


Cette  ouverture,  par  où  l'on  introduit  le  grain,  et  par  où  on  le 
retire,  en  la  renversant,  doit  pouvoir  se  fermer  hermétiquement  el 
à  clef. 

DansVintérieur  du  cylmdre  se  trouvent  quatre  séparations,  main- 
tenues en  place  au  moyen  de  croisillons;  ces  séparations  servent  à 
mélanger  les  grains,  la  machine  étant  mise  en  mouvement. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  notre  appareil,  on  se  rendra 
facilement  compte  de  nos  moyens  de  conservation.  Le  grain  bien  seCt 
étant  introduit  dans  le  cylindre  par  le  trou  d'homme,  et  en  remplis' 
s:mt  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  sa  capacité,  il  sera  facile  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  s'échaufre  point,  et  dans  ce  cas,  de  faire  tourner 
le  cylindre  sur  lui-même,  de  manière  à  changer  lâ  position  du  grain 


LES  MONDES.  477 

cl  à  Taérer,  les  ouvertures  des  fonds  du  cylindre  n'étant  fermées  que 
par  les  toiles  métalliques. 

Ce  mouvement  a  encore  un  autre  résultat  important  :  c'est  de 
chasser  les  charançons  et  autres  insectes,  car  il  sudit  que  les  grains 
soient  remués  une  ou  deux  fois  par  mois,  pour  que  non-seulement 
les  charançons  ne  les  attaquent  point,  mais  encore  abandonnent  ceux 
qui  en  sont  attaqués. 

Notre  appareil,  qui  peut  se  clore  hermétiquement  ou  être  soumis  à 
la  circulation  de  Tair,  peut  se  prêter  également  à  toute  espèce  de 
combinaisons,  soit  pour  la  conservation,  soit  pour  le  dessèchement 
des  grains  qui  ne  seraient  pas  secs  ou  qui  seraient  avariés.  Ainsi, 
au  moyen  d'un  robinet,  communiquant  intérieurement  à  une 
espèce  de  conduit  percé  de  trous,  qu'on  appliquerait  dans  toute  la 
longueur  de  la  séparation  intérieure  E,  et  qui  extérieurement  com- 
muniquerait avec  un  fort  soufflet  ou  tout  autre  appareil,  il  serait  facile 
de  produire  une  ventilation  énergique,  qui  entraînerait  toute  humi- 
dité et  poussière  à  travers  les  toiles  métalliques.  En  tenant  l'appareil 
exactement  fermé,  il  sera  possible  d'y  faire  le  vide,  comme  d*y  intro- 
duire des  gaz,  si  on  voulait  faire  des  expériences  sur  des  grains  gâtés. 
On  comprend  que  nous  pouvons  modifier  notre  appareil;  le  faire 
carré  ou  de  toute  autre  sorte;  multiplier  les  ^toiles  métalliques,  et 
même  en  placer  à  la  circonférence  du  cylindre.  Pour  les  grands  appa- 
reils, il  sera  avantageux  d'avoir  deux  trous  d'homme. 

Kos  appareils,  qui  sont  faits  en  sapin  et  chêne,  peuvent  également 
se  construire  en  tôle  ou  tout  autre  métal,  et  reviennent  à  un  prix 
assez  modique  pour  que,  par  leur  emploi,  les  fermiers  et  même  les 
villes,  dans  les  années  d'abondance,  puissent  emmagasiner  de  grandes 
quantités  de  grain,  qui  seront  tout  à  fait  à  l'abri  de  la  poussière,  des 
rats,  des  charançons  et  autres  insectes,  et  ne  s'échaufferont  point, 
si  de  temps  à  autre  on  a  soin  de  faire  mouvoir  l'appareil. 

M.  DupRÉ,  à  RenneSy  14  novembre.  Bé^BM  *  la  lettre  de 
n.  cbnsiiui,  p.  425.  —  c<  Avant  d'examiner  les  raisons  qui  nous 
portent,  M.  Clausius  et  moi,  à  admettre  pour  équivalent  mécanique  de 
la  chaleur  des  nombres  421  et  457  aussi  différents  l'un  de  l'autre,  je 
dois  dire  que  mon  article,  inséré  p.  315,  n'a  aucunement  pour  but 
de  lui  contester  le  mérite  d'avoir  appliqué  le  premier  l'équation  (1) 
à  celte  détermination  numérique,  et  j^ajoute  qu'avec  les  nombres 
employés  par  le  savant  professeur  de  Zurich,  il  devait  obtenir  la  consé- 
quence à  laquelle  l'a  conduit  la  marche  ingénieuse  qu'il  a  suivie.  Ce 
qui  nous  sépare,  c'est  le  choix  des  données. 

«  Pour  démontrer  la  formule  (1),  on  suppose  que  la  changement 
d'état  sous  pression  constante  résulte  d'un  accroissement  de  tcmpé- 

N*  i%  t  VI,  17  novembre  1864.  U 
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rature  infiniment  petit.  Une  telle  discontinuité  n'existe  pas  vérifable- 
ment  dans  la  nature,  du  moins  c  est  mon  opinion  :  pour  certains 
solides,  passant  à  l'état  liquide,  Thypothèse  dont  il  s'agit  n'est  même 
pas  très-approchée  et  Téquation  peut  ne  pas  être  vérifiée  par  les 
résultats  des  expériences,  sans  qu^on  puisse  en  rien  conclure  contre 
le  iprincipe  de  Tégalité  du  rendement  ;  le  passage  à  Tétat  de  Tapeur 
paraît  au  contraire  rentrer  à  fort  peu  près  dans  le  cas  auquel  le  rai- 
sonnement s'applique.  Toutefois,  on  ne  peut,  suivant  moi,  attribuer 
un  sens  complètement  déterminé  à  la  formule  qu'en  considérant  une 
substance  idéale  satisraisant  complètement  à  l'hypothèse,  et  c'est 
sur  ce  point  que  j'ai  voulu  attirer  l'attention,  sans  prétendre  transfor- 
mer l'équation  (1)  en  une  relation  d'une  exactitude  absolue,  comme 
celle  que  Ton  atteint  en  mathématiques  pures.  La  méthode  suivie  pour 
évaluer  la  chaleur  latente  rentre  dans  cette  conception,  puisqu'on 
calcule,  pour  la  retrancher,  la  chaleur  abandonnée  au  calorimètre 
par  la  substance,  après  sa  liquéfaction,  en  se  servant  de  la  capacité 
loin  delà  saturation,  sans  tenir  compte  de  ce  que,  très-près  du  chan- 
gement d'état,  cette  capacité  est  sans  doute  différente.  En  agissant  de 
même  pour  le  volume  de  la  vapeur,  et  en  n'oubliant  pas  qu'il  résulte 
delà  comparaison  des  diverses  densités  de  la  vapeur  d'eau  obtenues 
par  Gay-Lussac,  M.  Deville  et  plusieurs  autres  savants,  ainsi  que  des 
mesures  prises  par  MM.  Tate  et  Fairbairn,  que  cette  substance  suiti 
peu  près  les  lois  de  Mariette  et  Gay-Lussac,  quand  on  n'approche  pas 
U*op  de  la  saturation,  on  est  conduit  au  nombre  457,  que  je  consi- 
dère comme  le  plus  probable  actuellement,  et  dont  je  fais  usage  en 
attendant  les  expériences  que  j'indiquo.  (Relies  sur  lesquelles  on  se 
fonde  pour  admettre,  un  peu  avant  la  liquéfaction  de  la  vapeur,  une 
contraction  plus  rapide,  ne  me  paraissent  pas  fournir  une  objection 
sérieuse,;  car  une  condensation  par  les  parois  peut  altérer  les  résul- 
tats obtenus,  et  M.  Regnault  lui-même  considère  cette  cause  d'erreurs 
comme  un  obstacle  très-grand  à  do  bonnes  déterminations  de  la  den- 
sité de  la  vapeur  saturée. 

«  D'ailleurs,  M.  Clausius,  en  partant  de  la  densité  théorique  0,622, 
comme  applicable  a  la  température  de  la  glace  fondante,  pour  en 
déduire,  à  l'aide  de  Téquation  (1  )  et  delà  formule  empirique^  relative 
aux  chaleurs  latentes,  les  densités  aux  diverses  températures,  ne  me 
parait  pas  tenir  suffisamment  compte  de  ce  que,  à  ce  point,  la  dérifée 
de  la  tension  maximum  et  In  chaleur  latente  sont  probablement  con- 
nues avec  moins  d'exactitude  relative  qu'à  la  température  de  l'eau 
bouillante.  » 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

0éMiee  ûu  lufedi  f  MOTeaikre* 

Il  est  question  d  un  M*  Julien,  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  de  M.  de 
Para?ey,  de  l'enseignement  des  sourds^muets  par  la  parole,  etc., 
mais  nous  ne  saississons  rien  de  ces  diverses  commonications. 

-—MM.  Barreswill  et  Da  vanne  font  hommage  de  la  quatrième  édition 
de  leur  Chimie  photographique^  édition  dont  ils  disent,  avec  raison, 
que  si  on  veut  bien  la  comparer  aux  précédentes  on  la  trouvera  gran- 
dement améliorée,  mise  de  plus  en  plus  au  courant  de  tous  les  faits 
nouveaux.  Plus  complète,  enrichie  de  nombreuses  figures  pour  foci- 
liter  Tintclligence  du  texte,  soignée  d'une  manière  toute  particulière 
quanta  l'impression  par  M.  Gauthicr-Yillars,  cette  nouvelle  édition 
d*un  très-bon  livre  8era,nous  n*en  doutons  pas,  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  de  près  ou  de  loin  a  la 
photographie. 

—  M.  le  général  Morin  invite  nominativement  chacun  des  prési- 
dents des  commissions  de  prix  à  faire  leurs  rapports  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

—  M.  lienry  Sainte-Claire  Devillc  présente,  au  nom  de  M.  Pisani, 
Tanalyse  d'une  nouvelle  espèce  minérale  des  Cornouailles,  la  devilline. 

ff  Daus  le  même  gisement  que  la  langite,  se  trouve  une  substance 
d^aspect  particulier  dont  M.  Sœmann  m*a  remis  quelques  fragments 
pour  en  faire  Texamen.  Ge  nouveau  minéral,  se  dislingue  surtout  de 
la  langite  par  sa  couleur  plus  claire  et  sa  texture  lamellaire  à  éclat 
soyeux.  Sur  un  échantillon  que  j'ai  eu  depuis,  cette  substance  forme 
une  croûte  assez  épaisse,  recouverte  par  de  la  langite. 

a  Ayant  reconnu  à  ce  minéral  une  composition  particulière  qui  en 
fait  une  espèce  distincte,  différente  de  la  langite  et  de  la  brochantite, 
je  propose  de  le  nommer  devilline  en  Thonneur  deTil.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  La  devilline  forme  des  croûtes  souvent  testacées,  com- 
posées d'une  infinité  de  petites  lamelles  cristallines.  Au  microscope 
polarisant  on  constate  qu'elle  possède  In  double  réfraction;  mais 
comme  les  lames  sont  excessivement  petites,  je  n'ai  pu  déterminer  à 
quel  système  cristallin  elles  appartiennent.  Sa  cassure  est  fibro- 
lamellaire.  Son  éclat  est  soyeux  dans  la  cassure;  à  Textérieur  des 
croûtes  la  matière  a  un  aspect  terreux.  La  couleur  de  la  devilline  est 
d'un  bleu  vert  très-pâle  et  qui  tranche  sur  celle  do  la  langite  lorsque 
ces  deax  substances  se  trouvent  associées.  Elle  est  très-tendre,  facile 
à  écraser  entre  les  doigts,  qu'elle  tache  lorsqu'on  la  touche.  Elle 
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happe  forleraent  à  la  langue.  Dans  le  malras,  elle  donne  de  l'eau  el 
devient  brune.  Au  chalumeau,  sur  le  charbon  avec  la  soude,  elle  donne 
un  grain  de  cuivre.  Insoluble  dans  Teau,  les  acides  étendus  la  dis- 
solvent aisément;  elle  se  dissout  aussi  dans  l'ammoniaque,  surtout 
étendue.  Cette  solution  se  trouble  par  l'oxalate  d'ammoniaque  el  cette 
réaction  distingue  immédiatement  la  devilline.de  lalangite. 

«  Ainsi  qu'on  le  verra  par  l'analyse  suivante,  la  devilline  est  on 
sous-sulfate  de  cuivre  hydraté  avec  environ  8  pour  100  de  chaux  qui, 
sans  doute,  remplace  en  partie  le  cuivre,  car.  je  n'ai  pu  y  constater 
un  mélange  de  gypse,  soit  au  microscope  polarisant  ^à  la  lumière 
parallèle,  soit  en  l'enlevant  avec  l'eau. 

a  Elle  a  donné  à  l'analyse  : 

OXrGftRB  MPPOBT 

Acide  sulfurique    .  .  .  25,65  14,1                     3 

Oxyde  de  cuivre   .  .  .  51,01  10,51 

Chaux 7,90  2,2    15,1           5 

Protoxvde  de  fer.  .  .  .  2,77  0,6) 

Eau 16,60  14,7                    5 

101,95 

«  Ce  qui  conduit  à  la  formule  : 

(CuCaFe)»'S-f-5aq. 

(c  La  devilline  diffère  donc  essentiellement  de  la  brochanlite  et 
de  la  langite,  en  ce  qu'elle  forme  un  sulfate  moins  basique  aveclcs 
rapports  5  :  5  entre  l'oxygène  de  l'acide  et  celui  des  bases,  tandis 
que  dans  les  deux  autres  les  rapports  sont  5  :  4.  En  outre,  elle  con- 
tient une  quantité  notable  de  chaux.  » 

—  M.  Deville  prend  plaisir  à  faire  remarquer  combien  M.  Pisani  est 
heureux  dans  ses  analyses  minéralogiques  :  il  a  découvert  le  premier 
minerai  riche  en  caesium,  et  il  présente  aujourd'hui  le  premier  exem- 
ple de  la  très-curieuse  substitution  de  la  chaux  au  cuivre. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  le  capi- 
taine Caron,  une  note  sur  la  cémentation  par  le  graphite  de  cornue 
à  gaz  : 

«  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie,  M.  Begnault 
émettait  la  pensée  que  le  graphite  de  cornue  à  gaz  devait  être  un 
cément  plus  actif  que  le  charbon  de  bois,  dont  les  effets  sont  loin 
d'être  aussi  prononcés  sur  la  porcelaine  et  sur  le  fer.  Répondant  a 
l'appel  bienveillant  queM.  Regnault  a  bien  voulu  lui  adresser,  M.  Gi- 
ron a  fait  dans  ce  but  quelques  expériences.  »  Une  barre  de  un  cenli- 
mitre  carré  sur  50  centimètres  de  long  a  été  chauffée  dans  un  large 
tube  en  terre  rempli  de  graphite  neuf  cassé  en  morceaux  de  un  ccnli- 
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mètre  cube  environ.  L'air  avait  accès  dans  le  tube  par  les  extrémités, 
bouchées  imparfaitement  au  moyen  de  deux  morceaux  de  graphite  ; 
en  outre,  le  tube  en  terre  poreuse  pouvait  laisser  passer  les  gaz  du 
Foyer  alimenté  par  du  graphite  de  même  espèce.  L'opération  a  duré 
six  heures  à  la  température  rouge  cerise.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
barre,  Retirée  du  tube,  a  été  martelée  et  trempée,  et  Ton  a  procédé 
ensuite  à  son  examen.  Le  métal  était  fibreux;  il  a  pu  être  replié  à 
froid  sur  lui-même  sans  être  complètement  brisé  ;  sa  surface  était 
facilement  attaquable  à' la  lime;  en  un  mot,  il  n'offrait  aucune  trace 
sensible  d'aciération.  J'ai  recommencé  trois  fois  la  même  expérience, 
et  j'ai  obtenu  trois  fois  le  même  effet.  Ce  résultat  qui,  au  premier 
abord,  peut  paraître  surprenant,,  n'a  cependant  .rien  que  de  très- 
naturel  si  l'on  examine  la  composition  du  graphite  employé.  Ce  char- 
bon, en  effet,  est  loin  de  mériter  la  réputation  de  pureté  qui  lui  a 
été  faite.  J'ai  eu  besoin,  il  y  a  un  an  environ,  d*en  faire  l'analyse,  et 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Camus,  sous-directeur  de  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  tous  les 
éléments  nécessaires,  j'ai  pu  comparer  analytiquement  les  cokes  et  le 
graphite  qui  résultent  d'une  même  opération.  J'ai  reconnu  ainsi  que 
ce  charbon  distillé  contient  à  peu  près  autant  d'impuretés  que  les 
cokes;  de  plus,  il  ne  renferme  que  des  traces  de  potasse,  de  soude 
elde  lithine,  accompagnées  de  1  pour  100  de  soufre  environ;  à 
l'incinération  il  donne  5  pour  100  de  cendres,  dont  les  éléments  les 
plus  abondants  sont  la  silice,  la  chaux,  l'alumine  et  les  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse. 

«  Ainsi,  dans  la  cémentation  que  j'ai  essayé  de  produire,  j'ai  mis 
en  contact  avec  le  fer  un  charbon  trcs-sulfureux  et  ne  contenant  pas 
sensiblement  d'alcali  libre  ;  or,  j'ai  déjà  démontré  que  dans  ces  con- 
ditions l'aciération  ne  pouvait  se  faire,  parce  que  la  production  de 
cyanures  alcalins  çtait  impossible  ;  le  résultat  que  j'ai  obtenu  est 
donc  encore  une  confirmation  de  la  théorie  de  la  cémentation  in- 
dustrielle que  j'ai  donnée  il  y  a  six  ans. 

<x  Pour  contrôler  une  fois  de  plus  cette  explication,  j'ai  employé  le 
moyen  qui  m'a  toujours  réussi.  J'ai  mélangé  ce  graphite  inactif  avec 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  potasse  (10  pour  100),  et  dans 
une  autre  expérience,  avec  autant  de  carbonate  de  baryte  naturel; 
dans  les  deux  cas  l'aciération  s'est  produite  facilement.  Il  est  donc 
bien  constant  que  c'est  l'alcali  qui  manquait,  et  que  c'est  à  l'absence 
de  ce  corps  en  même  temps  qu'à  la  présence  du  soufre  qu'il  faut 
attribuer  l'insuccès  des  premières  opérations. 

a  Le  graphite  n'est  pas  le  seul  charbon  qui  soit  incapable  de  cé- 
menter le  fer;  le  noir  de  fumée  calciné  est  dans  le  même  cas;  et,  bien 
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probablement,  le  coke,  les  plombagines  et  tous  les  charbons  privés 
d'alcalis  et  de  gaz  carbures  donneront  les  mêmes  résultats.  Dans  une 
prochaine  communication  je  rapporterai  des  expériences  que  j'ai 
faites  avec  le  noir  de  fumée  calciné  et  qui  m'ont  amené  à  observer 
un  fait  très-intéressant  pour  la  question  de  l'acier.  » 

—  M.  Deville  présente  en  outre,  au  nom  de  MM.  Oppenlieimet 
Berthelot,  deux  notes  très-importantes  sur  la  chaleur  dégagée  dans 
Pacte  de  combustion  de  Tacide  formique;  nous  attendrons  pour  les 
analyser  qu'elles  aient  été  imprimées  dans  les  Comptes  rendus. 

—  M.  Deville,  enfin,  présente  de  la  part  de  M.  Marguerite  une  der- 
nière note  sur  la  cémentation  du  fer  par  Toxyde  de  carbone.  Cette 
note  a  pour  but  de  prouver  par  de  nouveaux  faits  et  des  échantillons: 
l''  ce  que  M.  Caron  niait  d'abord,  que  le  charbon  pur  et  l'oxyde  de 
carbone  cémentent  le  fer;  2°  ce  que  M.  Caron  conteste  encore  au- 
jourd'hui, que  ces  deux  agents  ont  une  action  considérable,  et  peu- 
vent certainement  compter  parmi  les  éléments  les  plus  actifs  de  la 
cémentatron  industrielle.  Ce  qui  a  trompé,  sans  aucun  doute,  M.  Ca- 
ron, c'est  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  ^e  la  nécessité  d'écarter,  par  un 
courant  continu  et  rapide,  l'acide  carbonique  tendant  a  brûler  le 
carbone  qui  se  dépose,  contrebalance  et  retarde  la  cémentation  défi- 
nitive. 

—  M.  Pelouze  présente,  au  nom  de  M.  Hofmann,  de  nouvelles 
reclierches  sur  les  couleurs  extraites  du  goudron  do  houille.  En 
chauffant  un  sel  de  rosaniline,  l'acétate,  par  exemple,  au  contact  de 
la  toluidine,  il  a  obtenu  par  distillation  un  nouveau  produit  cristallin 
d'une  couleur  bleue  magnifique,  avec  régénération  de  l'aniline.  Ce 
nouveau  principe  bleu,  par  des  transformations  successives,  donne  à 
son  tour  à  des  principes  colorants  bleus  nouveaux  et  très-remar 
quables.  Nous  reviendrons  sur  cette  communication. 

—  M.  Yelpeau,  en  présentant  la  nouvelle  livraison  de  YEnqjdopédie 
des  sciences  médicales j  signale  comme  très-dignes  d'attention  d'abord 
l'introduction  due  à  la  plume  très-exercée  de  M.  Dechambre,  et  consa- 
crée à  l'histoire  des  dictionnaires  ;  puis  les  articles  Accouchements  par 
MM.  Depaul,  Pajot  et  Jacquemier  ;  Acclimatation  et  Acclimatement  par 
M.  Bertillon;  AdAiowi^  parM.  Broca,  etc. 

**-  M.  Blanchard  présente,  au  nom  de  M.  E.  Baudelot,  des  obser- 
vations sur  la  structure  du  système  nerveux  de  la  sangsue  clepsine. 

«  Lorsque  l'on  soumet  au  microscope  Tun  des  ganglions  de  la 
partie  moyenne  de  la  chaîne  ventrale,  on  distingue  aisément  i  tra- 
vers la  membrane  hyaline  qui  le  recouvre  deux  sorles  d'éléments 
parfaitement  distincts,  les  uns  fibreux,  les  autres  celluleux.  La  por- 
tion fibreuse  se  présente  sous  l'aspect  d'un  ruban  médian  qui  6»^ 
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suite  aux  connectirs,  et  s*élargit  insensiblement  en  approchant  de  la 
partie  moyenne  du  ganglion,  de  manière  à  revêtir  en  ce  point  un 
aspect  fusiforme  ou  losangique.  Au  niveau  des  angles  de  ce  losange 
naissent  de  chaque  cAté  les  nerfs  latéraux.  La  portion  celluleuse  du 
ganglion  est  constituée  par  six  renflements  capsulaires  de  forme 
OToide. 

«  Ces  six  capsules  m'ont  paru  ne  renfermer  que  des  cellules  uni* 
polaires  dont  les  dimensions  oscillent  généralement  entre  2/100  et 
4/100  de  millimètre.  Chacune  de  ces  cellules  renferme  un  gros  noyau 
de  forme  ovalaire,  dans  Tintérieur  duquel  se  trouvent  contenus  un 
ou  plusieurs  nucléoles. 

«Les  cellules  des  quatre  capsules  externes  se  continuent  parleur 
extrémité  effilée  avec  une  fibre  nerveuse  ;  toutes  les  fibres  qui  nais* 
sent  ainsi  rayonnent  vers  le  centre  du  ganglion,  où  elles  viennent 
s*enti*e-croiser  soit  avec  les  fibres  provenant  des  capsules  opposées,  soit 
avec  les  fibres  qui  descendent  des  connectifs  et  des  nerfs  latéraux, 
lies  connectifs  m'ont  paru  composés  d'une  substance  fibro-granu* 
lease  sans  fibres  nerveuses  distinctes.  Dans  Tespace  compris  entre 
chaque  paire  de  connectifs  on  aperçoit  un  faisceau  nerveux  très* 
mince  et  dont  la  substance  parait  de  même  nature  que  celle  des  con- 
nectifs; ce  faisceau  représente  le  nerf  intermédiaire  décrit  par  M.  E. 
Faivre  chez  la  sangsue  médicinale. 

«  Le  renflement  sous-oesophagien  est  formé  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs ganglions  (au  moins  quatre)  qui  se  trouvent  confondus  parsuite 
du  raccourcissement  extrême  de  leurs  connectifs.  Le  renflement  caudal 
résulte,  à  son  tour,  de  la  fusion  de  sept  ganglions  au  moins.  Quant  au 
cerveau,  nous  avons  été  surpris  de  constater  que  rien  non  plus  ne  le 
différencie  des  autres  ganglions.  Il  semble  être  le  résultat  du  rappro- 
chement de  deux  ganglions  simples.  Jusqu'alors,  parmi  les  annelés  in- 
férieurs, nul  type  n'a  permis,  je  crois,  de  saisir  d'une  manière  aussi 
évidente  lanalogie  de  structure  qui  existe  entre  les  ganglions  céré- 
broides et  les  autres  ganglions  de  la  chaîne  nerveuse,  et  de  démontrer 
i'uDité  de  composition  qui  règne  dans  toute  Tétendue  de  la  chaîne 
ganglioniiiire. 

«  La  structure  des  nerfs  latéraux  semble  rappeler,  du  moins  par  son 
aspect,  les  racines  motrices  et  sensitives  des  animaux  vert^fbrés^  Mais 
une  particularité  très-intéressante  ae  manifeste  dans  rexiatenoe  de 
cellules  nerveuses  appendues  d'espace  en  espaee  comme  des  grains 
de  raisin  sur  les  extrémités  les  plus  déliées  des  ued$.  Ces  cdlules, 
le  plus  souvent  unipolaires,  ont  de  2/100  à  3/100  de  millimètre; 
elles  renferment  une  matière  granuleuse  au  sein  de  laquelle  ae  trouve 
un  nojau  ovalaire  pourvu  de  un  ou  plusieurs  nucléoles.  AiJ^oiird'liui, 
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d'après  les  faits  que  j'ai  constatés,  j'ai  la  conviction  que  oeréMan 
nerveux  est  formé  aux  dépens  des  extrémités  terminales  des  nerfs 
latéraux,  et  qu'il  est  Tanaiogue  du  stomatogastrique  des  autres  an- 
nélides,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  origines.  Cette  manière  de  voir 
n*est  pas  du  reste  tout  à  fait  sans  précédents  dans  la  science;  H.  de 
QuatreCages,  dans  ses  belles  recherches  sur  les  annélides,  a  démontré 
que  chez  Teunice  sanguine,  par  exemple,  le  système  nerveux  viscé- 
ral fournit  à  la  fois  des  nerfs  de  la  vie  animale  et  des  nerfs  de  la  vie 
végétative.  Cette  confusion  du  travail  physiologique  se  retrouverait 
donc  chez  les  Hirudinées.  » 

—  M.  Daubrée  annonce  que  M.  Descloiseaux  a  fait  la  découverteim- 
portante  dans  l'aérolithe  d'Orgueil  d'un  carbonate  alcalin  cristallisé, 
le  carbonate  dé  soude  qui  n'état  jamais  encore  apparu  dans  les  pierres 
météoriques. 

—  M.  Regnault,  au  nom  de  M.  Aimé  Girard,  fait  hommage  de  h 
deuxième  édition,  publiée  chez  M.  Gauthier-Yillars,  de  la  brochure 
intitulée  :  Le  procédé  au  tanin,  édition  entièrement  réformée,  avec 
description  complète  des  nouveaux  procédés  de  préparation,  de  déve- 
loppement, de  fixation,  etc.  Le  procédé  au  tanin  est  aujourd'hui 
d*un  emploi  presque  exclusif  en  Angleterre,  pour  l'obtention  des 
paysages;  il  commence  à  se  populariser  en  France,  et  nous  espérons 
le  voir  bientôt  jouir  dans  notre  pays  de  la  même  faveur.  Il  est  com- 
mode et  d'une  grande  certitude;  les  manipulations  ne  présentent 
aucune  difficulté,  lorsque  Topérateur  s* est  bien  pénétré  de  l'esprit 
général  qui  se  détache  si  nettement  des  descriptions  détaillées  et 
minutieuses  de  M.  le  major  Russell. 

—  M.  le  général  Morin,  au  nom  de  M.  de  Saint-Venant,  dépose  le 
résumé  que  nous  publierons  de  recherches  considérables  sur  le  ira* 
vail  potentiel  de  torsions,  nouvelle  manière  d'étabUr  les  équations 
qui  régissent  cette  sorte  de  déformation  de  prismes  élastiques. 

—  M.  Chapelat-Coulvier-Gravier  lit  le  résumé  de  très-longues  re- 
cherches sur  les  points  d'émanation  des  étoiles  filantes. 

«  Je  me  suis  proposé  à  l'aide  de  nos  nombreuses  observations, 
d'examiner  avec  soin  l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  des  étoiles  filantes. 

<x  Existe-t-il  pour  les  grandes  apparitions  d'août  un  centre  spécial 
d*émanation?  On  comprendra  toute  l'importance  de  cette  question, 
si  l'on  réfléchit  que  c'est  l'existence  de  ce  point  radiant  qui  a  servi 
de  principe  fondamental  à  la  théorie  cosmique  des  étoiles  filantes. 

«  J'ai  traité  la  question  entièrement  par  le  calcul,  en  basant  mes 
opérations  sur  l'hypothèse  suivante.  Je  suppose  l'observateur  placé  au 
centre  d'une  sphère  idéale  sur  laquelle  se  trouvent  placées  toutes  les 
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étoiles  filantes;  par  le  milieu  de  la  trajectoire  apparente  de  chacun 
de  ces  météores,  je  mène  une  droite  au  centre  de  cette  sphère,  ce 
qui  me  donne  autant  de  rayons  que  d'étoiles  filantes.  Considérant 
ensuite  toutes  ces  droites  ou  rayons  comme  autant  de  forces  égales 
données  de  position  par  Tazimut  et  la  distance  zénithale,  je  cherche 
la  résultante  de  toutes  ces  forces  ;  le  point  où  cette  résultante  vient 
percer  la  surface  de  cette  sphère  idéale  sera  évidemment  le  centre 
général  d'émanation,  c'est-à-dire  le  point  du  ciel  d'où  semblent  radier 
toutes  les  étoiles  filantes  observées. 

«  Étendant  mes  recherches  à  un  certain  nombre  d'années,  je  les 
ai  réunies,  et  j'ai  présenté  les  résultats  généraux  sous  forme  de  trois 
courbes  particulières  que  j'ai  examinées  successivement. 

<x  l'^Dans  la  première  courbe,  j'ai  déterminé  la  position  du  centré 
d'émanation  des  seize  groupes  d'étoiles  filantes,  c'est-à-dire  la  posi- 
tion du  point  de  radiation  de  toutes  les  étoiles  venant  du  N.,  décolles 
venant  du  N.N.E...etc.,  et  ainsi  de  suite,  pour  les  seize  directions  azi- 
mutales.  On  trouve  ainsi  que  les  météores  affectant  les  directions 
boréales  ont  tous  leur  centre  d'émanation  rejeté  de  l'autre  c6té  du 
zénith  dans  la  partie  méridionale  du  ciel,  et  réciproquement  pour 
les  météores  des  directions  Sud  ;  résultat  que  l'on  peut  exprimer 
ainsi  :  une  étoile  filante  descend  vers  l'horizon  et  ne  remonte  pasb 
verticale.  Actuellement,  en  traçant  une  courbe  polaire  à  Taide  des 
quantités  numériques  représentant  la  position  de  ces  seize  centres, 
on  trouve  ces  seizegroupes  répartis  sur  une  ellipse  légèrement  inclinée 
vers  l'E.  J'ai  calculé  ensuite  dune  manière  semblable  le  centre 
général  d'émanation  de  tous  ces  météores,  et  je  l'ai  trouvé  placé  par 
T'^IO  d'azimut  et  10^11' de  distance^zénithale.  Tels  sont  les  résultats 
représentés  par  la  courbe  n**  1 ,  mise  comme  les  deux  autres  sous  les 
yeux  de  TÂcadémie. 

«  2*"  Dans  la  courbe  n""  2,  j'ai  particulièrement  représenté  les 
résultats  fournis  par  les  météores  observés  durant  les  grandes  appa- 
ritions d'août.  J'ai  ainsi  déterminé  une  ellipse  comme  précédemment, 
pais,  calculant  la  position  du  centre  général  d'émanation,  j'ai  trouvé 
qu'il  était  placé  par  1 0*^52'  d'azimut  et  1 0'^SS' de  distance  zénithale. 
La  position  de  ce  point  de  radiation  diffère  donc  seulement  de  3^  35'  en 
azimut,  et  4^27'  en  distance  zénithale,  de  celle  obtenue  pour  le  point 
radiant  du  phénomène  général.  J'ai  examiné  alors  si  ce  point  d'éma- 
nation se  comportait  réellement  comme  la  théorie  l'indique,  c'est-à- 
dire,  s'il  existe  une  connexion  quelconque  entre  ce  centre  et  l'une 
des  constellations  auxquelles  on  s'est  plu  de  le  rapporter  ;  en  d'autres 
termes,  j'ai  cherché  s'il  se  déplace  avec  cette  constellation  suivant 
les  lois  astronomiques  du  mouvement  diurne.  En  déterminant  la  po« 
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sition  heure  par  heure  de  ce  point  radiant,  j'ai  trouvé  qu'il  subiswt 
un  déplacement  bien  déterminé  dans  le  sens  ouest-est.  Ce  qu'en  effal 
lobservation  vérifie  complètement,  et  preuve  évidente  de  rindépeo- 
dance  de  ce  centre  d'émanation  qui  ne  dépend  uniquement  que  de  II 
direction  moyenne  des  météores  observés. 

«  3*^  Enfin,  et  c'est  le  résultat  rais  en  évidence  parla  trotfièoie 
courbe,  j'ai  trouvé  en  opérant  seulement  sur  les  observations  faorniai 
par  ces  mêmes  années,  dont  on  a  éNminé  les  météores  d'août,  iioi- 
tiquement  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  précédemment,  soit 
pour  la  position  du  centre  de  radÎAtion,  soit  pour  le  dèplaeement  de 
ce  centre  heure  par  heure.  D  oii  l'on  peut  eonchurè,  que  ee  qui  sê 
passe  au  moment  du  maximum  d'août  se  reproduit  à  toute  autre 
époque  de  l'année. 

«  De  Tenseroble  de  ces  recherches  j'ai  tiré  les  condasions  Mi* 
vantes  : 

«  i"^  Il  n'existe  pas  de  point  radiant  particulier  au  maximum  d'août, 
ce  centre  d'émanation  occupant  la  même  position  que  celle  que  Ton 
constate  pour  le  phénomène  général  ; 

«  ^  Pour  nos  latitudes,  ce  point  radiant  se  trtMe  fiilué  par  7*19' 
d'azimut  et  lOMl'  de  distance  zénithalei^  position  qui  dépend  uni- 
quement de  la  position  qu'occupe  la  résultante  générale  des  étoiles 
filantes  considérées  sous  le  rapport  des  directions.; 

«  y  La  dislance  zénithale  moyenne  des  centres  d'émanation  des 
seize  groupes  d'étoiles  filantes,  est  d'environ  49'',  élément  nonveso 
qui  permettra  plus  tard,  lorsque  par  des  observations  simullaaées 
bien  conduites,  on  sera  parvenu  à  déterminer  d'une  manière  au  moiiu 
approximative  la  hauteur  moyenne  des  étoiles  filantes,  d'indiquer  h 
distance  à  laquelle  deux  observateurs  devront  se  placer  pour  jouir 
chacun  d'un  phénomène  particulier,  résultat  au  moyen  duquel  il  sert 
possible  d'apprécier  d'une  manière  exacte  le  nombre  de  météores qae 
l'on  peut  observer  sur  une  surface  donnée. 

«  Je  terminerai  en  disant  que  ce  travail,  qui  ne  m'a  pas  demandé 
moins  de  deux  années  de  recherches  laborieuses,  a  été  entrepris  stiM 
idées  préconçues.  J'ai  traité  cette  question,  ni  pour  combattre,  ni 
pour  défendre  la  théorie  cosmique,  mais  seulement  pour  vérifier  un 
fait  que  l'observation  ne  me  démontrait  en  aucune  manière,  et  arriver 
ainsi  à  la  connaissance  de  la  vérité.  x> 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  note,  nous  nous  contenterons  de 
faire  des  réserves  sur  la  méthode  suivie  par  l'auteur  et  sur  la  ten- 
dance de  son  travail.  F.  Hoigno. 
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bMtramentfl  de  l'Ohmev^midlre 

Dans  cet  dernières  années,  grâce  à  la  puissante  initiative  de  M.  Le 
Verrier,  ton  directeur,  l'Observatoire  impérial  s'est  enrichi  de  trois 
instniments  ik  premier  ordre  :  l'Aline  grande  lunette  équatoriale  de 
31,6oentimèfrtls  d'ouverture  efficace,  de  5,15  mètres  de  longueur 
focale,  ipii  a  remplacé  la  petite  lunette  équatoriale  de  Gambey,  de 
10  centimètres  d  Mverture.  2^  Un  télescope  à  miroir  en  verre  ar- 
genté, de  80  centimelhs  d'ouverture,  5  mètres  de  longueur  focale, 
monté  équatorialement^l^le  plus  magnifique  outil  journalier  d'astro- 
nomie physique  qui  ait  jltoai«  existé.  S""  Enfin,  un  grand  cercle  mé- 
ridien avec  lunette  de  25  oaithnètres  d'ouverture  efficace,  qui  vient 
suppléer  à  rinsuflisanee  de  la  beUjB  lunette  méridienne  de  Cauchoix, 
de  15  centimètres]  d'ouverture.  Lc^ravail  de  ces  trois  instnimenti, 
ooamaodés  par  M.  Le  Verrier,  restait  confie  à  M^Eichens,  directeur 
des  ateliers  de  construction  de  BlM.Secrébm  père  et  fils.  Les  plans  de 
lakmette  équatoriale,  dreasés  parMM«  Secrétan  et  Eichens,  ont  été 
diwalés  et  complétés  par  M.  Villarceau .  Les  plans  du  télescope  à 
BÎiiir  ont  été  examinés  et  approuvés  par  Tinventeur,  M.  Léon  Fou- 
c«lt,  qui  a  eq  outre  dirigé  les  opérations  de  retouche  et  d'argenture 
èê  grand  miroir  de  80  centimètres,  à  qui  reviennent,  par  consé- 
quent, la  responsabilité  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  colossal.  Quant 
as  cercle  méridien,  il  n'est  aucun  intermédiaire  entre  M.  Le  Verrier 
et  les  constructeurs.  Mais  les  rouages  moteurs  de  la  lunette  et  du  téles- 
cope sont  munis  du  régulateur  plus  récemment  inventé  par  M.  Léon 
Foucault  et  qui  a  donné  des  résultats  si  merveilleux.  Nous  devons  à 
l'ubligeance  de  MM.  Secrétan  fils  et  Eichens  de  pouvoir  publier  ici, 
pour  la  première  fois,  la  description  et  les  dessins  des  deux  instru- 
ments équatoriaux. 

l*"  Grande  lunette  équatoriale.  —  Elle  comprend  :  1**  Le  pied  ou 
piédestal  ;  2""  un  axe  de  rotation  parallèle  à  l'axe  du  monde  et  appelé 
axe  polaire;  S""  un  second  axe,  appelé  axe  de  déclinaison,  dont  le 
canon  est  fixé  perpendiculairement  au  premier  et  qui  porte  le  corps 
de  la  lunette;  4*^  un  mécanisme  d'horlogerie  disposé  de  manière  à 
faire  faire  à  la  lunette,  autour  dii  premier  axe,  un  tour  entier  en 
24  heures. 

En  tournant  autour  de  ce  second  axe,  la  lunette  peut  être  ame- 
née à  faire  tel  angle  qu'on  voudra  avec  le  premier,  c'est-à-dire  avec 
Taxe  du  monde  ;  et  en  combinant  ces  deux  rotations,  on  la  dirige 
sans  peine  vers  un  astre  quelconque,  qu'elle  suivra  dans  son 
mouvement  diurne,  dès  qu'on  aura  établi  la  liaison  entre  le  premier 
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des  dettx  axes  et  le  mécanisme  d'horlogerie.  Le  pied  de  rinstrument 
est  en  fonte  de  fer;  il  est  creux,  et  renferme  le  mouvement  d'horlo- 
gerie, ainsi  que  les  poids  servant  à  équilibrer  Taxe  polaire  pour  qu'il 
n'endommage  pas  les  coussinets  sur  lesquels  il  tourne.  Ces  coussi- 
nets sont  portés  à  leur  tour  par  une  double  plaque  de  fonte  apte  à 
prendre  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  les  rectifications  en 
azimut  et  en  hauteur.  A  son  bout  inférieur,  l'axe  de  rotation  porte 
an  cadran  horaire,  dit  cadran  de  callage,  muni  d'un  vernier  donnant 
la  seconde  de  temps.  Contre  ce  cadran  est  appliquée  une  roue  dentée 
dont  le  pignon  à  manivelle  trouve  son  appui  sur  la  plaque  de  fonte, 
et  peut  être  mis  en  mouvement  du  haut  du  petit  marchepied  par  l'ob- 
servateur, qui,  de  cette  manière,  fait  faire  à  Tinslniment  le  grand 
mouvement  autour  de  l'axe  polaire.  Un  peu  au-dessous  de  Taxe  ho- 
raire abordable  de  la  même  place,  on  aperçoit  deux  poignées  par 
lesquelles  on  manœuvre  une  forte  pince  k]ui  rend  le  mouvement 
prompt  de  l'instrument,  libre  ou  impossible,  suivant  qu'on  la  serre 
ou  qu'on  la  dégage.  Cette  pince  agit  comme  les  mâchoires  d'un  étau 
sur  un  second  cercle  implanté  sur  l'axe  horaire,  au-dessous  de  l'axe 
de  déclinaison.  Ce  cercle,  divisé  sur  son  limbe  en  argent,  porte  en 
outre,  comme  moyen  de  subdivision,  des  microscopes  à  micromètre 
de  très-grande  longueur,  dont  les  oculaires  sont  à  portée  de  l'obser- 
vateur debout  sur  le  marchepied. 

Le  cercle  horaire  supérieur,  de  60  centimètres  de  diamètre,  est 
lié  par  la  pince  déjà  décrite  à  un  arc  de  cercle  denté  de  60  centi- 
mètres de  rayon,  avec  vis  tangente  mise  en  communication  par  une 
transmission  avec  le  mouvement  d'horlogerie. 

L'axe  de  déclinaison,  qui  tourne  dans  un  canon  fixé  d'équerre  sur 
l'axe  horaire,  porte,  du  côté  opposé,  un  cercle  de  déclinaison,  ainsi 
que  les  .contre-poids  nécessaires  pour  équilibrer  la  lunette  dans  sa 
rotation  autour  de  Taxe  polaire.  Le  cercle  de  déclinaison,  de  75  cen- 
timètres de  diamètre,  est  divisé  de  5  en  5  minutes,  et  subdivisé  en 
secondes  et  fractions  de  seconde  par  des  microscopes  à  micromètres, 
dont  la  lecture  se  fait  du  haut  de  la  petite  échelle  appuyée  contre  le 
pied.  Un  second  cercle  de  déclinaison,  dit  de  callage,  fixé  sur  ce 
même  axe,  et  appuyé  contre  le  corps  de  là  lunette,  porte  un  index 
dont  les  divisions  sont  lues  dans  un  microscope  à  long  foyer  installé 
parallèlement  au  corps  de  la  lunette,  près  de  son  oculaire. 

Le  corps  de  la  lunette,  formé  d'une  partie  centrale  en  fonte,  est 
prolongé  par  deux  cônes  en  cuivre  qui  portent,  l'un  la  monture  de 
l'objectif,  l'autre  le  coulant  qui  reçoit  les  oculaires  et  les  micromè- 
tres; le  second  cône  porte,  en  outre,  la  petite  lunette  appelée  cher- 
cheur, et  sert  de  point  d'appui  d'abord  aux  manettes,  venant  du 
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frein  par  lequel  on  arrête  ou  reiid  libre  le  mouvement  de  l'axe  de  dé- 
clinaison, puis  à  une  lampe  suspendue  d'une  manière  particulière, 
et  armée  du  système  de  prismes  chargés  de  renToyer  la  lumière  d'une 
part,  dans  le  champ  de  la  lunette  pour  éclairer  les  fils^de  Tautre  sur 
l'index  divié  du  petit  cercle  de  déclinaison. 

Le  mécanisme  d'horlogerie,  mû  par  un  poids  de  60  kilogrammes, 
est  rendu  isochrone  par  le  régulateur  à  force  centrifuge  de  M.  Léon 
Foucault,  avec  articulations  et  contre*poids.  Un  ventilateur,  relié  au 
régulateur  par  une  biôlle,  absorbe  la  force  motrice  et  la  restitue  au 
besoin.  Un  rouage  différentiel,  lié  à  un  ensemble  de  bielles  articu- 
lées, permet  à  l'observateur  de  déplacer,  quand  il  est  nécessaire,  et 
sans  débrayage,  la  lunette  entraînée  par  le  mouvement  d'horlo- 
gerie. 

Installée  dans  uhc  rotonde  de  7  mètres  de  diamètre,  et  quoique  son 
poids  soit  de  1200  kilogrammes,  la  lunette  se  meut  avec  la  plus 
grande  facilité.  Elle  est  munie  de  trois  micromètres  à  fils  mobiles  et 
de  plusieurs  jeux  d'oculaires  qui  permettent  des  grossissements  de 
700  à  800  fois. 

2**  Grand  télescope  à  miroir  argenté.  —  Cet  instrument  est  animé 
du  même  mouvement  que  la  lunette  équatoriale,  mais  par  d'autres 
mécanismes,  dont  le  principal  élément  est  un  plateau  de  2  mètres 
de  diamètre,  porté  par  six  galets,  roulant  sur  un  chemin  de  fer 
circulaire,  et  appuyé  contre  un  grand  châssis  en  charpente,  rendu 
parallèle  au  plan  de  l'équateur.  Le  grand  plateau  faisant  fonction  de 
cercle  horaire  est  divisé,  sur  sa  circonférence  en  bronze,  en  heures 
et  fractions  de  20  secondes.  Il  est  denté  sur  ses  bords,  pour  recevoir 
une  vis  tangente  et  une  mécanique  à  manivelle,  ayant  pour  destina- 
tion de  lui  communiquer  un  mouvement  rapide  autour  de  son  axe. 
La  vis  tangente  communique,  par  ses  organes  de  transmission,  au 
rouage  moteur,  construit  sur  .les  mêmes  principes  que  celui  de  la 
lunette  équatoriale,  et  gouverne  lui  aussi  par  le  régulateur  isochrone 
de  M.  Léon  Foucault,  fixé,  par  des  supports  en  fonte,  a  la  charpente  de 
l'instrument.  Des  manivelles,  aboutissant  à  la  main  de  l'observateur, 
permettent  d'exécuter  les  déplacements  secondaires  indépendamment 
du  mouvement  de  l'horlogerie.  Le  plateau  tournant  porte  deux  co* 
lonnes  armées  de  coussinets  pour  recevoir  deux  tourillons  attaches 
au  corps  du  télescope,'  et  qui,  dans  leur  ensemble,  remplacent 
l'axe  de  déclinaison.  L'un  d'eux  porte  un  cercle  de  1"',20  de 
diamètre,  divisé  de  5  minutes  en  5  minutes,  avec  index  additionnel 
donnant  l'a  valeur  des  angles  de  déclinaison.  Ce  second  cercle  denté 
à  la  circonférence  se  meut  au  moyen  d'une  vis  tangente  et  de  ma- 
nettes à  la  portée  des  mains  de  l'observateur.  Le  corps  du  télescope, 
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prisme  de  forme  octogonale,  est  en  bois  ;  les  tourillons  sont  fixés  au 
tiers  environ  de  sa  longueur,  à  partir  du  miroir  ;  celui-ci  est  ajusté 
dans  une  monture  fixée  au  corps  par  des  boutons  qui  permettent  de 
le  centrer.  L'oculaire  à  quatre  verres,  avec  pièces  de  rechange,  per- 


met dos  grossissements  de  100  al  4Ô0  fois.  Un  prisme  à  réflexion 
totnlc,  placé  tout  près  du  foyer  du  miroir,  renvoie  la  pointe  du  coin 
lumineux  à  90  degrés  et  permet  d'appliquer  Toculaire  sur  le  côté,  de 
sorte  que  la  tête  de  Tobservatcur  ne  masque  pas  Touverture  du 
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miroir.  Deux  petites  lunettes  ou  chercheurs  sont  fixées  suf  le  corps; 
Tune  près  de  l'oculaire,  l'autre  près  du  miroir.  Une  lampe  suspen- 
due à  la  face  du  corps  op()osé  à  Toculaire  envoie  la  lumière  sur  un 
pelit  prisme,  qui  la  renvoie  sur  le  grand  miroir  d'oii  elle  arrive  par 
réflexion  dans  le  champ  de  Toculaire  pour  éclairer  la  nuit  les  fils 
mobiles  du  micromètre.  Enfin,  quatre  fortes  vis  calantes,  implantées 
dans  la  base  de  la  charpente,  servent  de  point  d'appui  a  la  masse  en- 
tière  de  Tinstrument. 


PHYSIOLOGIE 

Expérleneen  sur  le  morinaFe  museulaire.  —  M.  le  professeur 
Helmholtz  dit  que  dans  des  circonstances  qui  excluent  la  perception 
du  son  produit  par  le  frottement  de  l'oreille  ou  du  stéthoscope  sur  la 
peau  qui  recouvre  le  muscle  examiné,  on  peut  entendre  le  murmure 
musculaire  en  se  bouchant  complètement  les  oreilles  avec  un  tampon 
de  cire  à  cacheter  ou  de  papier  mouillé,  et  ensuite  en  contractant  for- 
tement les  muscles  de  la  léle,  spécialement  le  mastoïdien.  Le  son 
peut  être  produit,  non-seulement  par  le  gros  raastoïde,  le  plérigoîdc 
et  le  temporal,  mais  aussi  par  les  muscles  plus  petits  de  la  face.  U 
son  perçu  dans  la  contraction  de  ces  muscles  a  essentiellement  le  même 
caractère,  mais  il  est  plus  fort,  plus  distinct  et  plus  clair  que  celui 
qu'on  entend  quand  on  applique  le  stéthoscope  sur  les  muscles  con- 
tractés du  bras.  Le  docteur  llaughton  a  trouvé  que  le  ton  musical 
du  murmure  musculaire  correspondait  quelquefois  à  Vut  de  32,  quel- 
quefois au  ré  de  56  vibrations;  la  plus  haute  estimation  faite  par  Wol- 
laston  était  de  35  à  36.  Le  professeur  Helmholt  obtient  le  même 
résultat  avec  les  muscles  masticatoires  ;  le  ton  des  muscles  plus  fai- 
bles de  la  face  est  plus  bas.  En  répétant  ses  observations  de  manière 
que  les  muscles  étaient  mis  en  mouvement,  non  par  la  volonté,  mais 
par  un  appareil  d'induction  de  130  oscillations,  il  a  obtenu  les  résul- 
tats suivants  :  Quand  l'appareil  était  dans  une  autre  chambre,  et  que 
par  conséquent  on  ne  pouvait  pas  l'entendre  directement,  il  appli- 
quait les  électrodes  contre  les  muscles  mastoïdiens,  de  manière  à  les 
mettre  dans  un  état  de  forte  contraction,  et  il  entendait  immédiate- 
ment le  ton  du  ressort  oscillant  de  Tappareil  d'induction.  Ce  qui 
prouve  que  le  son  provenait  du  muscle  contracté,  c'est  qu'il  n'était 
pas  entendu  tant  que  le  courant  n'était  pas  assez  fort  pour  produire 
la  contraction  du  muscle.  Le  même  son  était  entendu  avec  le  stétho* 
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scope  sur  les  muscles  du  bras  d'un  jeune  homme  contractés  par  le  cou- 
rant d*tnduction.  Pour  éviter  la  possibilité  que  le  courant  produise 
directement  Tébranlement  du  muscle,  comme  celui  d'un  fil  tendu, 
on  Ta  fait  passer  à  travers  le  nerf  médian  du  haut  du  bras,  et  on  l'a 
affaibli  au  point  qu'il  n'exerçait  pas  d'influence  sur  les  muscles  quand 
il  leur  était  appliqué.  Quand  Faction  du  courant  sur  le  nerf  était 
assez  forte  pour  produire  la  contraction  des  muscles  de  Tavant-bras, 
on  entendait  directement  sur  eux  le  ton  donné  par  TappareiK  Ces 
expériences  lèvent  tous  les  doutes  au  sujet  de  Texistcncc  d'un  mur* 
mure  musculaire  particulier  dépendant  de  t'élat  de  contraction  du 
muscle,  et  en  même  temps  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  conditions 
de  Faction  musculaire.  Le  professeur  Helmholtz  remarque  que,  dans 
ses  recherches  sur  la  perception  des  sons  musicaux,  il  a  été  forcé 
d'admettre  la  possibilité  de  150  excitations  distinctes  dans  une  se- 
conde pour  les  nerfs  auditifs.  Alors  il  n^avait  pas  d'appareil  capable 
de  produire  plus  de  150  oscillations  régulières;  mais  en  interrom- 
pant le  courant  au  moyen  d'un  diapason  donnaDt'120  vibrations,  il  a 
entendu  dans  le  muscle  le  son  de  240  vibrations,  octave  supérieure 
du  ton  du  diapason,  et  ce  son  était  sans  doute  produit  par  les  120  ou- 
vertures et  les  120  fermetures  du  circuit.  En  outre,  en  plaçant  des 
dbpasons  entre  les  branches  d'un  électro-aimant,  et  en  faisant  passer 
l'arc  sur  eux,  des  courants  électriques  pouvaient  être  produits  dans 
les  bobines  de  Télectro-aimant,  et  des  cuisses  de  grenouilles  étaient 
mises  dans  un  état  de  tétanos  ;  le  professeur  Helmholtz  a  trouvé  que 
600  oscillations  complètes  dans  une  seconde  pouvaient  produire  le 
tétanos,  quoiqu'il  n'ait  pu  découvrir  des  vibrations  sonores  dans  les 
muscles  des  grenouilles. 


MÉTÉOROLOGIE 


Note  »«r  une  géode  de  glaee  rempUe  de  ll^oide  et  mir  qaelqoes- 
■m  des  phénomènee  que  présente  la  eongéintlon  de  Tenu  et  de  In 
foaion  de  In  glnee  dnns  des  vnees  de  petite  dhnemton,  pnr  RUi.  Dnn- 

^treiViçnoÊÊÈtii  (Extrait). — Un  vase  cylindrique  en  verre  (diamètre  de 
onze  centimètres  sur  treize  centimètres  de  hauteur) ,  contenant  de  l'eau 
de  Seine  et  quelques  traces  de  savon  en  dissolution,  avait  été  aban- 
donné par  mcgarde  dans  le  laboratoire.  Le  froid  de  la  nuit  fut  si  in- 
tense, que  le  lendemain  la  partie  du  Uquide  en  contact  avec  les  pa- 
rois du  vase  et  l'air  était  gelée,  tandis  que  la  partie  intérieure  avait 

N-  li,  t.  VI,  il  novembre  i8W.  S> 
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conservé  sa  fluidité.  La  glace  qui  constituait  la  géode  éfait  limpide, 
incolore  et  parsemée  de  cavités  tubulaires.  Ces  espaces  remplis  d'air 
convergeaient  de  la  circonférence  vers  le  centre,  se  montraient  en 
abondance  à  la  partie  inférieure,  en  très-petite  quantité  sur  les  côtés, 
et  en  assez  grand  nombre  à  la  partie  supérieure  pour  en  diminuer 
sensiblement  la  transparence.  Les  tubes  atteignaient  au  maximum 
une  longueur  de  deux  centimètres.  Le  liquide  intérieur,  d  une  teinte 
un  peu  jaunâtre,  se  trouvait  complètement  circonscrit  par  la  glace 
qui  décrivait  à  Tentour  une  enveloppe  continue  d'une  forme  ovoïde, 
à  paroi  lisse.  En  inclinàht  le  vase  dans  différents  sens^on  détermi- 
nait le  déplacement  de  quelques  bulles  d'air  qui  sortaient  des  cavités 
inférieures,  traversaient  le  liquide,  se  logeaient  à  sa  partie  supérieure 
et  déprimaient  sa  surface... 

L'eau  de  Seine  filtrée  et  même  l'eau  distillée,  placées  dans  les  mê- 
mes circonstances,  nous  ont  présenté,  en  se  solidifiant,  des  arrange- 
ments moléculaires  absolument  semblables  à  ceux  de  la  première 
expérience.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  présence  accidentelle  d'un  peu  de 
savon,  de  matières  charbonneuses  et  de  poussières  dans  l'eau  du  pre- 
mier vase,  qu'on  peut  attribuer  les  phénomènes  précédemment  dé- 
crits. Toutes  les  fois  que  nous  avons  agité  le  ballon  dans  le  mélange 
réfrigérant,  afin  de  hâter  sa  congélation,  nous  avons  déterminé  la 
formation  d'une  masse  fibreuse,  opaque,  composée  de  couches  con- 
centriques dont  les  fibres  étaient  perpendiculaires  aux  parois  du  vase. 
Tantôt  la  glace,  fibreuse,  opaque  et  composée  de  couches  concentri- 
ques, formait  une  enveloppe  continue;  tantôt  elle  ne  revêtait  que 
certaines  parties  plus  ou  moins  étendues  des  parois  du  vase.  Les 
intervalles  étaient  remplis,  soit  par  une  glace  diaphane  parseméede 
tubes  divergents  remplis  d'air,  soit  par  une  glace  translucide  renfer- 
mant des  dessins  en  feuilles  de  fougère... 

L'eau  distillée  privée  d'air  par  Tébullition  absorbe,  en  se  refroidis- 
sant, les  gaz,  avec  une  extrême  facilité.  —  Nous  avons  suspendu  un 
thermomètre  au  centre  d'un  ballon  d'essayeur,  dont  la  capacité  inté- 
rieure, jusqu'à  la  naissance  du  col,  était  de  50  centimètres  cubes  ou 
d'un  vingtième  de  litre.  Nous  laissâmes  le  liquide  se  congeler  cl  for- 
mer une  couche  continue  de  plus  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Ensuite 
l'appareil  fut  exposé,  d'abord  à  l'ombre,  puis  pendant  près  d'une 
heure  au  soleil.  Dans  ces  deux  circonstances,  la  température  am- 
biante étant  de  15**  i/2  à  l'ombre,  le  thermomètre  du  ballon  oscilla 
plusieurs  fois  entre  un  1/2  et  5/4  de  degré  au-dessus  de  zéro,  et  finit 
par  se  fixer  à  1/2.  La  petite  capagité  du  vase,  sa  forme  ovoïde,  et 
le  contact  presque  immédiat  de  la  couche  de  glace  avec  le  thermo- 
mètre, qui  n'en  était  séparé  que  par  une  lame  mince  de  liquide,  sont 


LES  MONDES.  495 

des  circonstances  qui  nous  paraissent  être  les  plus  favorables  pour 
établir  une  température  égale  entre  les  parois  glacées  et  l'eau  con* 
tenue  dans  la  géode. 

Ul^Tolome  des  Annales  météorologiqnea  des  Pnys-Bns.  (Lettre 

de  M.  BitjS'Ballot  à  M.  Le  Verrier).  c<  Le  volume  pour  1862  contient 
la  température  et  la  pression  atmosphérique  pour  plusieurs  lieux  de 
l'Europe  et  pour  tous  les  jours  de  l'année.  Ces  lieux  ont  été  choisis 
Autant  que  possible  entre  ces  limites  :  les  iles  Orcades,  Christiania, 
Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Athènes,  Rome,  Lisbonne.  Si  quelques^ 
uns  de  vos  abonnés  veulent  coopérer  à  cette  publication  en  in'en<- 
voyant  tous  les  trois  mois  leurs  observations  jour^ialières  de  la  tem<> 
pérature,  de  la  pression  et  de  la  pluie  avec  les  moyennes  meneuelles 
des  années  précédentes,  ou  bien  s'ils  désirent  qu'à  raison  de  six  francs 
par  an  je  leur  envoie  mes  tables  représentant  pour  chaque  jour  les 
observations  ou  plutôt  les  écarts  simultanés  du  baromètre  et  du 
thermomètre  pour  toute  TEurope,  leur  concours  me  sera  très-agréa- 
ble. Je  dis  les  écarts,  les  écarts  de  la  température  et  les  écarts  de  la 
pression  atmosphérique,  car  comme  il  y  a  douze  ans  déjà  que  je  pu- 
blie ces  annales,  en  ccmsultant  autant  que  possible  les  séries  d'obser- 
vations antérieures,  je  connais  assez  bien  les  valeurs  normales  pour 
toutes  les  stations  de  l'Europe  ;  ces  valetn*s  normales  se  trouvent  à 
la  tête  des  colonnes;  les  nombres  imprimés  en  gros  caractères  indi* 
quent  des  écarts  positifs,  c'est-à-dire  correspondant  à  des  tempéra- 
tures plus  hautes  ou  à  des  pressions  plus  fortes  qu'à  Tordinaire  ;  les 
nombres  imprimés  en  caractères  ordinaires  dénotent  des  écarts  né"» 
gatifs.  On  voit  donc  d'un  seul  coup  d'oeil  comment  la  température  et 
la  pression  atmosphérique  étaient  distribuées  chaque  jour  de  l'année 
sur  l'Europe.  Ces  valeurs  normales  se  trouvent  aussi  dans  mes  tables 
et  dans  mon  mémoire  sur  la  température  et  la  pression  atmosphé- 
rique en  Néerlande  et  en  plusieurs  lieux  de  l'Europe,  publié  en  1861 
par  l'Académie  d'Amsterdam,  ainsi  que  la  méthode  selon  laquelle 
elles  ont  été  déduites.  Si  tous  les  pays  de  l'Europe  publiaient  ce  que 
la  France  et  l'Angleterre  publient  au  Bulletin  international  et  au 
London  Times,  et  si  l'Amérique  suivait  l'exemple  que  l'Europe  a 
donné  depuis  tant  d'années,  on  pourrait  bientôt  atteindre  le  but  : 
la  réunion  des  observati^ons  simultanées  sur  la  surface  de  l'hémi- 
sphère boréal.  » 
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INDUSTRIE  CHIMIQUE 

Fonte  maiiéaiiie,  par  H.  BrihU.  —  La  fonte  la  plus  employée  eo 
France  est  la  fonte  au  bois  d*Ulverstone,  en  Ecosse.  Elle  provient 
d'hématite  rouge, et  parait  être  une  fonte  pure  à  propension  aciéreuse. 
On  la  fond  dans  des  creusets  d'une  contenance  d'environ  30  kilog. 
chauffés  au  coke  dans  des  fours  analogues  à  ceux  qui  serrent  à  la 
fusion  de  Tacier.  Elle  est  peu  fusible,  et  il  faut  forcer  beaucoup  la 
température  pour  obtenir  des  moulages  d'une  grande  finesse. 

On  démoule,  on  détache  et  on  ébarbe  les  pièces  coulées,  qui  sont, 
à  cet  état,  d'une  fragilité  extraordinaire,  à  cassure  blanche  rayon- 
Dante,  et  absolument  inattaquables  à  la  lime. 

La  décarburalion  s'obtient  en  mettant  les  objets  dans  des  creusets 
en  fonte  avec  des  lits  alternés  de  mine  de  fer,  et  en  faisant  cbaufler 
ces  creusets  empilés  sur  plusieurs  rangées  et  lûtes  avec  de  la  terre  i 
four  dans  des  fourneaux  ayant  la  forme  de  chambres  rectangulaires 
fermées.  La  température  est  élevée  peu  à  peu  et  atteint  le  rouge  vif 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  on  continue  à  chauffer  pendant  trois, 
quatre  ou  cinq  jours,  suivant  la  grosseur  des  pièces  et  le  degré  de 
malléabilité  qu'on  veut  obtenir  ;  on  laisse  ensuite  tomber  le  feu,  et 
on  défourne  dès  que  le  four  est  refroidi.  Les  pièces  épaisses  et  celles 
qui  doivent  être  forées  suivant  leur  axe  sont  soumises  à  un  second 
recuit,  qui  s'opère  comme  le  premier. 

A  la  lime,  la  fonte  malléable  prend  à  peu  près  Tapparence du  fer; 
elle  se  polit  mieux  que  lui,  aussi  bien  que  l'acier.  Elle  n'est  pas,  en 
général,  très-dure,  les  outils  l'entament  aisément,  elle  s'use  asseï 
vite  par  le  frottement.  Elle  est  beaucoup  plus  sonore  que  le  fer,  et 
cette  propriété  permet  quelquefois  de  la  distinguer  de  ce  métal. 

Son  manque  d'homogénéité,  sa  solidité  insuffisante,  ses  défauts 
intérieurs,  son  prix  élevé  sont,  dans  divers  cas,  dee  raisons  d'exclu- 
sion presque  absolue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  constater  que  la  fonte  malléable  est 
largement  entrée  dans  la  vie  usuelle,  dans  les  arts  et  dans  la  méca- 
nique; il  n'est  personne  qui  n'en  fasse  usage  presque  journellement. 
A  table,  en  voiture,  à  la  chasse,  on  s*en  sert  sous  vingt  formes  di- 
verses; on  la  trouve  exposée  dans  toutes  les  boutiques  en  produits 
très-variés,  et  maigre  la  généralité  de  son  emploi,  elle  est  peu  con- 
nue et  assez  mal  appréciée.  Cela  paraît  tenir  à  ce  que  son  seul  avan- 
tage dans  la  plupart  des  cas  étant  le  bon  marché,  les  fabricants  (|ui 
Font  employée  l'ont  toujours  vendue  pour  fer  ou  pour  acier,  cl  se 
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sont  bien  gardés  de  faire  bruit  de  la  substitution.  La  mauvaise  répu- 
tation du  produit  tiendrait  peut-être  à  son  introduction  subreptice 
dans  Tusage,  aux  abus  qu'on  en  a  faits,  au  nom  qu'on  lui  a  donné. 
Quand  on  la  connaîtra  mieux,  les  fabricants  pourront  l'employer  ou» 
vertement,  et  disposer  en  vue  de  cet  emploi  des  formes  et  des  objets 
à  exécuter.  Elle  rendra  alors  de  plus  grands  services,  et  pour  peu 
que  des  perfectionnements  dans  la  fabrication,  restée  à  peu  près  sta- 
tionnaire,  viennent  en  abaisser  notablement  le  prix,  l'application 
pourra  s*en  développer  dans  une  large  mesure. 


MÉCANIQUE 

Tremtte  aterliydraiillqiiie,  de  nu.  Desgoffe  et  OUlvIer,  par  H.  W- 
cbowc.  —  Si  les  applications  de  la  presse  hydraulique  sont  suscep- 
tibles d'un  grand  développement,  les  inconvénients  qu'elle  présente 
sont  assez  sérieux.  Le  maximum  de  vitesse  qu'on  peut  donnera  ses 
pompes  ne  peut  guère  dépasser  50  à  40  coups  par  minute,  et  à  cette 
vitesse  la  fermeture  des  clapets  donne  lieu  à  des  chocs  qui  contri- 
buent pour  une  large  part  aux  fréquentes  ruptures  des  tuyaux  et  des 
corps  de  presse.  L'entretien  des  pompes  est  difficile  et  coûteux  ;  les 
cuirs  durcis  par  Peau  ont  besoin  fréquemment  d'être  remplacés.  Sup- 
primer les  pompes,  c*est  donc  faire  disparaître  la  majeure  partie  des 
inconvénienls  de  la  presse  hydraulique.  C*est  cette  suppression  que 
HM.  Desgoiïe  et  Ollivior  ont  pu  réaliser  par  une  disposition  d'une 
ingénieuse  et  remarquable  simplicité. 

Dans  la  presse  hydraulique  ordinaire,  l'avancement  du  piâton  et  la 
compression  résultent  de  l'introduction  d'un  liquide  dans  le  corps  de 
presse.  Dès  que  le  corps  ile  presse  est  rempli,  la  veine  fluide  qui 
entre  peut  se  solidifier  sans  que  les  conditions  qui  produisent  le  mou- 
vement du  piston  ou  la  compression  se  trouvent  changées. 

On  peut  donc  faire  fonctionner  l'appareil  sans  recourir  aux  pompes, 
et  pour  cela  il  suffit  d'emmagasiner  dans  le  corps  de  presse,  plein  de 
Uquide,  un  corps  solide,  une  corde,  par  exemple.  Telle  est  l'idée 
fondamentale  de  la  presse  sterhydraulique  de  MM.  Desgorfe  et  Ollivier. 
Leur  appareil  consiste  en  un  corps  de  presse  hydraulique  ordinaire 
plein  d'huile,  renfermant  une  poulie  ou  bobine  sur  laquelle  s'attache 
l'extrémité  d'une  corde  à  boyau  ;  1  axe  de  cette  bobine  traverse  le 
corps  de  pompe  et  reçoit  une  manivelle  qui  sert  à  enrouler  la  corde 
et  à  produire  la  pression;  Taulre  extrémité  de  la  corde  est  attachée 
sur  une  seconde  bobine  fixée  au  corps  de  presse,  mais  à  rextérienr. 
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Cette  bobine  a  un  diamètre  plus  grand  que  la  bobine  intérieure,  de 
telle  sorte  que  la  vitesse  de  sortie  de  la  corde,  c'est-à-dire  que  le 
mouvement  de  recul  du  piston  puisse  s'opérer  plus  vite  que  son 


avance  sous  pression.  La  corde  pénètre  dans  le  corps  de  presse  par 
une  ouverture  munie  d'un  stuffing-box  garni  d'étoupes. 

Afin  de  faciliter  le  passage  de  la  corde  et  d'empêcher  son  Trottement 
sur  le  métal,  les  extrémités  du  slufOng-box  sont  évasées  ;  déplus,  la 
bague  en  bronze,  formant  généralement  le  fond  des  presse-éioupes, 
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est  remplacée  par  une  bague  en  cuir  embouti  de  même  forme.  Pai^ 
ce  dispositif,  on  a  pu  parer  complètement  aux  inconvénients  qui  pa- 
raissent devoir  résulter  du  changement  de  direction  que  prend  la 
corde  au  fur  et  à  mesure  de  son  enroulement  sur  la  bobine. 

Une  presse  ainsi  construite  fonctionne  depuis  huit  mois,  sans  qu'on 
ait  eu  ni  à  remplacer  la  corde  à  boyau,  ni  à  changer  la  garniture  du 
presse-étoupes. 

A  ce  premier  dispositif  de  leur  presse,  MM.  Desgoffe  et  Ollivier 
substituent  le  suivant,  lorsque  le  volume  de  liquide  à  fournir  pour 
obtenir  la  marche  du  piston  devient  un  peu  considérable. 

Les  bobines,  séparées  du  corps  de  presse,  sont  reliées  comme  pré- 
cédemment par  une  corde  à  boyau,  et  placées  chacune  dans  un  ré- 
servoir plein  d'huile.  Les  réservoirs  contenant  les  bobines  communi- 
quent entre  eux  et  avec  le  corps  de  presse  ;  mais  ils  en  sont  séparés 
par  une  soupape  do  refoulement  de  Torme  conique  reposant  sur  un 
cuir  embouti  deBramah.  Chaque  réservoir  possède,  en  outre,  une 
soupape  d  aspiration  placée  à  la  partie  supérieure  d*un  tuyau  plon- 
geant dans  un  bain  d'huile,  qui  fournira  le  liquide  à  refouler  dans  le 
corps  de  presse. 

Ces  deux  réservoirs  et  leurs  sonpapes  constituent  deux  pompes 
foulantes  à  simple  effet,  travaillant  alternativement,  mais  ayant  des 
pistons  plongeurs  constitués  de  manière  à  fournirune  course  dont  la 
longueur  n'est  limitée  que  par  les  dimensions  de  la  bobine  sur  laquelle 
s'enroule  la  corde  à  boyau. 

Le  mouvement  alternatif  des  pistons  s'obtient  en  alternant  le  sens 
du  mouvement  des  bobines. 

On  voit  par  cette  description  que  la  presse  slerhydraulique  de 
MM.  Desgoffe  et  Ollivier  a  les  avantages  suivants  : 

Elle  évite  les  mouvements  vibratoires  produits  par  le  choc  régu- 
lier des  soupapes  des  pompes  ordinaires  ; 

Les  soupapes  fonctionnent  moins  souvent  et  les  cuirs  employés 
pour  en  faire  le  siège,  plongeant  dans  Thuile,  ne  durcissent  plus,  ce 
qui  en  augmente  la  durée.  La  corde  à  boyau  employée  comme  piston 
n'est  pas  soumise  aux  causes  d'usure  et  de  fuites  qui  rendent  si  diffi- 
cile Tentretien  des  pistons  métalliques; 

L'avance  du  piston  au  lieu  d'être  limitée  par  le  nombre  de  coups 
de  piston  que  peut  fournir  une  pompe  dans  un  temps  donné,  n'a 
d'autre  limite  que  la  vitesse  qu'on  peut  imprimer  aux  bobines. 

L'avance  du  piston  a  lieu  d'un  mouvement  uniforme,  continu,  aussi 
rapide  ou  ausai  lent  qu'on  peut  le  désirer. 

Frein  antomatlqee,  A  pmiÊmm,  de  M.  J.  B.  Oorscliii.  —  Nous  pen- 
sons et  nous  avons  dit,  dans  les  Mondes  et  dans  nos  revues  orales  du 
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progrès,  le  plus  grand  bien  du  frein  de  M.  Ourselin,  vraiment  re- 
g  marquable  par  son  ingéniosilé,  sa  sim- 

I    iiBiiiii|iiiiij;iiii"ii""  '^''plicité  et  son  efficacilé.  Nous  y  revenons 
I  encore  aujourd'hui  pour  en  donner  la 

I  ligure  et  rappeler  ses  avantages.) 

I  L'appareil  se  compose  essentiellement 

w  de  patins  P  placés  entre  les  roues  et  at- 

tachés au  châssis,  de  coins  C  portés  par 
deux  barres  mobiles  longitudinales  B 
^  placées  en  dehors  des  roues  et  supportées 
sous  les  essieux  par  les  galets  G,  dont 
les  supports  tiennent  aux  plaques  de 
garde. 

Pour  faire  fonctionner  le  premier  wa- 
gon-frein, le  mécanicien,  à  l'aide  d'un 
levier  L,  placé  sous  sa  main,  fait  glisser 
les  barres  mobiles  dans  le  sens  contraire 
à  la  marche,  ce  qui  amène  les  coins  en 
contact  avec  les  essieux  qui  les  attirent 
par  adhérence  en  vertu  du  mouvement 
de  rotation  dont  les  anime  la  force  vive 
accumulée  dans  les  roues  par  la  vitesse 
acquise.  Ces  coins,  par  leur  introduction 
entre  les  essieux  et  les  galets,  font  flé- 
chir de  bas  en  haut  les  ressorts  de  sus- 
pension, ce  qui  fait  descendre  la  caisse 
dont  les  patins  viennent  poser  sur  les 
rails,  où  ils  remplacent  les  roues,  qui 
perdent  aussitôt  leur  adhérence.  Les 
wagons  suivants,  qui  se  rapprochent  en 
vertu  de  leur  vitesse  acquise,  prennent 
la  barre  du  wagon  qui  les  précède  pour 
point  d'appui,  et,  d'eux-mêmes,  ils  se 
transforment  successivement  en  traî- 
neaux, sans  aucun  choc,  par  la  raison 
que  chaque  wagon  qui  précède  n'est  pas 
nrrêté,mais  qu'il  glisse  sur  ses  patins  au 
lieu  de  courir  sur  ses  roues.  Des  que 
l'on  abandonne  le  levier,  les  ressorts 
cessent  d'être  comprimés ,  repoussent 
d'un  même  mouvement  tous  les  coins, 
et  soulèvent  toutes  les  caisses  des  wagon-S 
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ce  qui  isole  les  patins  des  rails  pendant  la  marche  régulière.  La 
distance  entre /les  barres  mobiles  étant  égale  au  plus  grand  rappro- 
chement des  wagons,  les  coins  retirés,  le  train  peut  immédiatement 
avancer  ou  reculer  sans  que  les  freins  agissent. 

Le  système  peut  se  résumer  ainsi  :  Il  met  un  nombre  de  freins 
quelconque  à  la  disposition  directe  et  immédiate  du  mécanicien.  Il 
donne  aux  freins  la  facilité  de  produire  ou  de  cesser  instantanément 
leur  action,  sans  aucune  perte  de  temps.  Il  permet  aux  freins  d'agir 
d'eux-mêmes  par  suite  du  ralentissement  accidentel  de  la  locomotive 
pour  empêcher  le  déraillement  des  wagons.  Il  rend  la  manœuvre  des 
freins  sûre,  prompte  et  facile  sans  l'intermédiaire  des  gardes- freins. 
Les  freins  peuvent  agir  à  toutes  les  vitesses,  et  donnent  pour  les  sta- 
tions, comme  en  cas  de  danger,  un  arrêt  sans  choc,  toujours  ration* 
nel  et  efficace.  Ils  fonctionnent  en  avant  et  en  arrière  sans  articula- 
tions, ni  renvoi  de  mouvement.  Ils  réservent  parfaitement  la  faculté 
de  recul.  Leur  action  ne  détériore  ni  les  roues  ni  les  rails.  On  peut 
les  appliquer  au  matériel  actuel  sans  aucune  modification  coûteuse. 


ASSOCIATION  BRlTAiNNIÛUE 

POUR  l'avancement  des  sciences 
Vendredi.  —  Sciences  physiques.  —  Suite. 

Sur  un  nouvel  anémomètre ^  par  M.  C.  Catob.  —  Le  but  de  cet 
instrument  est  d'obtenir,  à  Taide  du  vent  agissant  sur  une  surface 
unique,  la  courbe  journalière  de  sa  iorce,  en  livres  sur  un  espace 
d'un  pied  carré,  et  le  nombre  de  milles  parcourus  par  lui  horizonta- 
lement pendant  24  heures  ou  n'importe  quel  temps  donné  ;  enfin 
par  suite  sa  vitesse  par  heure.  La  surface  sur  laquelle  agit  le  vent, 
ou  le  plan  de  pression,  est  la  base  d'un  cône  dont  Taxe  est  horizontal 
et  Taire  de  la  base  égale  à  un  pied  carré  ;  le  choix  du  cône  a  pour 
effet  d'offrir  la  plus  petite  résistance  possible  et  de  neutraliser 
Teffetduvide  formé  derrière  lui.  Le  plan  de  pression  est  attaché  à 
lextrémité  d'une  barre  horizontale  et  se  meut  avec  elle  en  arrière 
ou  en  avant  ;  la  barre  repose  sur  des  roulettes  à  frottement.  C'est  la 
seule  portion  de  T  instrument  qui  soit  à  découvert  et  exposée  à  Tair. 
Une  chaîne  attachée  à  la  barre  horizontale  descend  à  travers  un  tube, 
et  sert  de  lien  entre  elle  et  le  reste  de  l'instrument  contenu  dans  le 
bâtis  sur  lequel  est  fixé  Tanémomètre.  La  pression  du  vent  se  mesure 
à  l'aide  de  deux  leviers  courbes  d'égale  longueur  agissant  l'un  contre 
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l'autre  et  se  mouvant  dans  un  plan  vertical;  à  Tune  des  extrémités  du 
levier  supérieur  est  placé  un  poids  fixe,  et  au  bout  opposé  du  levier 
inférieur  est  attachée  le  bout  de  la  chaîne  d'attache. 

Quand  il  y  a  calme,  le  point  de  contact  est  alors  au  poids  fixe, 
mais  dès  que  le  vent  exerce  sa  force  sur  le  plan  de  pression  en  soule- 
vant les  leviers,  le  point  de  contact  se  meut  du  côté  de  l'autre  extré- 
mité, indiquant  ainsi  la  puissance  du  vent  ;  les  leviers  reviennent  par 
leur  propre  ressort  quand  la  pression  diminue.  Â  l'extrémité  du  le- 
vier inférieur  est  suspendu  un  cordon  portant  un  crayon  qui  se  pro- 
mène le  long  d'un  cylindre,  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  cylindre 
tourne  sur  son  axe  par  un  mouvement  d'horlogerie  en  21  heures 
sur  le  papier  qui  s'enroule  autour  de  lui;  le  crayon  doit  tracer  la 
pression  du  vent  durant  ces  24  heures.  Le  crayon-cordon  attaché  i 
l'extrémité  du  levier  inférieur  est  en  communication  avec  son  régu- 
lateur et  est  disposé  de  telle  sorte  que,  suivant  la  puissance  plus  ou 
moins  forte  du  vent,  il  attire  le  régulateur  vers  l'extrémité  fixe  et 
accélère  le  mouvement  d'horlogerie.  Un  contre-poids  ramène  en  ar- 
rière le  régulateur  quand  la  pression  diminue. 

Sur  les  propriétés  de  certaines  lignes  de  flot^  par  M.  le  prof. 
Rajnkine.  —  Ce  mémoire  est  le  résumé  de  recherches  faisant  suite  â 
celles  communiquées  par  extrait  en  1863  à  l'Association  britannique 
et  qui  ont  été  publiées  en  entier  dans  les  Philosophical  Transactions, 

Ces  nouvelles  recherches  se  divisent  en  trois  parties.  La  première 
est  relative  à  certaines  lignes  de  flot  fort  importantes,  applicables  à 
la  direction  des  arrières  de  navires  et  se  rapprochant  des  lignes 
introduites  dans  le  même  but  par  M.  Scott  Roussel!.  Elle  démontre 
aussi  que,  par  Faction  de  certaines  pressions  sur  la  surface  de  l'eau, 
les  vagues  voyagent  mais  viennent  se  briser  dès  que  les  cimes  de 
leurs  crôtes  se  rencontrent  à  angle  droit.  La  2^  partie  est  relative 
aux  lissenéoïdes^  nom  que  Fauteur  donne  aux  lignes  de  flot  les  plus 
complètes  qu'affectent  les  courants,  quoique  sans  produire  pour  cela 
un  trouble  marqué  dans  l'eau.  Il  résout  le  problème  à  5  dimensions 
tandis  qu'il  n'est  résolu  qu'à  2  dimensions  dans  le  précédent  mé- 
moire. La  5^  partie  traite  des  surfaces  de  révolution  des  lignes  de 
flot. 

D*unmoyen  de  déterminer  la  vitesse  duson^  par  le  D^  J.  Stetellt. 
—  Supposez  un  mouvement  d'horlogerie  disposé,  par  exemple,  pour 
frapper  des  coups  simples  sur  une  cloche,  chaque  fois  que  la  détente 
devient  libre  ;  la  détente  étant  sous  la  dépendance  d'un  électro-ai- 
mant, quemet  instantanément  en  actionun  observateur,  placéàonc 
distance  mesurée  de  la  cloche  ou  de  tout  autre  source  de  son,  en 
abaissant  une  louche  fermant  ainsi  le  circoit  galvanique.  L'observateur, 
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muni  d'un  chronomètre,  abaisse  ia  touche;  au  moment  où  il  entend 
le  coup  de  cloche  il  l'abaisse  de  nouveau  ;  il  écqute  un  second  son, 
et  il  fait  de  même  cent  ou  mille  fois,  ayant  soin  de  noter  avec  le 
chronomètre,  Tinslant  où  il  entend  le  dernier  son  de  la  série.  Un 
observateur  exercé  pourrait  arriver  à  ne  faire  qu'une  erreur  |)roba- 
ble  de  un  dixième  de  seconde,  en  notant  tout  le  temps  écoulé  dans 
les  difiTércntes  séries  ;  et  pour  écarter  toute  chance  d'erreur  dans  le 
compte  des  coups  de  chaque  série,  la  cloche  pourrait  être  disposée 
de  manière  à  marquer  le  nombre  de  coups  qu'elle  frappe.  Tout  le 
temps  qui  s'écoule  entre  chaque  série  entière,  peut  se  diviser  de  la 
manière  suivante  :  1°  Le  temps  nécessaire  au  travail  mécanique  de  la 
production  du  son  de  la  cloche  et  de  rabaissement  delà  touche  depuis 
l'instant  où  Tobservateur  la  touche  jusqu'au  moment  où  il  a  com- 
plété le  circuit;  2**  l'équation  personnelle  de  lobservateur;  3**  le  temps 
que  le  son  met  à  traverser  (cent  ou  mille  fois)  la  distance  mesurée 
de  Vobservateur  à  l'instrument  source  du  son  ;  4^  le  temps  que  le 
son  met  à  traverser  cent  fois  (ou  mille  fois  si  c'est  le  cas)  la  distance 
mesurée.  Gela  posé,  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième  de  ces 
portions  de  temps  peuvent  être  éliminées  à  la  condition  de  répéter 
exactement  la  même  série  d'observations  (le  mouvement  d'horlogerie 
étant  remonté  au  commencement  de  chaque  série,  de  la  même  quantité 
ou  pour  le  même  espace  de  temps) ,  en  même  temps  que  l'observateur  se 
place  successivement  à  la  moitié,  au  quart,  ou  à  une  partie  aliquote 
quelconque  de  la  dislance  connue  qui  le  sépare  de  la  source  initiale 
du  son,  et  qu'il  se  placera  enfin  tout  près  d'elle,  en  se  servant  chaque 
fois  des  mêmes  fils  et  d'une  même  longueur  de  circuit  galvanique, 
pour  éliminer  la  quatrième  portion  de  temps.  L'auteur  se  fondant 
sur  Tanalogie  qu'il  croit  exister  entre  son  mécanisme,  et  celui  qui 
sert  à  M.  le  professeur  Piazzi  Smith,  pour  décharger  les  canons, 
signaux  de  temps ,  croit   que  l'astronomie  royale  d'Ecosse  pourrait 
appliquer  cette  méthode,  à  la  détermination  expérimentale  de  l'in- 
fluence exercée  sur  la  vitesse  du  son  par  son  intensité  ou  sa  violence  ; 
question  que  M.  Earnshaw  a  résolue,  d'après  la  théorie,  dans  le  sens 
de  l'affirmative.  Il  serait  important,  suivant  M.  Stevelly,  de  se  servir 
de  deux  canons,  tour  à  tour  chargés  et  déchargés.  Ces  expériences 
pourraient  être  faites  aisément  à  Greenwich  ou  à  Edimbourg. 

ÎM  suite  au  prochain  numéro. 

SUPPLÉMENT  A  LA  CORRESPONDANCE 

M.  TesTUD  DE  BeaUREGARD)  à  Paris.  Parurettl*  RUt<»iiiatl4«e.  —  «  Je 

vous  envoie  la  description  et  la  figure  de  mon  nouveau  purgeur 
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automatique  et  sans  aucun  mécanisme,  avec  prière  de  lui  donner  la 
publicité  qu^il  mérite,  en  raison  des  services  considérables  qu'il  peut 
et  doit  rendre  à  l'industrie.  Enlever  de  la  circulation  Tcau  mécani- 
quement entraînée  par  la  vapeur  et  celle  qui  résuite  de  rabaissement 
de  température  ou  du  contact  avec  les  parois  froides,  c'est,  tout  le 
monde  le  sait,  surtout  depuis  qu'il  est  admis  que  la 
force  mécanique  n'est  qu'une  transformation  de  cha- 
leur, augmenter  immédiatement  la  force  utile  du 
moteur;  c'est  rendre  en  même  temps  la  vapeur  plus 
apte  à  se  surchauffer  et  à  produire  les  effets  physi- 
ques et  chimiques  qu'on  en  attend.  Mon  purgeur 
automatique,  représenté  par  la  Ggure  ci-jointe, 
résout,  il  me  semble,  ce  problème  important  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  efficace.  Dès  que  le 
mélange  de  vapeur  et  d'eau  est  entré  dans  le  réci- 
pient 6,  l'eau,  plus  lourde,  tombe  au  fond,  descend 
dans  le  réservoir  d,  et  se  trouve  désormais  a  l'abri 
de  toute  impubion  de  la  vapeur,  tout  en  subissant 
^  sa  pression,  qui  la  pousse  à  travers  les  ouvertures 
^  capillaires  du  fond  du  récipient,  et  Télimine  com- 
plètement. Du  vase  inférieur  elle  arrive  au  déver- 
soir g  et  sort  d'une  manière  continue  à  un  état  de 
pureté  absolue,  constituant  une  excellente  eau  d'alimentation.  »  L'i- 
dée est  en  effet  éminemment  ingénieuse,  et  le  purgeur  automatique 
devra  désormais  faire  partie  de  toutes  les  chaudières  à  vapeur. 


Hemlèrca  «omrelica.  —  La  Société  royale  de  Londres  a  décerné, 
comme  il  suit ,  ses  médailles  annuelles  :  Médaille  de  Coplen^  i 
M.  Ch.  Darwin,  pour  ses  importantes  recherches  en  géologie,  zoo- 
logie et  physiologie  botanique.  Médailles  royales  :  à  M.  Jac.  Loek* 
hart,  pour  ses  recherches  sur  la  nature  intime  et  le  développement 
de  Taxe  spinal  et  du  cerveau;  à  M.  Warren  de  la  Rue,  pour  ses 
observations  de  Téclipse  totale  de  1860,  et  les  perfectionnements 
apportés  à  la  photographie  astronomique.  Médaille  de  Rumford  :  a 
M.  John  Tyndall,  pour  ses  recherches  sur  l'absorption  et  la  radiation 
par  les  gaz  et  les  vapeurs. 


IXniIlItlIIK  SIMON  KAQON  ET  COHP.» 
SDK  D'fiHFi:i.ra,  1  . 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 


4m  Doeloi  de  8«|Bi-<KMBi-Parli.  —  Les  docks  de 

Saint-Ouen-Paris  ont  été,  dimanche  dernier,  le  théâtre  de  deux  opé- 
rations intéressantes  :  le  lancement  d'un  magasin  flottant  et  Tirrup- 
tion  des  eaux  dans  le  grand  bassin.  Le  conseil  d'administration  de 
la  compagnie  avait  invité  à  y  assister  les  notabilités  de  la  capitale, 
et  dressé  à  cette  occasionun  programme  qui,  malgré  un  temps  affreux 
et  grâce  à  la  courageuse  bienveillance  des  invités,  a  pu  être  presque 
entièrement  rempli.  Bien  que  les  Docks  soient  à  la  porte  de  Paris, 
comme  ils  sont  intimement  reliés  aux  voies  navigables  d*une  part,  et 
d'autre  part  au  réseau  du  chemin  de  fer,  les  invités  ont  été  emmenés 
du  pont  Royal  à  bord  du  piroscaphe  le  Parisien,  et  ramenés  en 
train  spécial  place  du  Havre.  A  leur  arrivée  aux  docks,  les  cent 
passagers  du  Parisien  se  sont  rejoints  avec  un  certain  nombre  d'in- 
vités qui  étaient  venus  aux  docks  directement  en  voiture.  Une  tribune 
pouvant  contenir  mille  personnes  avait  été  dressée  en  face  du  ma- 
gasin flottant  qui  devait  être  lancé,  et  se  trouvait  remplie,  malgré  le 
mauvais  temps,  d'une  foule  élégante.  Les  quais  du  canal,  débarrassés 
de  toutes  marchandises,  étaient  littéralement  couverts  de  spectateurs 
abrités  sous  leurs  parapluies.  A  une  heure,  le  signal  du  lancement  a 
été  donné  ;  quelques  secondes  après,  le  magasin  glissait  sur  son 
berceau  et  flottait  sur  le  canal  agité  comme  la  mer,  aux  applaudis- 
sements deux  fois  répétés  des  tribunes  et  de  la  foule.  Immédiatement 
après,  les  invités  se  sont  transportés  sur  le  quai  sud  du  grand  bassin, 
dont  les  quais  est,  ouest  et  nord,  se  sont  en  un  clin  d'œil  couverts  de 
curieux.  A  deux  heures,  au  signal  donné,  les  eaux  entraient  dans  le 
bassin,  lentement  d'abord,  pour  ne  pas  entamer  ce  bel  et  grand 
ouvrage,  puis  plus  abondamment,  lorsqu'une  dégradation  n'a  plus 
été  à  craindre.  Les  invités  se  sont  ensuite  rendus  dans  une  élégante 
salle  où  un  déjeuner  était  servi.  Au  dessert,  les  toasts  se  sont  succédé 
dans  Tordre  suivant  :  M.  le  prince  J.  Poniatowski,  à  LL.  MM. 
l'Empereur,  Tlmpératrice,  le  Prince  impérial  et  au  prince  Napoléon  ; 
M.  Jules  Simon,  député  de  l'arrondissement  de  Saint-Denis,  au  con- 
seil d'administration  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  et  des  docks 
de  Saint-Ouen-Paris  ;  M.  Préfontaine,  administrateur-directeur  de  la 
Compagnie,  aux  négociants  français  ;  M.  Demoustier,  chef  de  division 
au  ministère  des  travaux  publics,  à  Tadministration  dont  il  fait 
partie;  M.  Darimon,  au  nom  de  la  presse,  au  développement  des 
grands  travaux  de  la  paix.  Après  ces  toasts,  accueillis  par  des  applau- 
dissements unanimes,  les  invités  se  sont  rendus  à  la  station  des  voya- 
it- 13,  t.  VI,  ti  novembre  1864.  36 
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geurs  du  chemia  de  fer  des  Docks,  ouvert  pour  la  première  fois  à  la 
circulation.  Ils  sont  montés  dans  un  train  spécial  gracieusemeat 
offert  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  TOuest;  quelques 
minutes  après,  ils  descendaienjl,M&ous  la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare 
et  se  séparaient  en  emportant  le  souvenir  de  cette  journée.  Oui, 
le  souvenir  de  cette  journée  restera  profondément  gravé  dans 
notre  esprit.  Il  est  impossible  de  mieux  organiser  une  fête,  et 
elle  aurait  été  magniGque  si  le  temps  s'y  était  prêté.  Sur  le  ba- 
teau, des  servants  en  habit  noir  offraient  incessamment  aux  invi- 
tés des  vins  excellents  de  Madère  et  de  Malaga  avec  des  petits-fours 
de  toute  sorte.  La  salle  du  festin  était  très-belle  et  le  déjeuner 
bien  ordonné,  admirablement  servi,  ne  laissait  rien  à  désira. 
Chaque  invité  avait  à  sa  portée  deux  bouteilles  de  vin  vieux,  Sau- 
terne  et  Pomard  ;  les  huîtres,  qu*on  était  surpris  de  trouver  ainsi 
en  camp  volant,  étaient  délicieuses,  et  le  gibier  très-choisi.  Les  con- 
versations étaient  très-animées  et  en  même  temps  trèfi-ealmes;  on 
se  sentait  en  très-bonne  compagnie.  Nous  avons'  fait  là  les  phis 
agréables  connaissances,  et  nous  sommes  revenus  avec  la  convicUon 
profonde  que  nous  voudrions  voir  partagée  par  tous,  que  Toeuvre  du 
chemin  de  fer  et  des  docks  de  Saint-Ouen  est  un  £ait  accompli,  que 
ses  magasins  sont  déjà  pleins  de  marchandises  ;  que  ses  tranâactioos 
sont  en  pleine  activité.  F.  Moigno. 

Procédés  de  eonservatlon  des  corps  organisés  et  des  ■MrtiéfCi 
orsanl4iiies,  de  91*  le  professeur  Mariai.  —  Quand,  il  y  a  quelques 
mois,  nous  .annoncions  les  merveilles  de  conservation  organique 
réalisées  par  M.  Marini,  nous  étions  bien  loin  de  nous  en  faire  une 
idée.  Le  savant  professeur  est  heureusement  venu  à  Paris;  nous 
avons  vu  de  nos  yeux  et  notre  admiration  est  au  comble»  Il  nous  a 
montré,  rue  et  hôtel  Mazarine,  quatre  sortes  de  préparations  incom- 
parables, lesquelles,  si  nous  ne  nous  trompons,  constituent  un  im- 
mense progrès  :  l*"  des  momifications;  2""  des  conservations  de 
consistance  coriacée,  avec  aptitude  parfaite  à  reprendre  la  fraîcheur 
et  l'apparence  naturelles;  3*"  des  conservations  indéfinies  avecfirai- 
cheur  naturelle  ;  4^  enfin,  des  pétrifications  avec  conservation  éter- 
nelle de  tous  les  solides  et  liquides  des  organismes  vivants  :  la  chair, 
le  sang,  la  cervelle,  la  bile,  les  sécrétions  des  diverses  glandes,  etc. 
M.  Marini  avait  sur  sa  table  un  bras  d'homme  momifié,  et  un  bras 
d'homme  qui  avait  repris  ses  formes  et  sa  fraîcheur  naturelles,  exté- 
rieurement et  intérieurement;  si  nous  avions  eu  le  temps,  il  aurait 
fait  passer  le  bras  momifié  de  son  état  desséché  à  Tétat  de  bras  d'un 
homme  qui  vient  de  mourir  en  pleine  santé  ;  il  aurait  même  pu  faire 
repasser  trois,  quatre  fois  sa  préparation  de  l'état  de  siceîté  à  Tétat 
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e  fraîcheur  absolue,  mais  nous  n'avions  pas  besoin  de  répéter  une 
expérience  dont  nous  avions  les  résultats  sous  les  yeux.  Rien  n  est 
étonnant  comme  un  corps  entier  de  lapin,  ou  de  tout  autre  animal, 
conservé  à  l'état  coriace,  ayant  gardé  ou  acquis  une  transparence  qui 
laisse  à  l'œil  la  faculté  de  scruter  les  détails  les  plus  intimes  de 
l'organisation.  Dans  le  bras  momifié  d'abord,  puis  revivifié,  les 
chairs,  les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs,  sont  tout  à  fait  ce  qu'ils 
sont  dans  un  corps  sain,  quelques  heures  après  la  mort.  Signalons, 
enfin,  comme  un  prodige,  d'aspect  sinistre  au  fond,  une  table  ronde 
ou  mosaïque  formée  tout  entière  de  cervelle,  de  sang,  de  bile,  etc., 
pétrifiées.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  M.  Marini  s'est  mis  en  rapport  avec 
notre  Ëcole  d'anatomie;  il  a  trouvé  près  de  H.  le  professeur  Sapey 
l'accueil  le  plus  éclairé  et  le  plus  sympathique;  et  nous  pouvons 
annoncer  dès  aujourd'hui  qu'il  a  commencé,  dans  l'amphithéâtre  de 
l'École  pratique,  des  expériences  sur  grande  échelle  dont  le  succès 
n^estpas  douteux. 

BBMiffiacmeBt  profcMkmaei.  —  Dans  plusieurs  départements  il 
s'est  constitué  des  sociétés  pour  ouvrir  des  cours  aux  adultes.  M.  En- 
gel  DoUfus,  de  la  maison  DoUfus-Mieg  et  C*,  constate  les  bons  résul- 
tats déjà  obtenus  à  Mulhouse  par  une  institution  semblable.  Une 
bonne  nouvelle  ne  circule  jamais  trop  vite! 

a  Veuillez  bien  réserver  quelques  lignes  de  votre  revue  au  fait 
suivant,  qui  donne  une  idée  de  ce  que  peut  produire  la  contagion  du 
bien  sur  un  terrain  bien  préparé;  les  comptes  rendus  officiels  vien- 
dront plus  tard.  Sous  l'impulsion  de  M.  J.  J.  Bourcart,  Mulhouse  se 
décidait,  il  y  a  peu  de  mois,  à  ouvrir  des  cours  du  soir  à  l'usage  des 
adultes.  Vous  les  avez,  je  crois,  annoncés  à  vos  lecteurs.  Quinze  jours 
se  sont  écoulés  depuis  l'ouverture  des  cours,  et  voici  les  résultats 
obtenus  : 

soaÉT AIDES  INSCRITS.        pii£sBirrs. 

Lecture  et  écriture 240  250 

Calcul  élémentaire 165  131 

Dessin  linéaire 95  -    55 

Calcul  appliqué 49  58 

Langue  française 61  46 

Langue  anglaise 71  4? 

«  Quelle  est  la  véritable  signilication  de  ces  chiffres?  C'est  qu'il  y 
a  dès  à  présent,  autour  de  nous,  de  6  à  700  ouvriers  ou  artisans  qui^ 
au  sortir  de  l'atelier,  où  ils  ont  travaillé  12  heures  divisées  par  une 
heure  de  repos,  s'en  vont  chaque  soir,  après  avoir  pris  à  la  hâte  leur 
repas,  volontairement  et  sans  autre  mobile  que  le  désir  de  s'instruire, 
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prendre  place  sur  les  bancs  de  Técole.  Et  notez  que  dans  le  nombre 
se  trouvent  des  ouvriers  des  villages  voisins  I 

«  En  quittant  le  cours  à  9  heures  du  soir,  ils  ont  à  faire,  par  tous 
les  temps,  4  ou  5  kilomètres  pour  rentrer  chez  eux,  et  la  même 
course  les  attend  le  lendemain  matin  pour  retourner  à  l'atelier.  » 

Concoara  ouvert  par  le  Comité  central  de  la  Solo(pM.  —  i*Une 

médaille  d'or  de  500  francs  sera  décernée  à  Fauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  terrains  agricoles  de  la  Sologne,  étudiés  au  point  de 
vue  de  la  constitution  du  sol,  du  sous-sol  et  des  diverses  couches  qu 
peuvent  intéresser  Tagriculture; 

2*"  Une  médaille  d'or  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  les  procédés  de  boisement  qui  doivent  être  suivis  de  préférence 
dans  la  Sologne;  et  sur  le  choix  des  essences  qui  doivent  être  em- 
ployées soit  isolément,  soit  simultanément; 

3^  Une  médaille  d'or  de  500  francs  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  la  réforme  des  baux  à  ferme,  de  manière  à  concilier  Tintérèldes 
fermiers  et  des  propriétaires  désireux  d'entreprendre  ou  de  favoriser 
les  améliorations  agricoles  ; 

4^  Une  médaile  d'or  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  l'assistance  publique.  Les  mémoires  seront  adressés  non  signés, 
à  M.  Canu,  secrétaire  du  Comité,  directeur  du  domaine  impérial  de 
Lamotte-Beuvron.  Ils  seront  reçus  jusqu'au  1^^  juin  4865.  A  chaque 
mémoire  sera  joint  un  billet  cacheté  renfermant  les  noms  et  l'adresse 
de  l'auteur. 

Applieatlon  des  procédés  de  H.  Hoolbrenk.  —  Nous  avonS  été 

tout  surpris  de  rencontrer  le  passade  suivant,  auquel  nous  ne  chan- 
geons rien,  dans  la  Revue  horticole,  de  M.  Ed.  André,  insérée  ao 
Moniteur  universel  du  21  novembre,  ce  La  vulgarisation  des  bonnes 
pratiques  et  des  procédés  peu  connus,  sanctionnés  par  Texpérioice, 
est  le  principal  objet  de  ces  heureux  patronages.  Dans  ce  cadre  sont 
rangées  les  méthodes  préconisées  depuis  quelques  années  par  M.  Da- 
niel Hooibrenk.  Loué  sans  mesure  et  dénigré  de  parti  pris,  discute 
avec  acharnement,  M.  Hooibrenk  n'en  continue  pas  moins,  sur  une 
vaste  échelle,  les  expériences  sur  lesquelles  il  base  pour  Taveoir  une 
augmentation  considérable  des  produits  agricoles  de  la  France.  M.  Sis- 
ley,  de  Lyon,  un  de  ses  partisans  dévoués,  raconte  ses  travaux  ré- 
cents chez  M.  Bergier,  à  l'Ermitage. 

«  Sur  un  espace  considérable,  M.  Hooibrenk  a  pu  développer  son 
système,  et  la  production  des  vignobles  qu'il  a  touchés  de  sa  main 
féconde  a  augmenté  d'une  façon  prodigieuse.  Sur  d'autres  points, 
à  Tarbes,  chez  M.  de  Gamicourt;  en  Bordelais,  chez  H.  Péreire;  chez 
M.  Jacquesson,  à  Sillery  ;  chez  S.  A.  madame  la  princesse  Bacchiocci, 
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en  Bretagne,  les  résultais  sont  les  mêmes  et  détruisent  par  Tévi- 
dence  des  faits  d'injustes  attaques.  M.  Hoolbrenk  est  classé  du  reste, 
et  depuis  longtemps,  parmi  nos  célébrités  horticoles;  il  est  un  exem- 
ple de  cette  science  véritable  basée  sur  Tobservation  de  la  nature,  qui 
détruit  souvent  les  vaines  théories  des  savants  de  cabinet.  Il  a  vieilli 
dans  la  pratique  en  conservant  toute  Faclivité  de  la  jeunesse;  il 
réunit  ce  commandement  autorisé  dn  vieillard  au  bras  actif  du  jeune 
homme  que  rêvait  Palladius.  Les  procédés Hooibrenk  resteront,  malgré 
leurs  détracleurs.  Nous  avons  grand  lieu  de  croire  à  leur  efficacité,  les 
voyant  appuyés  par  des  faits  et  des  témoignages  irrécusablesl  » 
ExpoflitloB  Aimnelle  émm  visa  iMNinreAvx  de  BoorfOfiM  *  l^Mtel 

de  vHie  de  Beanne.  —  Le  jugement  général  du  jury  a  été  formulé 
en  ces  termes  :  «  Favorisée  par  une  chaleur  exceptionnelle,  la  Bour- 
gogne, toujours  exempte  d'oïdium,  est  très-8atis|Eiite  de  sa  récolte, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  qualité. 

«  Accomplie  par  un  temps  tout  à  fait  propice,  la  vendange  nous  a 
donné  des  vins  qui  réunissent  la  franchise,  le  bon  goût,  la  couleur  et 
la  finesse  à  une  vigueur  remarquable,  gage  assuré  d'un  long  avenir. 
L'année  vinicole  1864  peut  donc  prendre  rang  parmi  les  grandes 
années  du  siècle.  Les  vignes  de  vin  fin  ont  donné  en  général  un  ren- 
dement notablement  inférieur  à  une  année  moyenne. 

«  Quant  aux  vins  ordinaires  ,  supérieurs  en  quantité  à  une  année 
moyenne,  ils  se  présentent  avec  une  qualité  remarquable. 

«  Comme  les  vins  rouges,  les  vins  blancs  promettent  une  qualité 
exceptionnelle.  Des  ventes  importantes,  à  des  prix  très^élevés,  notam- 
ment celle  des  hospices  de  Beaune,  justifient  cette  appréciation.  x> 

laeafltotlmi  contre  rétranylement  des  hemtee.  —  Appelé  en  Con- 
sultation dans  quatre  cas  de  hernies  étranglées,  existant  depuis  deux 
ou  trois  jours,  et  qui  résistaient  aux  taxis  et  aux  autres  moyens, 
M.  Griffin,  avant  de  recourir  au  débridement,  administra  avec  succès 
de  véritables  lavements  d'air.  A  l'aide  d'un  soufflet,  il  fit  insuffler  de 
Tair  à  plusieurs  reprises  ;  bientôt  la  réduction  se  fit  spontanément  et 
des  selles  eurent  lieu.  Ce  moyen  semblerait  donc  déterminer  l'action 
péristaltique  des  intestins  ;  ce  n'est  pas  qu'il  réussisse  constamment  : 
l'auteur  cite  des  cas  où  il  a  échoué,  de  même  que  la  position  renver- 
sée, c'est-à-dire  la  tête  en  bas,  et  où  la  kélotomie  seule  a  détruit 
l'étranglement.  Ce  n'est  pas  une  raison,  toutefois,  de  ne  pas  y 
recourir. 

A«iétte.le».llaiiui,  par  le  deetenr  Jkriigmem.—a  M.  Artigues,  méde- 
cin principal  de  première  classe  de  l'armée,  est  placé,  depuis  trois 
ans,  dit  M.  le  docteur  Grellois  dans  VUnion  médicale^  à  la  tète  du 
service  thermal  le  plus  important  de  la  France,  nous  dirions  même 
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sans  hyperbole,  du  monde  entier.  L'hôpital  militaire  d'Amélie-les- 
Bains  renferme  cinq  cents  lits,  toujours  occupés,  sauf  pendant  nue 
courte  période  de  Tannée,  destinée  à  l'entretien  du  matériel  balnéaire, 
qu*un  constant  usage  ne  tarderait  pas  à  mettre  hors  de  service... 
La  permanence  du  fonctionnement  de  cet  établissement  thermal,  due 
h  Tinitiative  du  conseil  de  santé  des  armées,  a  été  sanctionnée  dans 
une  instruction  ministérielle  du  18  mars  1862,  dans  les  canditions 
suivantes  :  L'année  est  divisée  en  deux  périodes  :  période  d'été,  pé- 
riode d'hiver.  Pendant  la  première,  Amélie-les-Bains  fonctionne  à 
l'instar  de  toutes  les  stations  thermales,  et  les  cas  où  l'emploi  de  ces 
eaux  peut  être  avantageux  sont  indiqués  aux  médecins  de  l'année  par 
rinstruction  du  6  mars  1857.  La  période  d*hiver  est  spécialement 
affectée  aux  maladies  des  voies  respiratoires,  qui  jouissent  à  la  fois 
des  bénéfices  du  ciîmat  et  de  la  balnéation  :  c'est  la  spécialité  théra- 
peutique d'Amélierles-Bains  ;  mais,  subsidiairement,  d'autres  affec- 
tions y  sont  traitées  aussi,  lorsque  des  motifs  dûment  appréciés  n'ont 
pas  permis  aux  malades  de  faire  usage  des  eaux  pendant  la  période 
d'été,  ou  que  de  sérieuses  considérations  prescrivent  cette  infraction 
à  la  règle  générale...  M.  Artigues  insiste,  avec  raison,  sur  les  avan- 
tages du  climat  de  cette  station;  mais,  dit-il,'^  il  faut  qu'on  le  sache, 
il  n'y  a  à  Amélie  que  deux  saisons  qui  soient  irréprochables,  ce  sont 
l'automne  et  l'hiver...  Après  avoir  résumé  les  conditions  d'existence 
du  tuberculeux  pendant  la  froide  saison  de  Paris  ou  du  nord  de  la 
France,  M.  Artigues  ajoute  :  «  Arrachons-le  à  cette  existence  mear- 
trière,  faisons-lui  quitter  la  chambre  de  malade,  et  conduisons-le 
dans  une  station  hivernale,  comme  Amélie-lcs-Bains.  Ce  déplacement 
est  tout  à  son  avantage,  et  le  premier  tour  de  roue  est  un  pas  vers  la 
guérison.  Il  se  trouve  transporté  comme  par  enchantement  dans  un 
milieu  tout  opposé  à  celui  qu'il  quitte  ;  au  lieu  de  brumes,  au  lien  de 
l'humidité  et  des  froids  du  Nord,  il  trouve,  au  sein  d'une  atmosphère 
pure  et  limpide,  la  douce  chaleur  et  les  rayons  d'^un  soleil  de  tons  les 
jours.  A  ce  soudain  contraste,  l'énergie  et  l'espoir  renaissent;  le 
malade  se  sent  revenir  à  la  santé  et  à  la  vie,  et  respire  à  pleins  pou* 
mons  l'air  balsamique  des  montagnes,  u 

Embrayais»  et  fretn  électrH|«ea  de  M.  Aebard,  —  Les  avantages 

incomparables  des  chemins  de  fer  sont  compensés,  en  partie  du 
moins,  par  les  dangers  que  font  naître  matériellement  ou  morale- 
ment leur  vitesse  excessive  et  leur  quantité  énorme  de  mouvement. 
A  la  vitesse,  la  bonne  Providence  a  opposé  dès  les  premiers  jours  le 
télégraphe  électrique  et  ses  dépêches  qui  s'élancent  à  bonds  de  géant, 
franchissant  des  centaines  de  lieues  dans  une  fraction  infiniment 
petite  de  seconde.  A  la  quantité  énorme  de  mouvement  et  aux 
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accidente  terribles  /qu'elle  peut  faire  naître,  l'esprit  de  l'homme  a 
opposé  une  multitude  de  freins,  tour  à  tour  prônés,  essayés,  rejetés. 
Dans  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents,  c  était  à  l'électricité 
qu'il  fallait  demander  la  solution  de  ce  difficile  problème  ;  un  de  nos 
excellents  amis,  M.  Achard,  est  entré  dans  cette  voie,  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  apprendre  à  nos  lec- 
teurs qu'il  touche  enfin  au  but  de  tant  de  persévérance  et  d'efforts. 
Nous  ne  décrirons  pas  aujourd'hui  son  mécanisme  déjà  ancien,  mais 
sans  cesse  perfectionné  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  sa  solu- 
tion éminemment  rationnelle  du  grand  problème  consiste  essentiel- 
lement à  mettre  en  jeu  Taction  presque  instantanée  de  Télectricité, 
pour  embrayer  les  roues,  pour  les  forcer  à  serrer  elles-mêmes  les  freins, 
à  éteindre  leur  mouvement  par  leur  mouvement  même  ;  et  que  cette 
solution  si  simple  présente  les  avantages  suivants  :  Substitution  de 
l'aotion  prompte  et  sûre  de  l'électricité  à  l'action  lente  et  incertaine 
d'un  garde-frein  ;  emploi  de  la  force  énergique  développée  par  les 
roues  en  mouvement,  pour  modérer  ce  mouvement  ou  le  détruire  ; 
accroissement  de  tension  dans  la  chaîne,  tant  que  persiste  le  mouve- 
ment de  rotation  qu'il  s'agit  d'éteindre;  cessation  de  l'accroissement 
de  tension,  dès  que  la  roue  cesse  détourner  ;  possibilité  de  régler  le 
serrage,  sans  le  pousser  à  l'extrême,  de  le  diminuer  ou  de  le  mainte- 
nir aussi  longtemps  qu'on  le  veut  dans  un  état  convenable  ;  concen« 
tration  de  tous  les  freins  dans  les  mains  du  machiniste  ;  application 
facile  de  l'embrayage  électrique  à  tous  les  freins  en  usage  ;  etc. 

Grâce  à  la  suprême  initiative  de  M.  Béhic,  ministre  des  travaux  pu- 
blics, l'application  en  grand  de  l'embrayage  et  du  frein  de  M.  Achard 
se  poursuit  activement  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Est;  les  ingénieurs 
de  cette  puissante  compagnie  suivent  les  expériences  avec  la  plus 
gre^nde  bienveillance,  avec  la  plus  grande  ardeur.  Nous  ferons  bientôt 
nous-mêmes  un  long  trajet  sur  un  convoi  contrôlé  et  contenu  par 
l'électricité,  mais  en  attendant  empruntons  au  Moniteur  irniversel  et 
à  M.  Paul  Dulloz  le  récit  des  expériences  faites  la  semoine  dernière. 

Deux  fourgons  armés  de  l'appareil  avaient  été  conduits  sur  la  voie 
de  garage,  une  locomotive  et  son  tender  ont  été  amenés  et  attelés 
aux  deux  fourgons.  Le  cordon  électrique  destiné  à  relier  la  locomo- 
tive aux  deux  véhicules  a  été  lancé  du  tender,  par-dessus  la  provision 
de  combustible,  et  l'interrupteur  électrique  auquel  aboutit  ce  cordon 
a  été  fixé  à  la  paroi  extérieure  du  tender  au  moyen  d'une  simple  vis  ' 
de  pression. 

Première  manœuvre  :  le  mécanicien  sur  la  locomotive  a  porté  de 
gauche  à  droite  la  petite  manivelle  de  l'interrupteur  électrique  ;  à 
l'instant  même  les  sabots  des  freins  ont  appuyé  sur  les  roues,  exer- 
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çant  contre  elles  une  pression  qui  a  les  a  calées  complètement.  Les 
deux  fourgons  ont  cessé  de  rouler  :  ils  glissaient  sur  les  rails  oppo- 
sant à  la  marche  de  la  locomotive  une  énorme  résistance..  Pour  que 
Tarrêt  ne  fût  pas  complet,  le  mécanicien  a  reporté  de  droite  à  gau- 
che la  petite  manivelle  de  rinteh'upteur  électrique,  et  aussitôt  le  des- 
serrage des  freins  s'est  produit;  les  sabots  se  sont  éloignés,  et  les 
roues,  devenues  entièrement  libres,  ont  repris  leur  mouvement  de 
rotation. 

Cette  manœuvre  du  serrage  et  du  desserrage  des  roues  à  distance 
par  le  mécanicien  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  dans  les 
deux  sens  du  trajet^  toujours  avec  la  même  instantanéité  et  la  même 
énergie.  Elle  permet  d'arrêter  les  trains  de  grande  vitesse  à  très« 
courte  distance,  250  à  300  mètres,  au  lieu  de  12  à  1,500. 

Deuxième  manœuvre  :  Un  employé  qui  se  trouvait  dans  le  fourgon 
d'arrière  manœuvrant  un  interrupteur  électrique,  s'est  mis  en  com- 
munication avec  le  chef  de  train  et  le  mécanicien  en  faisant  retentir 
un  timbre  extérieur  placé  sur  le  côté  de  la  locomotive  et  un  timbre 
intérieur  installé  dans  la  cabine  du  veilleur.  A  ce  signal  il  a  été  ré- 
pondu par  une  manœuvre  identique  qui  a  fait  sonner  les  deux  timbres 
du  fourgon  d'arrière.  Cette  manœuvre,  soit  dit  en  passant,  est  celle 
qu'on  pourra  mettre  à  la  disposition  d0s  voyageurs,  quand  on  jugera 
à  propos  de  leur  permettre,  en  cas  de  danger  imminent,  de  com* 
muniquer  avec  les  employés. 

Troisième  manœuvre  :  Après  cet  échange  de  coups  de  timbre,  de 
Tavant  à  l'arrière,  l'employé  du  fourgon  de  queue,  en  manoMivrant 
le  niéme  interrupteur,  a  fait  serrer  les  freins  et  caler  les  roues  non- 
seulement  de  son  propre  fourgon,  mais  de  celui  du  fourgon  de  tète; 
un  instant  après,  pour  ne  pas  ralentir  tout  à  fait  le  train,  il  a  des- 
serré les  deux  freins  à  la  fois.  L'utilité  d'une  pareille  manœum 
n'échappera  à  personne.  En  cas  de  danger  imminent,  le  premier 
venu  des  employés  disséminés  sur  le  train  peut,  sans  perdre  une 
seconde,  serrer  tous  les  freins  tout  en  faisant  retentir  le  signal  d'a- 
larme aux  oreilles  du  mécanicien  qui  se  trouve  sur  la  locomotive. 
Une  autre  conséquence  remarquable  de  l'installation  de  l'appareil  à 
embrayage  électrique,  qu'on  n^a  pu  vérifier  faute  d'espace,  consiste 
en  ce  que  ce  même  appareil,  d'un  usage  Tacileà  tous  les  arrêts  et  i 
toutes  les  stations,  devient,  sans  addition  aucune,  un  appareil  de 
sûreté  pour  certains  cas  d'accidents  exceptionnels  qu'on  ne  saurait 
prévoir. 

Dans  ces  éventualités  il  agit  de  lui-même,  senl,  sans  le  concours 
de  personne,  et  fait  serrer  tous  les  freins  à  la  fois.  C'est  ainsi  que  les 
ruptures  d'attelage,  les  déraillements,  produisent  le  serrage  automa* 
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tique  de  tous  les  freins,  et  par  suite  Tarrét  complet  du  train.  Cette 
.double  fonction  éminemment  préservatrice  provient  du  principe 
qu'on  a  mis  à  profit  dans  les  appareils  à  embrayage  électrique,  h 
8ayoir,'que  le  courant  de  la  pile  est  employé  comme  une  résistance 
à  Teffet  de  tenir  en  suspens  TactioD  des  freins  qui  sont,  par  les  dis- 
positions mêmes  du  mécanisme,  toujours  prêts  à  agir.  C'est  en  inter- 
rompant le  courant  voltaïque  que  le  mécanicien  produit  le  serrage; 
de  même  toutes  les  causes  qui  peuvent  produire  la  rupture  du  fil  con- 
ducteur,  lequel  s'étend  sur  toute  la  longueur  du  train,  feront  néces- 
sairement serrer  tous  les  freins  à  la  fois.  Parmi  ces  causes  se  placent 
naturellement  en  première  ligne  les  violentes  secousses  occasionnées 
par  les  ruptures  d'attelage  et  les  déraillements. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  le  docteur  Girouard  père,  à  Chartres^  14  novembre.  —  vide 
pvodalt  pM»  m  ecNvant  d'air.  —  a  Des  expériences  positives  m'ont 
démontré  d'une  manière  complète  ce  qui  suit  :  L'air,  en  passant  avec 
force  au-dessus  d'une  capacité  quelconque  pourvue,  à  sa  partie  supé- 
rieure, d'une  ouverture  d'un  faible  diamètre,  produit  le  vide  dans 
l'intérieur  de  la  capacité.  Si  on  place  un  ballon  pourvu  à  sa  partie 
supérieure  d'une  ouverture  ou  d'un  robinet  étroit  sur  un  liquide,  et 
qu'on  souffle  fortement  au-dessus  à  l'aide  d'un  chalumeau,  le  liquide 
monte  dans  le  ballon  et  le  remplit.  Pour  obtenir  le  vide,  au  moyen 
d'un  courant  d'air,  il  faut  qu'il  soit  assez  vif  et  assez  puissant  pour 
déplacer,  entraîner  la  colonne  d  air  qui  pèse  sur  les  ouvertures  et 
l'air  ambiant,  et  que  les  ouvertures  soient  disposées  de  telle  sorte 
que  l'air  passe  au-dessus  et  ne  pénètre  pas  dans  les  capacités.  Le 
vide  obtenu  par  des  courants  d'air  produit  les  mêmes  effets  que  la 
machine  pneumaticpie.  En  expérimentant  sur  des  liquides,  de  fortes 
insufflations  faites  avec  la  bouche,  au  moyen  d'un  chalumeau,  au« 
dessus  de  cloches  de  plusieurs  litres  de  capacité  et  de  six  gros  tubes 
de  quelques  mètres  de  hauteur  pourvus  à  leurs  orifices  de  robinets 
étroits,  m'ont  suffi  pour  y  faire  monter  et  les  remplir  des  liquides  sur 
lesquels  je  les  avais  placés,  quand  après  chaque  insufflation  je  fermais 
les  robinets.  Le  vide  produit  par  les  courants  d'air  doit  jouer  un  grand 
rftie  dans  la  nature,  il  me  parait  susceptible  d'être  utilisé  dans  les  arts.  » 

M.  Girouard  a  bien  voulu  répéter  lui-même,  dans  notre  séance  de 
jeudi  dernier,  ses  curieuses  et  fécondes  expériences,  et  il  a  été  gran- 
dement applaudi.  Il  les  a  même  étendues  à  des  poussières  que  le  cou* 
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rant  d'air  aspire  avec  la  plus  grande  facilité  et  disperse  ensuite,  wm 
forme  de  nuages.  La  lettre  suivante  d'un  de  ses  compatriotes 
apprendra  à  nos  lecteurs  qu'il  a  fait  un  pas  de  plus  dans  la  yoie  oon- 
yelle  (ju'il  yient  d'puyrir  si  heureusement.  Nous  avons  été  si  agréi- 


blement  surpris  par  la  spontanéité  de  ces  expériences  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  la  présence  d'esprit  de  rappeler  que  le  principe  invoqué 
et  si  bien  mis  en  évidence  par  M.  Girouard  était  déjà  en  exercice  dans 
rinjecteur  de  M.  GifTard^et  dans  le  dernier  appareil  néphogènede 
M.  Mathieu  qui,  il  est  vrai,  employait  un  tube  presque  carpillaire. 
M.  GaBERi^HARRiER,  pharmaden  à  Chartres^  19  novembre.  — 
iride  prcidnit  par  wm  ctouraiit  d*air.  —  c(  Ayant  eu  connaissance  des 
expériences  faites  en  votre  présence  par  M.  le  docteur  Girouard  père, 
à  la  séance  du  17  courant,  nous  l'avons  prié  de  les  répéter  devant 
nous,  en  les  appliquant  au  mercure.  Le  résultat  a  été  si  complet  que, 
dans  un  tube  de  0,07  de  hauteur,  0,02  de  diamètre  intérieur,  ter- 
miné en  dôme  par  une  ouverture  de  0,007  mil.,  chaque  insufflation 
faite  obliquement  avec  la  bouche,  à  l'aide  d'un  tube  en  verre,  i  b 
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naissance  dn  cAne,  soulevait,  déplaçait,  entraînait  la  colonne  d'air 
atmosphérique,  et  opérait  un  vide  si  complet,  qu'à  chaque  insuffla- 
tion il  s'élevait,  dans  le  tube  à  une  hauteur  de  0,015  mil.,  une 
colonne  de  mercure  du  poids  de  60  gr.  Poursuivant  ses  expériences, 
M.  Girouard  adapta  àTouverture  du  tube  un  robinet,  qui  lui  permit 
alors  de  maintenir  le  mercure  à  la  hauteur  qu'il  venait  d'atteindre 
et  de  remplir  entièrement  son  tube,  après  une  série  suffisante  d'in- 
sufflations. M.  Girouard  avait  pensé  qu'avec  un  appareil  plus  complet 
et  mieux  combiné,  il  pourrait  projeter  le  mercure  au  dehors  en  le 
divisant  à  Tinfini,  comme  il  a  eu  l'honneur  de  le  faire  en  votre  pré- 
sence pour  les  liquides  et  les  poudres.  Je  suis  heureux  de  vous  ap- 
prendre qu'il  a  réussi.  Ces  expériences,  faites  à  la  hâte  et  dans  de 
si  modestes  conditions,  nous  prouvent  tout  ce  que  peut  la  puissance 
du  Créateur  et  conduiront  peut-être  les  savants  à  de  nouvelles  expli- 
cations d'une  foule  de  phénomènes  météorologiques.  » 

Comme  exemple  des  applications  que  recevront  les  expériences  si 
neuves  de  M.  Girouard,  qu'aucun  ouvrage  de  physique  ne  faisait  pres- 
sentir, nous  rappellerons  ces  quelques  lignes  insérées  par  nous  dans 
la  Clejf  de  la  Science,  p.  203,  n**  814:  «  Quel  est  r effet  du  vent  mr  la 
hauteur  barométrique?  i^  11  la  diminue  en  général,  et  d'autant  plus, 
choses  égales  d'ailleurs,  qull  est  plus  violent.  On  comprend,  en 
effet,  qu'un  courant  d'air,  passant  sur  le  lieu  d'observation,  suspende 
l'action  ou  le  poids  des  couches  d'air  situées  au-dessus,  et  diminue 
par  conséquent  le  poids  total  ou  la  pression  de  l'atmosphère.  »  F.  M. 


AGADËHIË  DES  SCIENCES 


^•■ii^lémeBi  «•  1*  «éMiee  ûm  Imidl  14  H^Tenilbre  fl««4. 


VwâÊM  i^ar  MVTlr  à  l'histoire  émm  nuitlércs  wA»rmnÊe»  dérivées 
da^oadron  de  iMninet  pbényl-tolnylainbie^parHl.  A.  yBV.Uottmmam. 

—  Lorsqu'on  chaufle  un  sel  de  rosaniline,  par  exemple  l'acétate, 
avec  \e  double  de  son  poids  de  toluidine,  il  y  a  dégagement  abon- 
dant et  constant  d'agimoniaque,  et  la  rosaniline,  passant  graduelle- 
ment par  toutes  les  nuances  du  violet,  se  convertit,  au  bout  de 
quelques  heures,  en  une  masse  brune  à  reflets  métalliques  qui  se 
dissout  dans  l'alcool  avec  une  coloration  bleu-indigo  foncé.  Cette 
masse  constitue  le  bleu  de  toluidine,  l'acétate  de  tritoluyl-rosaniline. 
Lorsqu'on  soumet  ce  sel  à  la  distillation  sèche,  il  dégage  d'à- 
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bord  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique;  plus  tard,  distillent  des  pro- 
duits huileux  accompagnes  de  vapeurs  ammoniacales  ;  ces  produits 
huileux  deviennent  de  plus  en  plus  épais  et  visqueux,  à  mesure 
que  la  température  s'élève,  et  finissent  par  se  solidifier  en  masses 
cristallines.  Si  Ton  n'opère  pas  sur  de  trop  grandes  quantités  de 
matière,  il  ne  reste  dans  la  cornue  qu*une  proportion  relativement 
insignifiante  de  matière  charbonneuse  légère  et  poreuse.  Le  produit 
huileux  renferme  plusieurs  bases  différentes.  Celles  d'un  point  d'é- 
bullition  peu  élevé  ne  consistent  presque  uniquement  qu'en  aniline 
et  toluidine.  La  majeure  partie  du  produit  distillant  à  une  tempéra- 
ture élevée  se  compose  d'une  base  solide,  remarquable  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  prend  en  beaux  cristaux  qu'il  est  très-aisé  de 
purifier.  En  lavant  rapidement  la  masse  de  cristaux  feutrés  avec  de 
l'alcool  froid,  on  la  débarrasse  d'une  eau  mère  brune  qui  renferme 
encore  d'autres  combinaisons;  on  n'a  plus  qu'à  faire  cristalliser  dans 
Talcool  bouillant  pour  obtenir  la  nouvelle  base  à  l'état  de  pureté 
absolue.  Ce  nouveau  corps  présente,  dans  ses  réactions,  une  grande 
analogie  avec  la  diphénylamine.  Mais  les  deux  bases  se  différencient 
essentiellement  par  leur  solubilité,  par  leurs  points  de  fusion  et  d'é- 
bullition  et  surtout  par  leur  composition...  L'aniline  pure,  aussi  bien 
que  la  toluidine  pure,  est  incapable,  isolément,    de  donner  nais- 
sance à  la  rosaniline.  Ce  fait  important  a  été  de  nouveau  établi  et  mis 
hors  de  doute,  dans  ces  derniers  temps,  par  de  nombreux  essais  faits 
aussi  bien  en  grand  que  sur  une  petite  échelle...  M.  Hugo-Muller 
trouve  que  la  rosaniline  et  ses  dérivés  sont  à  l'instant  décolorés  par 
l'action  du  cyanure  de  potassium,  qui  donne  naissance  à  une  série 
de  bases  bien  cristallisées  et  parfaitement  incolores. 

Cas  de  polTméUe  (mmBfcvM  MunnnnérttftrM)  ofcacmé»  rar  «■ 
iMMracieB  en  f^enre  IPéloluitea  et  sur  mie  espéee  d«  gemare  Bok; 

par  H.  Paul  «ervato.  —  Pélobatôs  cultripes.  —  La  patte  supplé- 
mentaire doublait  celle  de  devant  du  côté  gauche,  et  elle  était  placée 
immédiatement  après  celle-ci.  Le  squelette  du  membre  siArnuméraire 
était,  en  particulier,  formé  :  1^  d'une  épaule  comprenant  un  con- 
coïdien  et  une  omoplate  réunis  en  une  seule  pièce,  et  articulée  par 
son  extrémité  coracoîdienne  au  coracoïde  du  membre  normal; 
S""  d'un  huniérus  très-reconnaissable  ;  S""  d*un  avant-bras,  et  4*"  d'une 
main  ayant  son  carpe,  ses  métacarpiens  et  ses  phalanges. 

Raja  clavata.  —  Cet  exemplaire,  pris  vivant  par  des  pécheurs 
de  Cette,  porte  sur  le  dos,  auprès  de  la  région  cervicale,  une  paire 
de  nageoires  formées  chacune  de  plusieurs  rayons,  répétant,  sous 
une  forme  incomplète  et  rudimentaire,  quoique  d'une  fagon  très- 
apparente,  les  grandes  nageoires  pectorales  des  poissons  de  cette 
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famille.  C'est  un  fait  de  multiplicité  des  membres  antérieurs  rentrant 
dans  la  catégorie  qu'on  a  désignée  par  le  nom  de  notomélie. 

Termlnaisoii   des  nerfs  moteurs  ehes  les  vertébrés  supérieurs  f 

^mr  M.  Ch.  Rooiret.  —  M.  Kûhne  qui,  de  même  que  MM.  EngeN 
mann  et  Waldeyer,  avait  d'abord  confirmé  l'exactitude  de  rocs  obser- 
vations, croit  pouvoir  conclure  de  ses  nouvelles  recherches  que  là 
plaque  terminale  de  substance  granuleuse  n'est  que  l'enveloppe  d  une 
autre  plaque  presque  complètement  transparente,  à  bords  irréguliers 
et  plissés,  véritable  terminaison  du  cyliiider  axis.  Mais  un  examen 
attentif  démontre  :  l*"  que  le  pins  souvent  ces  espaces  clairs  ne  se 
continuent  en  aucune  fagon  avec  le  cylinder  axis;  2'^  qu'ils  sont 
complètement  transparents,  homogènes,  hyalins,  tandis  que  le  cylin- 
der axis^  observé  à  travers  son  enveloppe  médullaire  avec  un  gros-* 
sissement  et  un  éclairage  convenables,  parait,  même  à  l'état  frais, 
finement  granuleux;  3^  que  les  prétendues  plaques  naissent  et  se 
développent,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  de  l'observateur  et 
peuvent  changer  de  forme  et  même  disparaître  dans  des  conditions 
qui  ne  modifient  en  rien  la  structure  ni  Taspcct  des  nerfs  et  des 
muscles;  i"*  qu'il  est  impossible  de  les  observer  dans  un  état  d'iso- 
lement absolu,  c'est-à-dire  séparées  du  sarcolemme  et  de  la  sub- 
stance granuleuse  qui,  d'après  M.  Kûhne,  lui  servirait  de  revêtement. 
Ces  indications  suffiront  pour  mettre  tout  observateur  h  l'abri  des 
illusions  dont  M.  Kûhne  n'a  pas  su  se  préserver  et  permeltront  de 
retrouver  avec  certitude  la  plaque  nerveuse  que  j'ai  décrite  et  qui  se 
compose  uniquement  de  la  substance  finement  granuleuse  continue 
à  celle  du  cylinder  a^  dont  elle  est  le  véritable  épanouissement. 


»  de  eoMribwstlsM  de  l'adde  ionil^iM:  pmw  H. 

I.  «  M.  Berthelot  relève  un  fait  qui  lui  semble  en  désaccord  avec 
le  mode  de  formation  de  ce  corps  :  la  chaleur  de  combustion  de 
l'acide  formique,  qu'il  regarde  comme  de  l'oxyde  de  carbone  plus  de 
Teau,  est  plus  grande  que  la  chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de 
carbone.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  ce  travail  né- 
gatif s'explique  parfaitement  si  l'on  adopte  la  formule  typique  de  Ta- 
cide  formique. 

I.  D'après  la  théorie  des  types,  l'acide  formique  ^^|  .0  est  loin 
d'être  une  simple  combinaison  de  Poxyde  de  carbone  avec  de  l'eau. 
C'est  la  combinaison  du  radical  formyle  avec  le  peroxyde  d'hydro- 
gène, n  y  a  donc  d'abord,  dans  celte  production  de  l'acide  formique, 
une  décomposition  de  l'eau  en  H  et  HO  ;  l'hydrogène  s'unit  ensuite 
à  l'oxyde  de  carbone  pour  former  le  radical  formyle  qui  se  combine 
au  peroxyde  d'hydrogène.  C'est  très-probablement  la  séparation  de 
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l'eau  en  H  et  HO  qui  constitue  le  travail  négatif,  cause  de  Tabsorptioa 
de  chaleur,  que  M.  Berthelot  relève  dans  sa  note. 

II.  On  sait  que  M.  Kolbe  est  parvenu  à  produire  l'adde  formique 
par  Faction  de  Tanhydride  carbonique  et  du  potassium  sur  la  vapeur 
d'eau.  Dans  cette  réaction,  une  molécule  d'eau  agit  sur  un  atome  de 
potassium.  Il  se  forme  KHO,  qui  se  porte  sur  CO*  en  formant  du  car- 
bonate acide  de  potassium;  tandis  que  Thydrogène  naissant  et  un 
autre  atome  de  potassium  se  portent  sur  une  seconde  molécule  d'an- 
hydride carbonique  pour  donner  naissance  à  du  formiate  de  potas- 
sium. En  remplaçant  K  par  H,  on  transforme  ce  formiate  en  acide 
formique.  On  peut  donc  dire  que  la  réaction  de  M.  Kolbe  consiste 
dans  l'action  d'une  molécule  d'anhydride  carbonique  sur  deux  ato- 
mes d'hydrogène  naissant. 

L'anhydride  carbonique  est  une  combinaison  saturée  et  ne  peut  pas 
se  combiner  directement  à  HV  Si  la  formule  rationnelle  de  Tadde 
formique  est  juste,  il  faut  que  dans  la  réaction  de  H.  Kolbe  CO*se 
scinde  en  CO  et  en  0,  absorbant  ainsi  une  chaleur  égale  à  la  chaleur 
de  combustion  de  Toxyde  de  carbone  w;  que  0  se  combine  à 
H  et  à  HO  en  dégageant  la  chaleur  t.  La  chaleur  absorbée  pendant 
la  combinaison  de  GO*  avec  H'  serait  donc  égale  à  «;— a — t.  Si  la 
chaleur  de  combustion  de  l'acide  {ormique  est  égale  à  la  chaleur  de 
combustion  de  l'oxyde  de  carbone  augmentée  de  la  chaleur  absorbée 
pendant  la  formation  de  cet  acide,  la  chaleur  de  combustion  de 
l'acide  formique  trouvée  plus  haut  ^ale  à  w+a — t  doit  aussi  être 
égale  à  =  2  w — a — f ,  d'où  il  suit  que  : 

w  H-  a  —  t  =  2w  —  fl  — ^,  ou  w  =  2tf. 

Or  les  expériences  de  MM.  Favre  et  Silbermann  confirment,  en 
effet,  que  la  chaleur  de  combustion  d'une  molécule  d'oxyde  de  car- 
bone est  sensiblement  égale  à  la  chaleur  de  combustion  de  ff.  La 
différence  de  1,5  unités  de  chaleur  s'explique  probablement  parles 
divergences  qui  existent  encore  entre  les  observations.  Il  nous  semble 
donc  que  la  concordance  entre  le  calcul  et  l'expérience  est  assez 
grande  pour  appuyer  Topinion  que  nous  avons  avancée  plus  haut  et 
que  nous  répétons  encore  une  fois  :  1"*  La  chaleur  de  combustion  de 
l'acide  forn)ique  est  égale  à  la«chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de 
carbone  augmentée  de  la  chaleur  absorbée  pendant  la  formation  de 
cet  acide.  2^  Celte  absorption  s'explique  par  la  décomposition  soit 
de  l'eau,  soit  de  l'acide  carbonique,  qui  entrent  dans  la  formation  de 
l'acide  formique.  Il  ne  parait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  qu'elle 
résulte  de  quelque  mécanisme  encore  obscur^ 

ter  l'acide  fomiqae»  aote  4e  H.  Berthelot.  —  Les  deuX  sptèmes 
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minéraux  les  plus  simples  dont  Tacide  formique  puisse  être  dérité 
sont  les  suivants  : 

l"*  Oxyde  de  carbone  et  eau,  à  volumes  gazenx  égaux  : 

Ce  système  répond  à  la  synthèse  directe  de  l'acide  formique  que  j*ai 
efTectuée  en  1855,  en  faisant  agir  Toxyde  de  carbone  sur  la  potasse. 
G*est  avec;  ce  système  que  l'anomalie  calorifique  relative  à  l'acide  for- 
mique est  évidente,  parce  qu'il  s'agit  d'une  synthèse  directe  et  sans 
produits  accessoires. 

2^  Acide  carbonique  et  hydrogène,  à  volumes  égaux. 

C«0*  +  ff  =  C«H«0*. 

Ce  système  répond  à  une  expérience  remarquable  de  M.  Kolbe. 

Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  dire  ce  que  j'ai  constaté  : 

l"*  L'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  l'influence  d'une  tem- 
pérature élevée,  se  décompose  avec  un  dégagement  de  chaleur  con- 
sidérable ; 

2"  L'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  Tinfluence  d'une  tem- 
pérature élevée,  peut  être  décomposé  à  volonté,  soit  en  oxyde  de 
carbone  et  eau,  soit  en  acide  carbonique  et  hydrogène. 

P^ré^eoec  d'wi  ewribomte  4e  nataéOe  et  fer  egÊrnimUÊmé  émmm  ki 
létéiWfKe  a*OrgiMil.    Note  de  M.  Deseloisemnc.  —  a  La  météorite 

d'Orgueil  renferme  dans  son  intérieur  une  substance  cristallisée,  dont 
la  présence  n'avait  jamais  été  signalée  jusqu'ici  dans  aucune  autre 
météorite,  et  qui  ne  se  trou?e  à  la  surface  de  la  terre  que  dans  des 
schistes  talqiieux  ou  dans  quelques  filons.  Cette  subsijBince  est  un 
carbonate  de  magnésie  et  fer.  Sa  forme  cristalline  est  en  réalité 
un  rhomboèdre  obtus  de  105  à  107  degrés.  D'après  la  limite  supé- 
rieure des  angles  observés,  qui  n*a  jamais  dépassé  107  degrés,  et 
d*après  la  manière  très-lente  et  sans  effervescence  sensible,  dont  un 
très*petît  éclat  s'est  dissous  dans  l'acide  clilorhydrique,  en  donnant 
par  Tammoniaque  un  précipité  d'oxyde  ferrique,  on  peut  dire  que 
les  cristaux  empâtés  dans  la  météorite  d'Orgueil,  déjà  signalés  par 
M.  Pisani,  constituent  peut-être  un  feldspath  attaquable  par  les 
acides  pouvant  être  regardé  comme  une  variété  de  breunnérite  riche 
en  magnésie...  Il  est  à  peine  besoin  dé  faire  remarquer  que  la  pré- 
sence d'un  carbonate  en  cristaux  inaltérés  au  sein  d'une  pierre 
météorique  est  une  nouvelle  preuve  que  l'intérieur  de  cette  pierre 
n'a  jamais  dû  être  porté  à  une  très-haute  température.  » 

H.  Daubrée,  qui  présentait  cette  note  à  l'Académie,  a  ajouté  :  «  Il 
n'était  pas  impossible  que  cette  combinaison  carbonatée  provint  du  sol 
sur  lequel  la  masse  avait  été  recueillie^  L'examen  des  nombreux  échan 


520  LES  MONDES. 

Ullons  qui  font  partie  delà  collection  du  Muséum  permet  de  lever  tous 
les  doutes  à  ce  sujet.  En  effet,  deux  de  ces  échantillons  renferment 
des  cristaux  de  breunnérite  qui  dépassent  trois  millimètres  de  lon- 
gueur. J'en  ai  également  observé  deux  cristaux  sur  Tun  des  échan- 
tillons du  musée  de  Montauban.  Or,  tous  ces  cristaux  sont  disséminés  , 
dans  rinté'rieur  même  de  morceaux  qui  sont  encore  enveloppés  de 
leur  croûte  ;  il  est  donc  certain  que  le  carbonate  de  magnésie  et  de 
fer,  connu  sous  le  nom  de  breunnérite,  dont  la  nature  a  été  habile- 
ment constatée  par  les  mesures  cristallographiques  de  M.  Desclol- 
zeaux  et  par  l'examen  chimique  de  M.  Pisani,  fait  réellement  partie 
constituante  de  la  météorite  charbonneuse  d'Orgueil. 


Séanee  ûu  îumâi  •&  BAvemlire. 

M.  Coulvier-Grayier  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  une 
courbe  représentant  la  marche  du  phénomène  des  étoiles  Blantes  des 
nuits  des  12  et  15  novembre,  depuis  1831  jusqu'aujourd'hui. 

Par  l'examen  de  cette  courbe,  on  voit  que  le  nombre  horaire 
moyen  des  étoiles  filantes,  ramené  à  minuit  par  un  ciel  serein,  a  été 
successivement  de  66  étoiles  en  1831^  de  130  en  1833,  époque  dn 
maximum,  puis,  tombant  à  50  en  1834,  il  est  arrivé  à  10  étoiles 
en  1861. 

L'état  du  ciel,  en  1862,  n'ayant  pas  permis  d'observer  celle  nuit 
du  12  au  13  novembre,  on  doit  cependant,  d'après  le  nombre  horaire 
obtenu  en  1863,  conclure  que  le  phénomène  a  repris  sa  marche 
ascendante  depuis  1862.  En  efTet,  ce  nombre  horaire,  en  1863, 
s'est  élevé  à  37  étoiles;  et,  cette  année,  en  corrigeant  les  observations 
de  l'influence  de  la  lune,  on  trouve  pour  nombre  horaire  moyen 
74  étoiles  filantes. 

«  L'Académie,  dit  M.  Coulvier-Gravier,  se  souvient  sans  doute  que 
depuis  longtemps  déjà,  je  lui  avais  signalé  la  baisse  progressive  do 
celte  apparition  de  novembre;  l'Académie  sait  également  que  j » 
toujours  dit,  que  si  cette  belle  apparition  devait  reparaître  en  1866 
ou  en  1867,  on  le  saurait  d'avance  par  Taugmentation  du  nombre 
horaire  des  années  qui  précéderaient.  Or,  ce  qui  se  produit  aujour- 
d'hui justifie  amplement  ce  que  j'avais  annoncé.  On  peut  donc  espérer 
revoir  ce  phénomène  dans  toute  sa  splendeur. 

«  Je  ne  parlerai  pas,  dit  en  terminant  M.  Coulvier-Gravier ,  du 
point  radiant  des  météores  de  cette  époque.  Le  travail  que  M.  Cha- 
pelas  a  présenté  à  TAcadémie,  dans  sa  séance  du  14  courant,  aura 
sans  nul  doute  pour  conséquence  de  rendre  au  phénomène  des  étoiles 
filantes  les  seules  lois  qui  leur  appartiennent.  » 
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—  M.  le  docteur  Poggioli  présente  un  nouveau  mémoire  8ur  le 
traitement  des  maladies  parTélectricité  statique.  Après  avoir  rappelé 
ses  diverses  communications  antérieures  sur  Voêthme^  le  6kolira^  la 
migrcÂne  et  les  névralgies ^  affections  souvent  incfurables  par  les 
moyens  ordinaires,  et  leur  guérison  prompte  par  le  dosage  de  Téiec- 
tricité, moyen  si  doux  et  si  simple;  le  silence  que  T Académie  a  gardé 
jusqu'ici  sur  ses  derniers  mémoires,  dont  le  premier  date  de  huit  ou 
dix  ans,  et  auxquels  il  attache  une  certaine  importance  commet 
moyen  thérapeutique,  il  donne  ses  nouvelles  observations  des  mala- 
dies diverses  très-détaillées,  recueillies  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ou 
dans  sa  clientèle.  En  voici  Ténumération  rapide  : 

1*  Coqueluche  grave  par  la  fréquence  des  quintes,  les  vomisse- 
ments de  la  nourriture,  les  épistaxis,  la  complication  d'une  bronchite 
chronique  et  Tinsuccès  des  médications  ordinaires,  soulagement 
après  la  première  séance,  guérison  au  bout  de  quinze  jours. 

2^  Ophthalmie  rebelle  aux  moyens  les  plus  énergiques,  résultat 
immédiat,  guérison  en  cinq  jours. 

3«  Perte  de  la  voix  chez  un  artiste  depuis  quatre  mois,  traitée  vai- 
nement par  les  moyens  connus  et  Thomoeopathie.  Le  malade  a  pu 
chanter  le  deuxième  jour  du  traitement  électrique. 

4''  Hémiplégie  récente  (paralysie  de  la  moitié  du  corps),  suite  de 
congestion  du  cerveau.  Amélioration  le  premier  jour,  guérison 
prompte  et  durable. 

5*  Myélite  chronique.  La  malade  ne  peut  se  servir  ni  de  ses  mains, 
ni  de  ses  jambes.  Elle  quitte  l'hôpital  après  dix-sept  jours. 

6"*  Chorée  générale  (danse  de  Saint-Guy),  depuis  huit  ans.  La 
malade  a  passé  près  de  trois  ans  dans  les  hôpitaux,  à  diverses  re- 
prises. Résultat  heureux.  Après  vingt  jours  de  traitement,  elle  quitte 
rhospice. 

Par  leur  authenticité,  la  nature  de  la  médication,  la  gravité  ou 
rincurabilité  de  ces  diverses  maladies,  enfin,  par  la  simplicité  et  la  ra- 
pidité du  traitement,  ces  observations  nous  paraissent  dignes  de  la 
plus  grande  attention,  et  nous  verrions  avec  peine  que  l'Académie 
u  en  fit  pas  Tobjet  d'un  rapport. 

—  M.  le  docteur  Prosper  de  Pietra-Santa  fait  hommage  de  son 
Essai  de  cumatologie  théorique  et  pratique,  publié  à  la  librairie 
J.  B.  Baillière  et  fils.  Pour  faire  connaître  la  pensée  et  la  portée  de 
ce  livre,  nous  laisserons  parler  M.  Pietra-Santa  lui-même  dans  son 
allocution  aux  membres  de  F  Association  française  pour  l'avancement 
de  l'astronomie,  de  la  météologie  et  de  la  physique. 

ce  En  1858,  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat  m'avait  confié  la 
mission  d'étudier  l'influence  du  climat  d'Alger  dans  les  affections 
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chroniques  de  la  poitrine.  S'il  fallait  en  jiiger  par  les  encouragemenls 
et  les  félicitalions  des  sociétés  savantes  et  de  la  presse,  j'aarais  été 
assez  heureux  pour  déterminer,  d'une  manière  logique,  les  ressour- 
ces que  peut  offrir  aui  valétudinaires  ce  Madère  de  la  France  ;  mais 
comme  le  complément  de  ces  premières  recherches  exigeait  la  com- 
paraison du  climat  d'Alger  avec  celui  des  principales  stations  du  midi 
de  la  France,  je  réclamai  l'honneur  d'une  mission  scientifique,  qui 
»me  fut  gracieusement  accordée  par  M.  le  ministre  d'État...  Dans  les 
affections  qui  minent  notre  organisme,  soit  qu'elles  se  traduisent  par 
des  altérations  des  voies  respiratoires ,  soit  qu'elles  présentent  les 
diverses  nuances  des  troubles  de  l'innervation,  le  médecin  philosophe 
entrevoit  deux  formes  principales  :  la  forme  torpide^passwe y  atoniqWj 
greffée  sur  une  constitution  lymphatique  et  scrofuleuse,  rcprésen* 
tant  l'alanguissement,  la  dénutrition  ;  et  la  forme  éréthique^  at^vCj 
animée  par  l'élément  sub-inflammatoire,  avec  les  réactions  de  Télé- 
ment  nerveux  et  de  Texcitation.  L'on  conçoit  tout  d'abord  que  le 
même  climat  ne  puisse  être  raisonnablement  conseillé  dans  chacune 
dé  ces  manières  d'être  de  la  maladie  ;  maintenant  rexpcrience  bien 
interprétée  démontre  que  les  affections  de  la  première  catégorie  soûl 
amendées  par  Tair  sec,  vif,  tonique,  stimulant,  qui  se  trouve  à  proxi- 
mité  de  la  mer,  dans  la  zone  marine  ou  du  littoral,  à  Alger,  Cannes, 
Nice,  Menton,  Ajaccio;  que  les  affections  de  la  deuxième  catégorie 
réclament  l'air  sédatif,  tempéré,  imprégné  d'une  certaine  humidité, 
que  Ton  rencontre  de  préférence  en  s'internant  dans  la  zone  dite 

des  Collines,  Pise,   Pau,  Venise   et  Madère Il  s'agissait  donc 

de  vulgariser  les  notions  climatologiques  acquises  à  la  science 
moderne,  en  évitant  à  nos  confrères  de  patientes  et  longues  re- 
cherches, en  leur  facilitant  la  solution  de  nombreuses  et  intéres- 
santes questions.  Le  plan  de  mon  travail  était  tracé  d'avance  par 
Hippocrate.  J'avais  à  traiter  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  La 
première  partie,  que  j'appelle  Climatologie  théorique,  comprend  le 
sol  dans  les  différences  de  sa  constitution ,  les  lieux  dans  les  condi- 
tions de  leur  existence,  et  l'air  dans  toutes  les  modifications  qu'il 
subit.  Les  éléments  numériques  renfermant  les  statistiques,  les  con- 
stitutions médicales,  les  endémies  et  les  épidémies  forment,  en  quatre 
chapitres,  le  contrôle  naturel  de  l'influence  des  éléments  qui  pré- 
cèdent. La  seconde  partie,  la  Climatologie  pratique,  se  trouve  néces- 
sairement consacrée  à  toutes  les  notions  indispensables  pour  étudier 
les  lieux,  analyser  les  variétés  des  eaux,  connaître  et  enregistrer  les 
divers  agents  atmosphériques.  x> 

La  première  partie  ou  partie  théorique  comprend  :  1^  riiiTRODCC- 
TiON,  but  et  raison  d'être  du  livre;  climats,  définition,  classification, 
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acclimatement;  2®  chap.  I  :  les  Lieux, cosmographie  et  physique  du 
globe,  géologie,  topographie,  productions  du  sol;  3"*  chap.  ii  :  les 
Eaux,  généralités,  eaux  douces,  eaux  salées,  eaux  minérales; 
5*  chap.  m  :  l'Aik,  Tatmosphère,  la  pression  barométrique,  la  tem- 
pérature, hydrométéores,  yents,  ozone,  électricilé,  magnétisme; 
4"^  chap.  IV  :  Éléments  kumériques,  constitutions  médicales,  épidé- 
mies, endémies.  La  seconde  partie  présente  les  mêmes  divisions  prin- 
cipales exposées  au  point  de  vue  de  la  pratique  ;  elle  se  termine  par 
un  appendice  intitulé  :  Installation  d'un  observatoire  météorologique. 
Nous  n'avons  pas  encore  achevé  la  lecture  de  cet  intéressant  ou- 
vrage ;  nous  n'avons  donc  pas  encore  le  droit  de  le  juger  ;  cependant 
que  son  si  sympathique  auteur  nous  permette  de  lui  reprocher  douce- 
ment le  laisser-aller  par  trop  grand  de  sa  rédaction,  Tincorrection  et 
quelquefois  l'obscurité  de  son  style,  et  trop  de  familiarité  dans  l'ex- 
pression. Ce  n'est  qu'autant  qu'un  écrivain  est  devenu  un  personnage 
célèbre  qu'on  peut  se  croire  autorisé  à  libérer  son  nom  de  la  qualité 
de  monsieur;  M.Pietra  Santa  fait  trop  d'illustres. 

—  M.  Burdin,  qui,  dans  Tavant-dernière  séance,  avait  fait  hom- 
mage d'un  opuscule  intitulé  :  Impossibiuté  du  mouvement  sans  fin,  dé- 
montrée pour  la  première  fois  en  iSlo,  dans  len""  221  du  Journal  des 
mines^  présente  aujourd'hui  une  nouvelle  brochure  sur  Thistoire  et 
la  théorie  des  machines  à  air  chaud.  Le  premier  opuscule  était  ac- 
compagné d'une  note  de  candidature  à  laquelle  nous  empruntons  ces 
quelques  lignes  :  a  Arrivant  à  Paris  pour  y  appliquer  en  grand  l'air 
chaud  comme  moteur,  je  vais,  d'après  les  règlements,  y  perdre  mon 
titre  de  correspondant  de  TAcadémie.  Désirant  naturellement  conti- 
nuer à  appartenir  à  cette  illustre  assemblée,  j'ai  Thonneur  de  la  sup- 
plier de  me  nommer  résident  en  remplacement  de  feu  M.Clapeyron. 
Ëlu  correspondant  le  9  mai  1842,  j'ose  croire  que  dès  cette  époque 
l'Académie  a  daigné  apprécier  mes  travaux,  parmi  lesquels  figurent 
l'invention  des  turbines,  et  surtout  ^importante  publication  de  1813, 
Sur  l'égalité,  dans  toute  machine  possible ^enive  les  travaux  moteurs 
dépensés  et  ceux  résistants  obtenus,  auxquels  on  joindra  les  forces 
vives  engendrées.  Ainsi  que  l'observa  en  1842  feu  M.  Coriolis,  ce 
grand  principe,  après  avoir  échappé  aux  profondes  méditations  de 
l'illustre  Lagrange,  ne  put  encore  plus  tard  être  démontré  par  le  cé- 
lèbre Carnot,  qui  en  fit  Tobjet  de  ses  savantes  recherches  pendant 
toute  sa  vie...  Comme  aujourd'hui  je  fais  plus  qu'écrire  sur  la  méca- 
nique, que  j'ose  enlreprcndre  à  Paris  des  expériences  en  grand  éga- 
lement importantes  et  pour  la  science  et  pour  Tindustrie  en  général, 
j'ai  lieu  d'espérer  que  l  Académie,  sans  me  demander  de  plus  amples 
explications,  daignera  récompenser  Une  vie  aussi  complètement  dé- 
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^ouée  aux  découvertes  mécaniques  que  Ta  été  la  mienne  depuis 
1814. » 

—  M.  Decaisne  lit  en  lieu  et  place  de  M.  Naudin,  indisposé,  une 
suite  à  ses  recherches  sur  Taltération  des  formes  et  la  variabilité  des 
espèces  végétales  dans  la  production  des  hybrides  par  fécondation  ar- 
tificielle. Nous  nous  réservons  de  formuler  les  conclusions  de  cet  im- 
portant travail  dans  les  termes  mêmes  de  Fauteur,  dès  qu'ils  nous 
seront  connus. 

—  M.  Pasteur  présente,  au  nom  de  M.  Victor  Jodin,  le  résumé  de 
ses  expériences  sur  Tabsorpiion  de  l'oxygène  par  la  chlorophylle  et 
d'autres  liquides  organiques.  Le  fait  capital  signalé  par  M.  Jodin  est 
que  la  chlorophylle  peut  absorber  jusqu'aux  trois  quarts  de  son  poids, 
mais  à  la  condition  que  son  action  sera  aidée  parcelle  delà  lumière, 
car  dans  l'obscurité  son  pouvoir  absorbant  est  presque  nul. 

F.  MoiGMO. 


MÉCANIQUE 

i  de  H.  IVesea  sur  réeQnlemeait  des  eorpe  eoUdes  ■ommIb 
A  de  fortes  pressions.  —  «  Ce  mémoire  a  pour  objet  : 

1*  De  montrer,  par  les  résultats  de  nombreuses  expériences,  que 
les  corps  solides  peuvent,  sans  changer  d'état,  s'écouler  à  la  ma- 
nière des  liquides,  lorsqu*on  exerce  à  leur  surface  des  pressions  suffi- 
samment grandes  ; 

2"*  De  donner  la  théorie  de  cet  écoulement,  et  d'indiquer  les  dé- 
ductions les  plus  importantes  que  Ton  peut  en  tirer  pour  l'étude  des 
mouvement  moléculaires,  pour  celle  du  travail  mécanique  qu'ils  exi- 
gent et  pour  diverses  autres  applications. 

Les  mêmes  phénomènes  d'écoulement  y  sont  constatés  pour  les 
métaux  mous  et  les  métaux  durs,  pour  les  matières  plastiques, 
telles  que  les  pâtes  céramiques,  pour  les  matières  pulvérisées,  telles 
que  les  grès,  pour  les  matières  grenues,  telles  que  le  plomb  de 
chasse,  et  d'une  manière  moins  Complète  pour  les  liquides  eux- 
mêmes. 

Ce  travail  n'a  point  été  fait  par  suite  d'idées  préconçues  et  comme 
un  but  que  Ton  se  soit  proposé  à  priori.  Il  ne  s*est  présenté  qu'à  la 
suite  d'expériences  nombreuses,  réaUsées  en  premier  lieu  dans  des 
circonstances  complexes,  que  l'on  s'est  efforcé  de  ramener  de  plus  en 
plus  à  des  conditions  plus  simples  et  telles  que  les  lois  des  phéno- 
mènes puissent  être  facilement  étudiées. 
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Apres  avoir  indiqué  les  premiers  résultats  obtenus,  l'auteur  expose 
la  méthode  a  laquelle  il  a  eu  recours  afin  de  pouvoir  étudier  les 
déplacemeats  relatifs  des  diverses  parties  de  la  masse  sur  laquelle  on 
voulait  agir.  Cette  méthode  repose  sur  la  décomposition  des  solides 
en  diverses  pièces,  dont  les  surfaces  de  joints,  connues  à  Tavancc, 
se  transforment  à  chaque  modification  apportée  à  la  forme  générale. 
Ces  surfaces  de  joints  étaient  ordinairement  des  surfaces  planes,  dans 
quelques  cas  seulement  des  surfaces  cylindriques,  lorsque  Ton  vou- 
lait étudier  de  plus  près  les  déplacements  produits  autour  d*un  axe 
de  figure. 

Ce  mémoire  est  principalement  consacré  à  Tétude  de  la  composi- 
tiondesjets  qui  se  forment  lorsque,  après  avoir  placé  dans  un  cylindre 
un  bloc  composé  de  rondelles  de  matières  homogènes,  on  exerce  sur 
Tune  des  bases  de  ce  bloc  un  effort  suffisant  pour  que  la  matière  s'écoule 
par  un  orifice  circulaire  plus  ou  moins  grand  et  concentrique  avec  le 
cylindre.  Ces  conditions  sont  celles  de  Técoulement  le  plus  ordinaire 
des  liquides,  et  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  nouvelles 
ont  conduit  a  des  indications  qui  se  trouvent  écrites  sur  les  échantil- 
lons mêmes,  après  qu'ils  ont  été  coupés  suivant  l'axe  du  jet  et  polis. 
Les  lignes  de  joint  se  sont  transformées  de  manièi'e  à  faire  connaître 
la  trajectoire  de  chacune  des  molécules,  et  leur  examen  donne  lieu 
aux  conséquences  générales  qui  suivent  : 

l\Dan8  tous  les  échantillons,  sans  exception,  les  faces  planes  des 
plaques  primitives  se  sont  modifiées  au  centre  de  manière  à  former 
des  surfaces  de  révolution,  presque  cylindriques  dans  le  jet,  y  des- 
cendant à  une  distance  plus  ou  moin^  grande,  et  se  terminant  par 
une  calotte  qui  tourne  sa  convexité  vers  l'extrémité  de  ce  jet. 

2^  Ces  tubes  sont  parfaitement  continus  ;  ils  s'emboîtent  les  uns 
dans  les  autres  de  manière  que  chaque  ligne  de  joint  se  trouve  re- 
présentée, dans  les  coupes  faites  suivant  Taxe  du  jet,  par  un  trait 
d'une  grande  finesse  et  généralement  très-régulier. 

3^  Ces  lignes  de  joint  font  voir  que  toutes  les  molécules  qui  com- 
posaient le  bloc  primitif  viennent  individuellement  se  placer  dans  le 
jet,  absolument  comme  le  feraient  les  molécules  d*un  liquide  qui 
s'écoulerait  sur  le  bord  de  l'orifice  comme  sur  la  crête  d'un  déversoir 
circulaire. 

4'  Ces  mêmes  transformations  de  surfaces  ayant  été  vues  dans 
l'écoulement  des  deux  couches  de  liquides  superposés,  sous  la  seule 
action  de  la  gravité,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  le  prin- 
cipe du  parallélisme  des  tranches  ne  répond  pas,  au  point  de  vue 
physique,  à  la  réalité  des  faits,  et  qu'il  conviendra  de  le  remplacer 
par  un  autre  principe,  celui  de  la  concentricité  des  couches,  lors- 
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qu'on  voudra  rendre  compte  des  phénomcnes  lels  qu'ils  se  présen- 
tent, tant  pour  les  solides  que  pour  les  liquides. 

5^  Les  épaisseurs  des  calottes  qui  terminent  les  plaques  dans  le 
jet  vont  en  augmentant  à  partir  de  son  extrémité,  ou,  en  d'autres 
termes,  les  distances  des  diiférentes  lignes  de  joint  à  cette  eilré- 
mité,  mesurées  suivant  l'axe,  augmentent  dans  une  progression  plus 
rapide  que  le  nombre  des  plaques. 

Cette  épaisseur  diffère  très-peu  de  l'épaisseur  primitive  pour  les 
premières  plaques,  et  il  est  même  rare  que  l'on  puisse  apercevoir  sur 
la  première  une  différence  quelconque. 

6^  Dans  les  parties  où  l'un  des  tubes  a  pris  à  peu  près  la  forme 
cylindrique,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  l'épaisseur  de  ce  tube  est 
telle  que  sa  section  diffère  très-peu  de  celle  qui  représenterait  la  sec- 
tion totale  du  jet  divisée  par  le  nombre  des  plaques. 

Un  grand  nombre  de  mesures  prises  sur  les  coupes,  particulière- 
ment sur  les  gros  jets  en  pâte  céramique,  satisfont  avec  une  éton- 
nante exactitude  à  cette  observation. Du  reste  ces  mesures  sont  beau- 
coup moins  certaines  que  celles  des  distances  entre  les  lignes  de 
joints,  et  c'est  parce  que  ces  dernières  constituent  la  partie  la  plus 
tangible  des  phénomènes  que  nous  les  avons  prises  pour  points  de 
comparaison  avec  les  résultats  du  calcul  par  lequel  nous  avons  cher- 
ché à  en  rendre  compte. 

7°  On  remarque,  dans  l'axe  du  jet,  et  particulièrement  vers  son 
extrémité,  des  vides  formés  entre  les  plaques;  ces  vides  sont  acci- 
dentels et  doivent  être  attribués  au  défaut  d'adhérence  des  plaques 
entre  elles.  Us  ne  se  présenteraient  jamais  dans  une  masse  homogène 
continue,  et  il  est  bon  de  remarquer,  dès  à  présent,  que,  quand  ih 
se  sont  formés  à  la  naissance  du  jet,  ils  ne  se  referment  pas  après 
sa  sortie. 

8"^  Lorsque,  par  suite  de  la  formation  du  jet,  l'épaisseur  du  bloc 
est  descendue  au-dessous  d'une  certaine  limite,  que  nous  appren- 
drons plus  tard  à  connaître,  le  jet  devient  creux,  et  en  même  temps 
il  se  contracte,  de  manière  à  présenter,  sous  ce  double  rapport,  les 
pénomènes  connus  dans  l'écoulement  des  liquides,  lorsque  la  hauteur 
de  chute  devient  petite  par  rapport  aux  dimensions  de  l'orifice. 

9**  La  contraction  augmente  à  mesure  que  la  hauteur  du  bloc  di- 
minue, et  les  séparations  qui  se  montrent  au  collet,  entre  les  diffé- 
rentes plaques,  font  voir  que  cette  contraction  est  plus  grande  pour 
les  plaques  inférieures,  qui  se  déforment  comme  si  elles  s'écoulaient 
par  des  orifices  plus  petits. 

10''  Quand  la  hauteur  du  bloc  diminue  encore,  le  métal  qui  s'é- 
coule se  plisse  dans  tous  les  sens,  et  le  défaut  de  résistance  résultant 
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de  la  petite  épaisseur  à  laquelle  il  est  amené  ne  permet  plus  de  faire 
d'observations  précises;  mais,  dans  ce  cas  encore,  les  élongations  pro- 
duites offrent  l'aspect  des  cannelures  longitudinales  que  Ton  ren- 
contre  dans  certaines  veines  fluides. 

11®  La  forme  intérieure  de  la  paroi  des  jets  creux,  lorsqu'elle  est 
encore  régulière,  nous  parait  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'elle 
montre  parfaitement  la  double  action  d'une  veine  qui  se  forme  par 
l'expulsion  de  la  matière  comprimée  et  par  la  résistance  que  cette 
matière  oppose,  par  suite  de  sa  cohésion  et  de  sa  symétrie,  à  toute 
déformation  qui  ne  serait  pas  symétrique  par  rapport  à  son  axe  de 
figure. 

L'auteur  examine,  au  point  de  me  géométrique,  comment  cha- 
cune des  couches  primitives  devrait  se. transformer,  en  supposant 
que  son  volume  total  reste  constant  et  que  les  différents  anneaux 
concentriques  restent  proportionnels  dans  le  bloc  pendant  que  toutes 
les  couchés  diminuent  simultanément  d'épaisseur. 

Cette  méthode  géométrique  lui  a  permis  d'exprimer  par  des  for- 
mules les  déplacements  des  différentes  couches,  et  les  résultats  de 
l'observation  se  trouvent  ainsi  corroborés  par  une  théorie  qui,  en 
tenant  compte  de  la  cohésion,  rend  raison  de  toutes  les  déformations 
relatives  des  couches  primitives  dans  les  solides  et  dans  les  liquides. 

Le  mémoire  se  termine  par  les  lignes  suivantes,  qui  paraissent 
avoir  une  portée  plus  générale  : 

«  Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  mémoire,  que  Tidée  de  con- 
sidérer les  conditions  de  l'écoulement  des  corps  solides  nous  avait 
été  suggérée  par  les  premiers  résultats  de  nos  expériences  sur  le 
poinçonnage  des  métaux. 

a  D*autres  expériences  nous  ont  fait  voir  qu'un  gi^and  nombre  d'o- 
pérations mécaniques  donnaient  lieu  à  l'application  du  même  prin- 
cipe. Nous  avons  tenté  de  faire  cette  application  aux  déformations 
produites  par  le  martelage,  par  le  laminage,  par  le  tréfilage,  c'est- 
à-dire  par  toutes  les  opérations  à  l'aide  desquelles  on  déforme  une 
pièce  de  métal  sans  la  fractionner. 

«  D'un  autre  côté,  nous  avons  reconnu  que  dans  Faction  du  burin 
de  la  machine  à  raboter,  la  longueur  du  copeau  détaché  diminuait 
par  suite  du  refoulement  que  la  matière  dont  il  se  compose  éprouve 
sous  l'action  énergique  de  l'outil;  c'est  là  précisément  un  effet  inverse 
de  celui  qui  est  produit  lors  du  poinçonnage  et  dont  Tétude  est  h  peu 
près  terminée.  Il  nous  suffit  de  citer  ces  diverses  applications  du 
principe  de  l'écoulement  des  solides  pour  donner  un  premier  aperçu 
des  résultats  auxquels  ce  principe  doit  conduire,  au  point  de  vue  de 
la  résistance  des  matériaux  ;  mais  ces  applications  trouveront  leur 


528  LES  MONDES. 

place  dans  une  étude  comparée  des  diverses  actions  auxquelles  un 
corps  solide  peut  être  soumis  dans  les  opérations  industrielles,  et 
nous  nous  bornerons,  en  terminant  cette  première  communicalion, 
à  dire  quelques  mots  des  applications  que  peuvent  faire  pressentir 
ces  recherches  dans  le  domaine  purement  scientiGque. 

a  Les  grands  phénomènes  géologiques  ont  généralement  bit  ad- 
mettre que  la  matière  encore  semi-fluide  avait  été  injectée,  à  di?erses 
époques,  sous  de  grands  eiTorts.  S'il  nous  a  été  donné,  avec  les 
faibles  moyens  dont  nous  disposons,  de  faire  couler,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  les  métaux  les  plus  durs,  rien  ne  peut  plus  s  opposer 
à  ce  que  Ton  admette  que,  sous  les  puissantes  étreintes  des  forces 
de  la  nature,  les  plus  grandes  masses  aient  été  introduites  sans  chan- 
gement d'état  par  toutes  les  fissures,  et  qu'elles  aient  pu  refouler 
sous  celte  action  les  masses  environnantes.  Celte  injection  a  dû  se 
produire,  quelle  que  soit  Téchelle  des  phénomènes,  dans  les  mêmes 
conditions  que  nos  jets  formés  du  fourreur  concentrique,  et  si  Too 
veut  jeter  les  yeux  sur  les  résultats  des  expériences  comparatives 
faites  sur  les  matières  grenues,  déplacées  par  l'injection  et  par  ébou- 
lement,  il  sera  facile  de  trouver  les  caractères  qui  distinguent  ces 
deux  ordres  de  phénomènes,  et  de  décider,  par  conséquent,  à  laquelle 
des  deux  causes  il  faut  attribuer  un  déplacement  donné  des  couches, 
d'abord  horizontales,  d'un  terrain  bouleversé. 

«  La  concentricité  des  couches  injectées,  sous  une  action  mécani- 
que bien  moins  puissante,  mais  plus  continue,  se  présente  encore  dans 
des  phénomènes  naturels  d'un  tout  autre  ordre*  Il  est  impossible  de 
ne  pas  remarquer  à  première  vue  Tétroite  analogie  qui  existe  entre 
l'aspect  de  l'un  quelconque  de  nos  échantillons  rabotés  et  celui  d  une 
planche  récemment  sciée.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  couches  con- 
centriques sont  coupées,  parallèlement  à  Taxe,  suivant  des  lignes 
parallèles,  et,  dans  un  sens  perpendiculaire,  suivant  une  suite  de 
couches  presque  concentriques.  Des  expériences  spéciales  nous  ont 
fait  voir  que  quand  la  section  de  la  matière  n'est  pas  circulaire,  les 
couches  se  disposent  encore  dans  le  jet  parallèlement  entre  elles, 
et  en  conservant  dans  toute  leur  longueur  l'impression,  la  forme 
de  la  section  primitive  dans  laquelle  elles  se  sont  moulées. 

«  L'analogie  ne  se  borne  pas  à  ce  premier  rapprochement;  dans 
d'autres  essais,  où  nous  avons  successivement  rechargé  le  bloc,  à  la 
suite  d'un  écoulement  interrompu,  la  surface  extérieure  du  jet  porte 
des  bourrelets  saillants  assez  semblables  à  ceux  de  certaines  liges 
cloisonnées.  Ces  bourrelets  sont  toujours  accompagnés,  à  l'intérieur, 
d'un  vide  qui  rappelle  celui  que  présentent,  dans  certains  cas,  ces 
mêmes  tiges. 
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«  La  circulation  dans  les  végclaux  semblerait  donc  être  un  exemple 
d'écoulement  par  couches  parallèles  comme  si,  par  impossible  et  du 
fait  de  la  résistance  des  enveloppes,  les  phénomènes  organiques 
obéissaient  à  cette  loi  générale  de  la  mécanique  que  nous  avons 
cherché  à  caractériser  dans  ce  mémoire  sous  le  nom  de  loi  de  l'é- 
coulement concentrique  des  solides  et  des  liquides. 

«  Avec  un  peu  plus  de  hardiesse  que  nous  n'oserions  en  avoir,  on 
pourrait  peut-être  se  laisser  after  à  penser,  d'une  manière  plus  gé- 
nérale, que  tous  les  tissus  de  l'organisme  végétal  et  animal  se  déve- 
loppent aussi  par  couches  concentriques,  sous  l'action  des  forces 
incisantes  auxquelles  les  principes  nourriciers  sont.soumis.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  d'aborder  ainsi  des  sujets  tout  à  fait  en 
dehors  du  cours  de  nos  études;  mais,  après  avoir  établi  par  nos 
échantillons  des  faits  absolument  irrécusables  en  ce  qui  concerne  les 
corps  non  organisés,  nous  espérons  qu'on  ne  nous  reprochera  pas, 
avec  trop  de  sévérité,  cette  indication,  faite  avec  la  plus  grande  ré- 
serve, do'  conjectures  qui  se  sont  présentées  à  nous  avec  quelque 
caractère  de  probabilité.  » 


CHIMIE  INDDSTRIEIiLE 

SoMetde 
i|«elle  4|«'ca  soit  la  ■■aaee,  par  le  tttre  gvaai  |par  H.  L, 

•  —  «  La  filtration  sur  le  filtre  gras  produit  simultanément 
deux  prhicipaux  effets  :  1*"  elle  enlève  les  dernières  traces  de  chaux, 
mâme  celles  que  laisse  l'acide  carbonique  employé  en  excès  et  à 
chaud,  même  celles  qui  résistent  au  passage  sur  le  noir,  à  ce  point  de 
rendre  le  sirop  neutre  è  tous  les  papiers  et  à  tous  les  réactifs  ;  2^  elle 
fixe  les  principes  aromatiques  ou  odorant»  qui  demeurent  dans 
l'huile  et  s'en  éliminent  lors  de  la  révivification  du  filtre.  La  cristal- 
lisation du  sucre  est  plus  complète  et  plus  vive.  La  cuite  en  est  ren- 
due plus  facile  et  plus  rapide;  la  formation  des  mélasses,  la  caramé- 
lisation du  sucre  pendant  sa  durée,' sont  diminuées.  Le  sirop  de  bet- 
teraves désinfecté  par  lui  perd  aussitôt,  sur  le  noir  ou  par  Tébulli- 
lion,  Todeur  d'huile  qu'il  lui  donne  momentanément.  Il  prend  une 
saveur  franche  et  agréable  semblable  au  sucre  des  colonies.  Dé- 
pouillé de  chaux  à  fond,  il  n'emprunte  plus  à  la  chaudière  qu'une 
légère  saveur  de  sirop  cuit,  toujours  identique.  Il  est  ramené  à  un 
type  de  saveur  régulier  ;  le  palais  lui  trouve  toujours  un  arôme  sq>pé- 
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tissant,  propre  à  lui  donner  de  la  valeur  plutôt  qu'à  lui  en  enlefer. 
Rien  de  plus  facile  que  la  préparation  du  filtre  gras.  On  prend  du  coke 
pulvérisé  et  tamisé  de  la  grosseur  du  noir  animal  (et  d'ailleurs  d'autant 
plus  fin  que  Ton  fait  ichoix  d'un  filtre  plus  large  et  plus  bas)  ;  on 
l'imbibe  à  sec,  et  en  le  remuant  avec  une  pelle,  d'acide  oléique  jus* 
qu'à  ce  qu'il  reluise  fortement,  sans  cependant  se  coller  et  faire 
pâte.  Il  en  faut  de  12  à  20  pour  iOO,  suivant  la  moindre  ou  la  plus 
grande  ténuité  du  coke.  Puis  on  le  mêle  à  de  Teau  et  on  le  verse 
dans  un  filtre  ordinaire  de  sucrerie  à  noir  en  bois  ou  en  cuivre.  Tant 
que  la  puissance  absorbante  de  l'huile  pour  la  chaux  n'est  pas 
épuisée,  le  sirop  qui  sort  du  filtre  est  neutre  au  papier  jauQC  de 
curcuma.  Dès  qu'il  commence  à  le  rougir,  on  arrête  et  on  en  chasse 
le  sirop,  d'abord  avec  du  jus  non  évaporé,  puis  avec  de  l'eau.  On  le 
révivifie  instantanément  et  en  place  en  y  versant  de  l'eau  et  quelques 
litres  d'acide  hydrochlorique.  Un  peu  d'habitude  apprend  bientôt 
combien  un  filtre  peut  passer  de  sirop,  et  combien  il  exige  d'acide 
pour  chaque  passe.  L'eau  qui  sort  du  filtre  contient  du  chlorure  de 
calcium,  et  l'on  peut  voir  combien  le  filtre  avait  absorbé  de  chaux, 
en  y  versant  du  carbonate  de  soude,  qui  en  précipite  la  chaux. 
Cette  liqueur  est  neutre  d'abord,  mais  elle  doit  couler  à  la  fin 
légèrement  acide,  afin  de  fournir  la  preuve  que  toute  la  chaux 
est  dissoute.  On  lave  à  grande  eau  et  Ton  recommence.  Le  filtre 
peut  servir  ainsi  indéfiniment,  et  j'ai  retrouvé  cette  année  mes 
anciens  filtres  de  Tan  passé  tout  aussi  actifs  qu'au  début.  Je 
les  avais  révivifiés  à  l'acide,  puis  lavés  avec  de  Teau,  sous  laqueDe 
je  les  avais  laissés  plongés.  On  peut  aussi  en  faire  sécher  le  con- 
tenu. S'il  arrivait  que  la  partie  supérieure,  soit  à  cause  des  bour- 
bes contenues  dans  le  jus,  soit  à  cause  de  la  finesse  de  la  poudre  de 
coke,  soit  enfin  à  cause  de  la  solidification  produite  par  la  chaux,  ne 
livrât  plus  un  passage  assez  facile  au  sirop,  on  hâterait  la  filtration 
jusqu'à  la  saturation  du  corps  gras,  en  ameublissant  avec  un  ringard 
la  couche  supérieure  solidifiée  ou  embourbée  ;puis,  lors  de  la  révi?i- 
fication  et  après  le  passage  à  l'acide,  on  débourberait  à  la  manière 
ordinaire  en  mettant  le  coke  en  suspension  dans  Feau,  et  en  décantant 
celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  claire.  Enfin,  on  enlèverait  au  besoin 
la  poudre  fine  par  un  tamisage  approprié.  » 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 


I  de  FMnee)  par  H.  Torgaa.  —  Vorgue  expremf; 

Manufacture  de  MM.  Alexandre  père  et  jils^  de  Paris.  —  En  1&29, 
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an  moment  du  grand  succès  de  Taccordéon,  M.  Alexandre  père  avait 
fondé  une  maison  pour  la  fabrication  spéciale  de  cet  instrument, 
dernier-né  de  Tanche  libre;  mais  bientôt  il  sut  agrandir  son  industrie; 
dès  1834,  sa  maison  exposait  un  orgue   à  deux  jeux  et  faisait 
ainsi  connaitre  la  rapidité  de  ses  progrès,  qui,  depuis  lors,  ne 
devaient  plus  s'arrêter.  Plus  tard,  M.  Edouard  Alexandre  fils  vint 
partager  les  travaux  de  son  père.  Ambitieux  de  faire  mieux  et  plus 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  earrière  a  la  fois  in- 
dustrielle et  artistique,  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice.  C'est 
ainsi  que  l'ingénieuse  invention  de  M.  Martin  (de  Provins)  passa  de 
la  théorie  à  la  pratique,  au  fait  accompli  et  perfectionné.  Cette  idée, 
mise  en  œuvre,  fut  le  point  de  départ  d'un  nouvel  élan  dansl'amélio-* 
ration  de  l'orgue  expressif.  Primitivement  Tanche  libre  parlait  len- 
tement et  avec  une  sorte  de  difficulté  relative  ;  la  percussion  vint  lui 
donner  la  rapidité  et  le  brillant  du  piano,  en  lui  empruntant  ses 
marteaux  qui  viennent  attaquer  Tanche  libre  et  la  mettent  en  vibra- 
tion. Avec  la  percussion  le  son  acquiert  une  énergie  et  une  pureté 
impossibles  à  obtenir  sans  elle.  D'autres  perfectionnements  également 
importants,  dus  aux  propres  travaux  de  MM.  Alexandre,  ou  acceptés 
par  eux,  ont  puissamment  contribué  au  succès  artistique  et  commer- 
cial de  leur  fabrication .  Ils  cherchèrent  aussi  le  succès  populaire  :  mettre 
la  musique  à  la  portée  de  tous,  à  Taide  d'un  instrument  accessible  à 
toutes  les  bourses,  fut  le  but  qu'ils  réussirent  à  atteindre.  L'orgue  à 
cent  francs  résolut  le  problème.  Quatre  octaves  d'étendue,  calculées 
pour  pouvoir  produire  tous  les  sons  des  diverses  voix  humaines,  et 
pour  pouvoir  en  même  temps  permettre  d'exécuter  tous  les  genres 
de  musique  ;  une  seule  pédale  peut  faciliter  l'exécution  ;  une  forme 
simple  et  réduite,  afin  qu'il  puisse  trouver  place  jusque  dans  la  plus 
petite  mansarde;  en  bois  de  chêne,  pour  ne  représenter  aucun  luxe 
inutile,  tel  est  l'orgue  de  cent  francs.,..  MM.  Alexandre  n  ont  pas 
borné  là  leurs  efforts  ;  ils  s'occupent,  avec  leur  activité  et  leur  per- 
sévérance ordinaire,   d'une  invention  nouvelle,  qu'ils  regardent 
comme  le  complément  de  leur  œuvre  de  vulgarisation.  Ce  nouvel 
instrument  est  le  Gammier  inventé  par  M.  Frelon  et  récompensé  de 
la  médaille  de  prix  à  Texposition  universelle  de  Londres  en  1862. 
Beaucoup  d'autres  inventions,  depuis  Torganine  jusqu'au  piano  Listz, 
ont  fait  de  Tétablissement  de  MM.  Alexandre  père  et  fils  l'un  de  nos 
plus  grands  établissements  de  France.  Forcés  de  quitter  leur  usine 
de  la  rue  Pierre-Levée,  devenue  insuffisante,  ils  achetèrent  aux  en- 
mons  de  Paris  l'ancien  château  d'Ivry,  dont  une  partie  du  parc  et 
les  terres  de  culture  sont  aujourd'hui  couvertes  par  une  des  piuâ 
belles  constructions  industrielles  que  nous  ayons  encore  visitées. 
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Auprès  de  l'usine  s*élèvcnt  environ  cinquante  maisons  entooréa 
de  jardins  et  destinées  au  logement  descontre-maitres  et  des  ouTriers. 

La  grande  majorité  de  la  fabrication  est  consacrée  à  Forgue  à  dein 
ou  à  quatre  jeux  de  cinq  octaves.  Il  y  a  toujours  dans  la  salle  d'at- 
tente plusieurs  instruments  hors  ligne  et  qui  représentent  soit  un  plao 
nouveau,  soit  une  combinaison  imprévue  répondant  plus  particuliè- 
rement au  goût  et  aux  exigences  d'un  amateur  ou  d'un  artiste... 
Nous  signalerons  l'orgue  à  clavier  transpositeur  :  grâce  à  un  molIT^ 
ment  facilement  produit,  tout  le  clavier  monte  ou  baisse  par  demi- 
ton  dans  toute  l'étendue  d'une  octave,  ce  qui  permet  toutes  les  trans- 
positions possibles.  Un  peu  plus  loin,  on  peut  essayer  le  mécanisme 
de  Tabbé  Guichené,  sur  lequel  en  jouant  d'une  seule  main  le  motif 
d'un  plain-chant  ou  d*un  air,  on  fait  en  même  temps  résonner  des 
accords  combinés  de  manière  à  produire  le  même  effet  que  si  loa 
jouait  des  deux  mains.  Il  y  a  aussi  le  piano-orgue,  réunion  trèa- 
heureuse  des  deux  instruments,  qui  présente  le  clavier  de  rorgae 
sous  celui  du  pianc  A  côté  de  ces  instruments  de  toute  taille  et  de 
tout  prix,  on  retrouve  avec  plaisir  le  petit  orgue  à  cent  francs,  dit 
de  quatre  octaves;  c'est  celui-là  auquel  la  civilisation  doit  le  plus, 
car  c'est  lui  qui  a  le  plus  répandu  le  sentiment  musical,  et  permis 
aux  paroisses  les  moins  riches  de  donner  au  culte  une  dignité  que 
l'usage  de  certains  instruments  lui  enlevait  souvent. 

Fciniquede  coutellerie  de  MM.  MermilUod  frères^  à  CenoHyfrèi 
Chatellerault,  —  En  1838,  M.  Eugène  Mermilliod,  dont  le  père 
était  négociant  en  coutellerie,  tonçut  le  projet  de  réunir,  en  les 
concentrant  près  d'une  force  motrice  mécanique,  les  difTérentes 
mains-d'œuvre  de  la  fabrication  des  couteaux  de  table.  Il  choisit,  a 
Cenon,  sur  le  Clain,  l'emplacement  d'un  ancien  moulin,  dit  Prieuré, 
dont  la  chute  donnait  assez  de  force  pour  fournir  aux  besoins  de  l'in- 
dustrie, telle  qu*elle  était  alors.  L'extension  considérable  de  la  Mai- 
son a  forcé  M.  Eugène  Merihiiliod  d'y  joindre  un  nouveau  moulin, 
appelé  moulin  de  Chezelle,  et  une  nouvelle  force  d'eau  de  20  che- 
vaux pour  installer  et  faire  mouvoir  les  ingénieux  appareils  récan- 
ment  créés  par  lui...  Les  commencements  furent  difficiles;  ladiute 
d'eau,  point  de  départ  de  la  fondation  de  l'usine,  se  trouvant  à 
6  kilomèti*es  environ  de  la  ville,  il  fallut  avant  tout  créer  un  personnel 
dans  la  campagne  environnante,  pour  suppléer  par  des  machines  à 
rinsuffisance  des  ouvriers,  et  comme  nombre,  et  comme  habileté. 
Tous  les  efforts  de  M.  MermilUod  se  concentrèrent  donc  sur  la  créa- 
tion d'ouvriers  de  fonte  et  d'acier,  qui  pussent,  une  fois  mus  par  la 
chute  d'eau,  fabriquer  automatiquement  toutes  les  pièces  dont  se 
compose  un  couteau,  de  sorte  qu'on  n'eût  plus  qu'à  les  assembler. 
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L'acier  arrive  en  barrettes  d'environ  1  mètre  50,  parfaitement 
corroyé.  L'ouvrier  façonne  à  chaud  en  se  servant  d*un  marteau  et 
d'estampes,  de  manière  à  étirer  la  queue  ou  soie  que  l'on  enfonce 
dans  le  manche.  M.  Mermilliod  avait  cherchée  composer  une  ma- 
chine qui  pût  donner  le  produit  le  plus  parfait  presque  à  coup  sûr, 
sans  occasionner  de  trop  grands  frais,  et,  après  de  nombreux 
tâtonnements,  il  a  réussi  d'une  manière  véritablement  satisfaisante. 
Sa  forgeuse  donne  facilement  100  douzaines  par  jour,  et,  si  elle  se 
maltipliait  en  se  perfectionnant,  elle  irait  trop  vite  pour  que  les 
autres  divisions  de  l'usine  pussent  la  suivre.  Elle  présente  une  éco* 
nomie  de  50  pour  100  sur  la  main-d'œuvre  et  prépare  les  lames 
assez  complètement  pour  que  les  opérations  suivantes,  rendues  ex- 
trêmement faciles,  assurent  aux  ouvriers  un  salaire  élevé,  tout  en 
diminuant  beaucoup  leurs  fatigues.  La  forgeuse  a  ménagé  dans  la 
lame  le  renflement  qui  devient  l'embase  au  moyen  d'une  machine 
à  excentrique  et  d'un  tour  de  main  rapidement  exécuté.  Les  lames 
munies  de  leur  embase  sont  limées  par  des  fraises  mécaniques  mues 
par  la  chute  d'eau  et  terminées  parla  lime  à  main.  Les  lames  subis- 
sent alors  la  trempe,  opération  bien  simpliOée  aujourd'hui.  M.  Mer- 
milliod exécute  la  trempe  au  plomb  au  moyen  d'un  bain  de  métal 
constamment  chauffé  jusqu'à  l'ébullition...  Les  pièces  trempées  de- 
viennent quelquefois  aigres  et  fragiles  :  il  faut  donc  employer  ce 
qu'on  appelle  le  recuit,  qui  se  fait  également  dans  un  bain  mécani- 
que, mais  cette  fois  à  température  plus  basse.  On  recuit  douxe  lames 
en  même  temps.  La  lame  forgée,  limée  et  trempée,  doit  être  encore 
émoulue,  aiguisée  et  polie,  ce  qui  s'exécute  au  moyen  de  meules  de 
différentes  grandeurs  et  de  différentes  natures...  Pendant  que  les 
lames  se  terminent,  des  manches  se  préparent  avec  autant  de  régu- 
larité et  de  rapidité.  Une  série  de  machines-outils  fonctionnent  avec 
m  ensemble  parfait  :  la  salie  qui  les  renferme  est  Tatelier  le  plus 
intéressant  du  Prieuré  ;  là,  l'ébène,  le  bois  et  Tivoire  se  taillent  et  se 
façonnent  avec  une  merveilleuse  perfection  et  sans  fatigue  aucune 
pour  les  enfants,  qui,  ayant  à  faire  perpétuellement  les  n^mes  mou- 
vements, les  répètent  presque  sans  y  penser...  Les  expositions  de 
Paris,  et  surtout  de  Londres,  ont  montré  la  perfection  des  produits 
de  cette  usine  ;  une  médaille  de  première  classe,  à  Paris,  et  la  pre- 
mière médaille,  à  Londres,  ont  récompensé  les  efforts  de  Thabile 
mécanicien;  aussi  la  production  ne  fait-elle  qu^augmenter à Cenon, 
malgré  le  traité  de  commerce  qui  permet  aujourd'hui  l'entrée  de  la 
coutellerie  anglaise. 
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RECHERCHES  DE  PHYSIQUE  FAITES  EN  ALLEMÀGKE 

AJNALTSE8  PAR  M.    FOBTBOMME 

Errata.  —  Dans  notre  numéro  du  7  juillet,  page  502,  à  la  fin 
du  résumé  du  travail  de  M.  Magnus,  il  est  dit  par  erreur  que  le  cé- 
lèbre physicien  concluait  de  plus  en  plus  de  ses  recherches  anté- 
rieures que  Pair  humide  est  moins  transparent  pour  la  chaleur  qae 
l'air  sec.  Les  expériences  de  M.  Magnus,  comme  on  a  pu  en  juger  do 
reste,  le  confirment  au  contraire  dans  Tidée  qoe  Tair  humide  oe 
laisse  guère  passer  moins  de  chaleur  que  Tair  sec.  Pour  rentrer 
dans  le  vrai,  il  faut  page  502,  ligne  3  en]  bas,  au  lieu  de  est  Moi 
moins,  lisez  est  à  peine. 


différenee  entre  Voxjgéme  aetlf  et  V^xjgèmo 

,  —  Dans  ce  mémoire  purement  théorique,  l'auteur  dis- 
cute les  opinions  sur  la  constitution  de  Tozone,  et  montre  que  les 
expériences  nouvelles  semblent  confirmer  les  idées  qu^il  avait  avan- 
cées dans  son  travail  sur  la  nature  du  mouvement  qui  produit  la  cha- 
leur, à  savoir,  que  dans  Toxygène  ordinaire  l'atome  était  complexe. 
L'opinion  de  M.  Clausius  se  résume  ainsi  : 

Les  molécules  d'oxygène  ordinaire  sont  formées  de  deux  atCHnes, 
dont  l'un  est  électro-positif,  Pautre  électro-négatif.  L'oxygène  actif 
est  formé  d'atomes  uniques,  non  accouplés;  et,  suivant  que  ces 
atomes  sont  électro-négatifs  ou  électro-positifs,  ils  constituent  Toione 
ou  l'antozone.  (Ann.  Pog.,  t.  CXXI,  p.  250). 

ftelatlon  entre  le  eoeflleleiit  eapUlaire  des  Uqnldtos  et  la  — fii 
elilmlqtie  et  la  fforme  de  la  paroi  «oUde  en  eontaett  par  I*  m* 
iwfany.  —  Dans  un  précédent  travail,  Tauteur  avait  conclu  d  w 
grand  nombre  d'expériences,  que  le  coefficient  capillaire  d'un  li- 
quide dépendait  de  la  nature  chimique  et  de  la  forme  de  la  surlke 
du  corps  solide  mis  en  contact,  et  que  le  coefficient  capillaire  e&t 
mesuré  par  le  poids  du  volume  de  liquide  soulevé  sur  un  millimèlrede 
longueur  de  la  ligne  de  contact  par  l'action  capillaire.  Ce  fait  était 
déduit  de  nombreuses  mesures  faites  avec  l'alcool  éthylique.  Dans  ce 
complément,  M.  Wilhelmy  rapporte  les  expériences  faites  avec  Til* 
cool  amylique  et  la  glycérine.  On  trouve  avec  ces  trois  substances  la 
même  dépendance  entre  le  coefficient  capillaire  et  la  nature  et  la 
forme  du  solide.  L*e(fet  de  la  courbure  dan^  les  trois  liquides  n'est 
pas  le*méme  ;  avec  l'acide  butyrique  le  coefficient  capillaire  décroît 
avec  le  diamètre  du  cylindre  solide,  mais  plus  lentement  que  poar 
les  deux  alcools,  et  cela  a  lieu  aussi  bien  avec  le  cylindre  en  laiUm 
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qu'avec  celui  en  zioc.  Eu  employant  des  piaqms,  les  coefficients  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  très-flifTér^nls;  cependant  celui  de  l'argent  est 
le  plus  grand;  viennent  ensuite  le  platine  et  le  cuivre  ;  les  plus 
faibles  correspondent  au  zinc  et  à  raluminium.  Vertheim  attribuait 
cette  différence  d'action  capillaire  à  des  différences  physiques  de  la 
surface,  telles  surtout  que  le  degré  de  poli  :  il  serait  difficile  avec  les 
plaques  métalliques  de  se  contenter  de  cette  explication,  car  on  ne 
saurait  comparer  leur  poli  et  dire  d'une  manière  un  peu  exacte  celle 
qui,  sous  ce  rapport,  l'emporte  sur  Tautre.  Pour  appuyer  son  opi- 
nion sur  rinfluence  de  la  nature  du  solide,  M.  Yilhelmy  rappelle  en- 
core Topinion  de  M.  Bède,  appuyée  d'expériences.  Ce  savant  attribue 
la  différence  des  actions  capillaires  de  tubes  en  verre  à  parois  de  di* 
verses  épaisseurs  à  des  différences  moléculaires  provenant  de  la  durée 
variable  du  refroidissement  de  ces  tubes.  Si  cet  arrangement  molé- 
culaire influe,  la  nature  chimique  doit  bien  aussi  produire  un  certain 
effet. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  quelques  observations  sur  ce 
qu'il  appelle  le  coefficient  de  condensation  à  la  surface,  c'est-ànlire 
le  poids  de  liquide  qui  semblerait  adhérer  par  l'attraction  molécu- 
laire à  chaque  millimètre  carré  de  la  surface  plongée.  Les  variations 
d'équilibre  qu'éprouve  avec  le  temps  une  lame  plongée  dans  un  mé- 
lange liquide  de  deux  substances,  semblent  indiquer  une  attraction 
différente  de  la  substance  de  la  plaque  pour  les  éléments  du  mé- 
lange, d'où  résulterait  contre  cette  surface  une  sorte  de  séparation 
des  éléments  mélangés  et  la  condensation  de  l'un  plutôt  que  de 
l'autre.  Les  mesures  ont  été  faites  sur  des  solutions  aqueuses  de  sucre 
ou  de  glycérine.  (P09.,  CXXII,  1.) 

Nmivcaa  prisme  polarisant  de  Bove.  —  C'est  un  prisme  rectan* 
gulaire  et  isocèle  en  spath  d'Islande.  Une  des  faces  de  l'angle  dièdre 
droit  est  perpendiculaire  à  l'axe  optique,  l'autre  lui  est  parallèle;  on 
le  substitue  dans  l'appareil  polarisant  de  l'auteur  au  prisme  de  Mi- 
cols.  {Pog,,  CXXII,  18.) 

Théorie  mathémaUqne  des  eooraitls  électriques,  lorsque  le 
circuit  est  formé  de  conducteurs  dont  les  parties  peuvent  glisser  de 
façon  que  les  points  de  contact  changent  de  place  avec  des  vitesses 
variables,  par  Most. 

Ce  mémoire  est  purement  mathématique  ;  l'auteur  y  discute  les 
études  de  Neuman  et  de  Webcr  sur  la  même  question.  Il  calcule 
l'effet  électromoteur  et  l'effet  électrodynamique  des  points  de  glis- 
sement, des  points  oti  deux  fils  superposés  par  croisement  glis- 
sent l'un  sur  l'autre  de  façon  que  le  point  de  croisement  change  sur 
les  deux  fils  à  la  fois  ou  sur  un  seul'.  (Pojf.,  CXXIII,  79.) 
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—  Il  fut  observé  pendant  trois  jours  sur  la  neige  qui  recouvrait  It 
surface  gelée  d'une  rivière  :  c'était  un  arc  coloré  dont  le  soleil  for- 
mait le  centre;  le  rouge  était  vers  le  soleil,  dans  la  partie  concave 
de  Tare.  L'observateur,  M.  Korsakoff,  reconnut  qu'il  avait  foutes  les 
apparences  et  les  dimensions  d'un  halo  solaire  ordinaire.  En  exa- 
minant au  microscope  la  forme  des  cristaux  de  neige,  on  reconnut 
qu'ils  étaient  bien  formés  en  partie  par  des  prismes  hexagonaoi 
terminés  soit  par  des  pointements  pyramidaux  à  six  faces,  soit  par 
une  face  plane  perpendiculaire  à  Taxe  du  prisme  :  souvent  ces  petits 
prismes  Àaient  groupés  en  étoiles.  Ces  observations  conBrment  la 
théorie  généralement  admise  des  halos.  M.  Korsakoff  a  également 
jdéduit  des  mesures  faites  sur  ce  halo  trois  indices  de  réfraction 
pour  la  glace,  savoir  :  i  ,3086  pour  le  commencement  du  rouge, 
1,3151  pour  le  rouge  moyen  et  1,3283  pour  le  commencement  da 
bleu.  M.  Listing,  en  discutant  ces  résultats  et  ceux  d'autres  physi- 
ciens, en  remarquant  leur  désaccord,  peu  considérable  il  est  vrai, 
pense  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  propriété  biréfringente  de  la 
glace,  dont  les  constantes  optiques  et  surtout  le  pouvoir  dispersif  ne 
sont  cependant  pas  encore  sufBsamment  connus. 


9nr  rétai  électrique  différent  «ee  Biéttt^nL  * 

MitHree,  par  H.  AYemarius. —  Dans  un  précédent  travail,  dont  l'ana- 
lyse succincte  se  trouve  au  tome  III,  page  32  des  Mondes j  M.  Avena- 
rius  a  essayé  de  démontrer  que  la  force  électromotrice  développée 
au  contact  de  deux  métaux  ne  dépend  pas  seulement  de  leur  nature, 
mais  encore  de  leur  température,  et  peut  être  représentée  très-eiac- 
tement  par  la  formule 

E  =  o  +  Wh-cI% 

qui  rend  compte  des  particularités  des  phénomènes  thermo-électri- 
ques. Dans  ce  nouveau  travail,  qui  complète  le  premier,  M.  Avena- 
rius  se  propose  de  déterminer  les  constantes  a,  fr,  c,  et  de  les  rame- 
ner à  une  seule  et  même  unité.  Il  a  opéré  sur  des  éléments  acier  et 
argenton,  zinc  et  acier,  zinc  et  cuivre,  cuivre  et  acier.  Les  constantes 
sont  mesurées  en  fonction  de  la  force  électromotrice  d'un  élément 
Daniell  représentée  par  100.  Après  avoir  mesuré  les  constantes  b  et 
c,  on  mesurait  la  constante  a,  on  employait  une  méthode  et  un  con« 
densateur  muni  d'un  électromètre  analogues  à  ceux  dont  s'est  serfi 
M.  Kohirausch  dans  son  travail  sur  la  force  électromotrice  des  mé- 
taux en  contact.  Voici  les  valeurs  de  E  pour  les  divers  couples  es- 
sayés : 
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(l)Acîeretargcnton.  E= 14,598— 0,002123^  +  0,00000071 72(* 

2)  Zinc  et  acier.  .  .  E=96,42  —0,001019^  +0,000002295? 

(3)  Zinc  et  cuivre.  .  .  E=  82,92  +0,0000378f4-0,0000007075e« 

{4)  Cuivre  et  acier.  .  E=  13,82  —  0,001 062t  H- 0,000001602? 

n  résulte  de  ces  recherches  que  la  loi  de  Volta  est  vraie  quelle  que 
soit  la  température,  pourvu  que  celle-ci  soit  la  même  à  tous  les  points 
du  contact,  car  l'équation  (2)  est  bien  la  somme  des  équations  (3) 
et  (4). 

En  outre,  aucune  valeur  réelle  de  t  ne  correspond  à  E  =  0,  c'est- 
à-dire  que  Tordre  électromoteur  des  métaux  reste  le  même  pour 
toutes  les  températures  :  il  est  le  suivant  dans  les  expériences  du 
mémoire  : 

-I-  E 

Zinc 96,4 

Argenton 14,6 

Cuivre 13,8 

Acier 0 

E  représente  les  différences  électriques  correspondant  au  contact 
de  ces  métaux  à  la  température  0*,  exprimées  en  prenant  égale  à 
100  la  force  électromotrice  de  l'élément  Daniell. 

La  direction  et  l'intensité  du  courant  thermo-électrique  sont,  en 
outre,  données  par  Téquation  : 

E  étant  la  force  électromotrice  totale  correspondant  aux  tempéra* 
tures  ^1  et  U  des  soudures.  En  y  remplaçant  6  et  c  par  leurs  valeurs 
tirées  des  équations  (1),  (2)  et  (4),  on  aurait  la  force  électromo- 
trice entre  l'acier  et  chacun  des  trois  autres  métaux,  en  regardant 
comme  positive  la  direction  du  courant  dans  Tacier  de  la  soudure 
chaude  à  la  soudure  froide.  Les  valeurs  mesurées  des  coefficients 
b  et  c,  pour  chaque  couple,  permettent,  en  outre,  de  calculer  tes 
intervalles  de  température  entre  lesquels  le  sena  des  courants 
change. 

fhœ  Im  éhalenr  «fpéeUlqiie  éem  salfates  wmÊÊjêr^m  on  hjéndém^  par 
c  r^pe.  —  Ce  mémoire  n'est  que  la  dernière  partie  de  celui  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  l'auteur  ne  donne  pas  de  nouvelles  expé- 
riences, mais  il  discute  longuement  la  méthode  expérimentale  em- 
ployée par  H.  Regnault,  et  il  cherche  à  trouver,  dans  des  causes  d'er- 
reur qu'il  signale,  la  différence  toujours  en  plus  des  nombres  de 
notre  savant  français  avec  ceux  de  M.  Neumann,  relatifs  aux  mêmes 
substances.  Il  n'admet  pas  le  système  de  compensation  pour  tenir 

N*  15,  t.  VI,  il  novembra  1864.  98 
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compte  de  la  perte  de  chaleur  par  rayonnement;  il  montre  que  Tim- 
parfaite  fermeture  de  Vétuve  empêche  le  corps  d'être  à  la  températare 
du  thermomètre  dans  Tétuve,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  procédé  de 
Neumann,  où  la  température  atteint  bien  celle  de  la  vapeur.  Ensuite, 
quand  on  lire  la  coulisse,  la  rentrée  de  Tair  froid  doit  encore  modi- 
fier la  température  du  corps,  quelque  court  que  soit  le  temps  néces- 
saire pour  le  plonger  dans  le  vase  à  mélanges.  Dans  les  dernières 
expériences  surtout,  il  trouve  que  le  procédé  a  été  appliqué  sur  de 
trop  gros  morceaux  de  substance,  ce  qui  doit  rendre  fort  sensible 
rinfluence  de  la  conductibilité  interne.  Enfin  les  enveloppes  en 
plomb  employées  pour  préserver  les  métaux  de  l'action  oxydante  de 
l'eau  auraient  deux  inconvénients,  Tun  de  laisser  entre  l'enveloppe  et 
le  corps  une  couche  d'air  arrêtant  le  passage  de  la  chaleur;  l'autre 
dans  certains  cas  d'associer  à  la  substance  en  expérience  un  poids  de 
substance  étrangère  plus  considérable  que  celui  du  corps  lui-méaie; 
cette  dernière  cause  d'erreur  a  du  reste  été  parfaitement  reconnue 
par  M.  Regnault  lui-même. 

9w  iM  eoaraate  éleetri^nes  ftudirite  pmr  les  pôles  dTat  ateMt 
dans  um  eorpm  eoadaetenr  •m  rotation  9  par  E.  So^ÊammÊm.  —  L'iU- 

teur  rappelle  d'abord  et  discute  rapidement  les  travaux  faits  sur  ee 
sujet  depuis  la  belle  découverte  de  Faraday.  Cette  question  est  du 
reste  parfaitement  traitée  au  point  de  vue  expérimental  et  théorique, 
dans  Texcellent  traité  sur  le  galvanisme  par  Wiedemann,  et  dans  la 
grande  encyclopédie  de  physique  deKarsten.  Dans  un  précédent  Ira- 
vail,  M.  Jochmann,  en  parlant  de  la  loi  de  Weber,  a  établi  les  équa- 
tions différentielles  générales  du  mouvement  de  l'électricité  dans  un 
solide  de  révolution  tournant  autour  de  son  axe  principal,  soumis  à 
rinfluence  d'un  milieu  magnétique  donné  quelconque  ;  il  a  traité  en- 
suite le  cas  particulier  d'un  disque  d'épaisseur  quelconque  terminé 
par' deux  plans  parallèles.  La  solution  du  problème,  par  les  intégra- 
tions, ne  lui  a  été  possible  que  dans  le  cas  011  la  vitesse  de  rotation 
du  disque,  et  par  conséquent  Tintensité  du  courartt,  sont  assez  pe- 
tites pour  que  l'on  puisse  négliger,  devant  l'action  inductrice  directe 
de  Taimant,  les  actions  inductrices  mutuelles  des  différentes  parties 
du  disque.  (Journal  de  malhématiques  pures  et  appliquées j  de  Borc- 
hardt,  t.  LXIII.)  Dans  le  mémoire  que  nous  signalons  ici,  M.  JoA- 
mann  rappelle  les  principaux  résultats  de  ses  premiers  calculs,  et 
cherche  ensuite  quelles  modifications  il  faudrait  y  apporter  dans  le 
cas  où  la  vitesse  de  rotation  serait  assez  grande  pour  qu'on  ne  puisse 
plus  négliger  les  actions  réciproques  des  éléments  du  disque.  La  com- 
paraison entre  ta  théorie  et  Texpérience  pourra  seule  apprendre  jusqu'à 
quel  point  cette  approximation  est  permise.  (Pog.,  CXXI,  214.) 
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M  p«r  M.  c.  Boha.  —  Danâ  le  tome  CXX  des 
Annales  de  Pog.,  p.  337  et  579,  M.  Pape,  comparant  les  résultats 
des  expériences  de  M.  Neumann  avec  celles  de  M.  Regnault,  a  cru 
expliquer  la  différence  en  soumettant  à  une  critique  trop  sévère  les 
procédés  de  notre  savant  physicien  français.  En  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  l'expérimentalion^M.  Regnault  a  fait  justice  des  objections 
de  son  contradicteur  dans  une  lettre  que  M.  C.  Bohn  a  traduite  m 
extenso  en  allemand.  Dans  cette  réponse,  notre  illustre  compatriote 
démontre  : 

1^  Que  les  appareils  ne  produisent  pas  le  moins  du  monde,  par 
suite  de  leur  disposition,  les  causes  d'erreur  que  M.  Pape  regarde 
comme  inévitables  ; 

2^  Que  M.  Pape  a  mal  compris  la  méthode  expérimentale  pour 
déterminer  les  corrections  à  faire,  pour  chaque  expérience,  dans  la 
mesure  deTélévation  de  température  du  vase  à  mélange; 

3*  Enfin,  qu  on  peut  s'assurer,  par  des  expériences  simples,  que 
chacun  peut  répéter,  que  les  petites  incertitudes,  iiécessairement 
inhérentes  atout  moyen  expérimental,  ont  une  si  faible  influence  sur 
les  résultats  définitifs,  qu'elles  ne  les  changeraient  pas  d'une  manière 
sensible. 

C'est  à  la  suite  de  cette  lettre  que  M.  Bohn  publie  quelques  remar- 
(|ues  sur  le  même  sujet  :  le  point  de  départ  de  la  méthode  de  correc- 
tion de  M.  Pape  n'est  pas  rigoureux,  attendu  que  dans  les  équations 
différentielles  dont  il  se  sert  pour  calculer  les  températures  du  mé- 
lange, on  suppose  qu'on  peut  appliquer  la  loi  de  Nevrton  :  c'est  vrai 
pour  les  changements  de  température  du  vase  à  mélange  par  rayon- 
nement, car  il  n'y  a  que  quelques  degrés  de  différence  avec  le  milieu 
ambiant;  mais  on  ne  peut  Tadmetlre  pour  les  changements  de  tempe- 
rature  du  corps  plongé  dans  l'eau,  attendu  qu'au  commencement  de 
l'immersion  il  y  a  généralement  80^  de  différence  entre  le  corps  et 
Peau  du  vase.  Les  intégrales  et  les  fonctions  que  l'on  déduit  de  ces 
écjuations  ne  peuvent  donc  plus  s'appliquer  au  cas  où  le  temps  est 
nul,  car  alors  la  loi  du  réchauffement  et  celle  du  refroidissement  sont 
plus  compliquées,  puisque  l'excès  de  température  du  corps  plongé 
sous  l'eau  va  jusqu'à  80^. 

M.  Bohn  propose  unn  méthode  qu'il  déduit  du  principe  même  ex- 
posé par  Regnault,  qui  consiste  à  calculer  l'abaissement  de  tempéra- 
ture du  vase  à  mélange,  de  minute  en  minute,  pour  en  tenir  compte. 
Il  faut  surtout iU)nnaitre  exactement  la  température  au  moment  où  il 
y  aura  égalité  entre  le  corps  plongé  et  le  liquide.  Or  la  perte  par  rayon- 
nement extérieur  se  faisaht  toujours  pour  de  faibles  excès  de  tem- 
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péraiure,  on  peut  appliquer  eiaelemeiit  la  loi  de  Newton.  On  aura: 

u  étant  la  température  de  l'eau  du  vase  et  la  température  am- 
biante, $  et  a  des  constantes  qu'on  déterminera  à  la  manière  ordi- 
naire. On  choisira  pour  t  =:  0  la  fin  de  rexporience,  c'est-à-dire  le  mo- 
ment oji  la  température  baisse  de  nouveau,  si  le  corps  est  plus  chaud 
que  Teau,  ou  bien  le  moment  où  elle  remonte,  si  le  corps  est  plus 
froid.  Calculant  la  température  t;  pour  des  valeurs  de  t  négatives, 
*—  1,  —  %  — 5...  minutes,  tant  que  le  calcul  et  l'observation  serait 
d'accord,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de  chaleur  cédée  (ou  prise)  par 
ie  corps  plongé  pour  modifier  le  refroidissement  par  rayonnemeot  ; 
on  pourra  donc  savoir  à  partir  de  quel  moment  le  corps  plongé  n'a- 
vait plus  une  température  plus  haute  que  celle  de  l'eau.  On  calcu- 
lera alors  le  refroidissement  produit  dans  chaque  minute  par  le  mi- 
lieu ambiant  pendant  la  durée  de  Texpérience;  il  sera  ^al  a  la  diffé- 
rence de  deux  valeurs  de  v  pour  t  et  t  + 1  •  Ainsi  v^  étant  la  tempéra- 
ture pour  le  temps  t  + 1 ,  on  a  Tacilement  v  —  v*  =-  (v  —  u){i  —  ^~*), 
et  la  diflerence  v  —  ti  est  donnée  par  l'observation  pour  chaque  mi- 
nute. Alors,  à  partir  du  moment  de  l'immersion  jusqu'à  un  certain  mo- 
ment, pour  lequel  on  est  certain  de  l'égalité  de  température  du  corpi 
et  de  l'eau,  on  peut  calculer  tous  les  refroidissements  de  minute  en 
minute,  et  corriger  la  température  finale  observée  en  les  ajoatant. 
M.  Bohn  rapporte  les  nombres  d'une  expérience  faite  avec  une  dissolu- 
tion saline  renfermée  dans  un  petit  tube  en  cuivre  argenté,  qu'on  re- 
froidissait dans  de  la  glace  pour  le  plonger  ensuite  dans  de  l'eau,  mar- 
quant 327,28  d'une  échelle  arbitraire,  le  milieu  ambiant  étantàSl?''. 
Quatre  minutes  après  la  l'*' lecture,  le  corps  fut  plongé,  et  le  thermo- 
mètre observé  de  minute  en  minute  pendant  21  jiiinutes.  C'est  à  partir 
de  la  14"  que  les  températures  calculées  furent,  à  quelques  centièmes 
près,  les  mêmes  que  les  températures  observées  ;  c'est  donc  au  boat  de 
10  minutes  qu'il  y  avait  équilibre  entre  le  corps  plongé  et  le  liquide. 
En  corrigeant  les  huit  températures  observées  depuis  la  14^  jusqu'ils 
21^  miuute  des  pertes  successives,  on  trouve  huit  Nombres  qui  ne  va- 
rient que  de  292,64  a  292,72.  Le  seul  inconvenient.de  ce  mode  de 
correction,  c'est  qu'au  lieu  d'une  intégrale,  il  faut  faire  la  somme 
d'une  série  finie  de  termes  donnant  le  refroidissement  minute  par 
minute.  (Pog.,CXXlI,  289.) 

laflaenee  des  eiiTeloppes  métaDIqiaes  Mir  le  lagurfitlMai  déve" 
loppé  par  le  eourant  de  la  batterie  éleetrlqne)  par  P.  Sleu.  —  Ces 

phénomènes  complexes  ont  été  déjà  étudiés  par  Savary  en  1826  et 
M.  Abria  en  1841.  En  employant  de  plus  longues  aiguilles  que  Sa- 
vary, M.  P.  Riess  trouva  également  que  l'enveloppe  métallique  (feuille 
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d'étain)  augmente  d'abord  le  magnétUme  développé  à  mesure  que 
l'épaisseur  augmente  elle-même  ;  mais  Taimantation  atteint  un  maxi- 
mum et  diminue  ensuite,  seulement  il  n*y  avait  pas  de  renoncement 
dans  le  sens  de  Taimantation.  En  remplaçant  Tenveloppe  par  des  spi- 
rales métalliques,  il  a  eonfirmé  que  ces  effets  complexes  d'aimanta- 
tion devaient  être  attribués  a  des  courants  induits  dans  les  enve- 
loppes mêmes,  en  sorte  que  pour  savoir  Teffet  total  produit,  il  fallait 
tenir  compte  de  l'action  du  courant  principal,  des  courants  secon- 
daires induits,  et  que  rinfluence  de  ces  derniers  était  tetleroeat  grande 
que  le  plus  petit  changement  dans  les  circonstances  où  ils  se  déve- 
loppent pouvait  modifier  complètement  le  magnétisme  produit  dans 
raiguille.  (Pog.,CXXn,304.) 

8iv  le  pMivoIr  îméàmmi  de  1»  ylaee,  par  W.  Pelha— . — En  compa- 
rant la  ten»on  aux  pôles  d'une  pile  ouverte,  lorsque  Peau  des  vases 
était  congelée  ou  ne  1  était  pas,  M.  Delinann  arrive  a  conclure  que 
le  pouvoir  isolant  de  la  glace  ne  peut  différer  qu'infiniment  peu  de 
celui  de  Teau. 

JkdMNkMM  A.  l'étvde  4e  la  «laee,  m»  B.  ■eicli.  —  Au  moyen  d'un 
prisme  en  glace  bien  homogène,  l'auteur  a  mesuré  par  la  déviation 
minimum  du  rayon  ordinaire  et  du  rayon  extraordinaire  les  indices 
de  réfraction.  L'angle  du  prisme  était  de  59^  0'  W\  Il  a  trouvé,  avec 
la  lumière  d'une  lampe  a  Thuile,  traversant  un  verre  de  cobalt,  peur 
la  lumière  rouge  : 

?iord.  =  1,30598, 
nextraord.  =  1,30734  ; 
pour  le  vert  : 

nord.  =  1,3120, 
n  exlraord.  =  1 ,31 36  ; 
pour  le  violet  extrême  : 

nord.  =  1,317, 
nextraord.  =  1,321. 

Ces  nombres  diffèrent  peu  de  ceux  donnés  par  M.  Bravais  dans 
son  Mémoire  sur  les  halos.  M.  ïleusch  avait  essayé  d'employer  la 
mesure  du  diamètre  apparent  du  premier  anneau  noir^  mais  les  ré- 
sultats n'étaient  pas  assez  exacts  ;  il  indique  cependant  la  méthode 
expérimentale  qu'il  avait  employée  pour  se  procurer  une  lame  à  faces 

planes  parallèles  ;  et,  delà  formule  connue  -^  =  1/1  — 5îî^,  appliquée 

aux  deux  rayons,  avec  les  indices  trouvés  plus  haut,  il  calcule  l'épais- 
seur e,- il  trouve  4"",2H4,  au  lieu  de  4'^,06,  épaisseur  mesurée; 
mais  celte  différence  peut  tenir  à  la  difficulté  de  mesurer  exactement 
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rincidence  i,  et  à  ce  que  la  longueur  d'onde  X  =  0'"",000658  ne  cor- 
respond probablement  pas  aux  valeurs  de  n  et  n^ 

M.  Reusch,  proBtant  des  grands  froids  de  janvier,  a  fait  égaleoMnl 
une  expérience  pour  mesurer  rélasticité  apparente  de  la  glace.  Une 
lamelle  de  1  décimètre  de  long,  12  millimètres  de  large  et  5  milli- 
mètres d'épaisseur  fut  soutenue  à  ses  deux  extrémités  dans  deux  bou- 
cles faites  au  bas  de  deux  cordons  en  coton;  au  milieu  était  suspendn 
un  poids  d'environ  180  grammes  au  moyen  d*un  pareil  fil.  Au  bout 
de  20  à  50  minutes,  on  observa  une  coupure  de  6  i  8  millimètres, 
puis  la  lamelle  se  brisa  par  suite  de  la  fusion.  En  mesurant  autant 
que  possible  la  section  de  rupture,  on  peut  évaluer  à  690  grammes 
par  millimètre  carré  la  tension  et  la  pression  dans  les  couches  exté- 
rieures. 

EnGn,  en  essayant  de  couper  de  la  glace  sèche  dans  une  directioD 
donnée,  M.  Reusch  a  remarqué  que  le  couteau  agit  sur  elle  comme 
le  diamant  sur  le  verre.  En  opérant  dans  une  chambre  chaude,  le 
couteau  forme  encore  des  fentes  brillantes,  mais  la  rupture  ne  se  bit 
plus  suivant  leur  direction,  parce  que  la  mince  couche  d'eau  se  con- 
gèle de  nouveau  dans  la  fente  et  la  ferme.  L'auteur  croit  pouvoir 
conclure  de  là  la  non-plasticité  de  la  glace,  même  très-près  de  son 
point  de  fusion.  {Ann.  Pog.^  CXXI,  575.) 

Sur  la  théorie  d«  la  leiaiére,  par  L.  Iioreas.  —  Ce  long  mémoire, 
purement  mathématique,  fait  suite  à  un  premier  travail  publié  dans  le 
tome  CXVIII  des  Annales  de  Poggendorff.  Ici  l'auteur  montre  d'a- 
bord queFinduction,  poussée  trop  loin  dansles  sciences  physiques, doit 
conduire  à  des  résultais  erronés,  et  qu'en  particulier  l'hypothèse  des 
forces  moléculaires,  agissant  à  peu  près  comme  les  forces  de  l'attrac- 
tion universelle,  a  eu  des  conséquences  fausses  dans  la  théorie  des 
phénomènes  capillaires,  de  Télasticité  et  de  la  lumière.  L'auteur, 
admettant  seulement  une  certaine  périodicité  dans  l'intérieur  des 
corps,  telle  que  Cauchy  Ta  supposée  pour  expliquer  la  polarisation 
circulaire,  et  n'employant  d'autres  grandeurs  que  celles  que  l'on 
peut  mesurer  directement  ou  indirectement,  donne  à  larges  traits 
l'ensemble  d'une  théorie  mathématique  de  la  lumière  ;  la  généralité 
même  de  ce  travail  en  rendrait  une  analyse  trop  diUicile,  mais  il 
serait  intéressant  pour  ceux  qui  s'occupent  particulièrement  de  cette 
question.  (Ann.  Pog.^  cxxi,  579.) 

VÊoj^n  «tniple  de  mesurer  les  angles  d'an  prisaie  seMsIMcflMaA 
Isocèle»  par  F.  Haee.  —  La  valeur  de  chaque  angle  devrait  être 
rigoureusement  de  60^.  On  pose  le  prisme  sur  une  sorte  de  pupitre 
incliné  de  50^  sur  l'horizoït,  de  façon  qu'une  arête  soit  horizontale; 
le  prisme  est  retenu  par  un  léger  rebord  du  pupitre  bien  dressé. 
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A  une  petite  distance  en  avant  de  la  face  senniblement  vei*ticale  du 
prisme,  on  place  une  échelle  verticale  bien  éclairée,  et  au  moyen 
d'une  lunette  on  regarde  dans  cette  face,  faisant  miroir,  l'image  de 
la  règle  :  on  voit  une  certaine  division  qui  coïncide  avec  le  fil  hori- 
zontal du  micromètre.  Soit  la  division  a  quand  c'est  Tangle  A  qui  se 
trouve  au  bas  du  pupitre;  on  fait  en  sorte,  au  moyen  d^un  fil  à  plomb 
ou  tout  autre  moyen,  que  la  règle  étant  verticale,  la  première  face 
soit  aussi  verticale.  On  enlève  le  prisme,  puis  on  le  replace  en  met- 
tant en  bas  l'arête  de  Tangle  B,  on  note  la  nouvelle  division  b  de 
Téchelle,  enfin  on  place  en  bas  l'arête  du  troisième  angle  C,  et  on 
observe  encore  la  division  c,  qui  coïncide  toujours  avec  le  fil  hori- 
zontal du  micromètre.  En  supposant  que  le  zéro  de  Téchelle  soit  en 
bas,  on  voit  facilement  qu'on  aura,  à  cause  de  la  disposition  de  la 
première  face,  les  relations  simples  et  approchées  : 

— 5-=tang2a 

d  élant  la  distance  de  l'échelle  au  prisme  en  divisions  de  l'échelle  ; 
or  on  a  les  relations  : 

A  — B=:« 

A  — 0  =  1? 
A-hB-hC  =  180», 


d*où  Ton  déduit  : 


0  =  60- -h  5^ 


Avec  un  prisme  dont  les  angles  variraient  de  SO*"  à  60"",  la  mesure 
obtenue  par  ci*  procédé  ne  différerait  de  celle  faite  au  théodolite 
que  de  deux  minutes  seulement.  (Ann.  Pog.^  CXXI,  624.) 

CkmdiMtlbllité  eidarUMiM  d«  fer  aloMuirté,  par  A.  MolMfren.  — 

Dans  un  travail  précédent  relatif  à  Tinfluence  du  magnétisme  sur  la 
conductibilité  calorifique  des  corps  solides,  M.  Holmgren  était  arrivé 
à  ce  résultat,  que  le  pouvoir  conducteur,  du  fer  est  le  même,  qu'il 
soit  ou  non  aimanté  :  proposition  contraire  à  celle  que  M.  Maggi  avait 
conclue  de  ses  expériences.  Ayant  à  sa  disposition  un  grand  appareil 
électro-magnétique  de  M.  Ruhmkorff,  M.  Holmgren  a  repris  ces 
recherches,  en  employant  un  disque  en  fer  recouvert  d'une  mince 
couche  de  matière  grasse  et  chauffé  à  la  partie  centrale  par  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau.  Sans  donner  le  détail  de  toutes  les  précautions 
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prises  pour  préserver  le  disque  des  influences  extérieures,  des  eRels 
que  pourrait  produire  une  courbure  dans  la  surface  par  raltraction 
des  pôles  du  puissant  électro-aimant,  etc.,  voici  les  conclusions  du 
travail  : 

Le  magnétisme  n'a  pas  une  influence  tellement  grande  sur  la  con- 
ductibilité calorifique  du  fer,  que  les  diamètres  des  figures  formées 
par  la  fusion  de  la  matière  grasse  qui  recouvre  le  disque  changent 

50 

dans  un  rapport  qui  dépasse  ^. 

L'effet  produit  par  des  corps  que  Ton  met  en  contact  avec  celui 
qui  est  chauffé  et  qui  lui  enlèvent  de  la  chaleur  sufBt  pour  produire 
des  lignes  isothermes  dont  on  peut  faire  varier  le  rapport  des  axes 
dans  tel  rapport  que  Ton  voudra. 

Si  le  magnétisme  a  de  Tinfluence  sur  la  conductibilité,  la  méthode 
par  les  figures  obtenues  par  fusion  est  incapable  de  la  faire  recon- 
naître, et  les  résultats  de  M.  Maggi  tiennent  à  quelque  circonstance 
étrangère  à  la  question,  peut-élre  à  quelque  contact  du  disque  avec 
les  pôles  de  Télectro-aimant  pendant  Taimantation.  (Ann.  Pog,^  CXXI 
628.) 

Ploie  de  glaee  et  gelée  blanehe^  |ftar  H.  lllolir.  —  M.  Mohr  COndut 
de  ses  observations  attentives,  faites  pendant  l'hiver,  que  ces  phéno-  ' 
mènes  sont  produits  par  la  congélation  de  Teau  en  particules  plus  ou 
moins  ténues^  venant  de  la  condensation  de  la  vapeur.  Ces  goutte- 
lettes sont  à  des  températures  bien  inférieures  à  zéro,  mais  restent  i 
Tétat  liquide,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  un  corps  solide;  une 
partie  se  forme  en  cristaux  microscopiques  que  l'on  peut  voir  à  la 
loupe,  et  le  reste  de  l'eau  se  congèle  autour.  Cette  sorte  de  pluie  de 
glace  recouvre  quelquefois  les  arbres  d'une  telle  charge  que,  dans 
riiiver  de  1858,  les  plus  forts  n'ont  pu  y  résister  et  se  sont  brisés 
avec  fracas.  [Ann.  Pog.,  CYXI,  637.) 

Star  an  pendule  destine  *  reproduire  le*  Hgnree  neonsllqpMS  de 
M.  UeMjons,  par  «.  Mim.  —  Cette  disposition,  très-simple  et  très« 
ingénieuse,  permet  de  produire  les  courbes  provenant  de  la  composi* 
ion  de  deux  mouvements  vibratoires  de  phases  ou  de  durées  diffé- 
rentes. Supposons  un  pendule  ordinaire  formé  d'une  latte  de  sapin 
d'environ  2  mètres  de  longueur,  terminée  inférieuremenl  par  une 
lentille  en  plomb.  A  la  partie  supérieure  elle  est  fixée  près  d'une  ex- 
trémité d'une  traverse  rigide  horizontale  pouvant  tourner  autour  de 
son  axe.  Â  cette  traverse  est  attache  perpendiculairement,  et  aussi 
horizontalement,  une  seconde  latte,  à  laquelle  est  suspendu  uu  second 
pendule  formé  d'un  mince  fil  en  laiton  terminé  par  une  boule  métal- 
lique. En  écartant  les  deux  pendules  de  leur  position  d'équilibre,  on 
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comprend  que  le  second  décrira  des  lignes  ou  des  courbes  dont  la 
position  et  la  forme  dépendront  des  longueurs  relatives  des  pendules 
et  des  phases  des  mouvements  vibratoires.  En  fixant  au-dessous  de  la 
boule  du  pendule  en  laiton  un  pinceau  ou  une  pointe  fine,  la  courbe 
résultante  pourra  être  tracée  sur  une  feuille  de  papier  ou  de  tôle, 
que  l'on  recouvrira  de  fécule  ou  de  noir  de  fumée.  (Ann.  Pog.y  CXXI, 
646.) 

Beacilytfttn  d'na  pMfhéllc  avee  woftm  tMifcnUi*  observé  1»  %A  Jan- 
vier fl8«S  dans  la  rade  4e  SivabayaOlede  Jaira),  par  filrice.  —  C'est 
le  phénomène  à  peu  près  complet,  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  traités 
de  physique  :  commençant  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  il  ne 
disparut  complètement  que  vers  dix  heures  ;  le  baromètre  marquant 
760  millimètres,  la  température  de  l'air  était  27°  et  le  point  de  rosée 
à  24''  C.  La  pluie  n'était  pas  tombée  depuis  la  veille.  L'atmosphère, 
autour  du  soleil,  était  calme,  légèrement  bleuâtre  et  un  peu  nébu- 
leuse, tout  en  ayant  cependant  une  transparence  qui  permettait  d'a- 
percevoir les  montagnes  situées  à  20  milles  de  distance.  (Ann.  Pog.^ 
CXXr,  650.) 

8nr  la  formatioa  de  la  glaee  émmm  la  mer,  par  Edlaad.  —  Peu 

d'observations  suivies  avaient  été  faites  sur  la  formation  de  la  glace 
dans  les  mers  :  on  admettait  généralement  que  tout  se  passait  à  peu 
près  comme  dans  les  lacs  d'eau  douce,  et  que  la  congélation  com- 
mençait à  la  sur£ace.  Cependant  l'eau  de  mer  possède  deux  propriétés 
qui  tendraient  à  faire  croire  qu^il  doit  y  avoir  quelque  différence  dans 
les  deux  phénomènes.  D'abord  Feau  salée  possède  son  maximum  de 
densité  au-dessous  delà  température  de  congélation.  Ainsi,  Marcet 
avait  trouvé  —  2*,2  pour  le  point  de  solidification  et  —  5**,56  pour 
le  maximum  de  densité;  Desprelz  et  Neumann  ont  trouvé  des  tem- 
pératures différentes,  mais  cela  tient  à  la  différence  de  salure  des 
mers.  D'autre  part,  on  sait  que  l'on  peut  refroidir  l'eau  douce  au- 
dessous  de  zéro  sans  qu'elle  se  congèle,  mais  le  moindre  ébranlement 
suffit  pour  produire  la  congélation.  Celle-ci  se  produit  aussi  instan- 
tanément quand  on  laisse  tomber  dans  cette  eau  un  petit  morceau  de 
glace,  mais  ici  ce  n'est  pas  le  mouvement  produit  dans  la  masse  qui 
détermine  la  congélation,  car  d'autres  corps  solides  ne  déterminent 
pas  le  phénomène  dans  la  même  mesure  :  du  reste,  il  est  impossible 
de  refroidir  au-dessous  de  zéro  de  Teau  renfermant  déjà  de  la  glace. 
Wilcke,  en  1760,  avait  déjà  remarqué  que  lorsqu'on  projette  dans 
do  l'eau  douce  refroidie  au-dessous  de  zéro  de  petits  grains  de  plomb, 
ou  quand  on  la  verse  dans  un  vase  froid,  il  se  forme  une  grande 
quantité  de  petits  glaçons  tout  à  fait  plats^  drctUaites  et  transpa- 
rente^ etqui,  moulant  de  l'intérieur  vers  la  surface,  forment  parfois,  à 


.  546  LES  MONDES. 

cause  de  leur  grande  quantité,  comme  une  sorte  de  mousse  fumante. 

L'eau  de  mer  possède  aussi  cette  propriété  de  pouvoir  être  re- 
froidie  sans  se  congeler  au-dessous  de  son  point  de  fusion,  mais 
avec  cette  différence  quelU  peut  supporter  un  assez  fort  ébranle^ 
ment  sans  se  congeler  subitement.  Mais  si  1  agitation  est  trop  vive, 
la  solidification  a  lieu  subitement  et  la  température  remonte  au  point 
de  fusion.  Nairne,  Blaydcn,  Despretz,  Dufour  et  surtout  Rudberg  ont 
fait  des  expériences  intéressantes  sur  la  congélation  de  Tcau  de  mer, 
et  le  dernier,  entre  autres,  sur  la  température  de  solidification  des 
dissolutions  salines. 

De  ces  propriétés  des  dissolutions  salines  on  peut  conclure  Texpli- 
cation  suivante  :  pendant  Thiver,  les  couches  supérieures  de  la  mer 
se  refroidissent  par  rayonnement,  par  évaporation  et  par  leur  contact 
avec  l'air  froid  :  elles  tombent  au  Tond  par  suite  de  T accroissement  de 
densité,  et  les  causes  de  refroidissement  continuant,  bientôt  une  cer- 
taine épaisseur  à  la  surface  atteint  la  température  de  solidification. 
Alors  il  peut  arriver  de  deux  choses  Tune  :  si  la  mer  est  fortement 
agitée,  ou  si  des  petits  glaçons  venant  d'autres  localités  flottent  à  la 
surface,  ou  bien  si  de  la  neige  tombe  de  l'atmosphère,  il  se  produira 
à  la  surface  de  la  glace  qui  bientôt  formera  une  croûte  continue. 
Mais  lorsque  les  couches  supérieures  ont  atteint  la  température  de 
congélation,  s'il  ne  s'y  trouve  pas  déjà  de  petits  glaçons  ou  si  le 
mouvement  des  vagues  est  faible,  la  température  peut  tomber  au- 
dessous  du  point  de  solidification,  et  la  couche  ainsi  sur  froidie 
peut  augmenter  beaucoup  d'épaisseur.  Comme  l'eau  est  mauvais 
conducteur  de  là  chaleur,  la  surface  pendant  les  jours  de  dégel  peut 
être  au-dessus  du  point  de  fusion,  tandis  que  le  fond  sera  au-des- 
sous :  les  molécules  d'eau  seront  donc  au  fond  dans  un  état  d'équi- 
libre de  plus  en  plus  instable,  que  la  moindre  cause  pourra  troubler, 
et  de  la  glace  se  pourra  former  dans  les  couches  inférieures  et  mon- 
ter à  la  surface.  Et  celte  glace  devra  oflVir  Taspect  que  l'expérience  a 
montré,  savoir,  des  plaques  plus  ou  moins  rondes  ou  une  masse 
gélatiniforme,  semblable  à  de  la  neige  détrempée  par  de  l'eau.  Cela 
devra  arriver  surtout  en  pleine  mer,  car  sur  les  côtes,  les  courants 
d'eau  venant  des  côtes  diminuent  la  proportion  de  sel,  et  les  particules 
solides  qu'ils  charrient  favorisent  la  formation  de  la  glace  aussitôt 
que  la  température  de  la  surface  a  atteint  le  point  de  congélation. 
La  presque  totaUfé  du  mémoire  de  M.  Ediund  est  remplie  des  remar- 
quables observations  qu'il  a  faites  ou  qu'il  a  fait  constater  pour  véri- 
fier les  points  principaux  de  cette  explication.  La  température  de  b 
mer  à  diverses  profondeurs  a  été  mesurée  avec  le  thermomètre  à  mi- 
nimum du  baron  de  Wrede  en  beaucoup  d'endroits,  soit  près  des  côtes. 


LKS  MONDES.  547 

soit  au  large.  L'auteur  rapporte  ensuite  une  foule  de  relations  fort 
intéressantes  de  cette  formation  de  la  glace  au  fond  de  Teau,  et  de 
son  apparition  subite  à  la  surface.  La  mer  parait  parfaitement  calme 
et  limpide,  et  tout  d'un  coup  on  voit  arriver  du  fond  de  l'eau  une 
niasse  de  plaques  de  glaces,  de  la  grandeur  d'une  assiette,  qui  bien- 
tôt rendent  la  navigation  impossible.  Il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici  tous  les  faits  curieux  relatés  dans  ce  travail,  et  nous  renvoyons  à 
l'original  dont  il  faudrait  donner  une  traduction  complète.  {Ami. 
Poj/.,  CXXI,  513). 

Sur  hi  théorie  de  la  décharge  de  la  honteUle  de  Leyde,  par 
Klrachoff.  — Dans  scs  belles  expériences  sur  la  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leyde,  M.  Fcildersen  Cî«t  arrivé  à  ce  résultat,  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  la  décharge  est  formée  par  des  courants  succes- 
sifs, dont  les  directions  sont  alternativement  de  sens  contraires.  Cette 
conséquence  est  vérifiée  par  cette  o))servation  de  M.  Œttingen  qu'une 
bouteille  chargée  positivement  donne  souvent  un  résidu  négatif. 
M.  Feddersen  a  de  plus  trouvé  que  la  durée  de  chacun  des  courants 
successifs  est  la  même,  mais  dépend  de  la  nature  de  la  bouteille  et 
du  circuit  ;  il  Ta  mesurée  et  a  posé  quelques  lois  simples.  M.  Fedder- 
sen a  essayé  de  lier  ces  résultats  par  une  théorie;  bien  qu'on  puisse 
facilement  prévoir  qu'elle  ne  serait  pas  en  accord  complet  avec  les 
faits,  M.  Kirschoff  a  cependant  essayé  de  la  comparer  avec  les  nom- 
bres fournis  |)ar  l'expérience. 

Ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  faire  une  théorie  exacte  de  la 
décliarge,  c'est  l'ignorance  où  l'on  se  trouve  des  conditions  dans 
lesquelles  se  forme  et  se  manifeste  Fétincelle  électrique.  Le  savant 
physicien  pense  qu'il  faut  admettre  que.  tant  que  dure  la  décharge, 
le  potentiel  de  l'électricité  libre  dans  les  deux  corps,  entre  lesquels 
jaillit  Télincelle,  a  la  même  valeur  ;  qu'entre  les  quantités  d'électri- 
cités que  renferment  les  deux  armatures  et  les  valeurs  potentielles 
dans  celles-ci  à  chaque  instant  de  la  décharge,  il  doit  y  avoir  les 
mêmes  relations  que  lorsque  les  électricités  sont  en  équilibre  ;  enfin 
que  dans  toutes  les  parties  du  circuit,  l'intensité  du  courant  doit 
être  la  même.  Partant  de  là,  M.  Kirschoff  arrive  à  l'expression  de  la 
quantité  d'électricité  qui  se  trouve  à  un  moment  donné  sur  chaque 

armature  :  c'est  une  fonction  de  la  forme  K(A.  cos  -  z  -f-B  sin  ^  w). 

Si  la  valeur  de  T  est  réelle,  la  décharge  sera  alternativement  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  et  T  sera  la  durée  d'une  oscillation  simple. 
Cette  valeur  de  T  est  calculée  :  en  y  substituant  les  données  de  l'ex- 
périence de  M.  Feddersen,  on  trouve  qu'elle  est  bien  réelle  et  que 
par  conséquent  la  décharge  sera  alternative.  En  outre,  cette  exprès- 
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sion  est  indépendante  de  la  grandeur  de  la  charge,  de  la  résistance 
du  circuit,  quand  celui-ci  est  court,  et  elle  est  proportionnelle  à  la 
racine  carrée  de  la  surface  de  Tarmature*  Avec  de  longs  circuits, 
M.  Feddersen  n'a  pas  trouvé- cette  dernière  loi  rigoureuse  ;  en  dimi- 
nuant la  surface  de  Tarmature,  la  durée  de  Toscillation  ne  diminue 
pas  aussi  rapidement  que  l'indiquerait  la  loi.  M.  Kirschoff  a  calculé 
les  durées  de  l'oscillation  correspondantes  aux  différents  circuits  em- 
ployés par  M.  Feddersen  ;  les  nombres  calculés  sont  loin  d*étre  égaux 
à  ceux  donnés  par  Texpérience,  mais  les  variations  se  font  dans  le 
même  sens  ;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  du  reste,  car  on  comprend  que 
ces  calculs  dépendent  de  données  que  l'expérience  n'a  pas  encore  pu 
fournir  d'une  manière  bien  exacte.  Toutefois  dans  la  deuxième  partie 
de  son  mémoire,  M.  Kirschoff,  calculant  l'intensité  du  courant,  arrive 
à  une  autre  forme  de  la  durée  de  l'oscillation  qui  rend  compte  de  si 
variation  avec  la  surface  de  la  batterie  dans  le  cas  des  longs  drcuits. 
(iin».Po(;.,CXXI,  551.) 

Sur  le  rapport  des  poIdU  atomiiiiies  des  eurpm  ■Iwpifi  par 
P.  Krener.  —  L' auteur  montre  qu'à  la  température  ordinaire  ee 
rapport  n'est  pas  simple  et  ne  pourrait  l'être  qu'autant  qu'on  com- 
parerait les  poids  atomiques  à  des  températures  différentes  poar 
chacun,  mais  en  quelque  sorte  correspondantes  ^  des  états  calori- 
fiques analogues  pour  chaque  corps.  (Ann.  Pog.  CXXI,  566.) 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


Réparation.  Nous  n'avons  pas  été  assez  juste  envers  Mgr  l'è- 
véque  de  Digne,  à  qui  nous  devons  cependant  tant  de  respect 
et  de  reconnaissance.  En  nous  bornant  à  dire  que  sa  méthode,  si 
ingénieuse  et  si  élégante,  reste  bien  sienne  puisqu'il  ignorait  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  que  sa  rédaction  est  plus  complète  et  que 
ses  tableaux  sont  mieux  dressés,  nous  restions  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  Il  est  en  effet  dans  sa  méthode  graphique  un  point  entièrement 
neuf  et  original  qui  constitue  pour  Sa  Grandeur  une  véritable  pro- 
priété :  c'est  la  méthode  graphique  qui  donne  la  mesure  de  l'angle 
azimuial  de  l'astre.  MM.  de  Peyronny  et  Henri  ne  s'étaient  nulle- 
ment occupés  de  ce  second  angle,  et  il  n'en  a  été  fait  mention  ni  dans 
le  Cosmos  ni  dans  les  Mondes.  Unicuique  suum.  Nous  prions  le 
savant  prélat  de  pardonner  l'oubli  que  nous  avons  commis,  et  de 
voir  dans  cet  acte  de  justice  tardive  une  nouvelle  preuve  de  notre 
profonde  vénération.  F.  Hoigko. 

imminiK  uaoïf  maçoh  bt  comp.,  É.  OIRAUD, 

RVB  d'bkpobtb,  1 .  DirtetOÊr^GirÊMt, 
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NOUVELLES  ET  FJLITS  DIVERS 

Noire  revue  orale  du  progrès  aura  lieu  le  jeudi  8  décembre,  44, 
rue  Bonaparte. 

Adoption  du   sjfliléine  dédnuil  de»    momudeii  it  Rome.    —   Lo 

conseil  des  ministres  vient  d'approuver  un  projet  de  loi  tendaut  à 
réduire  la  monnaie  romaine  au  taux  de  la  lire  italienne.  A  partir  du 
1^  janvier  prochain,  nos  papetti  seront  remplacés  pai'  des  lires^  qui 
vaudront  un  franc  au  lieu  d'un  franc  sept  centimes,  et,  peu  à  peu, 
les  éctiSj  les  grégorines  et  les  doppie  seront  remplacés  par  les  pièces 
de  cinq,  de  dix  et  de  vingt  lires.  Nos  baiocchi  deviendront  des  cinq 
centimes,  et  Ton  créera  des  centimes  pour  remplacer  les  mezzi- 
baiocchi  et  les  quatrini. 

KouTe«até«  du  HiMéiim  d'histoire  natweUe.  —    Tamanoir,  OU 

grand  fourmilier.  Ce  singulier  quadrupède,  que  l'on  n avait  pas 
encore  vu  en  France,  a  plus  de  deux  mètres  de  long,  et  sa  force 
musculaire  est  si  grande  qu'il  se  défend  contre  le  jaguar,  ou  tigre 
d^Amérique.  Cependant  sa  bouche  est  complètement  dépourvue  de 
dents,  et,  pour  se  nourrir,  il  se  borne  à  ramasser  avec  sa  langue  des 
fourmis  ou  d'autres  insectes  des  plus  petits.  Mais  tout  dans  son  or- 
ganisation est  admirablement  bien  calculé  pour  ce  genre  d'existence 
anormale.^  Ainsi,  les  pattes  antérieures  du  tamanoir  sont  armées  d'é- 
normes griffes,  à  l'aide  desquelles  cet  animal  laboure  le  sol  et  met  à 
découvert  les  retraites  souterraines  habitées  par  les  légions  de  four- 
mis qui  abondent  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Sa 
langue  est  un  excellent  instrument  pour  la  capture  de  ces  insectes  ; 
car  elle  est  démesurément  longue,  étroite  comme  le  corps  d'un  ver 
de  terre,  très-mobile  et  constamment  enduite  d'une  salive  gluante, 
de  façon  qu'il  peut  darder  cet  organe  dans  les  crevasses  du  sol  où  il 
aperçoit  une  troupe  de  fourmis,  et  s'emparer  sans  peine  de  toutes 
celles  qu'il  parvient  à  toucher. 

Mara  de  Patugoiûe,  ou  dolichotis  patagonica.  Espèce  de  rongeur 
de  grande  taille  qui,  à  certains  égards,  ressemble  à  nos  lièvres,  mais 
qui,  sous  d'autres  rapports,  tient  davantage  du  cabiai  et  de  l'agouti. 
L'organisation  intérieure  de  cet  animal  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici, 
et,  lors  même  que  nous  ne  conserverions  pas  longtemps  l'individu 
donné  par  MM.  de  Buschenthal  et  Lasseau,  il  n'en  serait  pas  moins 
très-utile  à  la  science,  car  il  nous  fournirait  les  matériaux  nécessaires 
pour  compléter  son  histoire  anatomique. 

Viscaches,  Rongeurs  assez  voisins  du  chinchilla,  mais  qui  n'a  pas 
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une  fourrure  aussi  belle.  Au  point  de  vue  économique^  cet  animal 
n'offre  aucun  intérêt.  Il  est  très-dévastateur,  et,  en  creusant  ses  im- 
menses terriers,  il  coupe  toutes  les  racines  des  plantes  situées  sur 
son  passage  ;  d'ailleurs,  tout  en  n'étant  guère  plus  grand  que  nos 
lapins  domestiques,  dont  la  croissance  est  si  rapide,  il  ne  grandit 
qu'avec  une  lenteur  extrême  et  n'arrive  à  l'état  adulte  qu'à  l'âge 
d'environ  quatre  ans.  M.  Lasseau  assure  même  que  l'allaitement  des 
petits  dure  près  de  dix-huit  mois.  La  viscache  appartient  à  un  de  ces 
types  de  transition  encore  peu  connus,  dont  l'étude  approfondie  est 
toujours  profitable  à  la  science. 

Puma^  ou  cougouar.  Grand  carnassier  qui  semble  être  le  repré- 
sentant américain  du  lion  de  l'ancien  continent,  et  qui  a  fourni  i 
Buffon  le  sujet  de  remarques  intéressantes  sur  la  distribution  géogra- 
graphique  des  mammifères. 

fikiir«M  UtténJre»  «t  sdentlIlqaMi  de  la  gkwfc— c.  —  Ces  soifées 
recommenceront  le  lundi  5  décembre  à  8  huit  heures  précises 
du  soir. 

Les  portes  seront  ouvertes  à  7  heures  1/2.  Les  personnes  qui  dé- 
sireraient y  assister  devront  demander  des  cartes  à  M.  le  secrétaire 
du  comité,  à  la  Sorbonne. 

Les  cours  auront  heu  le  lundi  et  le  vendredi  ;  ils  seront  distribués 
ainsi  qu'il  suit  : 

Paemière  sérus.  —  Lettres.  Lundi  5  décembre.  M.  Boissier,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  —  Lettres  de  Cicéron 
et  de  madame  de  Sévigné. 

12  décembre.  M.  Levasseur,  professeur  d'histoire  au  lycée  Napo- 
léon. —  Nouvelles  découvertes  dans  r Afrique  centrale. 

19  décembre.  M.  Batrie,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  — 
L'Homme  aux  quarante  écus.  —  Les  Physiocrates. 

9  janvier.  M.  Uatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis- 
le-Grand.  —  L  Avare  dans  Molière  et  dans  Balzac. 

16  janvier.  M.  Perrot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes.  —  Excursion  chez  les 
Kurdes  de  la  province  d'Angora. 

23  janvier.  M.  Charles,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis- 
le-Grand.  —  Les  Visionnaires  au  dix-neuvième  siècle. 

50  janvier.  M.  Grégoire,  professeur  d^histoire  au  lycée  Bonaparte. 
—  Politique  extérieure  de  Louis  XIV.  Louvois. 

sdeaee».  Vendredi  9  décembre.  M.  Milne-Edwaads,  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences,  directeur  suppléant  du  Muséum^  membre  de 
l'Institut.  —  Instinct  et  intelligence  des  animaux* 
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16  décembre.  M.  Boutan,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint- 
Louis.  —  Conversion  des  liquides  en  vapeur. 

23  décembre.  M.  Payen,  membre  de  Tlnstitut.  —  U éclairage 
au  gaz. 

6  jauTier.  M.  Febhet,  professeur  de  physique  au  lycée  Booaparte. 
—  La  photographie. 

13  janvier.  M.  Wurtz,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine.  —  De 
Veau. 

20  janvier.  M.  Gratiolet,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  — 
De  la  physionofnie. 

27  janvier.  M  Jamin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à 
Fécole  Polytechnique.  —  De  l* aimant. 

De  la  flUratioB  ea  gnuid  des  eanx  de  la  Daranee.  —  Plein  de 

confiance  dans  les  bateaux  filtrants  dont  M.  le  docteur  Burq  poursuit 
le  perfectionnement  et  Tadoption  avec  une  énergie  digne  des  plus 
grands  éloges,  nous  nous  faisons  bien  volontiers  Técho  de  la  lettre 
écrite  par  lui,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  Gazette  des  hôpitaux. 

«  La  véritable  difficulté  de  toute  filtration  en  grand,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'une  rivière  aussi  chargée  de  limon  que  la  Durance,  c'est, 
là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord,  le  dépôt  et  Tengorgement  des 
filtres  qui  en  résulte  ;  toutes  les  autres  difficultés  ne  sont  qu'ac- 
cessoires. Éviter  cet  engorgement  en  n'employant  que  des  filtres  sans 
dépôt,  tel  serait  donc  le  remède.  Nos  filtres,  qui  ne  sont  autres  que 
des  bateaux  ou  canaux  filtrants,  ne  craindront  rien  naturellement  ni 
des  grandes  ni  des  basses  eaux.  Placés  dans  une  position  exactement 
verticale,  ils  fonctionneront  toujours  à  même  niveau  au  fil  de  Peau,  et 
là  où  le  courant  aura  paru  le  plus  efficace.  Les  murailles  poreuses  à 
traverser  n'offriront  pas  une  épaisseur  de  plus  de  3  à  4  centimètres; 
mais  la  pression  de  Teau  pourra  s'y  exercer  avec  la  force  d' une  et 
même  deux  atmosphères,  si  on  Iç  jugeait  utile,  au  moyen  d'une  aspi- 
ration convenable  opérée  à  la  fois  sur  toutes  les  surfaces  filtrantes. 
Chaque  jour,  si  l'on  veut,  la  même  force  d'une  ou  deux  atmosphères, 
agissant  à  rebours,  pourra,  par  une  filtration  énergique  en  sens  con- 
traire, débarrasser  en  quelques  minutes  Timmense  appareil  des  par- 
ticules solides  les  plus  ténues  qui  y  auront  pénétré  la  veille,  et  repor- 
ter tout  au  moins  à  une  longue  date  celte  obstruction  qui  se  produit 
fatalement  trop  souvent  à  courte  échéance  dans  les  filtres  naturels... 
Jamais  d'interruption  ou  de  gène  dans  le  service,  jamais  non  plus  de 
chômage,  et  nul  besoin  de  bateau  ou  canal  de  rechange  pour  répa- 
rations grandes  ou  petites.  Pas  de  limite  au  développement  de  ce 
mode  de  filtrage,  car,  fallût-il  à  Marseille  comme  à  Londres  un  filtre 
sans  dépôt  représentant  une  étendue  de  5  hectares,  par  exemple,  que 
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par  Teffet  des  dispositions  nouvelles,  qui  nous  permettent  déjà  d^inlro- 
duire  dans  un  récipient,  cuve,  bateau,  canal,  ayant  seulement  2  mè- 
tres et  demi  de  profondeur  réelle,  jusqu'à  20  et  25  mètres  carres  de 
surface  filtrante  par  mètre  superficiel,  il  suffirait  pour  rétablir  d'un 
canal  ou  d'un  ou  deux  baleaux-pontons  présentant  ensemble  un  dé- 
veloppement de  2000  à  2500  mètres  superficiels  ou  de  200  à  250  mè- 
tres de  long  sur  10  mètres  de  large...  Après  trois  années  d'essais  de 
toute  sorte,  le  prix  de  la  surface  filtrante,  qui  était  au  début  de  500  à 
400  francs  le  mètre  superficiel,  qui  valait  encore  de  150  à  200  francs 
pour  les  appareils  exposés  par  nous  à  Londres  en  1862,  est  enfin 
descendu  aujourd'hui  à  55  francs  environ,  tout  compris.  Estimant  le 
débit  par  24  heures  à  environ  4  ou  5  mètres  cubes  par  mètre  de  sur- 
face, c'est  donc  à  peu  près  un  million  que  coûterait  à  établir  un  canal 
filtrant  de  40  à  45  000  mètres  carrés  de  surface,  appareil  très- 
suffisant  pour  verser  chaque  jour  de  170  à  180000  mètres  cubd^ 
d'eau  claire  dans  la  rigole  de  Long-Champ,  qui  est  spécialement  à 
Tusage  de  la  ville  de  Marseille.  » 

machine  de  M.  Kirk  pour  la  prodnetion  da  froid  par  la  dilaiaiiea 

de  rair.  —  «  Ou  me  demanda,  au  commencement  de  1862,  si  l'on  ne 
pourrait  pas  trouver  quelque  agent  que  Ton  pût  substituer  à  Féther. 
Je  pensai  tout  d'abord  à  l'air  atmosphérique,  non-seulement  parce 
qu'il  ne  présente  aucun  danger,  mais  parce  qu'il  ne  coûte  rien,  et 
je  commençai  une  série  d'expériences  dont  le  dernier  résultat  fut  un 
petit  modèle  avec  lequel  je  fis  congeler  le  mercure.  On  construisit 
immédiatement  une  grande  machine  qui  fonctionne  d*une  manière 
si  satisfaisante  qu'on  a  cessé  d'employer  la  machine  à  éther,  et  cette 
année  on  en  a  construit  pour  le  même  usage  une  plus  puissante,  capable 
de  faire  trois  tonnes  de  glace  en  vingt-quatre  heures.  Voici  sur  quel 
principe  ces  deux  machines  ont  été  construites.  Si  nous  renfermons 
une  certaine  quantité  d*air  dans  un  vase  très-résistant  en  communi- 
cation avec  une  pompe  à  air  ordinaire  et  que  nous  forcions  avec  la 
main  le  piston  à  descendre,  nous  comprimerons  l'air  enfermé.  Cet  air, 
dans  l'acte  de  la  compression,  se  sera  échauffé,  et  si,  après  Tavoir  laissé 
refroidir,  nous  lui  permettons  de  réagir  contre  le  piston  et  de  repren- 
dre graduellement  sa  place,  l'air  comprimé  se  dilatera  à  la  fois  et 
se  refroidira  ;  mais  le  piston  ne  reviendra  pas  à  son  point  de  départ, 
parce  que  l'effort  produit  par  la  dilatation  de  l'air  est  inférieur  i 
l'effort  dépensé  pour  le  comprimer. 

Pour  transformer  cet  appareil  élémentaire  en  machine  à  refroidir, 
la  première  condition  à  remplir  est  que  la  compression  ou  réchauf- 
fement, la  dilatation  ou  le  refroidissement  s'opèrent  dans  à^ 
compartiments   sépares  ,    que  l'un   soit    environné    d'eau    pour 
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absorber  la  chaleur  engendrée,  l'autre  de  la  substance  ù  re- 
froidir ou  à  laquelle  il  faut  enlever  la  chaleur.  L'un  des  compar- 
timents étant  ainsi  très-froid,  et  Pautre  compartiment  chaud,  la 
seconde  condition  à  remplir  est  que  l'air  passe  continuellement 
d'un  compartiment  à  l'autre,  sans  entraîner  de  la  chaleur  du  com- 
partiment chaud  au  compartiment  froid.  Ainsi,  si  la  température  du 
compartiment  chaud  est  de  70  degrés  et  celle  du  compartiment  froid 
à  zéro,  Tair  doit  entrer  dans  le  compartiment  froid  avant  sa  dilata- 
tion à  une  température  aussi  voisine  de  zéro  que  possible,  et  revenir 
au  compartiment  chaud  pour  y  subir  sa  compression  à  une  tempéra- 
ture aussi  proche  que  possible  de  70  degrés.  Ces  deux  conditions 
sont  faciles  à  réaliser  par  le  recours  à  la  belle  invention  de  Stirling 
le  régénérateur  ou  respirateur,  comme  on  l'appelle  quelquefois , 
ordinairement  composé  d'un  grand  nombre  de  toiles  métalliques  à 
travers  lesquelles  l'air  passe.  Quand  la  machine  marche  bien,  les 
couches  de  toile  près  du  compartiment  chaud  deviennent  aussi 
chaudes  que  ce  compartiment,  et  celles  qui  sont  près  du  comparti- 
ment froid  deviennent  aussi  froides  que  lui,  tandis  que  les  couches 
intermédiaires  passent  par  les  degrés  intermédiaires  de  température. 

Ainsi,  d'une  part,  l'air  passant  du  compartiment  chaud  au  compar- 
timent froid,  échaulTe  les  toiles  et  se  refroidit  lui-inéme  ;  d'autre 
part,  Tair  froid,  qui  revient,  s'échauffe  graduellement  en  refroidis- 
sant les  toiles  sur  son  passage;  et  quoique  l'air  passe  continuelle- 
ment de  la  chambre  chaude  à  la  chambre  froide,  et  vice  versâ^  il 
n'emporte  point  de  Tune  à  l'autre,  de  la  chaleur  qui  puisse  gêner  son 
pouvoir  refroidissant  pendant  sa  dilatation.  Les  avantages  de  la  nou- 
velle machine  sont  :  1®  qu'on  ne  fait  usage  d'aucune  vapeur  inflam- 
mable ou  méphitique;  2^  qu'en  réduisant  la  force  motrice  on  peut 
réduire  à  volonté  le  pouvoir  réfrigérant;  3^  que  les  fermetures  se  font 
très-bien  avec  de  simples  boites  à  cuir,  et  dans  de  telles  conditions 
de  solidité  que  la  première  machine  de  ce  genre  a  fonctionné  quatre 
mois  entiers  sans  la  moindre  réparation.  Elle  a  coûté  17  500  francs, 
et  marche  jour  et  nuit  sans  interruption.  Avec  une  tonne  de  charbon 
coûtant  5  francs,  on  peut  produire  une  tonne  de  glace.  » 

L'Ile  de  Ré.  —  Un  de  nos  plus  fidèles  amis  et  abonnés  nous  prie  de 
publier,  au  moins  en  extrait,  une  lettre  écrite  par  M.  Delbàrt,  pasteur 
à  file  de  Ré,  au  rédacteur  en  chef  de  VAmi  de  la  jeunesse.  Il  est  né- 
cessaire ou  du  moins  utile  de  rétablir  la  vérité,  quand  elle  a  été  com- 
promise par  des  exagérations  sans  profit  pour  la  science. 

«c  Vous  avez  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  votre  excellent  jour- 
*nal,  sur  la  culture  des  huîtres  à  Tile  de  Ré,  un  article  emprunté  au 
Moniteur  j  qui  contient  des  exagérations  tellement  grandes  que  je  crois 
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sens  pourront-ils  découvrir  Tabsence  de  la  matière  disparue?  La 
table  produira  sur  les  sens  du  toucher,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de 
Todorat,  les  mêmes  effets  qu'auparavant  ;  elle  sera  taillée  et  résistera 
comme  auparavant.  II  semble  donc  que  nos  sens  ne  nous  aident  en 
aucune  manière  à  nous  assurer  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  cette 
matière  mystérieuse.  Ferez-vous  appel  aux  mathématiciens?  Nous 
rappellerez-vous  ses  moments,  ses  forces  motrices,  ses  forces  vives 
ou  ses  masses  partout  et  toujours  présentes  dans  ses  formules?  Il  est 
vrai  que  nous  y  voyons  la  lettre  m  ;  mais  pour  le  mathématicien  c'est 
dans  tous  les  cas  simplement  un  nombre,  une  constante  déduite  de 
la  seule  expérience,  laquelle  est  indépendante  de  toute  hypothèse  sur 
Texistence  ou  la  non-existence  de  la  matière....  Si  je  dois  croire  à  la 
matière,  je  dois  croire  aussi,  non  qu'elle  est  divisible  à  rinfmi,  car 
cela  est  absurde,  mais  qu'elle  est,  comme  l'espace  qu'elle  occnpe 
actuellement,  diluée  à  l'infini,  de  sorte  que  chaque  point  mathéma- 
tique ou  zéro  de  volume  de  Tespace  est  occupe  en  son  lieu  matériel 
par  un  point  mathématique  ou  zéro  de  masse  de  matière.  La  difficullé 
d'affirmer  une  division  actuellement  infinie  n*est  pas  plus  grande 
dans  le  cas  de  la  matière  que  dans  le  cas  de  l'espace,  et  nous  sommes 
forcés  d'affirmer  la  réalité  de  cette  division  dans  Tespace.  C'est  pour- 
quoi je  ne  commets  pas  un  non  sens  en  disant  de  cette  table  :  si  elle 
est  composée  de  matière,  ses  derniers  atomes  ne  peuvent  être  que 
des  zéros  de  masses,  occupant  chacun  un  volume  zéro  de  l'espace; 
et  ces  masses,  sans  parties,  ne  sauraient  pas  être  constituées  par  des 
forces  de  cohésion  interne.  L'auteur  défie  le  matérialiste  de  présenter 
aucune  démonstration  expérimentale  ou  logique  de  Texistence  de  la 
matière  considérée  comme  siège  de  la  force,  aucune  preuve  autre  que 
son  assertion  gratuite,  et  il  fait  la  remarque  que,  s'il  est  incontesta- 
blement difficile  au  théiste  de  prouver  Texistence  de  son  Dieu  par  le 
seul  raisonnement,  il  est  tout  aussi  difficile  au  matérialiste  de  prouver 
par  quelque  méthode  que  ce  soit  l'existence  de  sa  matière. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

Notre  plus  grand  bonheiu*  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
et  toutes  les  fois  qu'une  rectification  nous  sera  indiquée,  nous  nous 
empresserons  de  la  publier,  trop  heureux  de  rentrer  dans  les  saintes 
limites  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Embrayage  ilectriqae.  ~  Dans  le  Momieur  universel  du  16  no* 
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vembre,  en  parlant  de  Tidée  mère  qui  a  pmssidc  aux  essais  d'em- 
brayage en  ce  moment  tentés  dans  la  gare  de  la  Yillette,  idée  qui 
consiste  dans  l'emploi  de  l'électricité  agissant  sur  des  freins  d'une 
puissance  considérable,  M.  Paul  Daiioz  ne  nomme  pas  celui  qui  a 
conçu  cette  idée  et  l'a  le  premier  mise  à  exécution.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  le  nommer  :  c'est  M.  Mickles,  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  de  Nancy,  car  nous  savons  ce  que  lui  ont  coûté  ses  essais  en 
petit  et  en  grand  d'adhérence  magnétique.  Sa  priorité  remonte  à 
1850.  Ses  recherches  sont  exposées  dans  son  livre  sur  V électro- 
aimant et  V adhérence  magnétique^  et  elles  ont  été  signalées  par 
M.  Dumas  dans  son  premier  rapport  pour  le  concours  du  prix  relatif 
aux  applications  de  la  pile  de  Volta.  La  solution  de  M.  Nickles  n  est 
nullement  celle  de  M.  Âchard,  mais  il  était  bon  de  rappeler  qu'il  a  le 
premier  parlé  d'embrayage  électrique. 

Conductibilité  du  fer  aimanté.  —  M.  Holmgren  a  sans  doute  ignoré 
ce  passage  très-clair  de  la  sixième  leçon  du  cours  spécial  de  l'induc- 
tion du  magnétisme  de  rotation  publié  par  M.  Matteucci  en  1854, 
p.  239  :  «  J'ai  récemment  répété  la  belle  expérience  de  M.  de  Seuar- 
mont,  en  opérant  sur  une  lame  carrée  de  fer  doux  de  25  millimètres 
de  côté,  et  dotit  j'ai  fait  varier  l'épaisseur. de  i  à  4  millimètres  :  cette 
lame  était  placée  horizontalement  entre  les  pôles  du  grand  électro- 
aimant sans  venir  en  contact  des  extrémités  polaires  hémisphériques. 
Avant  l'action  de  l'aimant,  comme  dans  cette  action,  l'espace  occupé 
par  la  cire  fondue  sur  la  lame  de  fer  a  été  également  circulaire  et  de 
la  même  grandeur.  Je  ferai  remarquer  que  ce  résultat  cesse  d'avoir 
lieu  si  la  lame  vient  en  contact  des  pôles,  ou  Fi  Ton  fait  usage  d'une 
lame  de  fer  très -large  appliquée  sur  les  surfaces  polaires.  Dans  les 
deux  cas,  le  contact  entre  la  lame  de  fer  et  la  masse  de  Télectro- 
aimant  devient  plus  intime  lorsque  celui-ci  est  en  activité,  ce  qui  fait 
que  la  cire  doit  se  fondre  plus  facilement  dans  la  direction  perpendi- 
culaire à  la  ligne  polaire  comme  on  Ta  trouvé.  » 

Écoulement  des  liquides.  —  M.  d'Eatocquois,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Besançon,  nous  écrit  ce  qui  suit  à  l'occasion  du 
mémoire  de  M.  Tresca  :  a  L'auteur  parait  croire  que  l'on  n'a  pas  en* 
core  essayé  de  calculer  l'écoulement  des  liquides  par  des  formules 
plus  exactes  que  l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches.  Peut-être 
m'est-il  permis  de  rappeler  un  mémoire  sur  le  coefficient  de  contrao- 
tion  de  la  veine  liquide^  imprimé  il  y  a  trois  ans.  Le  jet  étant  supposé 
vertical  et  Torifice  circulaire,  je  trouve,  en  m'arrétant  au  second 
terme  de  la  série,  la  vitesse  verticale  ordinaire  et  une  vitesse  hori- 
zontale dans  le  sens  du  rayon  proportionnelle  à  la  distance  à  Taxe.  A 
ce  degré  d'approximation  la  valeur  du  coefficient  de  contraction  est 
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le  cosinus  de  l'angle  que  font  avec  la  yerticale  les  filets  les  plus  exté- 
rieurs de  la  veine.  » 

M.  Fallu,  directeur  de  la  Société  du  VéHnet.  Pw<ii—iihjm,  — 
La  lettre  de  M.  Fallu  touche  à  une  question  très-importante  et  très- 
délicate;  voilà  pourquoi  nous  la  publions.  F.  H. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  plusieurs  fois  de  mon  projet 
d'établir  un  paratonnerre  sur  la  flèche  de  l'église  du  Tésinet;  j'en  ai 
causé  également  avec  divers  physiciens  et  architectes;  mais  ces  dif- 
férentes conversations  n'ont  laissé  que  des  incertitudes  dans  mon 
esprit. 

n  Je  ne  vois  point  les  physiciens  d'accord  entre  eux  sur  le  meSRear 
système  à  adopter,  et  je  recueille  même  des  doutes  sur  Pefficadté  de  ce 
préservatif  de  la  foudre.  Flusieurs  des  architectes  avec  lesquels  J^tî 
causé  vont  même  jusqu'à  repousser  son  établissement  ;  je  suis  donc 
fort  embarrassé. 

«r  J'ai  causé  longuement  avec  M.  Perrot,  ingénieur  civil,  qui  a 
beaucoup  étudié  les  paratonnerres,  et  dont  les  idées  sont  compléta 
ment  en  désaccord  avec  celles  généralement  admises  jusqu'à  ce  jour; 
rinefficacité  des  anciens  paratonnerres,  leurs  dangers  mêmes,  tien- 
nent, suivant  lui,  à  ce  qu'on  a  toujours  établi  une  pointe  unique  et 
grosse  de  plusieurs  centimètres,  au  lieu  de  pointes  multiples  et  aiguës. 
J'ai  été,  je  vous  l'avoue,  très-frappé  de  ses  raisonnements  et  des 
expériences  qu'il  a  faites  devant  moi  ;  mais  comme  je  n'ai  aucune 
prétention  à  me  croire  un  savant,  je  n'ose  conclure  par  moi-même,  et 
je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  vous. 

a  L'efficacité  d'un  paratonnerre  tient  surtout,  suivant  M.  Ferrot, 
à  ta  multiplicité  et  à  la  finesse  des  pointes,  mais  aussi  à  sa  commu- 
nication avec  la  nappe  d'eau  souterraine,  et  c'est  ici  que  se  présente 
pour  moi  une  grave  difficulté.  J'aurai  beaucoup  de  peine  à  me  créer 
au  Vésinet  un  puits  à  niveau  permanent,  et  je  n'y  arriverai  pas  sans 
d'assez  grandes  dépenses.  Dois-je  donc,  en  présence  de  la  diversité 
des  opinions,  établir  un  paratonnerre  qui  sera  asses  coûteux,  alors 
que  je  rencontre  des  esprits  qui  le  considèrent  même  comme  dange- 
reux? 

a  Je  vous  serais  bien  reconnaissant,  monsieur  Tabbé,  si  vous  vou- 
liez bien  me  tirer  promptement  d'embarras,  car  on  va  poser  la  flèche 
du  clocher  d'un  jour  à  l'autre.  »  —  Nous  renvoyons  à  jeudi  prochain 
notre  réponse  à  M.  Fallu,  espérant  que  d'ici  là  les  maitres  du  para- 
tonnerre, MM.  Ferrot,  de  Rouen;  Dupré,  de  Gand;  Montigny, 
d'Anvers;  Gloesener,  de  Liège,  nous  auront  transmis  leurs  avis.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  l'église  du  Vésinet  est  une  très-grande  carcasse 
de  fer  el  de  fonte  qui  s'élève  du  sol  jusqu'au  toit  en  zinc.     F.  M. 
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H.  Trrus  Ahheluhi,  à  Rome.  TiieraMMiiéire  *  air.  —  ce  Ce  thermo- 
mètre, sur  lequel  j'appelle  yotre  attention,  ressemble  à  un  baromètre 
à  équerre,  terminé  à  son  extrémité  supérieure  par  un  renflement, 
tandis  que  la  branche  horizontale,  d'un  diamètre  intérieur  très-petit, 
est  fermée  à  son  extrémité  par  un  réservoir  contenant  de  Tair  dont 
la  dilatation  est  proportionnelle  à  la  température.  Le  diamètre  de  la 
branche  horizontale  n'étant  qu'une  très-petite  fraction  de  celui  de  la 
chambre  barométrique,  la  pression  du  mercure  sur  l'air  de  cette 
branche  peut  être  regardée  comme  constante  ;  les  divisions  de  l'é- 
chelle appliquée  à  la  même  branche  peuvent  être  très-grandes,  et  par 
conséquent  le  thermomètre  peut  être  rendu  aussi  sensible  qu'on  le 
voudra.  Comme  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'air  soit  à  la  pression 
ordinaire,  la  hauteur  de  la  branche  verticale  où  se  trouve  le  réservoir 
à  mercure  peut  être  réduite  à  quelques  centimètres,  et  l'instrument 
n'aura  pas  des  dimensions  qui  le  rendraient  incommodes.  » 

ilf .  le  professeur  YmCENZO  RiaTTI,  à  Forli.  nmmwmmm  haroaiéCni- 

SMph«. — Au  sommet  du  tube  d'un  baromètre  à  cuvette  on  a  soudé  à  la 
lampe  un  fil  de  platine  ou  de  fer  qui  vient  toucher  le  ménisque  du  mer- 
cure dans  la  chambre  barométrique.  La'cuvette  est  un  bout  de  canon  de 
fusil,  calibré  à  l'intérieur,  et  pouvant  monter  ou  descendre  au  moyen 
d'une  vis  sur  laquelle  il  repose.  Cette  vis  se  termine  à  sa  partie  infé- 
rieure par  un  bout  carré  qui  est  guidé  par  un  étrier,  et  qui  porte  un 
crayon.  Un  écrou  maintenu  à  une  hauteur  fixe  et  tournant  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  fait  monter  ou  descendre  la  vis  sans  qu'elle- 
même  puisse  tourner.  Cet  écrou  porte  en  haut  et  en  bas  deux  roues  à 
couronnes  entre  lesquelles  tourne  constamment  dans  un  même  sens 
un  rouleau  mû  par  une  horloge.  Ce  rouleau  peut  s'appUquer  altem»' 
tivement  à  l'une  et  à  l'autre  roue,  et  faire  ainsi  tourner  Técrou  tantAt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  Enfin  une  pile  communique  par  un 
de  ses  pôles  avec  un  électro-aimant,  et  la  cuvette  en  fer,  par  Fautre 
pôle  avec  le  fil  soudé  au  haut  du  tube  du  baromètre.  Maintenant  voici 
comment  l'instrument  fonctionne.  La  colonne  de  mercure  et  le  fil 
étant  en  contact,  le  circuit  électrique  est  établi,  et  le  rouleau,  soulevé 
par  l'armature  de  Télectro- aimant,  s'applique  à  la  roue  supérieure 
de  l'écrou  ;  celui-ci  en  tournant  fait  descendre  la  vis  avec  la  cuvette 
jusqu'à  ce  que  le  mercure  se  sépare  du  fil  qui  le  touchait.  Alors  le 
circuit  étant  interrompu,  l'électro-aimant  laisse  tomber  le  rouleau,  qui 
vient  s'appliquer  à  la  roue  inférieure  de  l'écrou,  fait  remonter  la  vis 
et  la  cuvette,  et  rétablit  le  contact  interrompu  entre  le  fil  et  le  mer- 
cure. De  là  une  série  continue  d'oscillations  dont  les  amplitudes  sont 
d'environ  un  centième  de  millimètre,  et  dont  la  vitesse  est  propor- 
tionneUe  à  la  vitesse  de  rotation  du  rouleau.  Le  niveau  supérieur  du 
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mercuro  e<i  ainsi  niaii)lenu  à  une  hauteur  constante  ;  les  varia- 
tions de  la  pression  atmosphérique  se  font  sentir  sur  le  niveau  infé- 
rieur; elles  sont  accusées  par  le  mouvement  ascendant  et  descendant  de 
la  cuvette  et  du  crayon  qui  se  meut  comme  elle,  et  qui  fait  une  trace 
sur  un  cylindre  horaire  vertical  tournant  comme  le  rouleau  sous 
rimpulsion  de  Thorloge.  Les  décharges  électriques  se  faisant  dans  ie 
vide  barométrique,  le  mercure  ne  peut  pas  s*oxyder,  et  si  la  partie 
du  tube  qui  plonge  dans  le  mercure  est  calibrée  avec  soin  aussi  bien 
que  la  cuvette,  ce  que  Ton  peut  obtenir  aisément,  le  nouveau  barp- 
métrographe  peut  servir  comme  baromètre  de  précision.  M.  Rialli 
nous  écrit  qne  la  ville  de  Forli  fait  construire  un  observatoire  météo- 
rologique sur  le  palais  de  la  Mission^  et  qu'il  est  autorisé  à  y  faire 
l'essai  de  son  barométrographe  construit  sur  le  principe  de  celui  de 
Wheatstone. 

M.  Alexandre  Herschel,  à  Collingwood  {Hawkhurst).  BaiMe  êm 
if  noirembre.  —  «c  Le  soin  quû  VOUS  prenez  à  enregistrer  dans  les 
Mmdes  les  phénomènes  problématiques  des  météores  lumineux  me 
l'ait  croire  que  quelques  résultats  auxquels  me  conduisent  les  obser- 
vations, rapportées  dans  le  dernier  numéro  des  Mondes,  d'un  bolide 
qui  a  été  vu  vendredi  passé,  11  novembre,  à  Pamiers,  ainsi  quà 
Rodez,  à  5  heures  45  minutes  du  soir,  vous  paraîtront  d'un  intérêt 
général.  Dans  le  Times  du  15  novembre,  on  a  pu  lire  ma  description 
du  même  bolide,  mais  vu  ici,  à  5  heures  35  minutes  du  soir,  ce  qui 
s'explique  par  la  différence  de  9", 215  de  longitude  entre  Paris  el 
Greenwich.  Mon  aide,  qui  a  également  observé  le  météore,  a  fixé 
sa  course  apparente  dans  le  ciel  de  i  de  Ja  Baleine  jusqu'à  t  du 
Boisson  austral,  et  sa  durée  de  5  à  6  secondes.  La  traînée  seule  est 
restée  visible  encore  plus  de  10  secondes.  Le  météore  a  disparu  à  5* 
au-dessus  de  l'horizon,  dans  la  direction  azimutale  de  7^  du  sud  vers 
Test.  Cest  très-nettement  la  direction  de  Pamiers  vue  de  Havrkhurst. 
Pourtant,  la  ville  de  Pamiers  est  distante  de  plus  de  850  kilom.  de 
Hawkhurst,  et  le  météore  y  est  apparu  non  plus  vers  le  sud,  mais 
dans  le  ciel  boréal.  Voici  maintenant  la  méthode  par  laquelle  on  peut 
arriver  à  trouver  la  hauteur  approximative  du  point  où  le  météore  a 
disparu.  Soit  HP  Parc  contenu,  presque  dans  le  méridien,  entre  Hawk* 
hurst  et  Pamiers,  et  0  le  centre  de  la  terre  ;  on  pourra  certainement 
réduire  aux  trois  quarts  la  hauteur,  estimée  à  l'œil  nu,  de  20®  obse^ 
vée  à  Pamiers,  du  point  M  oii  le  météore  est  disparu.  Puis  on  divisera 
en  parties  égales  l'angle  de  7^,50  HOP,  presque  8^,  enlre  les  deux 
stations  H  et  P,  d'où  on  obtient  l'angle  : 

MHP=   5^-4-4^=    9% 
et  Fangle  MPH  =  1 5^  -f-  4*^  =  1 9^ 
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«  En  Taisant  le  rayon  de  Tare  du  méridien  IIP  égal  à  6366  kilom., 
on  trouvera  : 

OM  =  6433kilom; 

anglePOM  =  2%29'. 
«  Le  météore  est  donc  disparu  vers  la  latitude  de  Limoges  et  près 
de  cette  ville,  à  une  hauteur  de  67  kilom. 


a  La  trajectoire  prolongée  allait  coupera  Ilawkhurst Thorizondans 
l'azimut  8%  du  sud  vers  Touest.  La  ville  d'Orthès,  près  Pau,  se 
trouve  presque  dans  cette  direction,  et  elle  est  en  même  temps  à 
Touest  de  Pamiers,  direction  de  propagation  observée  à  Pamiers  par 
M.  TabbéSans  de  la  trajectoire  lumineuse  korizonlale;  seulement  le 
météore  s*esl  éteintavant  de  gagner  la  terre.  Il  résulte  de  ces  consi- 
dérations vraisemblables  que  la  course  lumineuse  antérieure  était 
dirigée  avec  une  légère  inclinaison  vers  le  nord-est,  où  la  Chèvre  se 
montrait  à  ce  moment  même  au-dessus  de  Ihorizon. 

a  A  la  hauteur  de  première  apparition,  prise  à  volonté  de  1 20  kilom. , 
le  bolide  se  serait  trouvé  au-dessus  d'Avallon,  et  sa  vitesse  dans  ce  cas 
aurait  été  de  50  kilom.  par  seconde,  puisqu  il  a  parcouru  260  kilom. 
en  5  ou  6  secondes. 

«  On  pourrait  croire  que  ce  météore,  qui  a  laissé  derrière  lui  une 
belle  traînée,  est  venu  du  groupe  des  corps  dont  Tassemblage 
produit  le  phénomène  très-exceptionnel  et  grandiose  de  novembre. 
Mais  il  est  plus  probable  qu^il  est  venu  du  centre  d'émanation  ou  de 
rayonnement  général  situé  près  de  la  Chèvre,  dont  M.  Greg,  à  Man- 
chester, a  déjà  soupçonné  Texistcnce  dans  ses  recherches  récentes  et 
très-étendues.  Espérons  que  tous  les  bolides  pourront  un  jour  être 
rattachés  à  un  petit  nombre  de  centres  semblables  disséminés,  du 
commencement  de  Tan  jusqu  à  la  fm,  dans  diverses  régions  du  ciel 
étoile.  » 
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Le  R.  P.  Alexandre  Durand,  de  la  Compagnie  de  JéstiSy  à  Bor- 
deaux. Harmonies  eomparées  des  soiui  et  de»  eoolears. — M.Bussy 

nous  remit,  il  y  a  quelques  jours,  eu  nous  le  recommandant,  un 
prospectus  annonçant  la  publication,  sous  forme  de  deux  albums  de 
cent  planches  chacun,  d'un  très- grand  ouvrage  auquel  son  auteur,  le 
R.  P.  Durand,  a  donné  ce  titre  :  Harmonies  comparées  des  sons  é 
des  couleurs.  Nous  étions  déjà  au  courant,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
de  l'idée  capitale  du  R.  P.  Durand,  exposée  au  sein  du  congrès  des 
sociétés  savantes  de  France  réunies  à  Bordeaux.  Cette  idée  nous  était 
apparue  un  peu  arbitraire;  le  rapprochement  entre  les  couleurs  et 
les  sons  ne  nous  semblait  ni  suffisamment  autorisé,  ni  convenable- 
ment motivé;  et  nous  fîmes  part  à  M.  Bussy  de  nos  scrupules.  Le 
R.  P.  Durand  s'en  est  ému  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  croit 
avoir  grandement  perfectionné  son  œuvre,  à  peine  ébauchée  lors- 
qu'elle nous  fut  soumise  pour  la  première  fois.  Il  nous  demande,  et 
nous  le  lui  accordons  bien  volontiers,  d'exposer  lui-même  les  bases 
de  ses  Harmonies  ramenées  à  des  questions  très-simples.  Nous  pu- 
blierons une  autre  fois  les  sommaires  de  son  Atlas  musical  et  de  son 
Album  pictural  de  cent  planches  coloriées,  et  du  prix  de  500  francs 
chacun. 

«  Vous  me  permettrez  sans  doute,  comme  à  M.  Chevreul,  de  former 
le  courant  circulaire  et  insensible  de  la  couleur.  La  seule  diiïéreDce 
qu'il  y  ait  entre  son  cercle  et  le  mien,  c^est  que  je  pose  les  couleurs 
seulement  à  la  circonférence,  entre  deux  cercles  concentriques,  lais- 
sant en  blanc  le  reste  de  la  superficie  où  je  fais  rayonner  les  nuances 
de  divers  ordres,  en  forme  de  flèches  colorées  montant  du  centre  à 
la  circonférence,  sous  leurs  noms  distinctiCs. 

«  Vous  me  permettrez  sans  doute,  comme  à  Newton,  de  figurer, 
par  un  rayonnement  semblable,  le  type  de  la  circulation  du  son.  La 
seule  différence  de  mon  cercle  avec  celui  de  Newton,  c'est  que  les 
notes  y  montent  de  gauche  à  droite,  et  que  les  articulations  les  plus 
petites  de  la  marche  régulière  du  son  y  ont  leur  place  pour  recevoir 
l'empreinte  des  types  nuancés  de  couleurs.  Le  cercle  est  la  fidèle  ex- 
pression de  l'étendue  d'uue  octave  de  sons,  embrassant  juste  la  moi- 
tié d'un  monocorde  musical  ;  et  parce  que  la  graduation  musicale 
laisse  sur  le  monocorde  son  empreinte,  rien  n'empêche  de  le  con- 
tourner en  cercle,  ce  qui  n'altère  pas  les  proportions  des  intervalles 
musicaux.  Dès  lors,  les  points  d'origine  des  notes  représentent,  par 
ces  empreintes,  toutes  les  stations  régulières  de  la  course  bondis- 
sante du  son.  Je  dirige,  de  ces  points  divers,  des  rayons  vers  le 
centre  :  les  uns  espacent  les  grands  intervalles  de  la  gamme  diato- 
nique ;  les  autres ,  les  saccadements  articulés  des  cordes  dirama- 
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tiques;  d^aatres  en6n,  les  petits  interstices  qui  courent  entre  les  cordes 
du  genre  enharmonique.  Cette  graduation  se  fonde  sur  d'invariables 
rapports.  Toute  la  géométrie  du  son  est  là.  Vous  donc,  n'est-ce  pas, 
géomètre,  tous  me  le  permettrez  ?.. . 

«  Gela  fait,  vous  me  permettrez  encore,  comme  à  Nevrton,  de  su- 
perposer le  courant  circulaire  du  son  au  courant  lumineux  et  circu- 
laire des  couleurs. 

«  Yoilà  donc  la  couleur  et  le  son  renfermés  dans  une  mesure  cont' 
mune.  —  Y  a-t-il  identité  de  rapports?  —  C'est  la  question. 

«  Or,  veuillez  encore  me  permettre,  comme  à  M.  Chevreul,  de 
poser  le  beau  rouge  cerise  en  regard  du  beau  vert  aux  deux  extrémi- 
tés d'un  diamètre,  et  d'appeler  l'un  du  nom  à^ut  et  l'autre  du  nom 
de  fa;  et  en  efTet,  dans  la  gamme  des  sons»  Yut  et  le  fa  ne  peuvent 
que  se  poser  ainsi.  Puisque  le  fa  prend  les  3/4  de  la  corde  tonale,  et 
l'ttl  à  Toctave  la  moitié  (ou  2/4),  le  /a,  dans  la  graduation, 
se  trouve  à  égale  distance  des  deux  ut,  et,  par  suite,  en  opposition 
diamétrale,  sur  le  cercle,  avec  le  point  où  leurs  deux  empreintes  se 
réunissent.  Et  c'est  ainsi  que  le  rouge  final  vient  se  fondre  dans  le 
premier. 

a  Et  voilà  la  distinction  laite,  entre  couleurs,  de  rhémicyde  des 
couleurs  claires  et  de  Thémicycle  des  couleurs  obscures^  distinction 
si  chère  à  H.  Chevreul.  Elle  répond  à  un  grand  intervalle  musical  et 
à  une  belle  loi  musicale.  C!est  le  lien  des  deux  géométries  sœurs. 
Cest  un  premier  rapport  d'analogie^  dont  découlent  infailliblement 
tous  les  autres. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  avec  M.  Chevreul,  de  regarder  le  roi  des 
rouges  et  le  beau  vert  comme  deux  couleurs  complémentaires.  On 
convient  généralement  que  celte  opposition  est  heureuse  et  de  très- 
bon  goût;  or,  le  goût  est  un  sens  précieux  donné  à  l'homme  pour  le 
diriger  dans  les  arts,  et  il  marche  avec  la  nature  lorsqu'il  est  sain 
et  bon. 

«  Il  est  d'autres  complémentaires  indiquées  par  Poptique  dans  les 
phénomènes  de  polarisation*  Ainsi,  rouge  extrême  du  spectre  et  vert 
obscur^  orangé  et  bleu^  violet  violet  et  jaune  pur.  Eh  bieni  ce  qu'on 
peut  observer  dans  ces  trois  groupes  s'observe  aussi  dans  le  pre- 
mier :  c'est  cette  pondération  d'éléments  et  de  jets  lumineux  qui  fait 
que  ce  que  l'une  des  deux  couleurs  perd  en  intensité  en  se  portant 
vers  les  régions  de  la  lumière,  Tautre  le  gagne  en  allant  vers  les 
(Hnbres,  et  réciproquement.  Telle  est  la  loi  du  contraste  harmonique. 
Donc  le  beau  groupe  de  M.  Chevreul,  faisant  lui-même  une  gracieuse 
harmonie,  est  en  effet  un  groupe  de  couleurs  complémentaires, 
te  Cela  posé,  souBrez  une  observation  :  le  /a,  dans  le  cercle  des 
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sons,  est  en  rapport,  tout  à  la  fois,  avec  les  deux  utj  c'est-à-dire  en 
rapport  de  quarte^  s'il  ne  s'agit  que  du  radical,  et  en  rapport  de 
quinte  descendante^  s'il  s'agit  de  lut  à  Toctave.  Il  en  serait  de 
même  musicalement  du  beauvert^  si,  sur  le  même  point,  il  y  avait 
deu)^  rouges  cerise.  Mais  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  car  la  couleur  n*a 
point  d'octave. 

«  La  couleur  donc  ne  changeant  pas,  il  est  indifférent  de  faire 
porter  Y  analogie  sur  l'un  des  deux  ut,  Vut  tonal  ou  lut  à  l'octave  {ut); 
et,  puisque  c'est  indifférent,  je  m'en  tiens  à  ïut  à  l'octave. 

«  Or,  si  je  dis  musicalement  w^-Za-fa,  entre  Vut  à  Toclave  et  le  fa 
se  déclare  un  rapport  de  quinte  descendante.  —  Mais  si  Yut  fonda- 
mental est  2,  Yut  à  l'octave  sera  1  et  le  fa  1  1/2.  J'aurai  donc,  eutre 
ces  trois  cordes,  la  proportion  arithmétique  :  1  •  1  i/2  :  1  1/2  •  2, 
dont  résulte  cette  équation  :  1  1/2-^1  1/2=1-^2  =  3.  Et,  si  je 
double  le  rapport,  j'aurai  :  2  •  5  :  5  •  4;  équation  :  2-f-4=3 
+3=6  ;  ce  qui  veut  dire  que  la  corde  fa  répétée  deux  fois  est  égale 
à  la  corde  tonale,  plus  son  octave  ;  ce  qui  veut  dire  qu'elle  partage 
également  le  cercle  des  couleurs. —  Ce  qui  veut  dire  encore  qu'entre 
le  ton  de  fa  et  le  ton  à\it  il  y  a  musicalement  le  même  rapport 
qu'entre  deux  couleurs  complémentaires.  Et,  en  effet,  qu'on  des- 
cende en  chantant  l  accord  parfait  uV4a-fa;  parvenu  à  ce  /l/,  on 
peut  passer  de  la  gamme  de  fa  en  celle  à*utyei  réciproquement;  c'est- 
à-dire  qu'on  se  trouve  indifféremment,  et  en  équilibre^  sur  deux  tons. 

«  Eh  bieni  c'est  cette  raison  équilibrée  et  cette  juste  pondération 
des  éléments  qui,  comme  je  l'ai  dit,  constitue,  entre  couleurs,  le 
rapport  de  deux  complémentaires.  Donc,  le  rapport  d'un  système  à 
Tautre  est  le  même.  Donc,  il  y  a,  quant  à  la  raison  géométrique  et 
musicale,  et  loi  du  contraste  harmonique,  et  vrais  complémentaire:^, 
entre  sons  comme  entre  couleurs.  Donc,  le  rapport  de  quinte  desc^i- 
dante^  parmi  les  sons,  est  analogue  au  rapport  de  complémentaire^) 
entre  couleurs  ;  et  c'est  précisément  à  raison  de  cette  analogie  que 
l'un  et  l'autre  se  représentent  normalement  par  l'opposition  diamé- 
trale, ainsi  que  l'ont  bien  vu  pour  les  couleurs,  et  le  P.  Sclierffer  et 
M.  Chevreul. 

«  Mais  il  est  visible  que,  de  ce  premier  rapport,  tous  les  autres  rap- 
ports harmoniques  découlent.  Car,  en  disant  ut'la-fa^  j'exprime  que 
le  /fl,  tierce  du  fa,  relie  en  accord  parfait  le  fa  et  l'ut,  ce  qui  est  vrai 
pour  les  couleurs  autant  que  pour  les  sons.  Mais,  un  intei*valle 
de  quinte  étant  partout  le  même,  de  quelque  manière  que  j'insère 
une  tierce  ou  majeure  ou  mineure,  entre  deux  consonnances  à  là 
quinte,  j'obtiendrai  un  accord  parfait  de  sons  ou  de  couleurs.  Eu 
voici  des  exemples  : 
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fa la ut' 

Beau  vert.  —  Bleu  de  vœu.  —  Rouge  cerise. 

sol si ré 

Bleu  de  ciel.   —  Violet  pourpré.  —  Orangé. 

mi sol si 

Jaune  citron.  —  Bleu  de  ciel.  —  Violet  pourpré. 

(c  H  a  snrG  d'intercaler  la  tierce,  ou  mineure  ou  majeure,  entre 
deux  complémentaires  de  couleurs  indiquées  par  M.  Chevreul  ou 
par  Toptique. 

«  Voici  pour  les  assortiments  ternaires.  Quant  aux  assortiments  sep- 
ténaireSy  qui  comprennent  virtuellement  tous  les  autres,  il  suffit  de 
prendre  un  des  assortiments  ternaires  et  de  lui  annexer,  par  tierces 
entrelacées,  les  quatre  autres  notes  de  la  gamme  du  radical. 
Exemple  : 

ré-fa-la-m-mi-sol-si. 

a  Cela  seul  suffirait  pour  démontrer  Y  analogie  =  identité  parfaite 
de  rapports  dans  une  mesure  commune. 

«  Mais,  de  peur  qu'on  ne  voie  dans  ce  résultat  une  surprise,  il  faut 
que  j'en  revienne  à  la  loi  du  contraste  harmonique  et  que  je  montre 
comment,  en  vertu  de  cette  loi,  toutes  les  nuances  artistiques  de  cou- 
leurs, ainsi  que  leurs  harmoniques,  prennent  leur  rang. 

«(  J'ai  dit  que  le  rapport  de  quinte  descendante  (base  fondamentale 
de  Rameau),  ainsi  que  le  rapport  de  deux  complémentaires  de  cou- 
leur  sur  lequel  l'harmonie  se  fonde,  se  figure  normalement  sur  le 
cercle  par  l'opposition  diamétrale.  — J'ai  dit  normalement^  mais  non 
pas  toujours  graphiquement. 

«  En  effet,  sur  une  gamme  de  sons,  telle  qu'on  peut  la  constituer 
indéfiniment  sur  ma  construction  circulaire  (en  prenant  pour  point 
de  départ  telle  ou  telle  couleur),  bien  qu'il  y  ait  même  opposition 
musicale  entre  le  ré  et  le  5oI,  entre  le  si  et  le  mi,  qu'entre  Yut  et  le 
fa,  il  faut  nécessairement  que  les  rayons  qui  expriment  ces  notes  se- 
condaires aillent  sHnfléchissant  sur  le  cercle  pour  maintenir  la  vérité 
des  intervalles  de  sons. 

«  Et  il  en  est  de  même  pour  la  couleur  :  car  si,  sur  le  cercle  lumineux 
coloré  et  hiérarchisé  selon  la  nature,  toutes  les  couleurs  complémen- 
taires étaient  en  face  les  unes  des  autres,  on  tomberait  dans  une  étrange 
confusion  ;  et  il  y  aurait  enjambement  des  apanages  naturels  des  sept 
faisceaux  l'un  sur  Tautre.  Qu'on  essaye  une  pareille  construction,  on 
le  reconnaîtra. 

«  D'ailleurs,  il  est  visible  qu'entre  sept  termes  donnés,  six  seule- 
ment peuvent  s'associer  deux  à  deux  en  alliance  indissoluble.  Le 
septième  doit  demeurer  dans  l'ombre  :  sinon  une  couleur,  le  jaune 
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aurore,  par  exemple,  serait  en  contraste  harmonique  ou  en  opposi- 
tion heureuse  de  couleur  avec  deux  couleurs  à  la  fois,  ce  qui  est 
absurde.  D'où  il  résulte  qu'entre  couleurs  comme  enUre  BonSjYoppa- 
sition  diamétrale  sur  le  cercle  ne  peut  se  maintenir  ^raphiçu^m^fit 
que  sur  un  premier  groupe  de  complémentaires  de  couleurs,  et  c'est 
celui  sur  lequel  le  ton  fondamental  se  déclare  et  qu'indique  le  rap- 
port des  sons. 

«  Une  troisième  raison  est  celle-ci  :  c'est  qu'on  ne  pourrait  main- 
tenir la  distinction  des  deux  hémicycles  de  couleurs  claires  et  de 
couleurs  obscures j  distinction  qui  est  certainement  dans  la  nature,  et 
que  j'ai  mille  fois  observée  autour  d'un  horizon  avant  de  rien  savoir 
des  travaux  de  M.  Chevreul. 

((  Mais  si  graphiquement  l'opposition  diamétrale  ne  peut  se  main- 
tenir sur  le  cercle  des  sons  et  des  couleurs,  elle  peut  s'y  reconnaître 
musicalement  et  géométriquement. 

c(  Pour  les  sonsj  la  chose  est  manifeste  :  il  suffît  de  nommer  oa 
son  (réj  par  exemple)  et  de  chercher  sa  quinte  descendante  ;  on  b 
reconnaîtra  à  Tinstant  {sol),  —  Pour  la  couleur j  il  en  est  de  méoie  : 
qu'on  y  cherche  une  complémentaire,  reconnue  telle,  soit  par  le  goût, 
soit  par  l'optique  :  par  la  seule  dénomination  musicale  on  reconnaîtra 
cette  couleur 

«  Loi  générale,  sauf  l'exception  que  je  vais  dire  :  Partout  où  se 
déclare  entre  sons  le  rapport  de  quinte  descendante,  il  y  a  contraste 
harmonique  et  rapport  de  complémentaires  et  de  couleurs. 

«  J'ai  dit,  sauf  exception.  —  Pourquoi?  —  Parce  qu'un  faisceau, 
sur  sept,  doit  demeurer  sans  complémentaires.  Or,  c'est  naturelle- 
ment Tapanage  des  couleurs  les  plus  sombres  ;  elles  n'ont  pas  assez 
de  filets  lumineux  à  projeter  sur  les  couleurs  adverses  pour  ramener 
la  coloration  à  l'unité  de  la  lumière  blanche.  Or  cet  apanage  s'étend 
à  l'intervalle  d'un  ton  musical,  en  dessus,  et  au-dessous  de  Vindigo; 
et,  comme  chacun  des  cinq  tons  de  la  gamme  embrasse  l'espacement 
compris  entre  sept  types  nuancés,  cet  apanage  embrasse  sept  nuances, 
Vindigo  d'abord,  et  trois  nuances  sombres  en  dessus,  trois  en  dessous; 
et  une  nouvelle  raison  en  est  que  les  nuances  adverses,  très-brillantes, 
étant  unies  déjà  à  d'autres  en  harmonie  de  contraste,  ne  peuvent 
plus  entrer  en  alliance,  suivant  ce  mode,  avec  ces  nuances  voisines 
des  ombres  de  la  nuit. 

c(  La  conséquence  est  manifeste,  c'est  que  la  loi  est  constatUe  et 
uniforme  partout,  sauf  à  ce  site  exceptionnel;  et  l'exception  ici 
sauve  la  règle. 

«  Mais  il  en  résulte  finalement  que  la  raison  du  contraste  harmo* 
nique,  à  partir  du  violet^violety  suit  le  pourtour  du  cercle  jusqu'au 
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beati  vert^  et  du  beau  vert  jusqu'à  Y  outremer  intense^  et  que,  par  cela 
même,  elle  délimite  les  apanages  de  mes  dix-sept  groupes  de  complé- 
mentaires décodeurs.  Qu'on  aille  de  mon  violet  pur  au  beau  rouge, 
du  roi  des  rouges  à  V orangé  et  de  X orangé  au  beau  vert,  on  discer- 
nera la  station  de  sept  couleurs  reconnues  dans  les  arts  complémen- 
taires de  sept  autres,  que  désigne  graphiquement  le  rapport  de 
quinte  descendante  sur  Thémicycle  adverse.  Les  dix  autres  sont  visi- 
blement désignées  par  la  double  progression  optique  et  artistique. 
(Voir  les  planches  12*  et  26*  de  Y  Album  des  couleurs.) 

<c  Eh  bien  !  que  Ton  adjoigne  à  ces  trente-quatre  nuances  les  sept 
nuances  sombres  dont  Tapanagc  est  déjà  fixé,  et  Ton  aura,  en  vertu 
seulement  de  la  loi  du  contraste  harmoniquey  la  station  précise  de 
mes  quarante  et  un  types  nuancés  de  sons  et  de  couleurs.  M.  Che- 
vreul  en  a  marqué  sur  ses  tables  de  coloration  soixante-douze,  ce 
qui  complique  la  question  d'art.  Mais  je  suis  convaincu  qu'il  adhérera 
à  ce  système  plus  simple,  basé  sur  la  géométrie  et  de  tous  points 
rationnel. 

«  Conclusion.  Ici  viennent  mes  trois  questions  en  présence  de  ma 
construction  circulaire  :  Le  cercle  des  sons  et  des  couleurs  est-il 
bien  espacé,  bien  rempli,  bien  harmoniét  —  Bien  espacé  au  point 
de  vue  des  sons?  bien  rempli,  quant  à  la  couleur?  et  bien  harmonie, 
quant  à  la  marche  des  deux  systèmes? 

«  Si  Ton  dit  oui,  on  reconnaît  la  confraternité  des  harmonies  de 
sons  et  de  couleurs.  » 
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i  de  lu  mémmme  du  lottdl  SI  BevMMlire. 
toc  l'iiybrtdité  conridérée  eomme   eaiiM  de  Tarladoii   dans  le 

wégme  Téséiai,  par  H.  Nandin.  —  La  variation  de  la  forme,  dans 
les  espèces  du  règne  v_égétal,  est  à  juste  titre  considérée  comme  une 
des  questions  les  plus  intéressantes  dont  la  science  actuelle  ait  à  s'oc- 
cuper. Sans  rappeler  les  déductions  philosophiques  auxquelles  elle 
a  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps,  on  peut  dire  qu'elle  se  pose 
avec  autorité  au  début  même  de  tous  les  travaux  descriptiis.  Depuis 
une  dizaine  d'années  M.  Naudin  lui  donne  toute  son  attention,  et 
c'est  surtout  par  la  voie  expérimentale  qu'il  s'efforce  de  la  résoudre. 
Dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Aca- 
démie, M.  Naudin  a  établi  le  fait,  aujourd'hui  universellement  admis, 
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que  les  hybrides  végétaux,  à  partir  de  la  deuxième  génération,  ren- 
trent assez  habituellement  dans  les  types  spéciGques  à  Tunion  des- 
quels ils  doivent  le  jour  ;  mais  dans  bien  des  cas  aussi  ils  n'y  rentrent 
qu'incomplètement,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  se 
montrant  rebelles  à  celte  loi.  Quelle  est  la  physionomie  de  ces  hybri- 
des, et  surtout  que  devient  leur  postérité  ?  C*est  ce  que  M.  Naudin 
s'est  proposé  d'examiner  dans  le  nouveau  mémoire  qu'il  a  soumis 
au  jugement  de  l'Académie. 

En  1862,  il  a  fait  de  nombreux  croisements  entre  les  DaUura  laem 
et  Datura  ferox^  deux  espèces  congénères  de  solanées  assez  éloignées 
l'une  de  l'autre,  mais  capables  cependant  de  se  féconder  réciproque- 
ment, et  de  donner  naissance  à  des  hybrides  doués  de  fertilité.  Ces 
deux  espèces  ont  les  tiges  vert  clair  et  les  fleurs  blanches,  ce  qui  les 
fait  distinguer  de  prime  abord  d'un  autre  groupe  de  Datura,  carac- 
térisé par  des  tiges  brunes  ou  pourpre  noir  et  des  fleurs  violettes.  Da 
semis  des  graines  obtenues  des  deux  croisements  possibles  entre  ces 
deux  espèces  (D.  Ixvisx  D,  ferox  —  et  D.  feroxxD.  laevis)^  M.  Nau- 
din a  vu  naître,  en  1863,  60  individus  de  D.  Ixvi'feroXy  et  70  de 
D.  feroci'lxvis^  en  tout  150  sujets  hybrides,  parfaitement  semblables 
entre  eux  dans  les  deux  lots,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  pour  les 
hybrides  de  première  génération,  mais  très-différents  des  deux  espè- 
ces dont  ils  descendaient,  à  tel  point  qu'on  n'eut  jamais  soupçonné 
leur  parenté  si  on  ne  l'avait  connue.  Ce  qu'ils  avaient  surtout  de  frap- 
pant, c'est  que  tous  avaient  les  tiges  brunes  et  les  fleurs  violettes,  se 
classant  par  là  dans  un  groupe  d'espèces  auxquel  leurs  parents  n'ap- 
partenaient pas.  Deux  espèces  différentes  pourraient-elles  donc,  en  se 
mariant  l'une  à  l'autre,  transmettre  à  leur  postérité  des  caractères 
qu'elles-mêmes  ne  possèdent  pas  ?  Conclusion  trop  paradoxale  pour 
pouvoir  être  acceptée.  M.  Naudin  crut  devoir  recommencer  son  expé- 
rience; aussi,  en  1864,  fit-il  de  nouveaux  semis  des  deux  hybrides,  et 
à  côté  d'eux,  pour  servir  de  terme  de  comparaison,  des  semis  de 
D.  ferox  et  de  D.  lasvis  de  race  pure.  36  nouveaux  pieds  de  D.  Im- 
ferox  et  39  de  ferod-lxvis  reproduisirent  tous  les  caractères  de 
leurs  pareils  de  l'année  précédente,  notamment  leurs  tiges  brunes 
et  leurs  fleurs  violettes.  Mais  ce  que  M.  Naudin  reconnut  en  même 
temps,  et  ce  qui  jusque-là  liii  avait  échappé,  c'est  qu'au  moment  de 
la  germination,  le  D.  feiox  a  sa  tigelle  d'un  pourpre  violet  très-?if, 
entre  la  racine  et  les  cotylédons.  Au  delà  de  ces  deux  premières  feuilles, 
toutes  les  parties  de  la  plante  passent  au  vert  clair,  mais  elle  n'en 
conserve  pas  moins,  pendant  toute  sa  vie,  s#us  la  forme  d'un  cercle 
pourpre  autour  du  bas  de  sa  tige,  un  reste  de  la  coloration  de  son 
jeune  âge.  Tout  s'expliquait  dès  lors  :  si  les  hybrides  auxquels  le 
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D.  ferox  donne  naissance  en  s'alliant  à  une  autre  espèce,  comme  lui 
à  fleurs  blanches,  ont  les  tiges  brunes  et  les  fleurs  violettes,  c'est 
que  le  D.  ferox  lui-même  porte  cette  coloration  en  germe.  Dans 
l'espèce  pure,  elle  reste  à  Tétat  rudimentaire,  ne  s'élevant  jamais  plus 
haut  que  les  cotylédons  ;  dans  Thybride  elle  prend  un  accroissement 
extraordinaire,  gagnant  toutes  les  parties  de  la  plante  et  se  manifes- 
tant surtout  dans  la  fleur.  Ainsi  le  croisement  de  deux  espèces  peut 
devenir  une  cause  de  variations  très-notables  dans  les  hybrides  de 
première  génération,  en  y  développant  des  principes  qui  restent  en 
quelque  sorte  à  Tétat  latent  dans  les  types  spécifiques  ;  nous  allons 
voir  qu'à  la  deuxième  génération  hybride  il  se  fait  des  modifications 
plus  remarquables  encore  et  plus  importantes  par  leurs  conséquences 
au  point  de  vue  de  la  biologie  végétale. 

Les  Daturalœvi' ferox  et  feroci  laevis  de  1863  avaient  été  fertiles  ; 
leurs  graines  semées  en  1864,  ontdonnéàM.Naudin  des  hybrides  de 
deuxième  génération,  savoir  :  19  pieds  de  D.feroci'lxvis  et  26  de 
lasvi'ferox  ;  mais  tandis  que  les  deux  lots  de  première  génération 
étaient  parfaitement  homogènes,  ceux  de  la  deuxième  offraient  la 
plus  grande  diversité  de  physionomie  entre  les  individus  qui  les 
composaient,  diversité  telle  que,  sur  les  45  plantes  des  deux  lots,  il 
n'y  en  avait  pas  deux  qui  se  ressemblassent  exactement.  Elles  diffé- 
raient par  la  taille,  qui  variait  du  simple  au  quadruple,  par  le  port, 
la  forme  du  feuillage,  la  coloration  des  tiges  et  des  fleurs,  le  degré  de 
fertilité,  le  volume  et  la  forme  des  fruits.  Sauf  un  seul  individu  du  lot 
lœvi- ferox  qui  est  entièrement  rentré  dans  le  type  du  D.  lœvis^  aucun 
de  ces  hybrides  ne  se  rapproche  bien  sensiblement  de  Tune  ou  de 
Tautre  des  espèces  productrices;  la  plupart  même  ressemblent  plus 
aux  Datura  stramonium  et  D.  quercifolia^  avec  lesquels  ils  n'ont 
aucune  parenté,  qu'aux  espèces  dont  ils  descendent.  Il  y  en  a  qui 
ont  les  fleurs  blanches  et  les  tiges  vertes,  tantôt  unicolores,  tantôt 
cerclées  de  pourpre  à  la  base;  d'autres  ont  les  fleurs  violettes  de 
divers  tons  et  les  tiges  plus  ou  moins  brunes,  par  fois  d*un  pourpre 
noir  aussi  foncé  que  celtes  du  D.  tatula,  qui  est  le  type  le  plus  parfait 
des  Datura  à  fleurs  violettes  ;  les  fruits  sont  de  toutes  les  grosseurs, 
depuis  celle  d  une  aveline  jusqu'à  celle  d'une  forte  noix  ;  les  uns  sont 
épineux,  les  autres  presque  dépourvus  d'épines  ou  seulement  cou-  * 
verts  de  tubercules  mousses;  certains  individus  commencent  à  fruc- 
tifier au-dessus  de  la  sixième  feuille,  d'autres  ne  le  font  que  tardive- 
ment et  tout  à  fait  à  leurs  sommités;  enfin  il  y  en  a  qui  restent  entiè- 
rement stériles.  En  somme,  les  45  plantes  des  deux  lots,  sauf  une 
seule  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  fait  retour  au  D.  IxviSj 
constituent  pour  ainsi  dire  autant  de  variations  individuelles,  comme 
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si  leur  végétation,  dégagée  des  liens  qui  devaient  la  rattacher  à  des 
formes  déterminées,  s'était  égarée  dans  toutes  les  directions.  C'est  œ 
que  M.  Naudin  appelle  la  variation  désordonnée^  par  opposition  à  une 
autre  manière  de  varier  bien  différente  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

M.  Naudin  cite,  dans  son  mémoire,  plusieurs  autres  exemples  non 
moins  remarquables  de  ce  mode  particulier  de  variation  provoqué 
par  les  croisements,  entre  autres  ceux  qu'il  a  observés  sur  des  hybri- 
des de  Mirabilis j  de  Pétunia  et  de  Linariay  ces  derniers  de  sixième  et 
septième  générations,  et  chez  lesquels  on  «retrouve ,  comme  à  la 
deuxième,  outre  les  individus  qui  rentrent  dans  les  formes  spécifi- 
ques normales,  beaucoup  d'autres  individus  qui  n'y  rentrent  pas,  et 
qui  sont  autant  de  variations  particulières  sans  uniformité  et  sans 
fixité.  Le  fait  est  bien  plus  frappant  encore  dans  le  genre  Rosier  et 
Primevère^  dont  les  espèces  et  les  hybrides,  mille  et  mille  fois  croisés 
les  uns  par  les  autres,  ont  donné  naissance  à  des  multitudes  de  for- 
mes individuelles  qui  défiefkit  toute  classiiication,  et  dans  lesquelles 
les  premiers  types  spécifiques  ont,  pour  ainsi  dire,  entièrement  dis- 
paru. Parmi  ces  innombrables  variétés,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
se  reproduise  identiquement  par  ses  graines,  et  qui  ne  donne  lieu  à 
des  formes  nouvelles.  Ici  donc  encore  c'est  la  variation  désordonnée 
qui  règne  dans  toutes  les  générations  successives. 

Ces  faits  conduisaient  naturellement  l'auteur  du  mémoire  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  nos  arbres  fruitiers,  les  pommiers  et  les  poiriers  parti* 
culièrement,  où  les  semis,  de  l'aveu  de  tous  les  pépiniéristes,  ne  re- 
produisent jamais  identiquement  la  variété  semée,  et  donnent  au 
contraire  toujours  naissance  à  des  variétés  nouvelles.  On  n'a  pas 
oublié  que,  récemment  encore^  M.  Decaisne  fournissait  à  l'Acadàaie 
la  preuve  expérimentale  de  cette  excessive  variabilité.  Pour  M.  Naudin 
c'est  encore  la  variabilité  désordonnée  qui  se  montre  ici,  cette  va- 
riabilité qui  ne  produit  que  des  individus  et  ne  fonde  jamais  de  race 
persistante.  Il  en  conclut  que,  selon  toute  probabilité,  car  la  preuve 
directe  manque,  nos  arbres  fruitiers  actuels,  ceux  du  moins  des  gen- 
res nommés  ci-dessus,  sont  la  descendance,  souvent  mélangée,  d'hy- 
brides nés  à  diverses  époques  entre  plusieurs  types  spécifiques  primi- 
tivement distincts,  mais  qu'il  est  difficile,  impossible  peut-être,  de 
reconnaître  aujourd'hui,  dans  ce  chaos  de  variations  individuelles 
accumulées  par  les  siècles.  Ces  formes  ne  sont  donc  pas  des  espèces^ 
comme  quelques-uns  le  croient  encore  ;  elles  ne  sont  pas  davantage 
des  races^  dans  le  sens  propre  et  vrai  du  mot,  puisqu'elles  manquent 
du  caractère  essentiel  des  races  et  des  espèces,  qui  est  de  Caire 
nombre  et  de  se  perpétuer  fidèlement  par  la  génération. 
Bien  différente  est  la  manière  de  varier  des  espèces,  lorsqu'elles 
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sont  pures  de  tout  alliage.  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 
les  causes  déterminantes  de  ces  variations,  mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  le  dépaysement  et  la  culture  ne  soient  au  nombre  des 
plus  efficaces.  Lorsque  les  espèces  varient,  en  vertu  d'aptitudes 
innées,  elles  le  font  avec  régularité,  et  tendent  dès  le  principe  à  per- 
pétuer indéfiniment  la  variation  produite,  c'est-à-dire  à  constituer 
des  races  proprement  dites,  stables,  arrêtées  dans  leurs  formes,  et 
parfaitement  homogènes  dans  un  nombre  illimité  d'individus..  A  ne 
voir  que  la  régularité  avec  laquelle  elles  se  perpétuent  et  la  parfaite 
ressemblance  de  toutes  leurs  générations,  on  les  prendrait  pour  de 
véritables  espèces  ;  mais  leur  fragilité,  lorsqu'elles  viennent  à  se  croi- 
ser les  unes  avec  les  autres,  témoigne  immédiatement  de  leur  nature. 
Ce  ne  sont  point  des  espèces,  mais  des  catégories  dans  l'espèce,  ou 
encore  des  confréries  d'individus  semblables  d'organisation, et  portant 
tous  la  même  livrée.  L'homogénéité  et  la  fixité  des  caractères  sont  le 
signe  distinctif  des  vraies  races,  comme  la  diversité  individuelle  et 
l'instabilité  sont  celui  des  agglomérations  nées  du  métissage  ou  de 
l'hybridité.  Les  unes ,  entachées  d'illégitimité ,  sont  le  fruit  de  la 
variation  désordonnée,  les  autres  sont  un  enfantement  légitime  de 
l'espèce ,  ou ,  pour  mieux  dire  encore,  c'est  l'espèce  elle-même 
s'adaptant  à  des  milieux  nouveaux  et  à  des  finalités  nouvelles. 

Sur  la  terminalflon  de«  nerfs  motevrs  ches  les  cmstaeés  et  les 

fameetes,  par  H.  Ch.  Hoaget  (Conclusions).  —  n  n'y  a  pas  identité 
entre  les  divers  modes  de  terminaison  des  fibres  nerveuses  motrices 
chez  les  vertébrés  et  les  articulés.  Tandis  que  chez  les  articulés  et  les 
vertébrés  inférieurs  le  cylinder  axis  ne  présente  aucune  modification 
d'aspect  ni  de  structure  au  niveau  de  son  extrémité  terminale,  dans 
les  classes  supérieures  de  vertébrés  le  cylinder  axis  s'épanouit  en 
forme  de  plaque  finement  granuleuse,  accompagnée  d'une  agglomé- 
ration spéciale  de  noyaux  plasmatiques.  Une  seule  disposition  est 
commune  à  tous  ces  modes  de  terminaisons  :  partout  l'élément  es- 
sentiel de  la  fibre  nerveuse  pénètre  à  travers  le  sarcolemme  jusqu'au 
faisceau  de  fibrilles  musculaires,  et  la  substance  du  cylinder  axis  se 
met  en  rapport  immédiat  avec  la  substance  contractile  sans  se  con- 
fondre ni  se  continuer  avec  elle. 

fltanr  la  ressemblanee  habitaelle  entre  la  mère  et  son  premier  en- 
fant, par  BiUChassinat.  — D'après  de  nombreuses  observations,  pour- 
suivies depuis  plusieurs  années  sur  des  individus  de  races  et  de  natio- 
nalités différentes ,  avec  lesquels  ma  position  de  médecin  dans  une  station 
d'hivernage  m'a  mis  en  rapport,  je  crois  avoir  constaté,  sinon  comme 
une  loi  inviolable,  au  moins  comme  fait  très-général,  que  l'enfant  né 
d'une  première  grossesse  ressemble  à  sa  mère  et  non  pas  à  son  père, 
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s*il  pravenit,  après  une  évolution  complète,  à  constituer  un  être  Vi- 
vant.  La  ressemblance  porte,  en  général,  soit  sur  la  figure  et  les  traits 
du  TÎsage,  soit  sur  la  couleur  des  cheveux,  des  yeux  et  de  la  peau,  soii 
sur  tout  cela  à  la  fois.  Quelquefois  la  ressemblance  a  lieu  plutôt  avec 
un  membre  dé  la  famille  de  la  mère... 

Hwr  deux  gisements  d'aftnes  de  silex,  par  H.  Bonrdnui*  —  Le 

premier  de  ces  gisements  se  trouve  à  Maintenon,  département  d'Eure- 
et-Loir.  Au  sud  de  cette  petite  ville  et  dans  son  voisinage  immédiat, 
entre  l'aqueduc  de  Louis  XIV,  le  chemin  de  fer  et  les  coteaux  qui  lon- 
gent la  rivière,  s'étend  une  surface  de  plus  de  1  kilomètre  carré, 
couverte  de  débris  appartenant  à  la  période  de  la  pierre  ébauchée. 
On  y  rencontre  à  chaque  pas  des  têtes  de  lances,  de  javelots,  de  flè- 
ches, des  haches,  couteaux,  casse-têtes,  etc.  On  peut  même  affirmer 
que  la  plupart  des  innombrables  fragments  de  silex  dont  le  sol  est 
semé  accusent  manifestement  des  traces  de  travail  humain.  Ce  pre- 
mier gisement  est  à  une  heure  de  Paris  par  le  chemin  de  fer.  Le  se- 
cond est  encore  plus  à  portée  de  ceux  qui  voudraient  Texplorer,  il 
est  dans  Paris  même.  Le  gravier  avec  lequel  sont  sablés  les  jardins, 
squares  et  promenades  de  Paris  contient  des  trésors  archéologiques. 
Un  peu  d'attention  y  fait  découvrir  une  prodigieuse  quantité  de  tètes 
de  flèches  et  autres  petites  armes  de  très-petite  dimension.  Ces  pièces, 
parfaitement  reconnaissables  pour  des  yeux  famiharisés  avec  des  for- 
mes prismatiques  et  les  tailles  calculées  des  instruments  de  silex,  dé* 
passent  rarement  3  ou  4  centimètres  de  longueur. 

Aetlon  ehimiqae  de  la  lumière  snr  quelques  principes  Imwifdiati 

des  Téspétaiiz,  par  M.  F.  ¥•  Jodiu.  —  La  production  de  la  matière 
verte  des  plantes  se  lie  intimement  à  la  fonction  la  plus  caractéris- 
tique de  la  vie  végétale,  la  décomposition  de  CO'  sous  Tinfluence  de 
la  lumière  solaire.  Les  travaux  de  Saussure  nous  ont  appris  que  Tes- 
sence  de  lavande  rectifiée  pouvait  absorber  119  volumes  d'oxygène 
en  quatre  ans,  en  produisant  22  volumes  de  CC,  et  que  la  lumière 
paraissait  activer  singulièrement  cette  absorption. ••  10  centimètres 
cubes  d'une  solution  alcoolique,  contenant  seulement  0*',44  d'es- 
sence de  lavande,  ont  absorbé  en  40  jours,  à  la  lumière  solaire,  plus 
de  7  centimètres  cubes  d'oxygène,  en  produisant  seulement  0*^,1  ou 
0'''',2  de  CO'.  Un  égal  volume  de  cette  solution,  resté  dans  Tobscu- 
rité,  n'absorba  dans  le  même  temps  que  V*^,Z  d'oxygène. ..  L'esseoce 
de  térébenthine  possède  des  propriétés  analogues,  mais  beaucoup 
moins  actives.  La  résine  de  gaïac  est  aussi,  comme  on  sait,  impres- 
sionnée par  la  lumière  ;  cette  action  est  surtout  remarquable  par  la 
spécificité  de  certains  rayons  qui  la  provoquent.  Du  papier  imprégné 
de  cette  résine  verdit  sous  l'influence  des  rayons  bleus,  et  jaunit 
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sous  l'influence  des  rayons  jaunes.  Si  du  papier  qui  a  verdi  par  l'im- 
pression des  rayons  bleus  vient  à  être  exposé  aux  rayons  jaunes,  on 
voit  la  teinte  verte  s'altérer  et  passer  au  jaune,  comme  si  le  papier 
avait  été  conservé  dans  Tobscurité  depuis  sa  préparation,  sans  avoir 
passé  auparavant  par  les  rayons  bleus.  A  la  lumière  blanche,  le  pa- 
pier prend  également  une  teinte  verdàtre  très-prononcée.  Cette  colo- 
ration ne  parait  être  accompagnée  que  d'une  absorption  d'oxygène 
nulle  ou  insignifiante.  Une  solution  alcoolique  de  tannin  peut  se  con- 
server presque  indé6niment  dans  l'obscurité,  ^u  contact  de  Tair,  sans 
absorber  d'oxygène.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  opère  à  la  lu- 
mière, car,  au  bout  de  28  jours,  10  centimètres  cubes  de  cette  même 
solution  avaient  absorbé  4  centimètres  cubes  d'oxygène  et  produit 
1*^^,8  de  CO*.  Les  solutions  de  tannin  dans  l'eau  distillée  paraissent  se 
comporter  de  même. 

J'ai  trouvé  dans  la  chlorophylle,  des  propriétés  analogues  aux 
précédentes,  mais  beaucoup  plus  accusées.  La  chlorophylle  pure  est 
une  substance  solide,  noire,  à  reflets  bleuâtrels,  de  constitution  rési- 
noïde,  très-facilement  pulvérisable.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  Tacide  chlorhydrique,  les  alcalis,  etc.  Les  solutions  neutres 
dans  l'alcool  ont  une  teinte  jaune-brunâtre,  mais  il  suffit  d'une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  pour  leur  communiquer  une  belle  teinte  bleue. 
La  chlorophylle  est  une  matière  azotée.  Elle  parait  toujours  accompa- 
gnée dans  les  tissus  végétaux,  d'une  matière  grasse  de  couleur  jaune, 
molle,  fusible  à  une  température  de  50  à  40  degrés,  saponifiable  par 
les  alcalis,  soluble  dans  Talcool,  Téther,  etc.,  insoluble  dans  lacide 
chlorhydrique.  Celte  matière  n'est  pas  azotée;  elle  a  été  désignée  par 
plusieurs  observateurs  sous  le  nom  de  xanthophylle. 

La  chlorophylle  possède  un  très-grand  pouvoir  colorant.  Ses  solu- 
tions se  conservent  sans  altération  dans  l'obscurité  en  présciicc  de 
l'air  ;  mais  à  la  lumière  solaire  elles  se  décolorent  complètement  en 
peu  de  jours  en  absorbant  l'oxygène.  Yoici  une  expérience  :  21'^%5de 
solution  alcoolique,  contenant  0*',0731  de  chlorophylle  (soit  seule- 
ment 0^,0034  par  centimètre  cube),  absorbèrent  en  moins  d'un 
mois  37''%4  d'oxygène  (soit  l'^,7  par  centimètre  cube  de  solution), 
en  produisant  3  centimètres  cubes  de  CO^  En  exprimant  en  poids 
l'oxygène  absorbé,  on  trouve  qu'il  représekite  0,72  de  celui  de  la 
chlorophylle.  L'absorption  d'oxygène  a  été  trouvée  sensiblement 
nulle  dans  un  autre  tube  contenant  de  cette  même  solution  et  placé 
dans  l'obscurité  pendant  un  temps  égal.  Cette  inertie  dans  l'obscurité 
paraît  aussi  être  propre  aux  solutions  alcalines  de  chlorophylle* 

A  la  lumière,  les  solutions  alcalines  de  chlorophylle  se  décolorent 
très-rapidement  ^n  fixapt  l'oxyg^nç 
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Les  solutions  de  xanthophyllc  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
de  chlorophylle  ;  dans  leur  réaction  à  la  lumière,  sauf  toutefois 
Ténergie  de  cette  réaction  qui  est  moindre. 

En  résumé,  on  voit  que  Taclion  de  la  lumière  sur  certains  prin- 
cipes immédiats  végétaux,  et  particulièrement  la  chlorophylle,  se 
traduit  par  des  phénomènes  chimiques  de  nature  inverse,  suivant  que 
ces  principes  sont  soumis  à  l'influence  de  la  vie  dans  les  tissus  végé- 
taux ou  bien  isolés  et  soustraits  à  cette  influence.  La  vie  et  la  lu- 
mière, agissant  ensemble  sur  un  organisme  végétal,  manifestent 
chimiquement  leur  action  résultante  par  la  décomposition  de  CO^.  Le 
végétal  devient  vert  ;  la  chlorophylle  se  produit.  La  vie  seule,  sans 
la  lumière,  ne  se  manifeste  plus  que  par  des  phénomènes  de  com- 
bustion ;  le  végétal  s'étiole.  EnGn,  la  lumière  seule,  sans  la  vie,  ne 
produit  plus  également  que  des  phénomènes  d'oxydation.  Le  tissu 
végétal  privé  de  vie  se  décolore  à  la  lumière  ;  la  chlorophylle  se  dé- 
truit. Cet  antagonisme  se  trouve  surtout  posé  par  de  nombreuses  ex- 
périences, dans  lesquelles  j'ai  fait  l'application  des  méthodes  précé- 
dentes aux  tissus  végétaux  verts,  vivants  ou  privés  de  vie. 

fêmr  la  déeoaupcMitioa  de  l'adde  fformlque,  par  M.  Berthelot.  — 

Il  existe  un  certain  nombre  de  composés  dans  la  destruction,  dans 
les  composants  même  qui  leur  ont  donné  naissance  par  voie  directe 
ou  indirecte,  produit  de  la  chaleur  ;  tels  sont  l'eau  oxygénée,  le 
chlorure  d'azote  et,  comme  je  le  montrerai  bientôt,  l'acide  formique. 
Cette  production  de  chaleur,  lors  de  la  décomposition  d*un  système, 
parait  impliquer  comme  conséquence  nécessaire  que  la  formation  du 
même  système,  envisagée  indépendamment  de  tout  autre  phéno- 
mène, ait  donné  lieu  à  une  absorption  de  chaleur,  c*cst-à-dire  à  un 
travail  négatif.  En  raison  de  cette  exception  apparente  aux  lois  ordi- 
naires de  la  chimie,  Tétude  de  la  formation  de  ces  corps  présente  un 
grand  intérêt...  Il  s'agit  donc  de  déterminer  les  effets  calori6ques 
qui  accompagnent,  soit  la  production  de  l'acide  formique,  soit  sa 
décomposition,  c'est-à-dire  le  phénomène  réciproque.  La  première 
est  trop  lente  pour  être  examinée  à  ce  point  de  vue;  je  me  suis  atta- 
ché exclusivement  à  la  seconde... 

Je  commence  par  la  décomposition  directe  et  sans  auxiliaire. 
I.  Os',100  d'acide  formique  ont  été  introduits  dans  un  tube  de 
40  centimètres  cubes  environ,  le  vide  fait,  le  tube  scellé  et  chauffé 
vers  260  degrés  pendant  8  heures.  La  pression  dans  ces  conditions 
ne  dépasse  guère  3  à  4  atmosphères.  Au  bout  de  ce  temps,  le  tube 
renfermait  16  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  sensiblement 
pur,  en  outre  de  l'acide  formique  inaltéré  et  de  l'eau  qui  provenait 
de  la  portion  d'acide  décomposée.  Le  tiers  de  l'acide  formique  avait 
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donc  été  résolu  en  oxyde  de  carbone  et  en  eau.  II.  0*^100  d'acide 
formique  ont  été  indroduits  dans  un  tube  de  40  centimètres  cubes 
environ;  le  vide  fait,  le  tube  est  scellé  et  chauiïé  vers  260  degrés 
pendant  vingt-cinq  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  totalité  de 
l'acide  était  décomposée.  Le  tube  renfermait  de  l'eau  et  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique,  à  volumes 
sensiblement  égaux.  Donc,  en  soumettant  Tacide  formique  à  l'action 
de  la  chaleur,  on  peut  à  volonté  le  décomposer  de  deux  manières 
distinctes,  savoir  :  en  eau  et  oxyde  de  carbone. 
C'ffO*  =  C»0«  -H  H«0». 

Ou  bien  en  acide  carbonique  et  hydrogène  : 
C?ffO*  =  CK)*  +  ff. 

Ces  deux  modes  de  décomposition  sont  précisément  réciproques 
avec  les  deux  modes  de  formation  de  Tacide  formique.  La  décompo- 
sition en  oxyde  de  carbone  et  eau  représente  TefTet  initial  de  la  cha- 
leur. Elle  a  lieu  en  présence  d'un  excès  d'acide  formique.  La  décom- 
position en  acide  carbonique  et  hydrogène  représente  l'effet  final. 
Celui-ci  se  produit  lorsque  la  totalité  de  l'acide  formique  disparait. 
J'ai  cherché  ensuite  à  provoquer  la  décomposition  rapide  de  l'acide 
formique  à  une  température  plus  basse  à  Taide  d'agents  auxiliaires. 
La  mousse  de  platine  n'agit  pas  à  100  degrés;  mais  elle  déter- 
mine d'une  manière  très-marquée  la  décomposition  d'un  courant 
de  vapeur  formique  dès  170  degrés.  A  260  degrés  les  effets  sont 
extrêmement  développés,  et  sa  réaction  suffisamment  rapide  pour 
détruire  près  de  la  moitié  de  la  vapeur  formique  qui  passe  à  la  sur- 
face de  platine.  A  260  degrés,  comme  à  170  degrés,  cette  décora- 
position  donne  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  Thydrogène, 
à  volumes  égaux,  sans  oxyder  de  carbone.  Le  volume  de  ces  gaz  est 
double  de  celui  de  la  vapeur  formique. 

Sur  la  «halevr  de  cmnlbwitiaii  de  faelde  foml^iM,  pmr  M,   C 

Fieory.  —  Rien  ne  prouve  que  dans  la  spthèse  de  l'acide  formique 
à  l'aide  de  Toxyde  de  carbone  et  de  l'eau,  le  carbone  combiné  à 
l'oxygène  ne  s'en  sépare  pas  avant  de  former  le  groupement  indivi** 
sible  C^'O^.  Or,  si  l'oxyde  de  carbone  se  détruit  en  passant  à  l'état 
d'acide  formique,  il  doit  y  avoir  absorption  delà  quantité  de  chaleur 
que  dégageraient  deux  équivalents  de  carbone  en  se  combinant  à 
2  équivalents  d'oxygène,  soit  29,  5  unités  de  chaleur.  Cette  chaleur 
est  formée  en  partie  par  les  parois  du  vase,  en  partie  par  la  combi- 
naison de  l'acide  formé  avec  la  potasse.  Dès  lors,  le  carbone  de  l'a- 
cide formique  se  brûle  comme  s'il  était  libre,  et  la  moitié  de  l'oxygène 
nécessaire  est  fournie  par  l'acide  lui-même;  les  recherches  de 
MM.  Favre  et  Silbermann  indiquent  que  12  de  carbone  dégagent 
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96, 5  calories.  L'expérience  faite  sur  l'acide  formique  (C*H*0^  =  46)  a 
donné  le  nombre  96.  L'accord  est  assez  satisfaisant  pour  étager  de  quel- 
que probabilité  l'explication  que  nous  proposons.  Il  reste  à  trouver 
maintenant  l'origine  de  la  chaleur  nécessaire  à  la  désagrégation  du 
groupement  C*HK)\  et  à  la  vaporisation  del'eau  qui  se  forme.  On  peut 
supposer  que  la  formation  même  de  cette  eau,  qui,  je  ie  rappelle,  ne 
préexistait  pas,  développe  un  travail  positif  des  affinités  sulTisant  pour 
fournir  cette  chaleur.  D'ailleurs  la  séparation  d'éléments  différents 
formant  un  composé  chimique  n'implique  pastoujours  une  absorption 
de  chaleur  ;  elle  en  dégage  au  contraire  quelquefois,  ainsi  que  M.  Jules 
Regnault  Ta  prouvé  pour  les  amalgames  dezinc  et  d'autres  métaux;  ainsi 
que  M.  Pasteur  Ta  reconnu  dans  ses  recherches  sur  les  fermentations. 

€oB»titaUoB  4e  qvelqiMS   temOmm  des  eaviriMM   de  Sues,  pttr 

H.  liéoB  ¥aiiiMit.  —  A  18  kilomètres  de  Suez,  dans  les  travaux  du 
canal  maritime,  on  remarque  un  banc  d*Etheria  Caillmuii^  à  l'étal 
subfossile.  Ces  coquilles  y  sont  très-abondantes,  dans  un  bon  état  de 
conservation,  et  présentent  très-souvent  leurs  deux  valves.  Le  voisi- 
nage de  l'ancien  canal  des  Pharaons  permet  d'expliquer  facilement  la 
communication  de  ce  point  avec  le  Nil,  ^mais  il  faut  admettre  qu'à 
cette  époque  le  régime  des  eaux  était  assez  différent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  car  actuellement  ces  molusques  ne  descendent  pas  au 
delà  de  la  première  cataracte,  située  à  180  heues  de  la  mer.  On  sait 
qu'un  fait  analogue  à  celui  que  je  signale  ici  a  été  rapporté  pour 
l'Éthérie,  qui  habite  le  fleuve  Sénégal,  laquelle  à  l'état  fossile  descend 
à  une  distance  du  rivage  d'environ  20  lieues,  tandis  que  c'est  â 
200  lieues  de  l'embouchure  qu'elle  a  été  rencontrée  vivante. 


\  ûm  lundi  tft  neveaibre. 

De  retour  de  la  campagne,  M.  Élie  de  Beaumont  reprend  ses  fonc- 
tions, et  dépouille  un  long  arriéré  de  correspondance,  dont  nos  lec- 
teurs, malheureusement,  profiteront  très-peu.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  leur  transmettre,  s'ils  ne  le  connaissaient  déjà,  ce  seraient 
l'énoncé  du  problème  d'équilibre  magnétique  formulé  et  résolu  par 
H.  Plateau,  la  découverte  d'un  bassin  gigantesque  de  dinotiiérium, 
par  le  R.  P.  Sauna  Solaro,  etc.  En  dehors  de  ces  deux  communia- 
tions,  nous  savons  seulement  qu'il  a  été  question  de  la  géologie  du 
Bosphore;  d'une  reconnaissance  géologique  dé  diverses  régions  de 
l'Amérique  septentrionale;  de  plusieurs  notices  sur  les  tremblements 
de  terre,  par  M.  Alexis  Perrey,  avec  le  catalogue  des  tremblements 
survenus  en  1862  ;  d'un  rapport  de  M.  Couche  sur  le  moyen  proposé 
par  M.  Agudio  pour  graver  les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer  i 
grandes  pentes;  etc. 


LES  MONDES.  577 

Nous  dirons,  à  propos  de  la  présentation  du  R.  P.  Sanna  Solaro, 
que  nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  son  mémoire  sur  le  pre* 
mier  bassin  de  dinothérium,  découvert  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne.  Nous  y  reviendrions  avec  bien  du  plaisir  si  l'analyse 
que  nous  en  avons  déjà  publiée  n*«ivait  pas  été  si  complète.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire  que  le  R.  P.  persiste  dans  lopinion  que 
son  dinotbérium,  dont  la  hauteur  dépassait  peut-être  5  mètres  et 
la  longueur  7  mètres,  était  un  aplacentairey  avec  poche  ou  bourse 
abdominale  destinée  à  recevoir  l'embryon  expulsé  de  Tutérus  avant 
sAi  complet  développement,  et* à  Ty  conserver  pendant  la  plus 
grande  partie  du  temps  de  la  nutrition  mammaire.  Mais  nous  croyons 
savoir  que  cette  conjecture  n'est  pas  partagée  au  Jardin  des  Plantes, 
parce  que  l'on  ne  retrouverait  pas  sur  Tos  et  le  bassin  une  certaine 
disposition  essentielle  aux  marsupiaux.  Le  R.  P.  Sanna  Solaro  noua 
demande  pourquoi  nous  avions  inséré  dans  la  correspondance  des 
Mondes  une  communication  qui  aurnit  dû  figurer  dans  le  Compte 
rendit  de  l'Académie.  Notre  excuse  est  Facile.  Des  renseignements 
certams  nous  avaient  appris  que  son  mémoire  ne  serait  présenté  qu'au 
retour  de  M.  Ëlie  deBeaumont,  comme  il  Ta  été  de  fait  aujourd'hui  ; 
et,  d'un  autre  côté,  sa  découverte  très -intéressante,  très-extraordi- 
naire même,  nous  semblait  exiger  une  publicité  immédiate.  Voilà  le 
motif  qui  nous  a  fait  agir.  Nous  serons  toujours  très-scrupuleux 
dans  Tusage  des  communications  qui  nous  sont  faites,  et  nous  respec- 
terons chaque  jour  davantage  les  intentions  de  nos  correspondants. 

—  M.  le  docteur  Poggioli  demande  que  ses  procédés  et  ses  succès 
électro-thérapiques  soient  renvoyés  à  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  procédés  et  les  succès  galvano-thérapiques  de  M.  Remak, 
qui  chaque  matin  met  ses  appareils  en  expérience  dans  une  salle  an- 
nexe du  service  de  M.  Velpeau,  à  Thôpital  de  la  Charité.  A  celle 
occasion,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  à  la  louange  de  M.  Pog- 
gioli, un  fait  dont  nous  avons  été  témoin  oculaire.  Nous  nous  rappe- 
Uons  vaguement  son  baume  antinerveux,  à  l'aide  duquel  il  guérit  ra- 
dicalement les  névralgies,  les  rhumatismes,  la  migraine  et  la  sciatique, 
et  dont  il  à  été  dit,  dans  un  rapport  fait  au  sein  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine  :  «  Ces  névralgies,  ces  rhumatismes, ces  lumbagos, 
ces  sciatiques,  traités  par  les  frictions  pratiquées  pendant  vingt  minutes 
avec  ce  liniment,  ont  été  calmés  ou  guéris  parfois  en  vingt-quatre 
heures,  ailleurs  en  peu  de  jours  ou  en  un  petit  nombre  de  semaines. 
Dans  deux  cas,  dont  Tun  de  nous  a  été  témoin,  c'est  immédiatement 
après  l'emploi  de  ce  liniment  et  de  ces  frictions  que  votre  rapporteur 
a  vu  de  tels  résultats  obtenus.  »  Or  il  est  arrivé,  la  semaine  dernière, 
qu'une  de  nos  parentes  a  été  atteinte  de  douleurs  névralgiques  de  la 
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face  tout  à  fait  intolérables.  Elle  n'avait  plus  aucun  repos  depuis  deux 
jours  et  deux  nuits;  l'emploi  de  la  morphine  provoquait  des  vomis- 
sements nerveux  très-effrayants;  Veau  froide,  sans  cesse  renouvelée, 
réussissait  seule  à  défendre  la  pauvre  malade  de  douleurs  capables 
de  la  faire  mourir,  mais  en  perpétuant  le  mal.  Nous  avons  eu  la 
pensée  de  recourir  à  M.  Poggioli  et  à  son  baume.  Après  une  pre- 
mière friction  d'une  demi-heure,  les  douleurs  se  sont  éteintes  comme 
par  enchantement.  Elles  ont  semblé  vouloir  reparaître  depuis  deux 
ou  trois  fois;  de  nouvelles  frictions  très-courtes  les  ont  toujours  en- 
dormies. 

Nous  félicitions,  il  y  a  dix  ans  déjà,  M.  Poggioli  de  s'être  donné  à 
résoudre  et  d'avoir  résolu  ce  problème  immense,  humanitaire  :  Une 
douleur  étant  donnée,  la  guérir  ou  la  soulager,  quelle  qu'intense 
qu'elle  soit.  Aujourd'hui,  nos  félicitations  seront  bien  plus  sincères 
encore,  parce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  et  touché  de  nos 
mains.  Pourquoi  faut-il  que  son  baume  si  habilement  composé  et  si 
souverainement  efficace  soit  encore  si  peu  connu  ! 

—  M.  Chacornac  adresse  de  Ville-Drbane  près  (Lyon)  une  note  sur 
les  températures  des  sources  jaillissant  en  talus  escarpés  dans  le  Jura. 
«  En  cherchant  une  station  qui  me  permît  d'établir  une  mire  au 
sein  d'une  plaine  liquide  pour  opérer  des  expériences  d'optique,  je 
fus  conduit  à  Neufchàlel  en  Suisse  comme  le  lieu  le  plus  propre  à  mon 
dessein,  et,  dans  une  visite  à  son  gracieux  observatoire,  ayant  aperçu 
aux  environs  des  roches  polies  et  striées  en  même  temps  que  des 
blocs  erratiques  d'un  magnifique  granit  de  la  Dent-Blanche,  je  fus 
émerveillé  de  ces  phénomènes  et  je  me  livrai  à  quelques  excursions. 
«  En  parcourant  le  Jura  pour  y  admirer  les  restes  de  ce  grand 
phénomène  de  la  nature,  désigné  par  Pépoque  glaciaire,  je  visitai 
la  Serrière,  véritable  source  artésienne  analogue  à  celle  de  Nîmes, 
et  j'informai  M.  Foumet  de  Lyon,  du  résultat  de  mes  explorations. 
Ce  géologue  distingué  m'ayant  indiqué  l'intérêt  qui  se  rattache  à 
connaître  la  variation  de  température  des  sources  artésiennes  qui 
jaillissent  en  talus  escarpés,  en  même  temps  que  leur  variation  de 
débit,  je  fis  quelques  observations  sur  cette  source,  et  sur  plusieurs 
autres  dont  voici  les  principaux  résultats  : 

«  On  sait  que  les  chaînes  du  Jura  se  présentent  comme  une  série 
de  remparts  sensiblement  parallèles  entre  eux,  affectant  des  formes 
en  assises  redressées  d'une  faible  épaisseur.  D'après  cette  configura- 
tion particulière,  il  semblait  utile,  suivant  les  indications  de  M«  Four'^ 
net  de  s'assurer  si  les  variations  de  température  des  saisons  pénètreot 
dans  l'intérieur  de  ces  massifs,  lesquels  sont  baignés  de  toutes  parts 
par  l'atmosphère  terrestre*  Toutes  les  i>ources  que  je  rencontrai  jaii- 
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lissant  en  talus  escarpé  ou  simplement  en  mince  talus,  étaient  donc 
étudiées  au  point  de  vue  de  leur  température;  en  mesurant  celle-ci  à 
la  sortie  môme  des  eaux  du  rocher  calcaire,  en  tenant  compte  de  la 
température  de  Tair  environnant,  de  celle  du  sol  à  la  base;  et  enfin 
en  répétant  ces  mesures  au  sommet  de  l'escarpement  d'où  jaillissent 
ces  eaux.  Il  est  résulté  de  cette  exploration  superficielle  que  d'une 
centaine  de  sources  de  différentes  natures  qui  furent  visitées,  toutes 
celles  jaillissant  en  talus  escarpés  ont  indiqué  une  température  à  peu 
près  uniforme  et  ne  s'élevant  qu'à  huit  degrés  centigrades  environ, 
tandis  que  celles  jaillissant  en  mhice-talus  ont  accusé  des  tempéra- 
tures diverses,  mais  toutes  supérieures  à  ce  chiffre,  et  liées  plus  ou 
moins  directement  à  la  température  de  l'air  ou  à  celle  du  sol  qu'elles 
traversaient.  Ces  observations  ont  été  faites  du  milieu  du  mois  de 
mai  au  milieu  du  mois  d'août,  période  dans  laquelle  s'est  trouvé  ce- 
pendant compris  un  maximum  de  pluie  tombée  sur  le  Jura  et  une 
époque  de  sécheresse. 

f(  La  rivière  de  Serrière,petit  village  industriel  situé  auprès  de  Neuf- 
châtel,  qui  doit  son  érection  précisément  à  l'existence  de  cette 
source  artésienne,  et  dans  lequel,  par  parenthèse,furent  imprimées  les 
premières  bibles,  fut  fréquemment  visitée.  La  température  de  ces 
eaux  qui  est  de  8^,5  ne  s'accrut  graduellement  que  d'un  degré  centi- 
grade dans  Fespace  de  trois  mois  des  plus  fortes  chaleurs  en  passant 
d'un  fort  maximum  de  débit  à  un  minimum  bien  accusé. 

a  Le  ruisseau  du  village  de  Bàle  dont  la  température  des  eaux  fut 
suivie  avec  régularité,  présenta  le  même  phénomène.  Enfin,  les  ri- 
vières de  la  Doue,  du  val  de  Saint-Imier,  de  Saint-Suipice,  du  val 
Travers,  et  de  Noiraigue  confirmèrent  ce  résultat;  car,  visitées  vers  la 
fin  de  l'été,  la  température  de  leurs  eaux  à  leurs  sources  volumi- 
neuses et  jaillissant  en  talus  eacarpés,  fut  trouvé  de  8^  centigrades. 
La  dernière  de  ces  rivières  présente  surtout  un  cours  singulier  des 
plus  propices  à  déterminer  la  température  intérieure  des  massifs  cal- 
caires du  Jura  qu^elle  traverse. 

«  Formée  primitivement  de  la  réunion  de  plusieurs  sources  jaillis* 
sant  à  divers  points  des  deux  longues  chaînes  parallèles  qui  encais- 
sent le  val  des  Ponts  comme  deux  murailles  gigantesques,  l'infiltration 
des  eaux  qui  sourdent  de  toutes  parts  dans  ce  vallon  forme  des  marais 
que  traverse  lentement  ce  petit  ruisseau.  Si  Ton  prend  la  tempéra- 
ture des  sources  d'eaux  vives  à  la  base  des  talus  escarpés  d'où  elles 
sortent,  on  la  trouve  de  7°  à  8"^  centigrades.  Mais  comme  le  fond  du 
.vallon  est  un  sol  tourbeux,  les  eaux  du  marais  comme  celles  du  ruis- 
seau se  teintent  fortement  en  noir  par  suite  de  leur  passage  au  travers 
des  épaisses  couches  de  tourbes  et  s'échauffent  rapidement  sous  Tin- 
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fluence  calorifique  des  rayons  solaires,  en  sorte  qu'arrivée  à  un  cer- 
tain lieu  du  val  des  Ponts  dit  les  Creux,  et  où  le  ruisseau  s'engouffre 
dans  la  montagne  par  plusieurs  orifices,  en  forme  d'entonnoirs,  la 
température  qu'elles  ont  acquise  est  souvent  supérieure  à  celle  de 
Tair,  et  atteint  jusqu'à  15  ou  20^  centigrades.  Ce  ruisseau  dit  la  Noi- 
raigue  supérieure,  pénétrant  ainsi  dans  les  fissures  de  la  roche  cal- 
caire, suit  intérieurement  les  cascades  de  la  montagne  et  va  ressortir 
à  une  lieue  de  là,  précisément  à  la  faille  de  plus  grande  pente  de  l'ef- 
fondrement des  assises.  Elle  jaillit  alors  en  véritable  talus  escarpé, 
c'^est-à-dire  au  pied  d'un  immense  cirque  dont  le  sommet  élevé  de 
plus  de  mille  pieds  au-dessus  de  sa  base  est  cependant  au  niveau  du 
ruisseau  supérieur;  or,  si  l'on  prend  la  température  des  eaux  de  la 
Noiraigue  àsa  séparation  près  du  village  de  ce  nom,  immédiatement 
après  l'avoir  mesurée  au  Creux,  on  constate  que  durant  leur  parcours 
dansTintérieur  de  la  montagne  elles  se  sont  de  nouveau  refroidies,  et 
ont  repris  la  température  uniforme  de  8^,5  malgré  qu  elles  n'aient 
rien  perdu  de  leur  coloration  en  noir. 

Cette  température  moyenne  des  montagnes  de  la  contrée  est  en- 
core établie  par  des  mesures  opérées  dans  le  puits  de  la  Vue-des- Alpes 
du  fameux  tunnel  des  Loges;  on  vient  en  effet  de  constater  que  la 
couche  d'air  stagnante  à  755  pieds  de  profondeur  ne  variait  pas  de 
plusd'un  degré  pendant  toute  Tannée  et  se  maintenait  à  une  tempéra- 
ture de  8  à  9""  centigrades. 

«  En  opérant  des  mesures  analogues  dans  un  climat  plus  douXi. 
c  est-à-dire  au  milieu  du  département  de  TAin  et  sur  les  derniers 
contreforts  du  Jura,  il  a  été  constaté  que  les  niisseaux  jaillissant  en 
talus  escarpés,  affectaient  une  température  de  un  à  deux  degrés  cen- 
tigrades de  plus  que  les  eaux  du  Jura  suisse. 

a  Dans  cette  même  contrée  du  déparlement  de  l'Ain,  on  a  trouvé  du 
reste  que  la  grotte  du  village  de  la  Barme,  bien  qu'elle  offrît  une  vaste 
ouverture  par  laquelle  pénètre  l'air,  conservait  au  plus  fort  de  Tété 
une  très-basse  température  soit  au  sol  mouillé,  soit  à  l'air  qui  s'y 
trouve  stagnant;  le  16  août  dernier  à  midi,  la  température  du  sol 
au-dessus  de  l'ouverture  était  de  46  degrés  centigrades,  tandis  que 
celle  du  sol  du  fond  de  la  grotte  plongé  dans  l'obscurité  n*était  que 
de  3%8. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  lit  un  très-curieux  et  très- 
important  mémoire  sur  la  dissociation  de  l'oxyde  de  carbone, 
d  Certains  corps,  comme  l'eau  et  l'acide  carbonique,  qui,  au  moment 
de  leur  formation,  donnent  lieu  au  développement  d'une  tempéra* 
ture  très-élevée,  présentent  cette  propriété,  en  apparence  paradoxale, 
de  se  réduire  partiellement  en  un  de  leurs  éléments  lorsqu'on  les 
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chaufTe  à  un  point  bien  plus  bas  que  le  point  fixe  de  leur  décompo- 
sition totale,  ou  de  la  combinaison  des  corps  simples  qui  les  consti- 
tuent. J'ai  assimilé  '  cette  décomposition  partielle,  appelée  par  moi 
dissociation,  à  l'évaporation  des  substances  volatiles  au-dessous  du 
point  d'ébuUition,  et  j'ai  défini  la  tension  de  dissociation  de  la  même 
manière  que  la  tension  des  vapeurs 

J'étudie  aujourd'hui  la  dissociation  de  Foxyde  de  carbone,  mais 
par  une  méthode  expérimentale  toute  nouvelle,  parce  que,  au  lieu 
de  se  réduire  en  deux  substances  gazeuses,  comme  Teau  et  l'acide 
carbonique,  cet  oxyde  se  décompose  en  une  matière  solide,  le  char- 
bon,  et  un  gaz,  Foxygène. 

On  sait  que  Tétincelle  électrique  décompose  un  grand  nombre  de 
corps.  Or,  d'après  toutes  les  probabilités,  l'étincelle  n'agit  sur  eux 
qne  par  la  chaleur  énorme  qu'elle  développe  ;  il  m'a  donc  semblé  que 
si  cette  décomposition  n'était  pas  toujours  suivie  d'une  combinaison 
nouvelle  des  éléments  séparés,  c'est  que  ceux-ci  sont  mis  immédia- 
tement en  contact  avec  une  atmosphère  relativement  très-froide.  En 
effet,  la  masse  ou  le  nombre  des  molécules  de  gaz  violemment  chauf- 
fées au  moment  de  la  décharge  est  très-petite,  à  cause  de  la  petitesse 
du  trait  de  feu  comparé  à  la  masse  gazeuse  ambiante,  dont  la  tempé- 
rature varie  à  peine.  On  réalise  toutes  ces  conditions,  sans  interven- 
tion de  l'électricité,  de  la  manière  suivante.  On  prend  un  tube  de 
porcelaine  que  l'on  place  dans  un  fourneau  où  l'on  peut  développer 
une  température  très-élevée;  on  ferme  les  extrémités  du  tube  au 
moyen  de  deux  bouchons  de  Uége  percés  chacun  de  deux  trous. 
Deux  de  ces  trous  laissent  passer  chacun  un  tube  de  verre  qui  sert 
d'un  côté  à  amener  le  gaz  dans  le  tube  de  porcelaine,  et  de  l'autre 
côté  à  le  faire  sortir  de  l'appareil.  Les  deux  trous  restants  permettent 
de  disposer,  suivant  l'axe  du  tube  de  porcelaine,  un  tube  de  8  milli- 
mètres de  diamètre,  en  laiton,  que  traverse  constamment  un  courant 
rapide  d'eau  froide.  Enfin,  deux  petits  écrans  en  porcelaine  dégour- 
die séparent  intérieurement  les  parties  du  tube  de  porcelaine  qui 
doivent  être  chaufTées  et  celles  qui,  sortant  du  fourneau,  restent  à 
peine  froides.  L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  dirige  dans  le  tube 
de  porcelaine  un  courant  d'oxyde  do  carbone  pur  et  sec,  provenant 
d'appareils  qui  en  débitent  très-régulièrement  de  4  à  6  litres  par 
heures.  Le  gaz  sortant  du  tube  de  porcelaine  passe  dans  un  tube 
de  Liebi^  ou  daiss  de  l'eau  de  baryte,  au  moyen  desquels  on  peut 
peser  l'acide  carbonique  ou  en  démontrer  la  présence.  L'acide  car- 
bonique devient  apparent  dès  que  le  tube  de  porcelaine  est  chauffé 
au  rouge  vif.  L'oxyde  de  carbone  s'est  donc  décomposé  en  oxygène, 
dont  une  partie,  sinon  la  totalité,  a  été  employée  à  faire  de  l'acide 
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carbonique  et  du  charbon  qui  se  fixe  à  Tétat  de  noir  de  fumée  sur  le 
tube  de  laiton  qui  traverse  le  tube  de  porcelaine  de  part  en  pari.  Le 
tube  de  laiton  est  refroidi,  même  dans  les  parties  les  plus  chaudes,  i 
10^  environ,  par  le  courant  d'eau  continu.  La  masse  de  cette  eau 
est  telle,  en  effet,  qu'en  traversant  le  tube  incandescent  elle  ne 
s'échauffe  pas  sensiblement.  On  a  donc  ainsi,  dans  un  espace  res- 
treint, une  surface  cylindrique  de  porcelaine  violemment  chaulTée  et 
une  surface  de  laiton  concentrique  très-froide.  Les  molécules  d'oxyde 
de  carbone,  qui  s'échauffent  dans  les  parties  inférieures  du  tube  de  por- 
celaine, s'élèvent  rapidement  après  s'être  décomposées  partiellement 
en  oxygène  et  en  charbon.  Mais  ce  courant  rencontre  la  paroi  froide 
et  rugueuse  du  tube  de  laiton,  et  les  particules  de  charbon  s'y  fixent 
mécaniquement.  A  partir  de  ce  moment,  refroidies  comme  elles  le 
sont  par  Veau  qui  circule  dans  le  tube  de  métal,  elles  échappent 
désormais  à  l'action  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  que  cet 
oxygène  peut  former  aux  dépens  de  l'oxyde  de  carbone  en  excès.  — 
On  retrouve  en  effet  le  tube  de  laiton  noirci  par  le  charbon  quand  on 
démonte  l'appareil  avec  précaution,  et  la  quantité  qu'on  en  recueille 
est  en  rapport  avec  la  quantité  d'acide  carbonique  fixée  dans  le  tube 
de  Liebig  placé  à  la  suite  du  tube  de  porcelaine. 

Si  la  description  que  je  viens  de  donner  est  exacte,  on  ne  doit 
trouver  de  charbon  que  sur  les  parties  inférieures  du  tube  de  lûton, 
les  seules  qui  reçoivent  le  choc  des  molécules  gazeuses,  au  moment 
où  elles  s'élèvent  par  suite  de  leur  échauffement  au  contact  de  la  paroi 
inférieure  du  tube  de  porcelaine.  C'est  en  effet  ce  que  j'ai  toujours 
constaté  dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  tentées  avec  celte 
sorte  d'appareils.  On  voudra  bien  observer  que  le  mode  d  expéiimen- 
tationque  je  viens  de  décrire  est  susceptible  d'un  grand  nombre  d'ex- 
tensions et  d'un  grand  nombre  d'applications.  D'abord  en  CBiisant  une 
fente  très-fine  dans  le  tube  de  laiton  aux  endroits  où  les  gaz  qui  peu- 
vent subir  son  contact  sont  le  plus  violemment  chauffés,  et  en  faisant 
écouler  l'eau  au  moyen  d'un  tube  vertical  suffisamment  long,  on  aura 
une  sorte  de  trompe  au  moyen  de  laquelle  on  pourra  aspirer  les  gaz 
les  plus  chauds,  les  refroidir  brusquement  au  contact  de  l'eau  et  les 
recueillir  dans  uneéprouvette  qui  les  séparera  de  l'eau  en  mouvemenL 
Un  appareil  de  ce  genre  convenablement  modifié,  permettrait  de 
puiser  des  gaz  dans  un  fourneau  et  d'étudier  le  développement  de  la 
combustion  dans  les  longues  flammes,  je  le  signale  aux  savants  que  leur 
position  meta  même  de  faire  des  expériences  de  ce  genre. 

J'ai  fait  recouvrir  un  tube  de  laiton  avec  des  métaux  plus  ou 
moins  sensibles  aux  diverses  substances  résultant  de  la  destruction 
par  le  feu  des  composés  volatils  ou  gazeux.  Je  compte  les  appliquera 
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Tétiide  des  dissociations  en  les  plongeant  dans  Tacide  sulfureux, 
Vacide  chlorhydrique  et  d'autres  gaz  soumis  à  Taction  de  la  chaleur. 
Pour  donner  une  idée  de  la  manière  étrange  dont  cet  appareil  fonc- 
tionne, je  dirai  qu'on  peut  impunément  induire  ie  tube  métallique 
des  substances  organiques  les  plus  altérables,  telles  que  la  teinture  de 
tournesol,  les  plonger  dans  le  brasier  ardent  au  milieu  duquel  j*opère, 
et  constater  ainsi  certaines  décompositions.  Si  la  couche  de  substance 
altérable  est  suffisamment  mince,  elle  sera  toujours  protégée  contre 
l'action  du  feu  par  le  courant  d'eau  froide  qui  traverse  le  tube  métal- 
lique :  il  suffit  que  celui-ci  soit  à  minces  parois  et  que  sa  matière  soit 
conductrice  de  la  chaleur.  La  masse  du  gaz  très-chaud  étant  absolu- 
ment insensible  par  rapport  à  la  masse  de  Tapparcil  réfrigérant,  la 
condnctibilité  des  gaz  étant  à  peu  près  nulle,  le  refroidissement  de  la 
matière  expérimentée  sera  toujours  subit,  et  l'on  se  mettra  dans  les 
conditions  qu'on  réalise  sans  le  vouloir  ou  sans  le  savoir  au  moyen  de 
Fétincelle  électrique.  » 

Tout  le  monde  en  conviendra,  ce  mode  d'expérimentation  est  un 
trait  de  génie,  une  de  ces  énigmes  qu'il  serait  impossible  aux  esprits 
ordinaires  de  deviner.  Le  froid  au  contact  d*une  chaleur  de  1500  à 
1800  degrés  rappelle  la  force  dans  la  douceur,  le  rayon  de  miel  dans 
la  gueule  du  lion  de  Samson  1 

—  M.  de  Quatrefages  présente  avec  éloges  I'Histoire  des  Plantes, 
de  M.  Louis  Figuier,  sœur  puinée  de  la  Terre  avant  le  Déluge  et  de 
la  Terre  et  les  Mers,  troisième  volume  de  la  collection  des  ouvrages 
illustrés  qui  dans  la  pensée  de  notre  confrère  et  ami  doivent  arriver 
d'année  en  année  à  former  un  tableau  complet  de  la  nature.  Nous  re- 
viendrons très-prochainement  sur  ce  magnifique  volume  ;  nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  à  dire  que  M.  Louis  Figuier  est  en  progrès  ; 
la  Terre  et  les  Mers  l'emporte  sur  la  terre  avakt  le  déluge,  Thistoire 
DES  plantes  est  relativement  beaucoup  mieux  étudiée,  soignée,  rédigée 

que  la  TERRE  et  les  MERS. 

M.  de  Quatrefages  a  dit  d'elle  que  c'était  un  excellent  traité  de 
botanique  pour  la  jeunesse  et  les  amateurs  ;  qu'elle  suffisait  à  donner 
une  idée  très-suffisante  de  cette  science  charmante;  que  la  méthode 
d'exposition  offrait  un  très-vif  intérêt;  que  les  divisions  générales  de 
l'ouvrage  sont  très-naturelles  ;  les  choix  des  famUles  et  des  genres  à 
étudier  d'une  manière  particulière  heureux;  les  figures  et  les 
tableaux  admirablement  dessinés  et  plus  admirablement  encore  exé- 
cutés, etc.,  etc.  Il  a  félicité  enfin  l'auteur  d'une  innovation  très- 
intelligente,  une  part  plus  grande  faite  aux  plantes  d'ordre  inférieur, 
aux  cryptogames,  algues,  mousses,  champignons,  lichens  et  fougères, 
avec  attention  prise  de  faire  bien  ressortir  que  les  phénomènes  les  plus 
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curieux  de  la  nature  sont  souvent  l'apanage  des  êtres  les  plus  dora- 
des. Nous  prenons  un  plaisir  tout  particulier  à  constater  dès  aujour- 
d'hui que  cette  fois  M.  Figuier  a  arboré  franchement  le  drapeau  de  U 
religion  au  moins  naturelle,  a  Nous  avons  voulu,  dit4l,  inspirer  i 
nos  jeunes  lecteurs  une  juste  admiration  pour  la  toute-puissance  et 
la  bonté  de  Dieu,  une  admiration  raisonnée,  fondée  sur  la  reconnais- 
sance réelle  de  ses  œuvres. 

—  M.  Balard  présente  la  seconde  partie  du  mémoire  de  «M.  Ber- 
thelot  sur  l'acide  formique,  la  mise  en  évidence  des  phénomènes  ca* 
lorifiquesqui  accompagnent  cette  décomposition.  Il  montre  et  déciit 
l'appareil  très-ingénieux  à  Taide  duquel  Téminent  chimiste  a  con- 
staté et  mesuré  le  dégagement  de  chaleur  anomale  dont  on  cherche 
actuellement  l'explication. 

—  M.  Pasteur  présente  au  nom  de  M.  Bourget,  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  un  grand  mémoire  sur  la 
théorie  des  membranes  circulaires,  les  mouvements  vibratoires  dont 
elles  sont  susceptibles,  les  sons  qu'elles  peuvent  rendre,  etc.  Nous 
rappellerons  à  notre  savant  ami,  M.  Boui^et,  qu'il  nous  a  promis 
depuis  longtemps  pour  lesMondes  un  résumé  complet  de  sontravaii,et 
nous  le  prierons  instamment  de  ne  pas  nous  le  faire  trop  attendre, 
Les  seules  conclusions  parvenues  jusqu'à  nous  sont  que  quand  h 
membrane  est  .uniformément  tendue  les  lignes  nodales  seules  pos- 
sibles sont  des  cercles  concentriques,  des  diamètres,  ou  des  combi- 
naisons de  cercles  et  de  diamètres ,  et  que  les  nombres  de  vibrations 
des  sons  qu'elle  rend  sont  tous  incommensurables. 

— M.  Claude  Bernard  communique  quelques  expériences  intéressan- 
tes de  M.  Ernest  Faivre,  professeur  à  lafaculté  des  sciences  de  Lyon,  sur 
les  phénomènes  présentés  par  les  vers  à  soie  soumis  aux  émanations 
de  diverses  plantes  aromatiques,  absinthe,  tanaisie,  balsamine. 
Lorsqu'elles  sont  trop  abondantes,  ces  émanations  tuent  lesversma- 
lades  d'abord,  les  vers  sains  ensuite;  lorsqu'elles  sont  suffisamment 
modérées,  elles  excitent  seulement  les  vers;  les  odeurs  d' absinthe  et 
de  tamarin  ne  les  font  pas  périr,  ne  leur  enlèvent  pas  l'appétit  ;  au 
contraire,  sous  leur  influence  les  vers  mangent  bien,  et  même  tes 
malades  arrivent  à  faire  leur  cocon  ;  l'odeur  de  balsamine,  au  con- 
traire, enlève  tout  appétit  au  ver  et  le  fait  fuir.  Entreprises  d'abord 
dans  le  laboratoire,  ces  expériences,  qui  promettent  de  très-heureni 
résultats,  seront  poursuivies  désormais  dans  des  magnaneries. 

—  M.  Babinet  au  nom  de  M,  Emmanuel  Liais,  astronome  au  ser- 
vice du  gouvernement  du  Brésil,  actuellement  à  Paris,  ou  il  poursuit 
l'impression  des  résultats  des  diverses  missions  scientifiques  dont  il  t 
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été  chargé,  présente  une  note  très-intéressante  sur  le  vol  des  oiseaux. 
Nous  y  reviendrons  prochainement. 

—  M.  Veipeau  dépose  une  note  de  M.  le  docteur  Pétrequin,  de 
Lyon,  sur  la  guérison  immédiate  des  plaies  par  première  intention , 
à  Taide  d'injections  sous-cutanées  d'une  teinture  alcoolique  d'iode. 

—  M.  Claude  Bernard  au  nom  de  M.  Femet,  communique  des 
recherches  sur  les  propriétés  comparée^  de  la  codéine  et  de  narcotine. 

—  M.  Félix  Pisani  présente  l'analyse  de  la  fibro-ferrite  de  Pallières. 
a  On  a  trouvé,  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  mines  de  Pallières,  dans 
le  département  du  Gard,  un  sous-sulfate  de  fer  en  masses  fibreuses 
d*un  jaune  de  paille.  Un  échantillon  de  cette  substance  m'ayant  été 

émis  par  M.  Friedel,  conservateur  des  collections  à  l'École  des 
mines,  j'ai  pu  en  faire  l'étude  et  constater  que  ce  minéral  se  rappor- 
tait entièrement  à  la  fibro-ferrite  du  ChiU  analysée  par  Prideaux. 

a  La  fibro-ierrite  de  Pallières  se  présente  en  masses  composées  de 
fibres  très-minces,  radiées,  accolées  les  unes  aux  autres,  et  ayant 
tontes  une  longueur  de  3  à  4  millimètres.  Entre  ces  fibres  et  surtout 
à  leur  extrémité,  se  trouvent  de  petits  grains  d'un  jaune  de  soufre, 
qui  sont  aussi  un  sous-sulfate  de  fer  produit  sans  doute  par  efflo- 
rescence.  Au  microscope  polarisant  les  fibres  sont  translucides,  et 
possèdent  la  double  réfraction  à  deux  axes  optiques  ;  mais  leur  peti- 
tesse empêche  de  déterminer  à  quel  système  cristallin  elles  appar- 
tiemient.  Leur  éclat  est  soyeux.  La  couleur  de  la  fibro-ferrite  est 
d'un  jaune  de  paille.  Elle  est  très-tendre  et  s'écrase  facilement  entre 
les  doigts  ;  les  fibres  sont  très-flexibles  et  difficiles  à  réduire  en 
poudre.  Dans  le  matras  donne  de  Teau  et  de  Tacide  sulfureux  ;  au 
chalumeau,  sur  le  charbon,  devient  magnétique  ;  insoluble  dans  l'eau 
froide.  L'eau  bouillante  la  décompose  en  un  sel  basique  jaune 
d'ocre  insoluble  et  un  sel  neutre  soluble.  Les  acides  étendus  la  dis- 
solvent assez  aisément.  La  solution  est  jaune  et  contient  le  fer  au 
maximum. 

«  Elle  contient , 

OITfiftHB.  AAPKMIT. 

Acide sulfurique.  ..  .  29,72  ^iljS  5 

Oxyde  ferrique.    .  .  .  33,40  10,0  5 

Chaux traces. 

Eau 36,88  32,7  10 

«Ce  qui  conduit  à  la  formule  :  Fe*S*  +  30aq. 
a  Ce  sous-sulfate  de  PaUières  est  donc,  par  son  aspect  et  sa'  com- 
position, identique  avec  la  fibro-ferrite  du  Chili.  » 

—  M.  Pisani  présente  une  seconde  note  sur  quelques  nouveaux 
minéraux  du  Comouailles  : 
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<c  Broehantite.  —  Parmi  les  échantillons  de  langite,  j'en  ai  irooTé 
un  formant  une  croûte  mince  sur  une  masse  cristalline  d'un  be» 
yert  émeraude,  épaisse  d'environ  2  centimètres,  et  dont  j'ai  re> 
connu  par  l'analyse  l'identité  avec  la  broehantite.  Depuis,  j'ai  vu 
d'autres  échantillons  du  Cornouailles  où  la  broehantite  se  trouve  en 
croûtes  cristallines  sur  le  killas.  Il  existe  donc  jusqu'à  présent  trois 
sous-sulfates  de  cuivre  bien  distincts  au  Cornouailles  :  la  langite,  la 
devilline  et  la  broehantite.  La  langite,  décrite  par  M.  N.  S.  Maskeline, 
et  dédiée  à  M.  Lang,  est  d'un  beau  bleu  un  peu  verdâti^,  et  se 
trouve  en  prismes  courts  basés,  dérivant  d'un  prisme  rhomboîdil 
droit,  maclés  comme  dans  la  bournonite  ou  l'aragonite,  ou  bien  en 
incrustations  stalactitiques  d'un  bleu  un  peu  plus  clair.  La  devilline, 
que  j'ai  décrite  dernièrement,  et  dédiée  à  M.  H.  Sainte-Claire  Devilie, 
forme  des  croûtes  fibreuses  ondulées,  de  5  a  10  millimètres  d'épais- 
seur, très-légères,  d'un  bleu  de  ciel  clair  avec  un  éclat  soyeux;  elle 
se  trouve  toujours  associée  à  la  langite.  Enfin,  la  broehantite,  qui 
forme  des  incrustations  cristallines  d'un  beau  vert  émeraude,  se 
trouve  associée  aux  deux  autres. 

«  D  après  MM.  Grey  et  Lettson,  on  aurait  déjà  rencontré  une  fms 
au  Cornouailles,  il  y  a  quelques  années,  la  broehantite  sur  unegangoe 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'oxyde  de  fer  décomposé;  il  y  a  donc 
en  Angleterre  probablement  trois  localités  où  se  trouve  la  broehan- 
tite :  le  Cumberland,  où  elle  est  connue  depuis  quelque  temps,  et  le 
Cornouailles,  où  se  trouvent  celle  que  je  viens  de  décrire,  accompa- 
gnant la  langite  et  la  devilline  sur  le  killas,  et  celle  mentionnée  par 
MM.  Grey  et  Lettson,  dans  une  gangue  toute  différente. 

«  La  broehantite  du  Cornouailles  se  présente  en  petits  cristaox 
ayant  la  forme  ordinaire  des  brochantites.  Elle  est  translucide  et 
diun  éclat  vitreux.  Sa  couleur  est  d'un  vert  émeraude.  Dans  le  ma- 
tras  donne  de  l'eau  en  laissant  un  résidu  brun  ;  sur  le  charbon,  avec 
la  soude,  donne  un  grain  de  cuivre;  placée  dans  la  flamme,  décré- 
pite et  la  colore  en  vert  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  acides 
étendus  et  dans  l'ammoniaque. 

à  Elle  a  donné  à  l'analyse  * 


oiToin.      Eii>roiiT. 


Acide  sulfurique 17,2 

Oxyde  de  cuivre  ......  68,8 

Oxyde  de  fer  et  zinc 1,0 

Chaux 0,8 

Eau 13,2 
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101,0 
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c(  Ce  qui  conduit  à  la  formule  ordinaire  de  la  brochantile  ; 

Cu*S»4-3aq. 

c(  PolianUe.  —  On  a  trouvé  également  cette  espèce  au  Cornouaiiles, 
en  masses  d'un  gris  d'acier,  ayant  une  dureté  =  7  et  une  densité 
de  4,826.  Elle  se  dissout  dans  Tacide  chlorhydrique  avec  fort  déga- 
gement de  chlore,  en  ne  laissant  qu'un  très-léger  résidu  de  silice. 
Elle  m'a  donné,  par  la  calcination,  12  pour  100  d'oxygène,  ce  qui 
montre  que  c'est  un  peroxyde  de  manganèse  presque  pur.  C'est  en- 
core une  nouvelle  localité  à  ajouter  à  celles  déjà  connues  de  cette 
intéressante  espèce,  qu'on  peut  regarder  avec  M.  Breithaupt  comme 
étant  le  peroxyde  de  manganèse  primitif  par  excellence. 

«(  Luxuliane.  —  C*est  un  granité  porphyroïde  dans  lequel  le  mica 
est  remplacé  par  beaucoup  de  tourmaline,  et  qui  rentre  dans  la  série 
des  granités  tourmalinifères  de  M.  Senff.  La  tourmaline,  qui  s'y  trouve 
en  grande  quantité,  est  en  aiguilles  radiées  d'un  vert  sombre,  for- 
mant une  grande  partie  de  la  roche  où  sont  empâtés  des  cristaux 
d'orthose  couleur  de  chair,  avec  très-peu  de  quartz.  On  propose  de 
lui  donner  le  nom  de  luxuliaiie,  parce  qu'il  se  trouve  dans  la  paroisse 
de  Luxulian,  près  de  Sostevithiel,  en  Comouailles,  où  il  a  été  re- 
cueilli par  M.  Richard  Talling,  auquel  on  doit  également  la  décou- 
verte  de  la  langite,  de  la  devilline,  de  la  brochantite  et  de  la  po- 
lianite.  » 


CALORIQUIE 

lie  themiograpke»  •pmureil  emaregkOrmwKt  des  i 

le  doetenr  fliarey. —  «Le  thermographe  se  compose  de  deux  parties 
principales  :  un  thermoipètre  à  air  et  un  appareil  récepteur  muni 
d'une  aiguille  dont  les  mouvements  peuvent  se  lire  sur  un  cadran,  ou 
s'inscrire  sur  un  cylindre  tournant,  comme  cela  se  pratique  pour  tous 
les  appareils  à  indications  continues. 

Le  thermomètre  à  air  est  formé  par  une  boule  creuse  en  cuivre  B, 
mince,  noircie  à  sa  surface.  Sur  cette  boule  s'adapte  à  vis  un  tube  de 
cuivre  long  et  mince  tt,  qui  transmet  à  une  distance  variable  selon 
le  besoin,  les  effets  de  dilatation  ou  de  condensation  de  Pair  de  la 
boule.  Ce  tube  est  de  très-petit  calibre,  il  a  environ  un  tiers  de  milli- 
mètre de  diamètre. 

L'appareil  récepteur  est  ainsi  formé  :  un  tube  de  verre  de  4  milli- 
mètres de  diamètre  intérieur  et  de  6  centimètres  de  long  est  courbe 
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en  demi-cercle.  L'une  des  extrémités  de  ce  tube  est  fermée  à  la  lampe, 
Tautre  est  ouverte.  Ce  tube  est  fixé  à  la  circonférence  d'une  roue  mé- 
tallique dont  Taxe  tourne  très-librement  sur  deux  arêtes.  Mieux  vaut 
encore  tailler  cet  axe  en  couteau,  comme  dans  les  balances  d'analyse. 
On  équilibre  la  roue  métallique  et  le  tube  qui  l'entoure  de  manière  à 
ce  qu'elle  puisse  prendre  indiflféremment  toutes  les  positions  qu*oa 
veut  lui  donner. 


Si  Ton  place  alors  le  tube  de  verre  de  telle  sorte  que  le  milieu  de 
la  convexité  de  l'arc  qu'il  décrit  soit  tourné  en  bas,  et  si  l'on  y  intro- 
duit une  petite  quantité  de  mercure  t,  cet  index  métallique  partage 
la  cavité  du  tube  en  deux  chambres,  Tune  close  du  côté  où  le  tube 


LES  MONDES.  589 

est  fermé,  m,  l'autre  communiquant  librement  avec  l'intérieur  par  la 
branche  ouverte  du  tube. 

Supposons  maintenant  que  Tair  de  la  chambre  close  vienne  à  aug- 
menter de  volume,  l'index  de  mercure  sera  poussé  vers  Torifice  ouvert 
du  tube;  mais,  par  son  poids  même,  cet  index  tend  à  occuper  la  par- 
tie déclive  de  ce  système  équilibré  ;  il  en  résultera  une  rotation  du  tube 
autour  de  son  axe  de  suspension,  et,  en  réalité,  on  verra  l'index  de 
mercure  demeurer  immobile  pendant  que  l'appareil  tournera.  Pla- 
çons perpendiculairement  sur  Taxe  une  longue  aiguille  équilibrée, 
celle-ci  amplifiera,  en  raison  de  sa  longueur,  la  rotation  imprimée  à 
Taxe  qui  la  porte,  et  Ton  pourra  à  volonté,  lire  sur  un  cadran,  ou  en- 
registrer sur  un  cylindre  enfumé  les  mouvements  de  la  pointe  de 
cette  aiguille. 

Comme  la  pointe  de  Taiguille  serment  suivant  des  arcs  de  cercle  et 
que  par  conséquent  elle  ne  saurait  rester  en  contact  avec  la  surface 
du  cylindre  si  les  oscillations  ont  quelque  étendue,  je  me  sers,  pour 
enregistrer  les  indications  de  l'instrument,  de  l'appareil  figuré  en  II. 
Celui-ci  se  compose  de. deux  cylindres  revêtus  d'une  bande  de  papier 
glacé  qui  s'enroule  de  l'un  sur  l'autre.  La  bande  tendue  entre  les 
deux  cylindres  constitue  un  plan  vertical  avec  lequel  la  pointe  de 
Taiguille  ne  cesse  pas  d'être  en  contact. 

Reste  à  faire  communiquer  la  chambre  closem  avecFair  du  thermo- 
mètre. Pour  cela,  on  courbe  le  tube  capillaire  de  cuivre  à  son  extré- 
mité libre,  et  Ton  donne  à  sa  courbure  le  même  rayon  qu'au  tube  de 
Terre.  Puis  on  introduit  cet  arc  métallique  dans  le  tube  de  verre,  de 
façon  que  sa  pointe  traverse  l'index  de  mercure  et  pénètre  dans  la 
chambre  close.  La  partie  qui  baigne  dans  le  mercure  doit  être  vernie 
pour  empêcher  l'amalgame;  mieux  vaudrait  que  cette  extrémité  du 
tube  fût  en  fer. 

Le  thermographe  étant  ainsi  construit,  si  Ton  chauffe  avec  la  main 
la  boule  du  thermomètre  à  air,  on  voit  la  chambre  close  prendre  une 
plus  grande  étendue,  l'appareil  tourne  et  l'aiguille  s'élève,  tandis  que 
le  mercure  garde  sa  position  déclive.  Si  Ton  plonge  dans  Teau  fraiclie 
la  boule  du  thermomètre,  l'air  de  la  chambre  close  rentre  dans  la 
boule,  et,  l'appareil  tournant  en  sens  inverse,  l'aiguille  redescend. 

Si  l'on  place  les  uns  au-dessus  des  autres  une  série  de  ces  instru- 
ments avec  des  aiguilles  de  même  longueur,  on  pourra  enregistrer 
simultanément  les  variations  de  la  température  de  plusieurs  points 
différents  et  plus  ou  moins  distants  les  uns  des  autres. 

Une  soupape,  appliquée  sur  le  tube  du  thermomètre  à  air  dans  le 
voisinage  de  la  boule,  permet  de  mettre  l'air  de  l'appareil  en  commu- 
nication avec  l'extérieur.  Au  moment  où  cette  soupape  est  ouverte, 
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on  peut  amener  l'aiguille  de  l'enregistreur  à  un  point  quelconque. 
Prenons  ce  point  pour  zéro,  et  supposons  qu'à  ce  moment  la  boule 
se  trouve  soumise  à  une  température  de  50  degrés.  Si  Ton  ferme 
la  soupape,  l'appareil  fonctionnera  de  nouveau  et  indiquera,  par  ses 
oscillations  au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro,  toutes  les  variations  que 
la  température  aura  éprouvées  au-dessus  ou  au-dessous  de  30  degrés. 
Une  condition  indispensable  à  la  précision  de  Tinstrument  est  Tem- 
prisonnement  absolu  de  Tair  dans  le  système  formé,  d'une  part,  par 
la  boule  du  thermomètre  et  le  tube  de  cuivre  qui  en  émane,  et,  d'au- 
tre part,  par  Textrémité  fermée  m  du  tube  de  verre  et  l'index  de  mer- 
cure. Siles  joints  qui  unissent  ces  différentes  pièces  ne  sont  pas  hermé- 
tiques, l'air  s'échappera  en  partie  de  l'appareil  lorsqu'on  chauffera  la 
boule,  ou  bien  il  se  fera  une  rentrée  de  l'air  extérieur  si  la  boule  est 
refroidie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  indications  de  l'instrument 
seront  fausses.  Il  est  donc  indispensable  de  vérifier  avec  soin  l'état  de 
l'appareil  avant  de  s'en  servir. 

Pour  cela,  on  charge  d'un  léger  poids  l'aiguille  indicatrice  ;  celle-ci 
s'abaisse  d'un  certain  nombre  de  degrés,  puis  reste  fixe  si  les  points 
sont  hermétiques.  Le  poids  ajouté  au  levier,  en  faisant  tourner  l'ap- 
pareil, a  comprimé  Tair  qui  y  est  contenu  jusqu'à  ce  que  la  force 
élastique  de  cet  air  soit  devenue  sufGsante  pour  soutenir  le  poids 
additionnel.  Admettons  la  moindre  fuite,  l'air  comprimé  s'échappera, 
et  sa  tension  baissant,  Taiguille  chargée  baissera  d'une  manière  pa- 
rallèle. La  vitesse  avec  laquelle  l'aiguille  chargée  descendra  indiquera 
l'importance  de  la  fuite. 

Réglage  de  la  sensibilité  de  l instrument.  —  Il  est  souvent  néces- 
saire de  régler  la  sensibilité  de  l'instrument,  suivant  la  nature  de  l'ex- 
périence que  l'on  veut  exécuter.  Il  y  a  deux  manières  de  modiGer 
cette  sensibilité. 

D'une  part,  on  peut  employer  des  tubes  de  verre  de  diamètres  et 
de  rayons  différents^,  d'autre  part,  on  peut  faire  varier  le  volume  de 
la  boule  du  thermomètre,  ce  dernier  cas  est  le  plus  usuel. 

On  conçoit  que  le  diamètre  du  tube  de  verre  ait  une  grande  in- 
fluence sur  la  sensibilité  de  l'instrument  :  en  effet,  dans  un  mouve- 
ment qui  fait  parcourir  à  l'aiguille  un  arc  d'un  certain  nombre  de 
degrés  sur  le  cadran,  la  quantité  d'air  qui  a  pousse  V index  de  mer- 
cure représentera  un  cylindre  d'air  d'une  longueur  constante  dans 
les  deux  cas,  mais  de  diamètres  différents.  Le  volume  d'air  néces- 
saire pour  faire  parcourir  à  l'index,  et,  par  suite,  à  l'aiguille,  un 
certain  nombre  de  degrés,  sera  donc  d'autant  plus  grand  que  le  dia- 
mètre du  tube  de  verre  employé  sera  plus  grand  lui-même. 

Quant  à  Tinfluencc  de  la  courbure  du  tube  de  verre,  clic  consiste 
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en  ce  que  un  même  parcours  linéaire  de  l'index  de  mercure  repré-  ' 
sentera.un  arc  de  cercle  d'autant  plus  grand  que  le  ra  jon  de  courbure 
du  tube  de  yerre  sera  plus  petit.  On  augmentera  donc  la  sensibilité 
de  l'appareil  en  donnant  au  tube  de  verre  le  rayon  le  plus  court  pos* 
sible. 

Ces  deux  conditions  de  sensibilité  variable  supposent  que  la  sus- 
pension de  rinsirument  sur  son  axe  ne  soit  accompagnée  d'aucun 
frottement  appréciable.  L*évaluation  de  l'augmentalion  de  sensibilité 
qu'on  peut  donner  à  l'instrument  en  modifiant  le  diamètre  et  le  rayon 
de  courbure  du  tube  de  verre  est  donc  purement  théorique,  car  elle 
est  subordonnée  à  une  inconnue  :  la  résistance  de  frottement  sur 
l'axe.  Toutefois,  avec  l'emploi  d'un  couteau  à  la  place  de  Taxe  cylin- 
drique, les  frottements  seraient  tellement  diminués,  qu'on  pourrait 
les  négliger  et  ne  plus  se  préoccuper  de  la  diminution  de  force  mo- 
trice qui  accompagne  nécessairement  l'augmentation  de  sensibilité 
obtenue  par  les  procédés  ci-dessus  indiqués. 

Le  volume  variable  qu'on  peut  donner  à* la  boule  du  thermomètre  à 
air  est,  avons-nous  dit,  d'un  emploi  plus  pratique  ;  un  même  appareil 
peut  ainsi  prendre  suivant  le  besoin  des  sensibilités  différentes.  Plus 
la  boule  est  volumineuse,  plus  un  degré  centigrade  se  traduira  par 
un  long  parcours  de  l'aiguille  sur  le  cadran.  En  effet,  Tair  emprisonné 
dans  l'appareil  se  met  sensiblement  en  équilibre  de  pression  avec 
l'air  extérieur;  ce  n'est  donc  pas  l'augmentation  de  sa  tension  qui  se 
traduit  sur  le  cadran,  mais  l'augmentation  de  son  volume.  Donc,  plus 
le  volume  d'air  conbiné  qui  va  se  dilater  dans  la  boule  sera  considé- 
rable, plus  une  même  élévation  de  température  fera  parcourir  de 
degrés  à  l'aiguille  indicatrice. 

Mais  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  tout  n'est  pas  bénéfice  au 
profit  de  la  sensibilité  de  l'instrument.  L'accroissement  de  volume  de 
la  boule  de  l'appareil  amplifie  les  indications,  mais  leur  enlève  leur 
netteté,  à  moins  d'une  mobilité  parfaite  de  Taxe  autour  duquel 
tournent  le  tube  et  l'aiguille.  Avec  une  boule  de  thermomètre  volu- 
mineuse, 8  centimètres  de  diamètre  par  exemple,  on  peut,  pour  une 
élévation  de  température  de  1^  centigr.,  obtenir  un  parcours  de  l'ai- 
guille de  155^  environ,  mais  il  est  nécessaire  de  frapper  sur  le  sup- 
port de  l'appareil,  comme  on  frappe  sur  un  baromètre  à  cadran,  afin 
que  Tmdex  de  mercure  prenne  sa  place  exacte,  tant  est  faible  l'ac- 
croissement de  pression  de  l'air  qui  le  pousse.  Encore  l'aiguille  semble- 
telle  indifférente,  et  l'on  peut  Técarter  de  plusieurs  degrés  de  sa 
position  sans  qu'elle  manifeste  de  tendance  franche  à  y  revenir.  En 
employant  de  plus  petites  boules  de  thermomètre,  l'aiguille  revient 
avec  énergie  à  la  position  qui  lui  est  assignée  par  la  dilatation  ou  i^ 
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condensation  de  Tair  dans  Tappareil.  Du  reste,  dans  tout  cela,  h 
parfaite  construction  de  l'instrument  joue  le  rôle  principal,  et  1  on 
peut,  avec  une  suspension  bien  parfaite,  du  mercure  bien  pur  et  un 
tube  de  verre  bien  calibré  et  bien  cintré,  obtenir  des  indications  ex- 
trêmement délicates. 

Dès  lors,  la  sensibilité  del'appareil  n'aura  de  limites  que  celles  qui 
dépendent  de  la  nature  des  expériences  à  faire.  Ainsi,  dans  les  re- 
cherches des  températures,  en  physiologie,  le  diamètre  des  vaisseaux 
ou  des  orifices  par  lesquels  devra  passer  la  boule  du  thermomètre  ne 
permettront  pas  toujours  d'obtenir  des  indications  très-amplifiées,  à 
moins  qu'on  n'opère  sur  de  grands  animaux. 

Enfin,  le  temps  nécessaire  à  réchauffement  de  l'air  du  thermomètre 
variera  avec  le  volume  de  la  boule,  de  sorte  que  les  appareils  très- 
sensibles  auront  nécessairement  une  marche  plus  lente  et  défor- 
meront un  peu  la  courbe  qui  devrait  exprimer  les  variations  de  la 
température  dans  un  très-court  espace  de  temps.  Mais  cet  incon- 
vénient est  insignifiant  jusqu'à  présent  dans  les  expériences  physiolo- 
giques. 

Le  thermographe  ayant  pour  propriété  d'accuser  par  ses  mouve- 
ments qu'une  certaine  quantité  d'air  est  foulée  ou  aspirée  dans  le  tube 
de  transmission,  pourra  être  employé  à  d'autres  usages.  Ainsi,  il 
pourra  servir  à  amplifier  et  à  enregistrer  les  indications  d'un  mano- 
mètre ou  même  d'un  baromètre. 

Supposons,  en  effet,  que  le  tube  de  transmission  (t,  au  lieu  d'être 
adapté  à  la  boule  d'un  thermomètre,  soit  luté  au-dessus  de  la  co- 
lonne d'un  manomètre  :  l'ascension  de  cette  colonne  refoulera  dans 
l'enregistreur  une  certaine  quantité  d'air  qui  fera  marcher  l'aiguille 
de  l'appareil. 

Appliqué  d'une  manière  analogue  sur  la  cuvette  d'un  baromètre, 
l'enregistreur  amphfiera  les  mouvements  de  cet  instrument.  Il  faudra, 
dans  ce  cas,  orienter  l'aiguille  de  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  sa 
pointe  devra  être  en  regard  de  l'extrémité  ouverte  du  tube  de  verre, 
sans  quoi  Ton  aurait  des  indications  retournées.  Il  serait  bon  aussi 
de  remplir  d*eau  la  cuvette  barométrique,  le  tube  de  transmission  et 
la  chambre  close,  afin  de  diminuer  les  effets  thermométriques  qui 
contrarieraient  la  marche  de  l'instrument.  » 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Avis.  —  Nous  prions  très-instamment  nos  abonnés  de  nous  faire 
conuailre,  avant  la  fin  du  mois,  leur  intention  relativement  à  la 
continuation  ou  à  la  cessation  de  leur  abonnement,  parce  que  l'ex- 
périence du  passé  nous  fait  un  devoir  de  délicatesse  et  d'honneur  de 
n'envoyer  aucune  livraison,  après  que  le  terme  de  l'abonnement  sera 
venu,  sans  y  avoir  été  expressément  autorisé.  Nous  désirons  ardem- 
ment conserver  et  accroître  le  nombre  de  nos  souscripteurs.  Mais  ce 
désir  doit  céder  le  pas  à  la  crainte  de  paraître  forcer  à  l'abonnement. 
Nous  dirons,  dans  une  circulaire  très-prochaine,  les  motifs  qui  doi- 
vent déterminer  nos  chers  lecteurs  à  nous  rester  fidèles.  L'année  qui 
va  finira  été  bonne  pour  nous;  de  toutes  parts,  on  nous  a  rendu  jus- 
lice  ;  c*était  à  qui  nous  témoignerait  de  ses  vives  et  sincères  sympa- 
thies. Dieu  aidant,  l'année  qui  va  commencer  sera  peut-être  meil- 
leure encore.  F.  MOIGNO. 


Rt  ém  lettre*.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  universel  du 
30  novembre  :  «  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  adressé  à 
l'Empereur  le  rapport  suivant,  relativement  aux  examens  des  bacca- 
lauréats es  lettres  et  es  sciences  : 

a  Dans  toute  maison  d'éducation  bien  conduite,  on  ne  laisse  passer 
un  élève  d  une  classe  jjans  une  autre  qu'à  la  condition  qu'il  ait  acquis 
dans  la  première  les  connaissances  qui  lui  seront  nécessaires  pour 
suivre  la  seconde  avec  profit.  Le  baccalauréat  n'est  que  le  dernier  et 
le  plus  solennel  de  ces  examens  de  passage.  Avant  de  rendre  un  élève 
à  sa  iamille  et  à  la  société  ou  aux  grandes  écoles  de  TÉtat  et  aux 
services  publics,  TUniversité  lui  demande  de  prouver  qu'il  emporte 
réellement  du  lycée  ce  qu'il  y  est  venu  chercher.  Est-ce  une  masse 
considérable,  de  connaissances  éphémères?  Non.  Ces  connaissances 
sont  le  moyen,  mais  non  pas  le  but  de  l'éducation;  ce  but,  c'est  de 
cultiver  son  esprit,  de  l'exercer,  de  l'assouplir  par  un  commerce  pro- 
longé avec  les  maîtres  delà  pensée  humaine.  Le  savoir  positif,  spécial, 
sera  puisé  ailleurs,  dans  les  écoles  professionnelles  où  Ton  forme 
l'ingénieur  et  le  chimiste,  le  jurisconsulte  et  le  médecin.  Au  lycée, 
on  prépare  Thomme.  Dans  cette  distinction  est  toute  la  règle  de  notre 
système  d'éducation  nationale.  Mais  si  Finstruction  classique,  qu'avec 
tant  de  raison  l'on  appelle  Tinstruction  libérale,  se  propose  de  déve- 
lopper harmonieusement  dans  Tenfaut  toutes  les  faailtés  de  l'homme, 
sans  songer  encore  à  les  engager  dans  une  direction  déterminée,  il 
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s'ensuit  que  l'épreuve  destinée  à  constater  les  résultats  de  cette  édu- 
calion  générale  doit  être  disposée  de  manière  à  convaincre  le  candidat 
qu*on  regardera  dans  son  intelligence  bien  plus  que  dans  sa  mé- 
moire, et  qu'il  lui  sera  tenu  moins  de  compte  de  ce  savoir  hâtif  qui 
ne  résiste  pas  à  quelques  mois  de  loisir,  que  de  la  preuve  fournie  par 
lui  qu'il  s'est  rendu  familier  avec  les  faits  considérables  de  l'histoire, 
avec  les  grandes  œuvres  de  Tesprit  humain,  avec  les  bonnes  méthodes 
scientifiques,  et  que,  sur  tout  cela,  il  sait  parler  et  écrire  raisonna- 
blement. Est-il  nécessaire,  pour  atteindre  ce  but,  d'obliger  Télève  à 
reprendre  au  dernier  moment,  par  un  effort  de  mémoire  désespéré, 
tout  l'ensemble  de  ses  études?  Ce  qui  importe,  dans  la  vie  du  lycée, 
c'est  moins  la  matière  de  l'enseignement  que  les  qualités  qui  peuvent 
être  développées  dans  l'esprit  par  l'élude,  et  ce  sont  ces  qualités  qu'il 
faut  demander  au  candidat  de  montrer,  bien  plus  que  le  faix,  inoles  in- 
digesta  rerumy  sous  lequel  son  intelligence  reste  parfois  ensevelie.  Le 
législateur  de  i  808  en  a  jugé  ainsi  ;  il  ne  demandait  au  candidat  que 
de  répondre  sur  les  matières  enseignées  dans  les  deux  classes,  qui 
sont  comme  le  résumé  de  la  plus  haute  expression  de  la  vie  scolaire, 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  J'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Empe- 
reur de  revenir  à  l'esprit  des  décrets  constitutifs  de  l'Université  de 
France,  de  supprimer  tout  un  appareil  formidable  de  programmes,  de 
questionnaires  et  de  tirage  au  sort;  de  fortifier  l'examen  en  le  sim- 
plifiant; de  le  rendre  plus  paternel  tout  en  le  rendant  plus  sérieux. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  candidat  sera  désormais  admis.  Souvent 
les  familles,  trompées  par  d'impatientes  ardqprs,  cherchent  moins 
l'intérêt  bien  entendu  de  l'esprit  de  leurs  enfants,  que  le  profit  ma- 
tériel à  tirer  immédiatement  du  diplôme  ;  et  des  candidats  malheu- 
reux oublient  parfois  dans  leurs  plaintes  que,  pour  l'Université  comme 
peur  la  société,  ce  diplôme  ne  doit  pas  être  une  complaisance,  mais 
une  vérité.  Le  baccalauréat,  en  effet,  a  un  double  caractère  ;  il  n'est 
pas  un  concours  où  les  plus  dignes  seulement  emportent  la  couronne, 
il  est  la  simple  constatation  d'études  bien  faites,  et,  h  pe  titre,  le  di- 
plôme doit  ètie  accordé  à  tous  ceux  qui  ont  fait  des  éludes  suffisam- 
ment bonnes  pour  mériter  d'être  classés  parmi  les  hommes  d'éduca- 
tion libérale;  mais  il  est,  de  plus,  pour  les  grandes  écoles  comme 
pour  plusieurs  administrations  publiques  et  privées,  une  barrière  qui 
les  défend,  au  besoin,  contre  les  incapables  :  c'est  la  première  épreuve 
éliminatoire  à  l'entrée  de  la  vie  civile,  et  la  première  leçon  de  mùn- 
lité  pratique  que  les  jeunes  gens  reçoivent  effectivement. 

«  Au  moment  où,  de  toutes  parts,  on  s'efforce  de  constituer  l'ensei- 
gnement spécial  sur  de  larges  et  solides  bases  pour  l'industrie,  le 
commerce  et  l'agriculture,  il  ne  conviendrait  pas  d'abaisser  le  niveau 
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auquel  se  mesure  l'instruction  nécessaire  pour  les  autres  fonctions 
de  la  société.  Le  peuple  monte,  et  il  se  dépense  aujourd'hui  dans 
l'industrie  plus  d'intelligence  qu'il  n*en  fallait  autrefois  au  barreau* 
«  Que  ceux  donc  qui  aspirent  à  servir  TËtat  dansVadministration  et 
la  magistrature,  à  honorer  le  pays  dans  les  lettres  et  les  sciences,  ou  . 
à  conquérir  la  confiance  publique  dans  les  professions  libérales,  gar- 
dent leur  avance,  en  rendant  plus  sérieuses  ces  études  premières  d'où 
le  reste  de  la  vie  dépend,  et  que,  de  son  côté,  l'Université  s^elTorcera 
de  rendre  à  la  fois  moins  pénibles^  et  plus  fécondes. 

<K  Si  Votre  Majesté  me  permettait  de  reprendre  le  principe  simple  et 
clair  de  1808  pour  le  baccalauréat  es  lettres,  il  serait  appliqué  au 
baccalauréat  es  sciences.  L'examen  pour  ce  diplôme  ne  porterait  que 
sur  les  matières  qui  formeront  l'objet  de  l'enseignement  dans  la  classe 
de  mathématiques  élémentaires,  dont  le  programme  sera  réduit. 

c<  Si  l'Empereur  approuve  les  propositions  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
soumettre,  je  prierai  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  revêtir  de  sa  signa- 
ture le  projet  de  décret  ci -joint  : 

a  Art.  1  ^\  L'examen  du  baccalauréat  es  lettres  porte  sur  les  matières 
enseignées  dans  les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie  des  lycées. 
L'épreuve  écrite  consiste  en  trois  compositions.  A  l'épreuve  orale,  le 
candidat,  s'il  le  demande,  est  interrogé  sur  une  langue  vivante. 

«  Art.  2.  L'examen  du  baccalauréat  es  sciences  porte  sur  les  matières 
enseignées  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires  des  lycées 
(2*"  année). 

«  Art.  3.  Le  candidat  au  baccalauréat  es  lettres  qui  a  obtenu  un  des 
prix  d'honneur  de  rhétorique  ou  de  philosophie  au  concours  général 
de  Paris  ou  des  départements  est  dispensé  des  épreuves  littéraires, 
s'il  subit  d'une  manière  satisfaisante  la  partie  scientifique  de  l'examen. 
Le  candidat  au  baccalauréat  es  sciences  qui  a  obtenu  un  des  prix 
d'honneur  pour  les  sciences  dans  les  mêmes  concours, *est  dispensé 
des  épreuves  scientifiques,  s'il  subit  d'une  manière  satisfaisante  la 
partie  littéraire  de  l'examen.  » 

Nous  sera-t-il  permis  de  faire  remarquer  combien  les  considérants 
et  le  décret  sont  conformes  aux  idées  que  nous  avons  émises,  à  la 
réforme  que  nous  avons  tant  sollicitée.  F.  M. 

lie  Narval,  batean  soiu-iiiarSa.  —  Ces  quclques  lignes  sont  em- 
pruntées à  la  Gazette  du  Midi.  «  Un  appareil  nouveau,  construit  à 
Clermont  par  l'ingénieur  prussien  Eyber,  possède  les  conditions 
nécessaires  pour  soulever  les  navires  naufragés  du  fond  de  la  mer,  oii 
ils  sont  ensevelis,  et  les  remorquer  dans  les  ports.  Cet  appareil,  au- 
quel l'inventeur  a  donné  le  nom  de  Nai^al^  a  une  force  de  90  000  kil. 
et  peut  tirer  à  fleur  d'eau  des  navires  de  150  tonneaux. 
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«  Cette  construction  mesure  dix  mètres  de  longueur,  quatre  mètres 
de  largeur  au  mètre  bau,  sur  trois  mètres  de  hauteur.  Les  couples 
sont  construits  de  manière  à  lui  donner  les  mêmes  qualités  de  navi- 
gabilité que  les  vaisseaux  de  transport.  L'extérieur  de  cette  cons- 
•  truction  se  compose  d'un  tissu  imperméable,  pliable,  et  dont  un 
centimètre  carré  résiste  au  minimum  de  500  kiiog.  Toute  cette 
partie  extérieure  est  enveloppée  d'un  tissu  de  cordages,  dont  les 
boucles  peuvent  être  attachées  aux  navires  naufragés,  et  qui  répar* 
tissent  également  la  tension  du  poids  à  toute  la  surface  de  l'appareil. 

«  Cet  appareil,  muni  d'un  tuyau  soupape  compensateur,  est  rempli 
d'air  comprimé.  On  sait  qu'une  barrique  pleine  d'air  remonte  au- 
dessus  de  l'eau  et  fait  remonter  avec  elle  un  poids  en  rapport  avec 
son  volume,  et  qui  s'y  trouve  attaché.   On  a  employé  à  diverses 
reprises,  et  quelquefois  avec  succès,  des  chapelets  de  barriques  pour 
soulever  les  navires  échoués  ;  mais  ce  système  très-coûteux  et  qui 
présente  des  inconvénients  de  toute  nature  a  été  presque  complète- 
ment abandonné.  Employer  des  forces  mécaniques  pour  arriver  au 
même  but  est  également  impraticable,  parce  qu'il  faut  à  ces  forces 
un  point  d'appui  que  Ton  n'a  pu  trouver  jusqu'ici.  Les  navires  sous* 
marins  sauveteurs  de  M.  Ëyber  ne  présentent  aucun  de  ces  incon- 
vénients ;  d'un  transport  facile,  pouvant  se  plier  à  volonté,  Télasti- 
cité  du  tissu  qui  les  compose  brave  le  choc  des  vagues  et  concourt, 
avec  l'air  comprimé  qui  le  remplit,  à  les  rendre  propres  a  la  naviga- 
tion sous-marine  et  sur- marine.  L'appareil  Eyber,  disions-nous  plus 
haut,  s'attache  aux  navires  qu'il  doit  soulever;  mais  cette  opération 
exige  le  concours  de  plongeurs,  qui  ne  peuvent  descendre  dans  l'eau 
avec  les  scaphandres  ordinaires  à  plus  de  soixante  mètres.  M.  Eyber 
doit  donc,  pour  renflouer  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  à  une  pro- 
fondeur plus  considérable,  perfectionner  le  scaphandre  actuel  qui, 
du  reste,  fait  en  ce  moment  l'objet  de  ses  éludes,  et  peut  trouver  dans 
le  système  du  Narval  les  propriétés  qui  lui  manquent.  D'ailleurs,  les 
naufrages  ont  lieu  généralement  sur  les  côtes,  et  la  plupart  des 
vaisseaux  à  renflouer  gisent  à  une  profondeur  peu  considérable.  Des 
navires  sous-marins  ont  été  construits  dans  ces  derniers  temps  eo 
Amérique,  et  tous  ont  péri  lors  des  expériences  décisives  auxquelles 
ils  ont  été  soumis.  Les  inventeurs  n'avaient  pas  prévu  le  cas  où  leurs 
constructions  s'enfonceraient  au-delà  des  25  ou  30  mètres  d'eau 
qu'elles  pouvaient  supporter,  et  seraient  écrasées  par  le  poids  du 
liquide.  Le  compensateur  Eyber  leur  manquait.  L'appareil  qui  nous 
occupe  est  le  fruit  de  longs  et  laborieux  travaux,  de  nombreuses 
expériences  faites  d'abord  aux  États  Unis,  cette  terre  classique  des 
inventeurs  et  des  inventions;  puis  à  la  Seyne,  près  Toulon,  où  H.  le 
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directeur  des  forges  et  chantiers  a  mis  gracieusement  à  la  disposition* 
de  M.  Eyber  toutes  les  ressources  dont  il  disposait,  et  qui  pouvaient 
lai  être  utiles  dans  ses  recherches;  enfin  en  Auvergne,  dont  les  lacs, 
entre  autres  le  Gour  de  Tazana,  ont  offert  à  l'ingénieur  prussien  une 
profondeur  tout  exceptionnelle.  M.  Eyber  a  trouve  de  plus  parmi 
nous  une  fabrique  importante  de  paoutchouc,  la  fabrique  Torrilhon, 
Verdier  et  Comp.,  des  manufactures  de  toiles,  de  cordages,  indispen- 
sables à  la  construction  de  son  appareil ,  éléments  précieux  qu'il 
n'avait  pu  réunir  ailleurs.  L'œuvre  patiente  de  l'ingénieur  prussien 
a  obtenu  déjà  les  plus  honorables  et  les  plus  précieux  encourage- 
ments. L'Empereur,  après  avoir  reçu  M.  Eyber,  a  daigné  lui  donner 
des  marques  toutes  particulières  d'intérêt.  Les  fonds  nécessaires  à  la 
construction  du  premier  Narval  ont  été  fournis  par  l'administration 
des  Messageries  impériales,  la  Compagnie  générale  transatlantique 
et  le  Comité  d'assurances  maritimes.  M.  Eyber  vient  de  quitter  notre 
ville  pour  Marseille,  où  doivent  avoir  lieu  des  expériences  décisives. 
L'Auvergne  est  sérieusement  intéressée  à  la  réussite  complète  de  ces 
expériences.  L'adoption  du  système  Eyber  par  la  marine  doterait 
notre  industrie  d'un  revenu  annuel  de  plusieurs  millions.  » 

AlétoMope.  —  Nous  avons  décrit,  dans  le  premier  volume  des 
MondeSy  p.  67,  sous  le  nom  d'alétoscope,  un  charmant  instrument 
inventé  par  M.  Charles  Ponti,  opticien  à  Venise,  dans  le  but  d'obte- 
nir avec  une  seule  lentille  et  une  seule  vue  photographique  éclairée 
convenablement,  de  quelque  dimension  qu'elle  soit,  une  illusion  et 
un  relief  vraiment  comparables  à  l'illusion  et  au  relief  du  stéréoscope. 
Or,  nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Ponti  fait  voir  actuellement 
à  Paris,  boulevard  des  Capucines,  dans  son  merveilleux  instrument, 
les  principaux  monuments  de  Rome  et  de  Venise,  reproduits  de  gran- 
deur naturelle,  et  avec  l'illusion  la  plus  frappante. 

Jnblié  dv  docteur Carmi.  —  L'Académie  impériale  Léopoldo-Caro- 
line  des  Curieux  de  la  nature  a  célébré,  le  2  novembre,  une  fête 
très-rare  et  très*magnifique  pour  honorer  le  jour  auquel,  il  y  a  cin- 
quante années,  le  président  actuel  de  cette  académie,  M.  le  docteur 
Carus,  conseiller  intime  et  premier  médecin  de  Sa  Majesté  le  roi 
Jean  de  Saxe,  a  été  appelé  de  Leipzig  à  Dresde  pour  remphr  les  fonc- 
tions de  professeur  et  de  directeur  à  l'Institut  clinique  d'accouche- 
ment. Voulant  perpétuer  la  mémoire  de  cette  solennité,  le  Conseil 
de  l'Académie  Léopold-Caroline  fait  appel  à  tous  les  savants  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde,  pour  la  création,  sous  le  nom  de  Fondation 
Carus,  d'un  capital  dont  les  intérêts  annuels  seront  consacres  à  pro- 
mouvoir les  progrès  des  sciences  naturelles,  soit  par  la  fondation  de 
prix»  soit  par  des  subventions  à  des  expéditions  ou  excursions  scicn- 
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iifiques.  Les  souscriptions  à  Paris  peuvent  être  adressées  à  M.  Ëlie  de 
Beaumont. 

NcNiYemi  mode  de  guéHman  IfiaUiiitaBée  de  la  s«le*  —  M.  le  doc- 
teur Decaisne,  médecin  de  garnison  à  Anvers,  propose  de  substituer 
à  tous  les  moyens  curatifs  employés  jusqujici  pour  la  guérison  de  la 
gale,  rhuile  de  pétrole,  qui,  d'après  lui,  tue  instantanément  le  sar- 
cope,  et  est  en  même  temps  un  désinfeclant  des  larves  qui  pourraient 
se  trouver  dans  les  vêtements  et  objets  de  couchage. 

AppareUs  fmniYores.  —  M.  Bouchery  écrit  dans  la  Patrie  :  c  On 
nous  apprend  qu^un  décret  qui  doit  paraître  très-prochainement 
prescrit  à  toutes  les  industries  qui  se  servent  de  la  Ya[)eur  comme 
force  motrice  l'emploi  des  appareils  de  fumivorité.  Cette  utile  mesure 
a  déjà  été  spontanément  adoptée  par  toutes  les  compagnies  de  die- 
mins  de  fer  auxquelles  Tusage  des  appareils  fumivores  procure  une 
notable  économie  de  combustible,  et  permet  d'employer  la  houille, 
moins  coûteuse  que  le  coke  pour  T alimentation  des  machines.  L'ap- 
plication de  la  même  mesure  à  toutes  les  machines  à  vapeur  Gx€s 
procurera  le  même  avantage  à  notre  industrie,  et  était  d'ailleurs  de- 
puis longtemps  réclapiée  dans  les  grands  centres  industriels  par  on 
intérêt  de  propreté  et  de  salubrité  publiques.  Elle  supprimera  complè- 
tement cette  épaisse  fumée  de  la  houille  qui  corrompt  Tatmosphère 
d'un  grand  nombre  de  villes.  »  Nous  rappellerons,  à  cette  occasion, 
que  le  foyer  Tumivore  de  M.  de  Pindray  donne  la  solution  la  plus 
simple,  la  plus  efficace  et  la  plus  économique  de  ce  difficile  et  impor- 
tant problème  ;  les  résultats  récemment  obtenus  par  notre  ami  à  Sr- 
dan,  dans  plusieurs  grandes  usines,  ne  laissent  à  cet  égard  place  i 
aucune  incertitude. 

Topographie  de  Jéniaaieiii.  —  On  lit  dans  le  Reader  anglais  : 

<K  Le  plan  topographique  de  Jérusalem,  entrepris  par  le  lieutenant 
Wilson  et  ses  sapeurs  du  génie  anglais,  avance  très-rapidement.  Le 
pacha  et  ses  lieutenants  ont  pris  M.  Wilson  sous  sa  haute  protection 
et  lui  accordent  toutes  les  facilités  possibles  pour  Texccution  de  leurs 
opérations.  Tout  fait  donc  espérer  qu'à  la  fin  de  Tété  prochain  nous 
serons  entrés  en  possession  d'un  plan  de  Jérusalem  et  de  ses  envi- 
rons qui  ne  laissera  rien  à  désirer;  et  que  ce  plan  nous  révélera  le 
mystère  de  son  approvisionnement  en  eau,  comme  aussi  les  moyens 
d'améliorer  sa  condition  sanitaire. 

Oauaogœ  de  la  Soeiété  rojaie.  —  Le  général  Sabine  a  annoncé 
dans  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  royale  de  Londres,que 
le  catalogue  des  titres  de  tous  les  mémoires  ou  notices  scientifiques 
publiés  de  1800  à  1865  avançait  très-rapidement.  Dès  que  le  ma- 
nuscrit sera  terminé,  on  le  déposera  entre  les  mains  du  gouvernement 


LES  MONDES.  599 

de  Sa  Majesté  qui  le  fera  imprimer  aux  frais  de  l'État.  Un  certain 
nombre  d'exemplaires  seront  donnés  gratuitement  à  diverses  insti- 
tutions scientifiques  de  rinlérieur  et  de  l'étranger.  Le  reste  de  l'édi- 
,  tion  sera  mis  en  vente  au  prix  du  papier  et  du  tirage.  LaSociété  royale 
n'entend  faire  à  cet  égard  aucun  bénéfice,  quoique  la  dépense  mise 
à  sa  charge  par  celte  entreprise  monte  à  plus  de  50,000  francs. 

Société  royftie  de  Mjmmêrem.  —  Yoici  la  liste  du  conseil  de  la  Société 
pour  1865;  elle  montrera  qu  on  y  a  infusé  un  peu  de  sang  nouveau 
par  l'adjonction  de  quelques  jeunes  membres.  Président^  général 
Sabine;  trésorier,  W.  A.  Miller;  secrétaires,  ipour  rAngleterre, 
MM.  W.  Sharpey  et  G.  Stokes  ;  pour  l'étranger,  prof.  W.  H.  Moller. 
Autres  membres  du  conseil,  prof.  Adams,  J.  Alderson  ;  G.  Busk,  col. 
sir  G.  Everett;  H.  Falconer,  J.  P.  Gassiot,  J.  E.  Gray,  T.  A.  Hirst, 
sir  B.  Holland;  H.  B.  Jones,  sir  R.  L.  Murchison,  W.  Odlong,  prof. 
W.  Pôle;  rev.  B.  Price;  sir  J.  RennyB,  et  lord  Stanley. 

AwMMteaoM  britMurfqae.  —  Le  conseil  de  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences  a  décidé  que  la  réunion  de 
i865  s'ouvrirait  à  Birmingham  le  5  septembre. 

iio«oMo«iTe  éiMtvo-fluiffaétiiae.  —  Deux  jeunes  inventeurs, 
MM.  Bellet  et  Charles  de  Rouvre,  ont  fait  mardi  dernier  devant  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Versailles,  le  premier  essai  de  leur 
petite  locomotive  électro-magnétique  ;  portant  avec  elle  sous  forme 
de  pile  voltaique  la  force  qui  l'entraîne  et  se  reproduit  instantané- 
ment sans  mécanisme,  avec  une  adhérence  aux  rails  suffisants  pour 
que  dans  les  courbes  elle  ne  soit  pas  lancée  hors  de  la  vote.  L'appa- 
reil d'expérience  se  compose  essentiellement  :  à  l'avant,  de  deux  roues 
de  petites  dimensions  r;  à  l'arrière,  de  deux  roues  de  grand  diamè- 
tre R  qui  sont  à  la  fois  le  siège  de  la  force  et  l'organe  de  transmis- 
sion du  mouvement;  chaque  roue  motrice  R  est  formée  :  V  d'un  moyeu 
en  fer  p^rcé  de  vingt  trous,  servant  d'encastrement  à  un  nombre 
égal  de  rayons  de  bronzes  très-courts  ;  2^  de  vingt  électro-aimants  E 
dont  les  culasses  viennent  s'appuyer  sur  l'embase  des  rayons  D  et  les 
extrémités  opposées  à  l'intérieur  de  la  jante.  Les  bobines  des  élec- 
tro-aimants s'appuient  intérieurement  sur  la  jante,  tandis  que  leurs 
surfacespolairesPtraver8entcelles-ci,raffleurentextérieurementetsor- 
tent  tour  à  tour  par  le  rail,  à  chaque  quarantième  de  la  circonférence 
parcourue.  Le  courant  destiné  à  rendre  tour  à  tour  actif  chacun  des 
électro-aimants  est  fourni  par  une  pile  installée  dans  les  stations,  con- 
duit par  deux  fils  télégraphiques  et  distribué  par  un  commutateur 
d'électro-aimants  rendu  actif  par  le  courant,  et  attiré  par  le  rail  en 
fer  ;  cette  attraction  fait  tourner  la  roue  et  la  locomotive  avance.  Dans 
la  disposition  adoptée,  le  courant  chemine  alternativement  d'une  roue 
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motrice  à  l'autre;  les  deux  roues  sont  en  retard  Tune  sur  Tautre  d'un 
quarantième  de  circonférence.  Pour  arrêter  Tappareil  en  marche,  il 
suffit  de  rompre  le  circuit  conducteur  par  un  moyen  quelconque;  h 
force  motrice  nce  de  la  pile  étant  toujours  extrêmement  faible,  le 
travail  de  la  locomotive  électro-magnétique  sera  toujours  très-borné. 
Nous  comprenons  que  MM.  Bellet  et  de  Rouvre  veuillent  l'appliquer 
au  transport  des  lettres  ;  mais  ils  se  trompent  évidemment  quand  ils 
parlent  de  l'étendre  à  la  grande  traction  et  de  la  substituer  dans  un 
temps  donné  à  toutes  les  locomotives  actuelles. 

Les  géniases  vaceiiiifércs,  lesr  passé,  levr  avenir 9  jfUmm  4e  vaecte 

sTphiiisé.  —  On  lit  dans  l  Union  médicale  du  1"  décembre  : 

«  La  vaccine  naturelle,  inoculée  et  prise  sur  la  génisse,  fut  préco- 
nisée par  le  docteur  James,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle.  Après 
avoir  échoué  près  des  corps  savants  et  devant  l'opinion  de  ses  con- 
frères, il  porta  malheureusement  la  question  devant  le  public  sur  de 
grandes  affiches  jaunes.  Par  nécessité  ou  conviction  ardente,  il  voulait 
réussir  quand  même,  et  recourut  à  tort  à  cette  voie  extra-scienttfique, 
ce  qui  le  fit  exclure  scandaleusement  de  l'Académie  de  médecine, 
dont  il  était  membre  correspondant. 

«  Par  un  retour  d'intolérance,  la  même  question  menace  de  revenir 
prochainement  devant  l'Académie.  Déjà  M.  Depaul  y  a  fait  allusion 
dans  la  dernière  séance  pour  justifier  la  lecture  de  son  rapport. 
«  Vous  craignez  que  je  ne  porte  atteinte  à  la  vaccination  oifîcielle  de 
«  l'Académie,  que  je  ne  la  discrédite,  s  est-il  écrié  ;  attendrez-vous 
«  donc  pour  parler,  qu'elle  soit  détrAnée  par  un  établissement  rival 
«  comme  il  est  question  d'en  fonder  un?  »  Et  il  voulait  parler  sans 
doute  de  l'établissement  des  génisses  vaccinifères.  Depuis  que  M.  Pa- 
lasciano  a  fait  connaître  au  congrès  de  Lyon  la  pratique  habituelle 
de  la  vaccination  à  Naples  par  ce  procédé,  il  en  est  question  partout, 
et  il  n'est  pas  douteux  que,  ayant  à  signaler  les  accidents  de  vaccine 
syphilitique,  M.  Depaul  n'ait  voulu  y  faire  allusion.  Si  Ton  ajoute  que 
rinoculation  réussit  très- facilement  sur  la  vache,  et  qu'une  aeule 
fournit  parfois  cent  pustules  sans  altérer  en  rien  la  santé  de  l'animal, 
on  comprendra  bientôt  l'excellence  de  cette  spéculation  au  point  de 
vue  commercial.  Chaque  génisse  rapporte  ainsi  de  4  à  500  firancs, 
après  quoi  elle  est  revendue  sans  dépréciation.  Aussi  Galbiati  s'est-il 
enrichi,  et  son  successeur  l'imite  avec  succès.  Le  cowpox  naturel  est 
ainsi  en  permanence,  et,  moyennant  5  francs,  on  l'inocule  sans  danger 
de  communiquer  aucune  maladie  diatésique.  Ce  n'est  vraiment  pas 
cher,  et,  en  présence  des  faits  graves  de  vaccine  syphilitique  qui  se 
Aont  produits  dans  ces  derniers  temps,  il  n*est  pas  douteux  qu'une 
entreprise  semblable  ne  se  fonde  et  ne  réussisse  dans  toute  grande 
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ville.  C'est  le  meilleur  moyen  et  le  plus  sûr  de  couper  court  aux  sq|h 
positions  et  d'éviter  jusqu'à  l'ombre  du  danger. 

'  «  Aussi  bien  cette  mesure  était-elle  recommandée  officiellement  en 
France,  avant  la  communication  du  célèbre  chirurgien  napolitain. 
En  présence  de  la  variole,  sévissant  sous  forme  épidémique  depuis 
plusieurs  mois  sur  presque  tous  les  points  du  départements  de  la 
Seine-Inférieure,  frappant  les  adultes,  et  surtout  un  grand  nombre  de 
vaccinés,  le  comité  central  de  vaccine  adressait  aux  médecins  vacci- 
nateurs  une  circulaire  où  Ton  remarque  ces  lignes  : 

«  La  proposition  d'introduire  Tusage  du  vaccin  inoculé  sur  une 
génisse  a  été  de  nouveau  présentée  au  comité,  et  des  expériences 
dignes  d'attention  la  rendant  très-sérieuse,  vous  êtes  instamment 
priés  de  répéter  ces  expériences  et  d'en  donner  votre  avis  au  comité. 
Voici  le  procédé  :  on  inocule  du  vaccin  par  12  ou  15  piqûres  faites 
au  pourtour  de  la  vulve,  partie  dépourvue  de  poils,  et  que  l'animal 
ne  peut  atteindre.  Les  pustules  se  développent  lentement,  du  hui- 
tième au  douzième  jour,  et  acquièrent  un  volume  différent  en  suivant 
la  marche  ordinaire.  Le  virus-vaccin  ainsi  recueilli  est  trop  épais 
pour  être  introduit  dans  des  tubes;  il  est  mieux  de  le  recevoir  sur 
deux  plaques  de  verre  enveloppées  de  papier  d'étain.  Pour  s'en  servir, 
on  expose  la  plaque  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude  ou  l'on  y  mêle  une 
goutte  d'eau  tiède.  »  Voilà  qui  est  précis  et  pourra  servir  d'instruc- 
tion à  quiconque  voudra  tenter  l'expérience  ou  l'établissement  des 
génisses  vaccinifères.  Les  vaches  laitières,  soumises  à  cette  expé- 
rience, offrent  un  autre  avantage.  Suivant  le  docteur  Soubie,  de  Li- 
bourne,  il  sufGt  d'en  faire  boire  le  lait  pendant  le  cours  de  l'inocu- 
lation pour  jouir  des  bienfaits  de  la  vaccine.  En  voici  la  probabilité  : 
il  inocula  du  vaccin  au  pis  d'une  vache  et,  deux  belles  pustules  s'étant 
montrées,  il  en  fit  boire  le  lait  à  deux  enfants.  L'un,  âgé  de  6  mois, 
nourri  au  biberon,  en  but  600  grammes  environ  en  deux  jours,  les 
cinquième  et  sixième  de  la  vaccine;  l'autre,  figé  de  14  mois,  sevré, 
n'en  but  que  la  moitié  environ  le  huitième  jour  de  la  vaccine.  Un 
mois  après,  ayant  tenté  de  les  vacciner  de  bras  à  bras,  ils  se  mon- 
trèrent réfractaires  à  l'inoculation,  tandis  que  le  même  vaccin  réussit 
parfaitement  chez  un  troisième  inoculé  simultanément.  Si  l'expérience 
se  confirme,  combien  déjeunes  filles  qui  fuient  devant  une  piqûre  de 
lancette,  s'empresseront  de  boire,  tous  les  3  ou  4  ans,  plein  un  verre 
de  lait  pour  les  préserver  de  la  variole  !  x> 

WwÊÊMMÊm  ëe  tMve  Cattiavd.  (Lettre  de  M.  Anselme  Petetin  à  Son 
Excellence  lernaréchal  Vaillant.)  —  «  C'est  par  vous  que  m'est  arri- 
vée l'indication  de  la  pomme  de  terre  Caillaud  :  je  vous  dois  donc  le 
compte  rendu  de  l'essai  que  j'en  ai  fait  et  que  je  viens  de  vérifier 
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moi-même  en  Dauphiné  (Isère).  Semée  non  enjardin,  mais  en  plein 
champ  et  en  grande  culture,  dans  un  terrain  sablonneux  et  mar- 
neux, plutôt  sujet  à  la  sécheresse  qu'à  Texcès  d'humidité,  la 
pomme  de  terre  Caillaud  a  produit  24  fois  2/3  sa  semence  en  poids. 
La  Chardon  seul  a  donné  jusqu'ici  d* aussi  Forts  produits.  Mais  celle-ci 
est  peu  propre  à  la  cuisine;  elle  est  difficile  à  cuire,  elle  est  giuli- 
neuse,  difficile  à  peler  à  cause  de  ses  aspérités  ;  en  un  mot,  elle  n*a 
de  valeur  que  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La  Caillaud,  au  coo- 
traire,  est  excellente  à  manger,  très-aisée  à  cuire,  farineuse,  et  d*on 
goût  parfait.  » 

NonveUes  Tarléléii  de  pomme»  de  terre  prerenaat  des  cvlttvc* 

de  M.  le  maréehai  YaïUant.  —  L'une,  dite  blanche  longue,  a  beau* 
coup  d'analogie  avec  la  marjolaine;  elle  donne  beaucoup  de  tuber- 
cules et  n'a  pas  été  attaquée  par  la  maladie.  M.  Payen,  qui  en  a  fait 
l'essai,  ajoute  qu'il  n'en  connaît  aucune  dont  la  qualité  soit  aussi 
farineuse  et  aussi  bonne.  L'autre,  désignée  sous  le  nom  de  blanchard 
à  œil  violet,  a  produit  une  énorme  quantité  de  tubercules  parfaite- 
ment sains.  Plantées  du  15  au  20  mars,  ces  pommes  de  terre  étaient 
parfaitement  mûres  le  20  juillet  1 864. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


Cours  pvMie  de  looteéimie.  —  Autorisé  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  après  avis  favorable  du  conseil  impérial. 
M.  André Sanson,  notre  confrère  de  la  Presse^  ouvrira,  samedi  pro- 
chain, iO  décembre,  6,  rue  du  pont  de  Lodi,  à  8  h.  i/2  du  soir,  un 
cours  public  et  payant  de  zootechnie,  qu'il  continuera  les  mardis  et 
samedi  de  chaque  semaine  à  la  même  heure  jusqu'au  15  avril.  La 
zootechnie  est  le  fondement  nécessaire  de  l'art  vétérinaire,  et  per- 
sonne n'est  plus  apte  à  l'enseigner  que  M.  Sanson,  mis  en  première 
ligne,  tout  récemment,  sur  la  liste  des  candidats  à  une  place  vacante 
dans  la  section  de  médecine  vétérinaire  de  TÊcole  de  médecine. 

—  M.  le  docteur  Hiffelsheim  a  commencé  son  cours  public  d'élec- 
tricité médicale,  \endredi  27  novembre,  à  8  heures  du  soir,  et  le 
continuera,  les  mercredis  et  vendredis  suivants.  Le  professeur  démon- 
trera les  appareils  électriques  et  leur  mode  d'application  ;  il  décrira 
les  propriétés  physiologiques  et  les  indications  thérapeutiques.  — 
Amphithéâtre,  n*"  5,  de  l'École  pratique. 

Rectification.  —  Les  Mondes  du  1^  décembre  mentionnaient  une 
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réclame,  au  sujet  du  compte  rendu  des  expériences  sur  Tembrayagc 
électrique,  appliqué  au  service  des  chemins  de  fer,  publié  par  le 
Moniteur  universel  du  16  novembre.  La  noie  cherche  à  établir  que 
M.  Nicklès  a  le  premier  parlé  de  l'embrayage  électrique. 

Il  y  a  évidemment  confusion  dans  la  signification  attribuée  au  mot 
embrayage  que  la  note  ferait  considérer  comme  synonyme  d'enrayage. 

On  a,  en  effet,  tenté  d'enrayer  les  roues  des  wagons  par  l'adhérence 
magnétique  en  employant  rélectricité  fiirectemetit  comme  force  mo- 
triee^  et  Texpérience  n'a  pas  tardé  à  mettre  en  évidence  Tinsuflisance 
radicale  de  ce  moyen. 

Hais  le  savant  professeur  de  Nancy,  auteur  de  travaux  remarqua- 
bles et  remarqués,  n'a  pas  eu  Tidée  de  s'emparer  de  la  force  de  rota- 
tion des  roues  des  wagons  au  moyen  de  Tagent  électrique,  agissant 
comme  intermédiaire,  comme  embrayage  pour  agir  sur  les  freins 
ordinaires  et  retourner  cette  force  contre  elle-même  à  Teffet  de  la 
détruire.  C'est  là  la  solution  de  la  question,  c'est  là  le  principe  essen- 
tiel des  appareils  à  embrayage  électrique  qui  fonctionnent  sur  Tex- 
press  de  la  compagnie  de  l'Est;  personne,  à  notre  connaissance,  n'est 
entré  avant  M.  Achard  dans  cette  voie  essentiellement  féconde  et  ra- 
tionnelle. 

Palais  des  Tuileries ,  dimanche  4  décembre.  —  vide  proasit 
pwp  an  eoanmt  d*air.  —  c(  Les  expériences  très-curieuses  faites 
par  M.  le  docteur  Girouard,  et  rapportées  dans  la  13*  livraison 
du  journal  les  Mondes,  24  novembre  dernier,  m'ont  remis  en  sou- 
venir une  autre  expérience,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du 
docteur  et  qui  présente  aussi  de  l'intérêt,  la  voici  :  Prenez  un  tube 
de  verre,  d'une  longueur  de  30  centimètres,  par  exemple,  ouvert  à 
ses  deux  extrémités,  et  d'un  diamètre  intérieur  de  8  à  10  millimètres, 
si  vous  voulez  aussi.  Fixez  à  l'un  des  bouts  de  ce  tube  un  disque  de 
carton  dont  le  diamètre,  pour  tout  préciser,  sera  de  un  décimètre  ou 
à  peu  près  :  le  carton  sera  percé  à  son  milieu  d'un  trou  égal  au  dia- 
mètre extérieur  du  tube  de  verre,  lequel  y  entrera  avec  frottement, 
et 4e  fixera,  comme  nous  avons  dit»  dans  une  position  horizontale,  le 
tube  étant  tenu  verticalement.  Le  tube  affleurera  avec  la  surface 
inférieure  du  carton. 

a  Si  sons  ce  carton  on  place  un  morceau  de  papier,  de  mêmes  di- 
mensions, qui  sera  d'abord  maintenu  appliqué  contre  le  carton  à 
l'aide  de  la  main,  et  si  on  se  met  à  souifler  doucement  avec  la  bouche 
et  d'une  manière  continue  dans  le  tube,  on  pourra  retirer  la  main  qui 
soutenait  le  papier,  sans  que  celui-ci  tombe  et  se  sépare  du  carton.  Il 
ne  le  quittera  que  quand  on  cessera  de  souffler. 

a  L'explication  de  cet  élégant  petit  phénomène  doit  être  celle-ci  : 
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Le  courant  d*air  qui  s^établit,  par  reffet  du  souffle,  entre  la  sorrace 
inférieure  du  carton  et  la  surface  supérieure  du  papier,  entraîne  avee 
lui,  dans  ce  mouvement  horizontal  et  rayonnant,  une  partie  de  Taîr 
qui  touche  la  surface  inférieure  du  papier  :  il  se  produit  donc  sous 
cette  surface  un  vide  partiel;  la  colonne  d'air  au-dessous  du  papier 
se  met  en  mouvement  de  bas  en  haut  pour  combler  ce  vide  ;  de  ee 
mouvement  de  bas  eu  haut  résulte  une  légère  pression  dans  le  même 
sens,  et  c'est  elle  qui,  compensant  l'effet  de  la  pesanteur  du  papier, 
empêche  celui-ci  de  tomber.  »  Y. 

L'expérience  mentionnée  dans  cette  petite  note  est  trèsHronnue 
dans  la  science  sous  le  nom  de  MM.  Clément  et  Désormes.  H.  Hachette, 
l'ancien  professeur  de  TÉcole  polytechnique,  Ta  souvent  répétée,  en 
1828  et  1829,  sous  des  formes  variées,  dans  le  cours  de  physique 
qu'Ampère  faisait  au  Collège  de  France.  Nous  Tavons  signalée  à 
M.  le  docteur  Girouard  dans  sa  première  visite,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  la  rappeler  de  nouveau.  F.  M. 

M.  TissoT,  répétiteur  à  V Ecole  polytechnique,  BoiMe.  —  Le  29  no- 
vembre, à  7  h.  5  m.  du  soir,  me  trouvant  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
j'ai  pu  suivre  des  yeux  pendant  trois  secondes,  sur  une  étendue  an- 
gulaire d'environ  30^,  un  bolide  se  dirigeant  du  S.  0.  au  N.  E.  Il 
offrait  Taspect  d'une  grosse  fusée  brûlant  très-régulièrement,  mais 
seulement  par  places  et  avec  peu  d^énergie.  L'arc  de  trajectoire  que 
je  lui  ai  vu  parcourir,  et  à  l'extrémité  duquel  il  a  cessé  d'être  lumi- 
neux, présentait  une  courbure  bien  sensible  ;  il  avait  sa  corde  paral- 
lèle à  l'horizon.  J'ai  évalué  la  distance  zénithale  du  point  le  plus  haut 
de  cet  arc  à  50^,  et  son  azimut  à  40^,  comptés  du  sud  vers  Test.  Je 
n'ai  entendu  ni  détonation  ni  crépitement. 

M.  RoTTiER,  préparateur  de  chimie  à  Gand.  —  BeoberdM*  mv  hi 

•OBservall<Mi  dm  bois  an  moyen  de  Thiille  lourde  de  goudras  de 

hovttie,  dite  halle  créosoiée.  —  De  la  première  partie  de  mes  re- 
cherches je  concluais  :  l'eau  distillée,  l'air,  la  lumière,  la  terre  cal- 
cinée sèche,  la  terre  calcinée  humide,  la  terre  ordinaire  à  Tétat  sec, 
n'agissent  pas  sur  le  bois  injecté  d'huile  verte;  mais  certaines  ma- 
tières organiques  contenues  dans  la  terre  et  Teau  de  pluie  font  éprou- 
ver à  ce  bois,  sous  l'influence  de  riiumidité,  une  motlificatioD  particu- 
lière :  l'huile  devient  insoluble  dans  la  benzine,  dans  Talcool,  etc.; 
et  colore  la  matière  ligneuse  en  brun.  Aussi  longtemps  que  le  bois 
renferme  de  Thuile  verte  à  l'état  liquide,  il  se  conserve  ;  dès  que 
rhuile  s'est  fixée  en  totalité  sur  le  bois,  celui-ci  commence  à  se  dé- 
truire. Ce  fait  me  paraît  important  en  ce  sens  qu'il  montre  :  1*  Tim- 
possibilité  où  l'on  se  trouve  de  conserver  indéfiniment  le  bois  au 
moyen  A'une  injection  d'huile  lourde  de  houille  ;  2'  que  le  bois  se 
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conserve  intact  aussi  longtemps  qu'il  y  a  de  l'huile  libre  dans  le  bois. 
Dans  la  seconde  partie  de  ma  note,  je  rends  compte  de  quelques 
expériences  entreprises  sur  des  pièces  de  bois  de  grandes  dimensions* 
Ces  expériences  me  paraissent  confirmer  mes  recherches  antérieu- 
res. En  opérant  sur  deux  traverses  de  chemin  de  fer  préparées  par 
M.  J.  Bethell  et  quelques  pièces  de  bois  injectées  de  goudron  par 
M.  Melsens,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  j'établis  que  :  1^  le 
bois  ne  s'injecte  pas  uniformément  ;  Taubier  de  sapin  s'imprègne  d'une 
notable  quantité  d'huile  à  laquelle  il  doit  sa  couleur  noire,  tandis  que 
le  bois  parfait  résiste  à  l'injection  et  conserve  la  nuance  du  bois  na- 
turelle ;  2^  l'aubier  ainsi  préparé  se  conserve  longtemps  sous  terre, 
tandis  que  le  bois  parfait  non  injecté  se  détruit  ;  3^  on  doit  donc  cher- 
cher à  augmenter  la  puissance  des  moyens  d'injection  dont  on  dis- 
pose afin  de  pouvoir  imprégner  complètement  les  bois  que  Ton  veut 
préserver,  traverses  de  chemin  de  fer,  etc.  ;  4"*  il  faut  voir  s'il  n'y  a 
pas  avantage  à  remplacer  les  bois  durs  par  des  essences  de  facile 
injection;  S""  une  croûte  compacte  se  forme  autour  des  traverses  de 
chemin  de  fer,  lorsque  celles-ci  séjournent  pendant  un  certain  temps 
sous  terre.  On  doit  se  garder  lors  des  réparations  à  la  voie,  etc., 
d'enlever  cette  croûte  qui  protège  le  bois  en  s'opposant  à  la  volatilisa- 
tion de  certains  principes  utiles  ;  G""  après  un  long  séjour  sous  terre, 
le  bois  injecté  renferme  encore  une  notable  proportion  de  principes 
liquides  parmi  lesquels  on  remarque  l'huile  verte.  Voici  la  composi- 
tion des  bois  examinés  : 

Traverse  de  chemin  de  fer. 

Bois  présentant  une  couleur  brune  très-foncée.     ...     74  20 
Huile  :  Substances  solides,  naphtaline,  para-. 

naphtaline,  pyrène,  chrysène 9  00 

Substances  liquides,  huiles  entrant  en  ébulli- 

tion  à  220%  huile  verte,  etc 16  80 


25  80 


100  00 

Bois  préparé  par  M,  Melsem. 

Bois  fortement  coloré  en  brun 74 

Huile  liquide,  huile  verte,  pyrène,  etc 26      i 

TÔÔ 
7^  Le  bois  débarrassé,  à  l'aide  d'un  dissolvant  des  huiles  qu'il  ren- 
ferme, reste  coloré  assez  fortement  on  brun  ;  8"  la  matière  qui  con- 
serve le  bois  avec  le  plus  d'efficacité  est  l'huile  verte;  lorsqu'on  in- 
jecte des  traverses  de  chemin  de  fer,  etc.,  on  doit  donc  préférer  cette 
substance  à  toutes  les  autres  huiles  de  goudron.  A  défaut  de  ce  corps, 
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qui  n*est  pas,  jusqu'ici  du  moins,  dans  le  commerce,  on  emploiera 
celles  des  huiles  lourdes  ctites  créosotées  qui  en  renferment  le  plus  ; 
9°  les  traverses  de  chemin  de  fer  renferment  encore  d'assez  grandes 
quantités  d'huile  pour  qu'il  soit  permis  d*espércr  qu'elles  se  conser- 
veront encore  longtemps  sous  terre  ;  mais  on  peut  affirmer  dès  à  pré- 
sent que  leur  conservation  ne  sera  pas  indéfinie.  C'est  à  Fingémenr  de 
voir  s'il  est  avantageux  d'attendre  la  destruction  complète  du  boîs 
pour  le  remplacer  par  des  traverses  neuves,  ou  bien  s'il  vaut  mieux 
retirer  les  anciennes  traverses  vers  Tépoque  à  laquelle  elles  commen- 
ceront à  se  détruire  pour  les  injecter  derechef  et  leur  permettre 
de  servir  pendant  une  nouvelle  et  longue  période  d'années. 

M.  Vabbé  Couret  à  Sénarerui  {Haute-Garonne).  HadiiBe  *  iiiier 
les  matières  textiles,  —  A  Toccasion  du  nouveau  système  de  la  pré- 
paration industrielle  des  textiles,  chanvre,  lin,  de  M.  Bertin,  etc., 
je  me  suis  demandé  si  vous  n'accueilleriez  pas  sans  répugnance 
l'annonce  d'une  machine  du  même  genre,  inventée  par  moi,  et  dans 
laquelle  des  juges  bienveillants  ont  cru  voir  un  outil  ingénieux  et 
simple  qui,  mis  dans  les  mains  de  l'ouvrier,  lui  permettra  dehitler 
contre  un  .monopole  que  les  favoris  de  la  fortune  peuvent  seuls 
posséder.  Voici  en  quels  termes  un  des  rédacteurs  du  Moniteur  illus- 
tré des  inventions  a  daigné  parler  de  mon  œuvre. 

«  Les  bonnes  machines  à  tiller  le  chanvre  et  les  autres  matières 
textiles  ne  sont  pas  nombreuses  :  il  en  est  peu  ou  même  point, 
croyons-nous,  qui  conviennent  à  la  petite  ou  moyenne  culture.  (Test 
une  lacune  que  M.  l'abbé  Couret  s'est  proposé  de  combler,  et  nous 
pouvons  dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  qu'il  y  a  complètement 
réussi.  La  machine  de  M.  l'abbé  Couret,  dite  maqu^-tilleuse^  est 
spécialement  destinée  à  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre.  Elle 
diminue,  dans  une  proportion  considérable,  les  frais  de  main- 
d'œuvre,  se  manœuvre  avec  une  grande  facilité  et  exécute  d'une 
manière  complète  et  irréprochable  ce  genre  de  travail,  qui  ne  s'était 
fait  jusqu'à  ce  jour  que  d'une  façon  grossière,  tout  en  étant  insalubre 
cl  très-fatigant  pour  les  travailleurs.  Ce  sont  là  des  avantages  qui 
valent  la  peine  d'être  signalés;  ils  ont  une  importance  que  nos  lec- 
teurs comprendront  facilement,  nous  en  sommes  persuadé.  Mais  à 
cela  ne  se  réduisent  pas  les  avantages  de  la  machine  inventée  par 
M.  l'abbé  Couret.  A  un  bon  marché  extrême  et  qui  la  met  à  portée  de 
toutes  les  bourses,  elle  réunit  une  qualité  non  moins  précieuse  à  nos 
yeux,  celle  de  pouvoir  être  manœuvrée  avec  la  plus  grande  facilité; 
elle  fonctionne  par  la  seule  force  des  bras,  et  une  seule  personne 
suffit  pour  cela.  Deux  personnes  pourraient  travailler  avec  au  besoin, 
et  rien  même  n'empêcherait  de  recourir  à  la  force  des  animaux,  si 
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on  le  préférait.  En  un  mot,  c  est  une  véritable  tilleuse  de  ferme, 
aussi  simple  et  cependant  aussi  complète  que  possible.  Ajoutez  à  cela 
qu'elle  fait,  dans  le  même  espace  de  temps,  trois  fois  au  moins  plus 
de  travail  que  celui  qu*on  obtient  par  les  moyens  ordinaires.  Il  est 
curieux,  nous  écrit  à  ce  sujet  un  de  nos  correspondants,  de  voir 
fonctionner  la  maque-tilletise  de  M.  Tabbé  Couret.  On  est  vraiment 
émerveillé,  quand  elle  marche  à  grande  vitesse,  de  la  facilité  avec 
laquelle  elle  broie,  écrase  et  détache  les  chènevottes  qu'elle  rejette 
sur  le  sol,  laissant  les  fibres  textiles  complètement  étillécs  et  parfai- 
tement désagrégées,  divisées  parallélisées,  de  telle  sorte  que  ces 
fibres  aiuM  nettoyées  de  toute  impureté  pourraient,  sans  aucun 
inconvénient,  passer  aux  mains  du  filateur.  Ajoutons  que  la  maquc' 
tilleuse  de  M.  labbé  Couret  n*est  pas  une  machine  à  essayer.  Elle  a 
fait  ses  preuves;  mais  l'inventeur,  par  un  scrupule  de  conscience 
qui  l'honore,  n'a  voulu  donner  à  son  invention  la  publicité  qu'elle 
mérite  à  tant  de  titres  qu'après  s'être  assuré  par  des  expériences 
réitérées  qu'elle  fonctionnait  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
et  qu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
le  jury  de  Texposition  de  Toulouse,  rendant  justice  au  mérite  de 
M.  Tabbé  Couret,  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent  le  12  juin 
dernier.  Cette  distinction ,  justement  méritée,  vaut  mieux  que  tous 
nos  éloges  et  nous  dispense  dinsister  davantage.  » 

M.  DE  Saint- Venant,  à  Paris.  Théiirie  de  l'éiMtieKé  des  eorp»,  ou 
efBémaUqne  de  leara  défomiatioBs.  —  Soyez  assez  bon  pour  accor- 
der la  publicité  de&  Mondes  à  une  démonstration  simple  et  purement 
géométrique  de  la  réductibilité  de  toute  déformation  d'une  très-petite 
portion  d'un  corps  à  trois  dilatations  ou  contractions  dans  des 
directio7is  orthogonales^  ne  cessant  pas  d'être  telles^  que  j'ai  commu- 
niquées à  la  Société  philomatique,  dans  sa  séance  du  2G  novembre. 

«  On  sait  que  cette  réductibilité  a  été  démontrée  en  1826,  par 
Cauchy,  au  moyen  d'une  analyse  où  il  développait  d'abord,  par  la 
série  de  Taylor  à  trois  variables,  les  différences  Au,  Ar,  \w  entre  les 
déplacements  u,  v,  n;,  dans  les  sens  des  coordonnées  x,  t/,  z^  de  deux 
points  trèS'Voisins,  suivant  les  puissances  des  différences  x,  y,  z  de 
leurs  coordonnées  et  où,  en  se  bornant  aux  premières  puissances  à 
cause  des  petitesses  supposées  des  différences,  il  déduisait  des 
développements  les  longueurs  nouvelles  prises  par  les  rayons  d'une 
petite  sphère,  ce  qui  lui  montrait  qu'elle  s* est  changée  en  un  ellipsoïde, 
dont  les  axes  qu'il  déterminait  lui  fournissaient  les  directions  et  les 
grandeurs  des  trois  dilatations,  positives,  ou  négatives  en  question, 
appelées  par  lui  principales. 

M.  Desmousseaux  de  Givré,  dans  une  des  séances  de  la  Société  des 
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ingénieurs  civils,  du  l^*"  trimestre  de  1864,  a  remarqué  que  ce 
changement  d'une  sphère  en  une  surface  du  même  degré  pouvait 
être  démontré  en  ne  faisant  qu'indiquer,  sans  Teffectuer,  un  calcul 
analytique  basé,  comme  celui  de  Cauchy,  sur  la  linéarité  supposée 
des  expressions  des  déplacements  relatifs,  en  fonction  des  coordon- 
nées relatives.  Mais  Ja  même  proposition  peut  être  établie  sans  cakol 
effectué  ni  même  indiqué,  et  d'une  manière  purement  géométrique 
très-simple.  En  effet,  la  déformation  d'un  corps  quelconque,  supposée 
s'opérer  avec  continuité  de  chaque  partie  aux  parties  voisines,  change 
les  lignes  droites  matérielles  en  lignes  courbes  qui  sont  aussi 
continues^  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  être  regardées  conune 
des  lignes  droites.  De  cette  simple  supposition  il  résulte  :  1^  que  les 
petites  lignes  primitivement  parallèles  restent  parallèles;  car,  autre- 
ment, celles  qui  les  coupent  perpendiculairement  acqucreraient  une 
courbure  sensible  ;  2*^  que  ces  petites  parallèles  se  dilatent  toutes 
également,  et  chacune  uniformément  d'un  bout  à  l'autre;  car, 
autrement,  leurs  transversales  obliques  se  courberaient.  Toutes  les 
cordes  d'une  même  petite  sphère  parallèles  entre  elles  s'allongent 
donc  dans  des  proportions  égales,  et  autant  d'un  côté  que  de  l'autre 
du  plan  diamétral  qui  les  coupe  par  moitié  et  qui  reste  plan;  et  si 
l'on  considère  trois  systèmes  de  pareilles  cordes,  dans  des  directions 
primitivement  orthogonales,  celles  de  chaque  système  s'inclinent  toutes 
également  sur  celles  de  chacun  des  deux  autres  systèmes.  Or,  on  sait 
en  quoi  une  pareille  modification  des  cordes  change  une  sphère.  Elle 
devient  un  ellipsoïde,  ce  qui  est  même  évident  à  pHari^  puisque 
chaque  coupe  circulaire  sera  ainsi  changée  en  une  de  ses  perspectives. 
Si  Ton  détermine  géométriquement  les  axes  de  cet  ellipsoïde  au 
moyen  de  la  connaissance  qu'on  a  des  trois  diamètres  conjugués,  dans 
lesquels  se  sont  changés  trois  diamètres  orthogonaux  de  la  sphère,  oo 
obtient  les  dilatations  ou  contractions  principales  en  direction  conune 
en  grandeur. 

M.  Gaston,  à  Saint-Dié  des  Vosges.  Noaireiie  poMpe  de  h.  ■•- 
ira»«e.  —  «  Je  VOUS  adresse  la  description  d'une  nouvelle  pompe 
aspirante  et  foulante  qui  vient  d'être  inventée  par  M.  Hovasse,  avoué 
à  Saint-Dié,  et  qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  vos  lecteurs  tant  par 
le  mérite  de  l'invention  que  par  les  avantages  qui  y  sont  attachés 
et  les  curieuses  applications  qui  en  résultent.  Plus  de  piston,  phisde 
cuir  emboutis,  par  conséquent,  plus  de  frottement  dur,  plus  de  force 
dépensée  inutilement,  plus  de  frais  énormes  de  réparations.  Au  con- 
traire, la  machine  est  si  simple,  qu'il  suffit  d'un  tube  terminé  par 
une  soupape  et  d'une  perche  ou  d'un  bâton,  pour  élever  Teau  à  toutes 
les  hauteurs.  La  dépense  est  donc  minime,  et  chacun  pourrait  con- 
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siruire  une  semblable  pompe,  si  son  inventeur  navait  pris  un  brevet 
d^nteniion. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  sont  rien  auprès  de  la  singularité  de  la 
découverte  et  de  la  théorie,  qui,  au  premier  abord,  parait  contraire 
à  toutes  les  lois  physiques  et  mécaniques. 

Prenez  un  verre  de  lampe,  le  premier  venu,  adaptez  au  gros  bout 
un  disque  de  bois  percé  d*un  trou  qu'une  soupape  légère  peut  fermer 
de  manière  que  Teau  puisse  entrer  dans  le  tube  et  n'en  puisse  pas 
sortir.  Puis  choisissez  un  bâton  ou  un  cylindre  quelconque  d'une 
grosseur  telle  que  lorsqu'il  sera  dans  le  tube,  il  y  ait  entre  la  surface 
du  verre  et  celle  du  bâton  un  intervalle  de  1  à  2  millimètres.  Intro- 
duisez le  bâton  dans  le  tube;  voilà  l'appareil  construit  et  prêt  à  tra- 
vailler. Plongez-en  l'extrémité  inférieure  dans  l'eau  et  faites  marcher 
les  bâtons  comme  la  tige  du  piston  d'une  pompe.  Chaque  fois  que 
vous  le  soulevez,  Teau  monte  dans  le  tube;  chaque  fois  que  vous 
l'abaissez,  elle  sort  avec  abondance  par  l'extrémité  supérieure. 

De  rinstrument  en  petit  à  l'instrument  en  grand  il  y  a  peu  de 
différence.  Le  tuyau  a  la  hauteur  qu'on  désire  lui  donner.  Dans 
la  pompe  que  M.  Hovasse  a  construite  chez  lui,  il  monte  jusqu'au 
1*"'  étage,  et  a  environ  12  cent,  de  diamètre.  Le  bâton  est  rem- 
placé par  une  perche  de  même  hauteur  et  de  10  cent,  de  diamètre. 
La  soupape  est  grande  à  proportion  et  l'extrémité  inférieure  du  tube 
plonge  dans  un  puisard.  • 

Voyons  maintenant  la^théorie  de  cet  instrument,  et,  pour  la  faci- 
liter, appliquons-la  au  petit  modèle  décrit  plus  haut;  supposons  la 
pompe  amorcée,  c'est-à-dire  le  tube  étant  rempli  d'eau.  Lorsqu'on 
soulève  le  bâton,  comment  se  fait-il  que  l'espace  qu'il  laisse  vide  der- 
rière lui  soit  rempli  par  l'eau  qui  vient  du  puisard  en  soulevant  la 
soupape,  et  non  pas  par  l'eau  qui  se  trouve  entre  le  bâton  et  le  tube 
de  verre?  L'hypothèse  la  plus  admissible  à  mon  avis  est  la  suivante  : 
L'eau  comprise  entre  le  bâton  et  le  tube  n'ayant  qu'une  faible  épais- 
seur présente  une  sorte  d'ineitie  propre  aux  phénomènes  de  capil- 
larité ;  elle  se  déplace  difficilement  et  suit  les  mouvements  du  bâton* 
Lorsqu'on  soulève  celui-ci,  elle  reste  donc  autour  de  lui,  jouant  ainsi 
le  rôle  de  cuir  embouti,  ce  qui  fait  que  le  bâton  peut  être  alors  consi- 
déré comme  un  véritable  piston  faisant  le  vide  au-dessous  de  lui, 
lequel  vide  ne  peut  être  rempli  que  par  l'eau  du  puisard  qui  soulève 
la  soupape  et  entre  dans  le  corps  de  pompe. 

Cela  n'est  pas  mathématiquement  exact,  car  une  petite  quantité 
d'eau  de  la  partie  supérieure  du  tube  redescend  toujours  sous  le  bâ- 
ton. Lorsqu'on  a  élevé  le  bâton,  si  on  s'arrête,  la  soupape  se  ferme 
et  l'eau  reste  emprisonnée  dans  le  tube.  Si  maintenant  on  abaisse  le 

N*  15,  t.  VI,  8  décembre  lS6i.  ^ 
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bâton,  celui-ci  déplace  l'eau  contenue  dans  le  tube,  tout  comme  dans 
la  machine  de  Pascal  et  Teau  aspirée  est  refoulée  en  haut. 

Le  tuyau  de  refoulement  n'est  autre  chose  que  l'espace  compris 
entre  le  cylindre  de  bois  et  le  tube  de  irerre. 

M.  François OnviÈRE,  à  Marseille. —  CMmogrsphe. — Vous  appren- 
drez avec  plriisir  que  je  viens  de  placer  quatre  nouveaux  grands  et 
élégants  cosmographes  publics,  du  grand  modèle  perfectionné^  tout 
branzés^  dorés  et  sur  piédestal  dorique,  en  pierre  finement  taillée,  et 
entourée  d'une  belle  grille. 

Ces  quatre  nouveaux  cosmographes  publics  sont  tous  élevés  an 
milieu  des  plus  belles  places  publiques  de  Nîmes  (Gard),  de  Soràe 
(Tarn),  d'Aix  Œouches-du-Rhône),  et  de  Draguignan  (Var);  celte 
dernière  ville  m'a  décerné  une  belle  médailled'or.  Je  yous  transmets 
ci-joint  une  mauvaise  photographie  du  beau  cosmograpbe  public  qœ 
la  ville  de  Mimes  a  acquis  et  élevé  sur  sa  grande  esplanade.  Le  cosmo- 
graphe public  est  évidemment  le  seul  observatoire  populmre  po»f- 
ble^  puisqu'il  fournit  à  tous  les  moyens  de  tracer  oaUairement,  dans 
le  ciel  même,  tous  les  points,  toutes  les  lignes  et  tous  les  plans  de  la 
cosmographie  usuelle.  La  plaque  de  Véquateur  céleste,  prolongée  par 
le  rayon  visuel  de  l'observateur,  indique  dans  le  ciel  même  cette 
grande  trace  de  plan  coupant  qui  divise  l'espace  en  deux  grandes  ré- 
gions, Tune  nord  et  l'autre  sud. 

La  plaque  du  méridien  prolongée  divise  l'espace  en  deux  grandes 
régions,  lune  est  et  l'autre  ouest.  Cette  trace  de  plan  coupant  indi- 
que, dans  le  ciel,  la  série  des  points  culminants  de  la  course  diane 
de  tous  les  astres. 

La  grande  tige  centrale  de  Y  axe  du  monde,  bien  orientée,  donne 
les  pôles,  ces  centres  de  tous  les  mouvements  diurnes.  Quel  que  soit 
le  point  duquel  l'observateur  projette,  dans  le  ciel,  cette  grande  tige 
(l'axe  du  monde),  il  obtient  toujours  un  méridien  ou  un  plan  horaire 
quelconque  dont  la  situation  angulaire  lui  est  tout  de  suite  donnée, 
par  la  graduation  intérieure,  creusée,  dorée  et  bien  accentuée,  de  la 
plaque  de  l'équateur.  La  tige  de  direction  au-dessus  de  l'équateur 
donne  l'ouverture  de  l'angle  à  la  hauteur  duquel  le  soleil  arrivera 
graduelleçient  au  solstice  d'été,  le  21  juin  ;  et  la  tige  de  direction  (n^ 
dessous  de  l'équateur  donne  l'ouverture  de  l'angle,  où  le  soleil  arri- 
vera graduellement  au  solstice  d* hiver,  le  21  décembre. 

La  petite  tige  centrale  qui,  tous  les  jours,  depuis  onze  heures  trente 
minutes  du  matin  jusqu'à  midi  et  demi,  indique  par  son  ombre  por* 
tée,  sur  la  graduation  interlropicale,  la  déclinaison  solaire  nord  on 
sud,  montre  ainsi  à  tous  les  yeux  l'opération  qui,  en  navigation, 
s'appelle  prendre  hauteur,  pour  déterminer  la  latitude  du  lieu 
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et  que  nos  marias  ne  peuvent  faire  qu'au  moyen  du  sextant  ou  de 
l'octant. 

Ainsi  de  suite,  pour  toutes  les  choses  de  la  cosmographie  usuelle; 
les  ombres  du  cosmographe  sont  identiques  à  celles  de  la  terre,  etc. 

Les  plaques  et  les  tiges  du  cosmographe  bien  orientés,  portent  des 
inscriptions  en  relief  dorées  sur  fond  de  bronze.  Il  n'y  a  qu'à  les 
projeter  ou  les  jalonner  dans  le  ciel  même  pour  trouver  et  voir  soi- 
même  les  plans,  les  lignes  et  les  points  astronomiques  qui  répondent 
à  ces  inscriptions. 


AGÂDËHIE  DES  SCIENCES 

M.Henry  Sainte-Claire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  H.  Caron, 
une  nonvelle  note  sur  la  cémentation  du  fer  par  Toxyde  de  carbone 
et  par  le  charbon  au  contact. 

«  Il  semble  résulter  des  dernières  expériences  de  M.  Margueritte 
que  Toxyde  de  carbone  peut  cémenter  le  fer;  mais,  d'un  autre  côté, 
si  Ton  s'en  rapporte  aux  expériences  faites  au  commencement  de 
1859  par  M.  le  docteur  Percy,  dont  la  compétence  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  on  arrive  précisément  aux  conclusions  inverses. 
M.  Percy,  en  effet,  après  avoir  fait  passer,  pendant  sept  heures,  un 
courant  d'oxyde  de  carbone  pur  (dont  il  indique  la  préparation  et  la 
quantité  employée)  snr  une  lame  de  fer  bien  découpée,  constate,  à  la 
fin  de  l'opération,  une  augmentation  de  poids  tellement  faible  qu'il 
hésite  à  l'attribuer  à  une  fixation  de  carbone.  Le  soin  avec  lequel 
M.  Margueritte  parait  avoir  fait  ses  expériences,  et  Thabileté  bien 
connue  de  M.  Percy  ne  me  permettant  pas  de  douter  de  la  réalité  des 
résultats  contradictoires  obtenus  par  ces  savants,  je  suis  forcé  d'ad- 
mettre que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Il  s'agit  maintenant,  et  c'est  là  le  point  capital  pour  moi,  de 
voir  si  dans  la  cémentation  industrielle  l'oxyde  de  carbone  agit  comme 
dans  rexpérience  de  M.  Margueritte,  ou,  s'il  n'a  pas  d'influence  sen- 
sible, comme  nous  l'avons  trouvé,  M.  Percy  et  moi. 

M.  Margueritte  a  essayé,  il  est  vrai,  d'expliquer  certains  faits  de  la 
cémentation  industrielle  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  son 
hypothèse,  mais  ses  explications  reposent  en  général  sur  des  raison- 
nements dont  ia  justesse  me  parait  douteuse. 
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Suivant  M.  Margueriite,  la  véritable  cause  qui  empêche  le  charboo 
de  pouvoir  servir  utilement  à  plusieurs  cémentations  successives, 
*  vient  de  la  propriété  que  possède  ce  corps  lorsqu'il  a  été  fortemeol 
calciné,  de  devenir  plus  dense,  moins  combustible  et  par  suite  moins 
apte  à  produire  ou  à  régénérer  Toxyde  de  carbone.  Je  ne  connais,  î 
propos  de  la  cémentation  du  fer,  aucun  fait  qui  vienne  à  l'appui  de 
cette  hypothèse. 

Pour  bien  constater  que  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  combustibilité 
qui  fait  que  le  charbon  cémente  ou  ne  cémente  pas,  prenons  deox 
charbons  obtenus  à  même  température,  c'est-à-dire,  également  caïd- 
nés:  Tun,  très-léger  comme  le  charbon  de  bois  de  Bourdaine,  l'au- 
tre,  très-dense  et  provenant  de  bois  de  chêne.  Si  M.  Margueritte  avait 
raison,  le  premier  de  ces  charbons  étant  beaucoup  plus  combustible 
que  le  second  devrait  produire  une  aciération  profonde.  C'est  le  con- 
traire qui  arrive. 

Le  charbon  de  chêne  cémente  mieux  que  le  charbon  léger.  L'a- 
plication  de  M.  Margueritte  n'est  donc  plus  admissible.  Mais,  en  f  ré- 
fléchissant, il  était  inutile  de  recourir  â  cette  expérience  ;  il  n'y  avait 
qu'à  lire  attentivement  la  dernière  note  de  ce  savant  pour  y  voir  ce 
fait  implicitement  reconnu.  En  effet,  après  avoir  dit  que  l'activité  da 
charbon  comme  cément  tenait  à  sa  combustibilité,  M.  Margueritte  in- 
dique le  charbon  de  chêne  comme  étant  généralement  employé  dans 
la  pratique  ;  l'industrie  aurait  donc  été  amenée  par  l'expérience  à 
choisir  justement  le  charbon  le  plus  dense  et  le  moins  combustible 
qu'elle  puisse  prendre,  c'est-à-dire  à  faire  l'inverse  de  ce  qu'indiqn^ 
rait  la  théorie  de  M.  Margueritte.  D'après  ma  manière  de  voir,  an 
contraire,  le  choix  de  l'industrie  serait  très-judicieux  ;  pour  s'en  assu- 
rer, il  suffit  de  consulter  les  analyses  de  charbon  de  bois  faites  par 
Berthier  :  on  y  voit  que  le  chêne  est  une  des  essences  qui  contien- 
nent le  plus  d'alcali,  et  comme  d'ailleurs,  son  charbon  est  plus  dense 
que  celui  des  autres  bois  communs,  il  permet  d'introduire  dans  les 
caisses  de  cémentation  (sous  un  même  volume)  une  quantité  plus 
considérable  de  sels  alcalins. 

Je  citerai  encore  une  expérience  :  D'après  M.  Margueritte  le  chv* 
bon  ne  cémenterait  plus  parce  qu'il  est  devenu  moins  combustibk; 
d'après  mes  observations,  ce  serait  principalement  parce  qu'il  a  perds 
les  alcalis  qu'il  contenait.  Il  est  bien  facile  de  s'en  assurer.  Au  lien 
d'enlever  au  charbon  son  alcahnité  par  une  calcination  à  haute  tem- 
pérature, faisons-le  bouillir  avec  un  acide  qui  dissoudra  ces  alcaiis.et 
après  avoir  bien  lavé  et  bien  séché  ce  charbon,  essayons-le  compara- 
tivement au  charbon  neuf.  Nous  remarquons  alors  que  le  charix» 
lavé  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  activité  et  cependant  nous 
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reconnaissons  en  môme  temps  qu'il  est  devenu  plus  combustible  qu'il 
ne  Tétait  primitivement.  On  m'objectera  peut-être  qu'en  faisant  bouil- 
lir le  charbon  avec  un  liquide,  je  chasse  les  hydrocarbures  qu'il  peut 
contenir;  je  répondrais  à  cette  objection  en  faisant  bouillir  l'un, avec 
une  solution  alcaline,  l'autre,  avec  une  solution  acide.  La  différence 
est  alors  encore  plus  sensible  que  dans  Texpérience  précédente,  et, 
bien  entendu,  toujours  en  faveur  du  charbon  alcalin.  Sans  doute,  il 
est  impossible,  en  traitant  le  charbon  par  un  acide,  de  supprimer 
complètement  ces  propriétés  aciérantes  ^  comme  on  l'obtient  par 
une  température  très-élévée,  mais  cela  prouve  seulement  que  Tac- 
lion  de  l'acide  n'est  pas  aussi  complète  que  celle  de  la  chaleur. 

Ily  a  en  outre  une  preuve  qui  subsiste  toujours  et  qu'aucun  fait 
n*est  venu  infirmer.  Le  charbon  très-fortement  calciné  ne  cémente 
plus  le  fer  d'une  manière  sensible;  mais  aussitôt  qu'on  lui  adjoint  un 
alcali  il  devient  immédiatement  un  des  meilleurs  céments  *.  (Bien 
entendu  en  présence  de  l'azote  de  l'air  dans  les  deux  cas).  Lorsque 
cet  alcali  est  ajouté  sous  la  forme  d'un  carbonate,  on  peut  supposer 
qu'il  facilite  la  production  de  Toxyde  de  carbone  ;  mais  lorsque  le 
charbon  inactif  entourant  le  fer  est  chauffé  dans  un  courant  de  gaz 
ammoniac  sec  et  donne  de  magnifiques  cémentations,  il  n'est  plus 
possible  de  douter  de  l'action  des  cyanures,  complètement  indépen- 
dante alors  de  l'action  supposée  de  l'oxyde  de  carbone. 

De  toutes  ces  expériences,  il  me  semble  nécessairement  résulter 
qne  c'est  surtout  à  la  disposition  de  l'alcali  qu'il  faut  attribuer,  après 
qu'ils  oift  servi  une  ou  deux  fois,  l'inactivité  des  céments  employés 
aujourd'hui  dans  Tindustrie.  Le  rôle  !de  l'oxyde  de  carbone  comme 
agent  de  cémentation  est  donc  bien  secondaire  et  même  insignifiant 
dans  cette  opération. 

n  me  reste  à  faire  voir  maintenant  que  jusqu'ici  le  charbon  ne 
saurait  être  considéré  comme  cémentant  le  fer  par  son  acte  immédiat 
à  la  température  habituelle  des  cémentations.  Je  citerai  à  ce  propos 
deux  expériences  de  M.  Percy  qui  me  paraissent  extrêmement  con- 
cluantes. 

Deux  lames  de  fer  décapées  sont  placées  à  distance  Tune  de  l'autre 
dans  deux  tubes  de  verre  de  Bohême  communiquants  ;  la  première 
lame  est  enfouie  dans  du  charbon  de  sucre  chauffé  préalablement 
au  rouge  faible  ;  la  deuxième  est  isolée.  Chacune  des  lames  est  placée 
entre  deux  tampons  d'aimant    destinés  à  empêcher  tout  transport 


«  Si  raciération  avec  le  charbon  non  lavé  est  de  dix,  avec  le  même  charbon  lavé 
elle  n'est  plus  que  de  un  environ. 
*  Voir  ma  dernière  note  du  Compte  rendu  du  14  novembre  dernier. 
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mémanique  du  charbon.  L'appareil  est  trairersé  par  un  courant  d*hj- 
drogène  pur  qui  passe  d'abord  sur  la  lame  entourée  de  charbon  et 
ensuite  sur  la  lame  isolée.  On  chauffe  les  tubes  au  rouge  pendant 
plusieurs  heures,  au  moyen  d'une  lampe  à  becs  de  gaz,  et  au  bout 
de  ce  temps  on  reconnaît  que  Tune  et  Taulre  lame  sont  cémentées. 

Dans  une  autre  expérience,  M.  Percy,  en  conservant  les  mêmes 
dispositions,  substitue  au  charbon  de  sucre  légèrement  caleioé  le 
même  charbon  chauffé  préalablement  à  une  température  voisine  de 
la  fusion  du  fer.  Dans  ce  cas,  il  n*y  a  aciération  ni  à  distance  ni  par 
contact.  M.  Percy,  pour  expliquer  ces  faits,  se  demande  si  le  charbon 
calciné  longtemps,  mais  seulement  au  rouge,  ne  conserve  pas  encore 
des  hydrogènes  carbonés  ou  bien  si  Thydrogène,  en  passant  sur  le 
charbon,  n'a  pu  former  une  combinaison  analogue;  ces  deux  hypo- 
thèses lui  semblent  également  difficiles  à  admettre. 

Quelle  que  soit  l'explication  de  ce  phénomène,  il  me  semble 
démontré,  pour  le  présent,  que  le  charbon  ne  cémente  le  fer  ao 
contact,  que  lorsqu'il  le  cémente  en  même  temps  à  dislance;  autre- 
ment dit  :  la  cémentation  est  toujours  produite  jusqu'ici  par  un  gaz 
carboné ,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  soit  due  au  seul  contact  du 
charbon. 

Lorsqu'au  lieu  d'opérer  au  rouge,  on  élève  la  température  jusqu'au 
point  de  fusion  de  la  fonte  ou  deTacier,  l'état  du  charbon  et  le  degré 
de  calcination  qu'il  a  subi  deviennent  à  peu  près  indifférents.  Si  le 
charbon  est  en  excès,  on  obtient  'de  la  fonte  qui  se  rassemble  en  culot. 
Si  le  charbon  a  été  mis  en  proportion  suffisamment  faible,  ctst  alors 
de  l'acier  qui  se  produit.  Mais  il  semble  falloir  pour  cela  que  la  tem- 
pérature soit  plus  que  suffisante  pour  liquéfier  le  composé  qui  doit  se 
former.  Ce  n'est  plus  alors  de  l'aciéralion  par  annulation. 

Ainsi  donc,  lorsqu'on  veut  cémenter  le  fer,  il  est  nécessaire  de 
connaître  la  température  à  laquelle  le  charbon  a  été  soumis,  et  sur- 
tout sa  composition,  car,  seul  ou  calciné,  il  est  impuissent  à  produire 
la  cémentation.  C'est  pour  cette  raison  que  les  expériences  d'aciéra- 
tion  faites  avec  le  diamant,  tout  en  ayant  un  grand  intérêt  scienti- 
fique, ne  me  paraissent  avoir  aucune  portée  sous  le  rapport  industriel. 
Pour  pouvoir  conclure  quelque  chose  de  ces  expériences,  il  faudrait 
savoir  si  le  diamant  doit  être  assimilé  à  du  charbon  produit  à  haute 
ou  à  basse  température,  ou  même  si  ses  propriétés  physiques  ne 
Téloignent  pas  également  de  Tun  et  de  l'autre.  Nous  ne  possédons  à 
cet  égard  aucune  donnée  qui  permette  de  se  prononcer  avec  connais- 
sance de  cause. 
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0éABee  du  lundi  S  déeembre. 


—  M.  Turquan ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Tours , 
s'excuse  d'envoyer  trop  tard  pour  le  concours  du  prix  Bordin  lin 
mémoire  sur  la  stabilité  des  corps  flottants. 

—  Il  est  question  :  de  recherches  sur  la  nature  des  forces  électro- 
dynamiques et  magnétiques  considérées  comme  résultant  du  mouve- 
ment de  vibrations  moléculaires  de  Téther  qui  environnent  les 
particules  des  corps;  de  la  transformation  de  Targile  en  or;  de 
monstres  entozoaires  ;  d'un  nouveau  manipulateur  pour  la  transmis- 
sion des  dépèches  par  le  télégraphe  de  Morse;  dos  de  rennes, 
travaillés  par  la  main  de  l'homme,  trouvés  avec  des  silex  taillés  dans 
une  nouvelle  caverne  du  Midi  ;  d'un  bolide  observé  le  4  décembre  ; 
d'un  nouveau  moyen  réfrigérateur  propre  à  produire  Tanesthésie 
locale,  et  présente  par  M.  le  docteur  George  ;  d'une  nouvelle  théorie 
de  la  musique;  de  recherches  expérimentales  sur  TinsufQation  pul- 
monaire, etc.  Mais  nous  ne  saurions  rien  dire  de  plus  de  ces  diverses 
communications. 

—  M.  de  Tessan  fait  un  rapport  verbal  sur  la  carte  du  Kurdistan^ 
et  les  observations  faites,  durant  sa  capitivité,  parM.deBlocqueville. 
Les  conclusions  du  rapport  sont  que  l'Académie  accorde  des  remer- 
ciments  à  l'intrépide  voyageur.       • 

—  M.  Mathieu,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  présente 
deux  nouveaux  dynamomètres.  Le  premier,  appelé  dynamomètre 
vésical^  a  été  exécuté  sur  la  demande  de  M.  le  docteur  Malle'z,  qui  a 
eu  le  premier  cette  idée  ingénieuse.  Il  se  compose,  comme  l'indique 
la  figure  ci-Jointe,  d'une  sonde  à  robinet  augmentée  d'un  petit  tube 
de  4  centimètres  de  long  et  de  5  millimètres  de  diamètre,  au  sein 
duquel  un  ressort  de  résistance  connue  fait  opposition  au  mouvement 
dun  piston.  La  tige  de  ce  piston,  en  communication  directe  avec 
une  aiguille  mobile  sur  un  cadran,  donne,  par  ses  indications,  la 
mesure  rapide  et  précise  de  la  résistance  de  la  vessie.  Nous  ne  savons 
pas  tout  le  parti  que  M.  le  docteur  Matiez,  dont  l'habileté  est  grande 
et  Tautorité  déjà  considérable,  peut  tirer  de  ces  mesures,  mais  nous 
admirons^  avec  quelle  simplicité  et  quelle  efficacité  ce  problème  si 
délicat  a  été  matériellement  résolu  par  M.  Mathieu.  Le  second  instru- 
ment, dont  nous  donnons  aussi  la  figure,  et  qui  s'appellera 
pneumO'dynamomètre^  est  l'application  à  la  mesure  de  la  résistance 
des  parois  ou  de  la  force  musculaire  de  la  poitrine  du  principe  du 
dynanomètre  vésical  de  M.  Mallez. 

Avant  de  quitter  M.  Mathieu,  décrivons  deux  autres  charmants 
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petits  outils  qu'il  nous  a  fait  admirer.  Le  premier,  que  nous  appelle- 
rons pneumatO'%njecteui\,  se  compose  d'une  pointe  creuse  en  or, 
légèrement  recourbée,  emmanchée  sur  un  tube  en  verre,  muni  à  la 


seconde  extrémité  d'un  petit  tube  de  caoutchouc  long  de  50  à  40 
centimètres  et  terminé  par  une  petite  embouchure  en  ivoire.  Quand 
il  s'agit  d'injecter  dans  une  plaie  ou  poche  sous-cutanée  une  solution 
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d'iode  ou  de  nitrate  d'argent,  on  fait  plonger  la  pointe  d*or  dans  le 
liquide  ;  et  on  l'aspire  avec  la  bouche.  Quand  le  tube  en  verre  contient 
la  quantité  voulue  de  liquide,  on  cesse  d'aspirer  ;  on  ferme  avec  le 
>  doigt  l'orifice  de  rembouch^ure  en  ivoire  ;  on  retire  la  pointe  d'or  du 
liquide,  on  la  fait  pénétrer  dans  la  poche  ou  plaie  ;  on  souffle  par 
l'embouchure,  et  le  liquide  a  rempli  la  cavité  organique,  sans  que 
l'opérateur,  qui  voit  parfaitement  tout  ce  qu'il  fait,  ait  couru  aucun 
danger.  Le  second  petit  outil,  construit  sur  un  principe  analogue,  et 
que  nous  nommerons  pneumato-extracteur  des  cataractes  molles, 
se  compose  d'une  pointe  en  or,  droite,  longue,  effdée,  creuse,  em- 
manchée à  un  tube  en  verre  long  d'un  décimètre  environ  et  terminé 
par  une  embouchure  en  cuivre  doré.  Quand  Taiguille  a  pénétré  au 
8ein  de  la  cataracte  molle,  on  aspire,  à  l'aide  de  la  bouche,  le  liquide 
dont  elle  est  formée. 

—  M.  Yelpeau  annonce  que  la  commission  chargée  d'examiner  l'état 
des  enfants  sourds-muets,  qui  seraient  confiés  à  M.  le  docteur 
TumbuU,  et  de  suivre  le  traitement,  s'est  réunie  dans  l'un  des  bureaux 
de  l'Institut,  qu^elle  y  a  trouvé  le  docteur  Turnbull  avec  un  assez 
grand  nombre  d'enfants,  mais  que  dès  le  début  elle  s^est  trouvée  en 
présence  d'une  difficulté  malheureusement  insoluble.  Invité  à  faire 
connaître  avant  tout  son  mode  de  traitement  de  la  surdi-mutité, 
M.  Turnbull  a  déclaré  qu'il  l'avait  déposé  entre  les  mains  de  M.  Flou- 
rens,  sous  forme  d'un  pli  cacheté  qui,  dans  ses  intentions,  ne  devait 
être  ouvert  que  quelques  mois  après  le  commencement  du  traite- 
ment, lorsque  les  commissaires  auraient  constaté  une  amélioration 
notable.  Dans  ces  conditions,  ajoute  M.  Yelpeau,  le  traitement  de 
M.  Turnbull  reste  un  remède  secret,  dont  TAcadémie  d'après  ses  rè- 
glements n'a  pas  à  s'occuper,  et  la  commission,  par  conséquent,  ces- 
sera de  fonctionner.  Nous  regrettons  vivement  cette  issue,  d'autant 
plus  que  nous  ne  partageons  pas  à  l'endroit  des  remèdes  secrets 
toutes  les  répugnances  de  beaucoup  de  sociétés  savantes. 

—  M.  le  général  Morin  croit  devoir  rendre  compte  des  expériences 
qu'il  a  faites  sur  une  cheminée  très-souvent  employée  en  Angleterre, 
au  chauffage  des  casernes.  Son  organe  principal  est  un  foyer  en  fonte 
isolé  dans  le  manteau,  terminé  à  son  sommet  par  un  conduit  de  fu- 
mée construit  en  tôle,  percé  en  arrière  d'un  trou  par  lequel  arrive 
l'air  frais  d'alimentation  du  foyer.  Le  .résultat  des  expériences  dépasse 
incomparablement  ce  que  Ton  obtient  de  nos  cheminées  ordinaires. 
Avec  un  kilogramme  un  quart  de  charbon  brûlé  par  heure,  on  main- 
tient la  température  d'une  pièce  jaugeant  de  900  à  1000  mètres  cubes 
à  9  ou  10 degrés  au-dessus  delà  température  extérieure.  La  quantité 
d'airévacué  ou  entraîné  par  le  courant  de  la  cheminée  est  de  500  mètres 
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cubes  par  heure;  la  quantité  d'air  chaud  versée  dans  la  salle  est  de 
400  mètres  ;  de  sorte  que  la  quantité  d'air  arrivant  par  les  portes  et  fe- 
nêtres pour  compenser  l'excès  d'air  évacué  n'est  que  d'un  cinquième, 
chiffre  relativement  très-petit.  M.  Morin'a  en  outre  constaté  que Faîr 
chaud  sort  très-près  du  plafond  et  parallèlement  au  plafond,  qu^il 
s'avance  horizontalement  jusqu'au  contact  des  murs  latéraux  pour 
descendre  verticalement  le  long  des  murs  ;  ce  sont  les  conditions  les 
plus  excellentes  d'un  chauff;)ge  efficace  et  salubre. 

—  M.  Jules  Cloquet  présente,  au  nom  de  M.  Cazalas,  trois  bro- 
chures :  la  première,  les  maladies  de  l'armée  d'Italie  ;  la  seconde, 
sur  l'armée  d'Orient;  la  troisième  contient  le  discours  prononcée 
Tarbes  par  M.  Cazalas,  lors  de  Tinauguration  de  la  statue  de  Larrey. 

—  M.  Pelouze  présente  au  nom  de  M.  Boutin,  chimiste  à  Cha- 
tellerault,  un  mémoire  sur  le  vin  et  l'alcool  extraits  du  fruit  du  Jlfa/u>- 
niaj  très-cultivé  actuellement  en  France,  et  qui  pourra  rendre  de  très- 
grands  services  sur  les  terrains  en  pentes,  parce  que  ses  racines  étant 
très-fortes  et  très-profondéments  enfoncées  dans  le  sol,  il  contribuera 
puissamment  à  maintenir  les  terres.  Ses  fruits  noirs  en  grappes  rap- 
pellent ceux  de  la  vigne  ;  pressés,  ils  donnent  un  jus  qui  fermente  fa- 
cilement et  se  change  en  un  vin  malheureusement  acide  et  de  mau- 
vais goût.  Mais  le  vin  impropre  à  entrer  dans  la  consommation  contient 
8  pour  100  d'un  alcool  qui  s'extrait  sans  peine,  qui  est  de  très- 
bon  goût,  et  qui  peut  servir  à  la  préparation  d'un  très-grand  nombre 
de  liqueurs.  M.  Boutin  ne  doute  pas  que  leMahonia  ne  puisse  deve- 
nir le  point  de  départ  d'une  exploitation  en  grand. 

Un  de  nos  plus  habiles  horticulteurs,  M.  François  Du villers,^  nous 
donne  au  sujet  du  Mahonia  des  détails  qui  intéresseront  nos  lecteurs. 
Cette  charmante  plante  de  la  famille  des  berberis  se  place  au  premier 
rang  des  arbustes  à  feuilles  persistantes  parce  qu'elle  est  la  plus  rus- 
tique, qu'elle  accepte  toutes  les  expositions  et  qu'elle  s'arrange  de 
tous  les  sols,  depuis  les  plus  riches  jusqu'aux  plus  pauvres,  sauf  à 
prendre  un  développement  plus  on  moins  grand.  Ses  fleurs  nom- 
breuses, d'un  beau  jaune,  répandent  au  loin  une  odeur  agréable; 
groupées  aux  extrémités  des  branches,  elles  sont  d'un  effet  très-gra- 
cieux ;  les  étamines  irritables  comme  celles  de  l'épine  vinette,  ber- 
beris spinosay  terminées  par  une  antenne  plate,  reposant  sur  les  pé- 
tales éïï  esquilles  donnent  aux  fascicules  floraux  un  aspect  élégant. 
Ses  fruits    de  forme  sphérique,  recouverts  d'une  pellicule  glauque, 
sont  noirs  et  présentent  cette  pariicularité  heureuse  que  toutes  les 
graines  sont  à  peu  près  fécondes.  Chaque  année  autour  de  la  plante- 
mère  on  voit  se  presser  de  nombreux  rejetons  destinés,  non  pas  à  lui 
succéder,  car  il  n'est  pas  d'exemple  de  mortalité  naturelle  de  cet 
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arbuste,  mais  pour  multiplier  la  série.  La  propagation  par  séparation 
de  rameaux  partis  tous  de  la  tige  principale  et  ayant  tous  leurs  ra- 
cines propres  est  très-facile  et  réclame  très-peu  de  soins.  A  Paris  une 
belle  plante  de  mahonia  livrée  en  motte,  c'esl-à-dire  avec  la  terre  en 
pied,  ne  coûte  que  50  centimes.  La  variété  la  plus  rustique  est  le 
mahonia  aquifolium;  viennent  ensuite  les  mahonia  Fortunéi,  glu- 
mania,  intermédia,  repens,  bealis,  japonium,  etc.;  on  ne  saurait 
trop  recommander  la  culture  de  cet  arbuste  aux  amateurs  ou  aux 
pépiniéristes  de  profession. 

—  M.  Pelouze  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Blondeau,  une 
note  sur  la  xyloïdine. 

M.  Chalus  présente  au  nom  de  UM.  Sylvestre  et  Le  Besgue  deux 
notes  sur  la  théorie  des  nombres. 

—  M.  d*HomaHiis  d'Ilalloy  lit  quelques  observations  critiques 
sur  les  assertions  de  M.  Trémaux  relatives  aux  rapports  entre  la 
constitution  géologique  du  sol,  et  la  coloration  blanche  ou  noire  des 
populations.  F.  N. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

AltératloiM  des  tlssiui  végétanx  mowm  VmeiUnn  combiiiée  de  Talr 

et  de  la  lumière.  M.  VicTOR  JoDijH. —  Le  jeune  et  habile  expé- 
rimentateur nous  adresse  cette  suite  aux  études  physiologiques  pré- 
sentées à  TAcadémie  des  sciences  dans  la  séance  du  21  novembre  1864. 

«  Si  on  renferme  dans  un  vase  des  feuilles  vertes,  et  qu'on  éteigne 
l'activité  vitale  de  ces  feuilles  soit  en  introduisant  dans  le  vase  une 
quantité  suffisante  d'alcool,  soit  en  chauffant  le  vase  scellé  au  bain- 
roarie,  on  obtiendra  de  cette  manière  des  feuilles  privées  de  vie  et 
conservant  cependant  jusqu'à  un  certain  point  Tempreinte  de  l'orga- 
nisation. Des  feuilles  ainsi  préparées  exposées  à  la  lumière  solaire  se 
décolorerontrapidement  en  absorbant  l'oxygène  deTair  et  en  subissant 
dans  leur  tissu  la  destruction  de  la  chlorophylle.  Dans  l'obscurité, 
au  contraire,  ces  feuilles  garderont  indéfiniment  leur  coloration. 

(Expérience  A).  J'ai  renfermé  dans  un  tube  scellé  l'%4  de  feuilles 
de  blé  récemment  cueillies  et  représentant  0«%12  de  matière  sèche,  2 
ou  3  centigr.  cubes  d'eau  distillée  et  de  l'air.  Ce  blé  avait  végété  à  la 
lumière  diffuse  d'un  appartement  et  sa  coloration  verte  était  peu 
foncée.  Après  sa  préparation  le  tube  a  été  plongé  dans  l'eau  bouil- 
lante pendant  1  h.   1/4,  puis  conservé  dans  Tobscurité  pendant 
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treize  jours.  Cette  durée  n'a  produit  aucune  altération  de  la  coloration 
du  blé  ;  et  le  treizième  jour  en  analysant  Tatmosphcre  du  tube,  il 
n'est  pas  possible  de  constater  une  absorption  d'oxygène  appréciable. 
Après  cette  première  analyse,  le  tube  est  rescellé  immédiatement,  puis 
plongé  de  nouveau  dans  Teau  bouillante  pendant  une  heure  ;  il  reste 
ensuite  exposé  à  la  lumière  solaire  pendant  vingt  jours.  A  celte 
époque  le  blé  est  depuis  longtemps  décoloré  et  l'analyse  eudiomé- 
trique  indique  une  absorption  d'oxygène  de  4^'',0  compensée  en  partie 
par  rémission  de  1**,9  de  CO*. 

Un  autre  tube  fut  préparé  avec  un  poids  égal  de  ce  même  blé;  seu- 
lement au  lieu  d'éteindre  la  vie  des  feuilles  par  l'élévation  de  tempé- 
rature, j'obtins  le  même  résultat  en  versant  dans  le  tube  une  quantilé 
suffisante  d'alcool  pour  mouiller  ces  feuilles  lorsque  le  tube  était 
couché.  Après  une  exposition  de  dix- huit  jours  à  la  lumière,  le  blé  fut 
complètement  décoloré  en  même  temps  qu'il  se  produisit  une  absorp- 
tion d'oxygène  égale  à  4",2. 

Les  végétaux  étiolés,  c'est-à-dire  qui  se  sont  développés  dans 
l'obscurité,  ne  contiennent  pas  de  chlorophylle.  Leurs  organes  folia- 
cés ont  ordinairement  des  dimensions  fort  réduites  et  sont  colorés  en 
jaune.  Cette  coloration  jaune  est-elle  due  à  un  principe  particulier? 
ou  bien  faut-il  simplement  Tattribuer  à  la  xanthophylle  que  Ton  trouve 
associée  à  la  chlorophylle  dans  les  végétaux  verts  ;  de  sorte  que  la 
seule  différence  entre  les  végétaux  verts  et  les  végétaux  étiolés,  au 
point  de  vue  de  leur  coloration,  consisterait  dansTabsence  de  chloro- 
phylle ?  —  Il  ne  m'est  pas  encore  possible  de  résoudre  cette  question; 
tout  ce  que  je  puis  afBrmer,  c'est  que  la  matière  jaune  des  végétaux 
étiolés,  quoiqu'elle  se  soit  produite  dans  l'obscurité,  partage  avec  la 
xanthophylle  des  végélaux  verts  la  propriété  de  se  décolorer  à  la 
lumière  solaire  en  fixant  l'oxygène. 

{Expérience  B.)  Deux  tubes  scellés,  contenant  chacun  de  Tair, 
5'^*'  d'eau  distillée  et  2^^  de  blé  étiolé  frais  (représentant  0*^,15  de  blé 
sec  à  105®),  ont  été  chauffés  au  bain-marie  pendant  une  heure.  L'un 
a  été  conservé  dans  l'obscurité,  l'aulre  à  la  lumière.  Au  bout  de  seize 
jours,  toute  coloration  jaune  avait  disparu  dans  le  second,  et  en  même 
temps  il  y  avait  eu  absorption  de  2''%96  d'oxygène  avec  production 
de  1",2  CO'. 

Le  blé  du  premier  tube,  au  contraire,  avait  conservé  sa  coloration 
primitive  ;  il  n'y  avait  pas  eu  la  moindre  absorption  d'oxygène,  on 
trouva  seulement  dans  Tatmosphèrc  0",7  à  0",8  de  CO*,  confiné  pro- 
bablement dans  le  tissu  des  feuilles  au  moment  de  la  mise  en  expé- 
rience et  dont  le  dégagement,  sans  doute,  avait  été  facilité  par  l'élé- 
vation de  la  température. 
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Des  préparations  faites  avec  le  blc  étiolé  et  de  Talcool  donnèrent 
des  résultats  analogues  aux  précédents. 

On  sait  qu'en  exposant  à  la  lumière  solaire  un  végétal  étiolé,  il 
suffit  de  quelques  heures  pour  voir  la  coloration  jaune  passer  au  vert. 
Ce  changement  de  couleur  se  manifeste  d'abord  sur  les  parties  les 
plus  jeunes  du  végétal;  et  il  arrive  ordinairement  que  les  extrémités 
des  feuilles,  qui  sont  les  parties  développées  les  premières  et  les  plus 
colorées  en  jaune,  restent  jaunes. 

Cette  observation  semble  indiquer  une  certaine  indépendance  entre 
la  matière  jaune  des  végétaux  étiolés  et  la  coloration  verte  qu'ils 
prennent  à  la  lumière  ;  en  sorte  que  la  matière  verte  qui  se  produit 
sous  celte  influence  ne  résulterait  pas  d'une  modification  de  la  ma- 
tière jaune  formée  dans  le  végétal  étiolé,  mais  plutôt  de  l'apparition 
d'un  nouveau  principe,  la  chlorophylle,  à  côté  du  premier. 

(Expérience  C.)  Le  19  mai,  deux  tubes  A  etB,  de  85**  de  capacité, 
ont  reçu  chacun  ^  de  blé  étiolé  récemment  coupé,  puis  un  peu  d'eau 
distillée. 

Le  tube  A  a  été  exposé  à  la  lumière  extérieure  du  19  mai  à  une 
heure  jusqu'au  21  à  onze  heures.  Soit  environ  trente-quatre  heures 
de  jour  et  seize  heures  de  nuit. 

Le  tube  B  est  resté  dans  l'obscurité  pendant  le  même  temps.  L'a- 
nalyse eudiométrique  a  démontré  que  l'atmosphère  de  A  avait  été 
augmentée  de  2"^%?  d'oxygène,  résultant  de  la  réduction  de  CO*  qui 
existait  dans  le  tissu  de  la  plante  au  moment  de  l'expérience  ou  qui 
s'y  était  formé  pendant  la  respiration  nocturne.  En  même  temps  le 
blé  avait  pris  une  coloration  vert  tendre.  Dans  le  tube  B,  au  contraire, 
resté  dans  l'obscurilé,  la  coloration  jaune  n'avait  pas  varié  ;  il  y  avait 
eu  absorption  de  9", 4  d'oxygène  et  production  de8",6  de  CO*  (sans 
tenir  compte  de  CO*  qui  pouvait  rester  dissous,  soit  dans  le  tissu  vé- 
gétal, soit  dans  les  4''%5  d'eau  distillée). 

Aussitôt  après  cette  première  analyse,  j'ai  introduit  environ  14" 
d'alcoolh  dans  chacun  des  tubes  contenant  encore  le  blé  ;  j'ai  scellé 
les  tubes  à  la  lampe  et  j'ai  laissé  la  macération  s'effectuer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'obscurité,  je  les  ai  alors  exposés  à  la  lu- 
mière solaire  pendant  9  jours.  L'insolation  a  promptement  fait  dis- 
paraître la  coloration  du  blé  des  deux  tubes.  Seulement,  tandis  que 
la  décoloration  du  blé  verdi  (A)  a  déterminé  une  absorption  de  7'^*',5 
d'oxygène,  celle  du  blé  étiolé  (B)  n'a  demandé  que  4",5  d'oxygène, 
c'est-à-dire  3"  de  moins  que  pour  (A).  On  remarquera  que  cet  excès 
de  S"^""  d'oxygène  nécessaire  à  décolorer  le  blé  verdi  esta  peu  près  égal 
à  2''*^,7  volume  de  l'oxygène  exhalé  pendant  la  production  de  la  ma- 
tière verte  de  la  première  phase  de  Texpérience. 
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Expériences  «or  le  magnétinne,  par  H.  TjBdall.  —  M.  Joule  a 

prouvé  le  premier  qu*un  barreau  s'allongeait  par  raimantatioD.  If 
était  parvenu  à  rendre  cet  allongement  visible  au  moyen  d'un  sys- 
tème de  leviers  et  d'un  microscope  dans  lequel  un  seul  observateur 
pouvait  regarder  à  la  fois  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'expérience  ait 
jamais  été  faite  devant  un  auditoire  nombreux. 

Je  prends  un  barreau  de  fer  droit,  long  de  deux  pieds,  solidement 
vissé  à  un  bloc  de  bois.  Une  portion  du  mécanisme  que  vous  voyez 
au-dessus  du  barreau  de  fer  glisse  sur  deux  piliers  droits  de  cuivre  ; 
son  organe  le  plus  essentiel  est  une  baguette  verticale  de  cuivre  se 
mouvant  librement  dans  un  long  collet  de  cuivre,  et  dont  l'extrémité 
inférieure  repose  sur  la  face  plane  supérieure  du  barreau  de  fer,  et 
portant  à  son  sommet  une  pointe  d'acier.  Cette  pointe  s'appuie 
contre  un  plan  d'agate,  près  du  pivot  qui  sert  de  point  d'appui  à  un 
levier.  L'extrémité  du  grand  bras  du  levier  est  refiée  par  un  fil  très- 
fin  à  un  axe  portant  un  petit  miroir  circulaire.  Si  la  pointe  d'acier  est 
poussée  en  haut  contre  le  plan  d'agate,  l'extrémité  du  levier  est  sou- 
levée ;  elle  fait  mouvoir  l'axe^  et  le  miroir  tourne.  Je  projette  sur  ce 
miroir  un  jet  de  lumière  électrique,  qui  \a  former  sur  un  écran  dressé 
à  5  ou  6  mètres  de  distance,  une  image  circulaire  brillante.  Cette 
image  se  déplacera  comme  le  miroir,  mais  avec  une  vitesse  angulaire 
double,  et  ses  déplacements  rendront  visibles  à  tous  les  yeux  l'allon- 
gement et  le  raccourcissement  du  barreau  de  fer. 

Je  me  sers  d'une  première  pile  plus  puissante  pour  allumer  la 
lampe  électrique, d'une  seconde  moins  forte  pour  aimanter  le  barreau 
de  fer.  A  présent  le  courant  ne  passe  pas.  J'établis  le  circuit,  et  l'i- 
mage brillante  sur  l'écran  est  subitement  déplacée.  Elle  descend  d'un 
pied.  Je  romps  le  circuit;  aussitôt  le  barreau  reprend  sa  longueur 
normale,  et  l'image  revient  à  sa  première  position.  Je  fais  Texpé- 
rience  plusieurs  fois  de  suite;  le  résultat  est  toujours  le  même.  Tou- 
jours, quand  j'interromps  le  courant  ou  quand  l'aimantation  cesse, 
l'image  se  relève.  Un  peu  d'eau  chaude  projetée  contre  le  barreau 
produit  le  même  effet  que  l'aimantation.  J'ai  répété  cette  même  expé- 
rience avec  un  barreau  de  bismuth;  mais  quoique  je  me  sois  servi 
d'appareils  très-puissants,  je  n'ai  pns  encore  réussi  jusqu'à  présent  à 
produire  un  effet  sensible  d'allongement  ou  de  raccourcissement  qui 
aurait  mieux  fait  ressortir  l'opposition  entre  le  magnétisme  et  le  dia- 
magnétisme. 

On  n'a  pas  donné,  à  ma  connaissance,  d'explication  du  fait  de  l'ai- 
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longeaient  du  barreau  de  fer  aimanté  ;  permettez-moi  d'en  donner 
une.  Je  place  ce  grand  aimant  plat  sur  la  table  et  sur  Taimant  un 
écran  de  papier.  Je  répands  sur  l'écran  de  la  limaille  de  fer.  Vous 
connaissez  les  belles  lignes  que  forme  cette  limaille.  Ces  lignes  de 
force  magnétique  indiquent  la  direction  suivant  laquelle  se  dispose 
une  petite  aiguille  aimantée  que  Ton  place  au-dessus  d'elles.  L'ai- 
guille est  toujours  tangente  à  la  ligne.de  force.  Un  petit  barrean  de 
fer,  librement  suspendu,  se  comporte  exactement  comme  Taiguille,  • 
et  dispose  sa  plus  grande  dimension  dans  le  sens  de  la  couche  ma- 
gnélique.  En  réalité,  les  particules  de  limailles  sont  autant  de  petits 
barreaux  de  fer,  qui,  délivrés  du  frottement  contre  Técran  par  de  lé- 
gères secousses  imprimées  à  celui-ci,  dirigent  leur  plus  grande  di- 
mension dans  le  sens  des  lignes  magnétiques.  Ces  lignes  magnéti- 
ques, au  sein  du  barreau  aimanté,  sont  dirigées  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  si  les  particules  étaient  libres  de  se  mouvoir,  elles  pla- 
ceraient aussi  leurs  plus  grandes  dimensions  parallèlement  aux 
lignes  magnétiques,  c^ est-à-dire  parallèlement  à  la  longueur  de  Tai- 
mant.  Cela  posé,  voici  Tcxplication  de  rallongement  du  barreau.  Le 
barreau  est  composé  de  granules  cristallins  irréguliers;  et,  quand 
on  Taimante,  ces  granules  tendent  à  placer  leurs  plus  grandes  di- 
mensions parallèlement  à  Taxe  du  barreau.  Ils  y  réussissent  en  par- 
tie, et  produisent  un  allongement  du  barreau,  microscopique  en  lui- 
même,  mais  qui,  convenablement  agrandi,  est  devenu  visible  pour 
vous. 

Peut-être  que  de  la  place  où  vous  êtes  vous  ne  voyez  pas  les  cou- 
ches magnétiques,  mais  je  vais  vous  les  faire  voir.  Je  prends  ma 
lampe  électrique  et  je  la  renverse  sur  son  dos  ;  la  lumière  sort  main- 
tenant sous  forme  d^un  faisceau  cylindrique  vertical.  J'installe  sur 
Touverture  deux  petits  aimants  placés  entre  deux  lames  de  verre.  Le 
faisceau  lumineux  vertical  est  reçu  sur  un  miroir  qui  le  réfléchit  et 
le  renvoie  sur  l'écran.  Je  mets  ma  lentille  sur  le  passage  du  faisceau 
réfléchi,  et  j'obtiens  ainsi  sur  l'écran  une  image  agrandie  des  deux 
petits  aimants.  Je  verse  actuellement  sur  la  lame  de  verre  cette  flne 
poussière  de  fer,  et  vous  voyez  comme  elle  s'arrange  sous  l'action 
des  aimants.  Vous  avec  sous  les  yeux  de  très-belles  courbes  magné- 
tiques. Et  vous  voyez  quand  je  frappe  sur  le  verre,  comme  les  par- 
ticules s'accrochent  par  leurs  extrémités,  comme  les  courbes  s'ai*- 
rondissent  Tune  autour  de  l'autre.  Les  particules  de  fer  tendent  à  se 
déposer  de  la  même  manière  au  sein  du  barreau  de  fer,  et  parce  que 
l'expansion  longitudinale  est  compensée  par  la  contraction  transver- 
sale. Le  volume  du  barreau  ne  change  pas,  sa  longueur  seule  aug- 
mente» Mais  ne  pourrions-nous  pas  introduire  un  corps  formé  de 
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particules  mobiles  dans  l'intérieur  d^une  bobine  électro-magnéti- 
que  ?  Nous  le  pouvons,  et  je  vais,  en  terminant,  rendre  visible  à  loas 
une  expérience  imaginée  par  M.  Grove,  et  qui  n'a  été  vue  jusqu'à 
présent,  Je  le  crois,  que  par  M.  Grove  lui-même.  Voici  un  cylindre  de 
verre  rempli  d'Un  liquide  trouble.  Ce  trouble  est  produit  par  l'oxyde 
magnétique  de  fer,  en  suspension  au  sein  du  liquide.  J'ai  enroulé 
autour  du  cylindre  de  verre  cinq  ou  six  couches  de  fil  de  cuivre  re- 
couvert de  soie,  et  à  travers  lequel  je  ferai  passer  quand  je  le  voudrai 
le  courant  de  cette  pile.  Je  dresse  le  cylindre  de  verre  sur  le  passage 
du  faisceau  de  lumière  électrique,  et  au  moyen  d'une  lentille,  je  pro- 
jette sur  1  écran  l'image  nette  du  cylindre.  Cette  image  n'est  mainte- 
nant que  faiblement  éclairée,  parce  que  la  lumière  est  presque 
éteinte  par  les  particules  suspendues  d'oxyde  magnétique.  Mais  si  ce 
que  j'ai  dit  sur  les  lignes  de  force  magnétique  dans  le  barreau  ai- 
manté et  exact,  aussitôt  que  le  courant  passera,  les  particules  de 
l'oxyde  prendront  une  disposition  nouvelle,  une  plus  longue  dimen- 
sion deviendra  parallèle  à  Vaxe  du  cylindre  ;  la  lumière  passera  plus 
facilement  à  travers  ces  particules  disposées  bout  à  bout,  l'image  de- 
viendra plus  brillante.  En  effet,  au  moment  où  j'établis  le  circuit,  le 
disque  sur  1  écran  devient  lumineux  ;  j'interromps  le  courant,  et 
l'obscurité  survient;  je  la  rétablis,  le  disque  lumineux  reparait. 

Sur  l«i  eoaroniies  de  Thydrogéne  phosphore»  par  H.  C^oaller.  — 

il  est  assez  difficile  de  donner  naissance  à  des  couronnes  analogues  à 
celles  qui  accompagnent  la  combustion  de  l'hydrogène  phosphore,  de 
manière  à  montrer  à  tout  un  auditoire  que  ce  phénomène  peut  se  pro- 
duire dans  d'autres  circonstances  que  la  combustion  de  ce  gaz.  On  a 
proposé  de  tapisser  un  entonnoir  de  noir  de  fumée  et  d'en  fermer  la 
grande  ouverture  à  l'aide  d'une  peau  tendue.  Â  chaque  impulsion 
que  reçoit  celle-ci,  il  se  forme,  en  effet,  une  couronne  qui  s'échappe 
par  la  douille  de  l'entonnoir,  mais  elle  est  si  peu  visible  qu'on  Taper- 
çoit  difficilement  de  loin.  Par  le  procédé  suivant,  au  contraire,  on  en 
obtient  d'assez  visibles  pour  que  ce  soit  une  fort  belle  expérience  de 
•cours.  On  se  procure  une  boîte  en  bois  blanc  quadrangulaire,  de 
O^jS  à  0'",4  de  côté  environ,  dont  le  couvercle  ferme  à  charnière,  et 
est  muni,  sur  les  côtés  libres,  d'un  rebord  de  quelques  centimètres 
.  qui  emboîte  la  caisse.  On  découpe  sur  le  couvercle  une  ouverture 
d'environ  0",1  de  diamètre.  On  dépose  dans  Tintérieur  de  la  boîte 
deux  cuvettes  à  photographie,  dont  Tune  contient  un  mélange  de  sel 
marin  et  d'acide  sulfurique,  et  l'autre  un  mélange  de  potasse  et  de 
sel  ammoniac.  Dès  que  la  botte  est  remplie  de  vapeurs  épaisses,  il 
suffit  de  soulever  un  peu  le  couvercle,  et  de  le  fermer  brusquement 
pour  obtenir  une  belle  couronne  qui,  avec  les  dimensions  indiquées. 
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s'élance  à  6  ou  7  mètred,  et  dont  le  diamètre  atteint  plusieurs  déci- 
mètres. En  perçant  une  des  parois  verticales,  la  couronne  est  projetée 
horizontalement,  et  elle  est  mieux  vue  par  l'auditoire.  En  opérant 
avec  une  boîte  en  verre,  on  constate  que  chaque  fois  que  le  couvercle 
est  soulevé,  Tair  qui  entre  forme  une  espèce  de  couronne  négative 
d'air  pur  au  milieu  d'une  atmosphère  chargée  de  sel  ammoniac  divisé. 
On  peut  également  produire  ces  couronnes  dans  les  liquides,  mais  en 
petit.  11  suffit  de  laisser  tomber  dans  Teau,  à  l'aide  d'une  baguette 
et  d'une  très-petite  hauteur,  une  goutte  d'un  liquide  coloré  et  un 
peu  plus  dense  que  l'eau  ;  mais,  dans  ce  cas,  la  couronne  est  détruite 
assez  rapidement,  sans  doute  à  cause  du  frottement  considérable  des 
deux  liquides. 


es  hnllesy  par  H.  Bimnjf  profoMevr  de  chtanle  *  VumÊwe^" 

•ité  de  «aiiid.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  comparer  entre  elles  deux  es- 
pèces d'huiles,  M.  Donny  conseille  de  colorer  très-légèrement  en 
rouge  l'un  des  deux  échantillons,  ce  qui  se  fait  aisément  au  moyen 
de  l'orcanette,  et  d'introduire  ensuite,  à  l'aide  d'une  pipette,  une 
petite  quantité  de  cette  huile  colorée  dans  la  masse  du  second  échan- 
tillon. Si  l'on  opère  avec  précaution,  l'huile  colorée  se  présentera 
sous  la  forme  d'une  petite  sphère  plus  ou  moins  régulière,  suspendue 
dans  la  masse  liquide.  A  partir  de  ce  moment,  on  observera,  dit-il, 
l'un  des  trois  phénomènes  suivants  :  1^  Ou  l'huile  colorée  sera  plus 
dense  que  le  reste  du  liquide,  et  alors  la  goutte  gagnera  le  fond  du 
vase  :  dans  ce  cas,  les  deux  échantillons  d'huiles  ne  sont  pas  de  même 
nature.  2''  Ou  les  deux  espèces  d'huiles  auront  exactement  le  même 
poids  spécifique,  et  alors  aucun  déplacement  n'aura  lieu  ;  la  sphère 
liquide  ne  tendra  ni  à  monter  ni  à  descendre  :  cela  se  présente  toutes 
les  fois  qu'on  opère  sur  des  huiles  de  même  espèce.  S""  Ou,  enfin, 
Thuile  colorée  sera  spécifiquement  plus  légère  que  l'huile  dont  elle 
est  entourée,  et  alors  elle  gagnera  la  surface  de  la  masse  liquide  :  ici, 
conmie  dans  le  premier  cas,  les  deux  échantillons  d'huiles  sont  de 
nature  différente.  Ce  procédé  est  basé,  comme  on  le  voit,  sur  la  dif- 
férence de  densité  des  huiles.  Il  permet  d'opérer  sur  des  quantités 
minimes  de  matières,  avantage  incontestable,  surtout  dans  le  cas  où 
il  faut  se  procurer  soi-même  un  échantillon-type,  par  la  compression 
des  graines  oléagineuses  du  commerce,  lloiïre  encore  cet  autre  avan- 
tage que  les  résultats  de  l'essai  sont  toujours  les  mêmes,  quelles  que 
soient  les  températures  auxquelles  on  opère  ;  on  parvient  ainsi  à 
se  passer  du  thermomètre,  ce  qui  n'est  pas  possible  quand  on  établit 
les  densités  au  moyen  des  aéromètres  ou  de  la  balance.  II  faut  seule- 
ment éviter  l'action  du  rayonnement  direct  d'une  source  de  chaleur, 
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et  en  général  toute  variation  brusque  de  température  qui  pourrait 
troubler  l'expérience. 


CHIMIE  INDUSTRIELLE 


Noir  Itai  époMUit  et  revI'vUlcattoii  du  i 

flitrt)  par  vote  huniide.  Procédés  de  MM.  Leplàt  et  Cuisinier. — Chaque 
fabricant  de  sucre  a  eu  à  lutter  contre  deux  accidents  ou  difficultés  très- 
ordinaires,  placées  de  chaque  côté  de  la  voie  qu'il  doit  parcourir,  la 
cuite  difficile  ou  la  fermentation  ou  mutisme  ;  trop  souvent  en  cher- 
chant à  éviter  l'un,  on  tombe  dans  l'autre.  Jamais  peut-être,  disent 
MM.  Leplay  et  Cuisinier,  ces  deux  difficultés  ne  se  présentèrent  aussi 
souvent  et  avec  des  caractères  aussi  prononcés  que  dans  la  campagne 
de  1863  à  1864  ;  nous  les  avons  rencontrées  dans  des  sucreries  diri- 
gées par  des  contre-maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  rompus  à  la 
pratique  de  la  sucrerie,  sans  qu'ils  pussent  s'en  rendre  maître  ou  les 
éviter,  malgré  tous  les  soins  possibles  apportés  à  la  fabrication,  mal- 
gré une  filtration  énergique  sur  le  noir  revivifié,  malgré  l'emploi 
d'une  grande  quantité  de  noir  neuf.  Souvent  même  ces  deux  diffi- 
cultés (ce  qui  dans  les  autres  années  est  une  exception)  apparaissaient 
en  même  temps  et  produisaient  des  sirops  qui  ne  pouvaient  pas  cuire, 
et  une  fermentation  que  l'on  ne  pouvait  empêcher. 

Nous  avons  mis  ces  circonstances  à  profit,  et  nous  pouvons  annon- 
cer aujourd'hui,  avec  la  certitude  de  n'être  démentis  dans  aucun  cas, 
que  nous  sommes  parvenus  à  faire  disparaître  ces  deux  difficultés 
de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.-—  Notre  affirmation  ne  souffre 
pas  d'exception. 

Nous  avons  reconnu  par  de  nombreuses  expériences  directes  que 
les  difficultés  de  cuite,  que  l'on  attribue  généralement  à  la  présence 
de  la  chaux  ou  du  sucrate  de  chaux  dans  les  sirops  et  que  Ton  combat 
par  l'emploi  du  noir  neuf,  pouvaient  également  se  produire  dans  des 
sirops  neutres  sur  lesquels  le  plus  souvent  le  noir  revivifié  était  sans 
action,  et  l'action  du  noir  neuftrès-restreinte  et  très-limitée. 

Nous  avons  également  reconnu  que  l'altération  désignée  sous  le 
nom  de  fermentation  n  avait  de  ressemblance  avec  la  fermentation 
ordinaire  que  le  nom  ;  que  les  moyens  qui  arrêtent  la  fermentation 
alcoolique  étaient  impuissants  à  arrêter  cette  altération^  et  qu'il  fallait 
en  chercher  la  cause  dans  une  autre  direction. 

Guidéi  par  des  résultats  obtenus  de  cette  étude^  nous  sommes  par 
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Ténus  à  composer  un  noir  en  poudre  auquel  nous  donnons  le  nom  de 
noir  épurant,  et  dont  TefTet  sous  un  très-petit  volume  est  d'une  effi- 
cacité radicale. 

Un  demi-litre,  un  litre,  un  litre  et  demi  à  deux  litres  de  ce  noir 
épurant,  ajouté  dans  la  chaudière  d'évaporation  par  10  hectolitres  de 
jus,  suffit  toujours  à  empêcher  les  altérations,  que  Ton  désigne  en 
sucrerie  sous  le  nom  de  fermentation,  et  à  rendre  dans  toutes  les  cir- 
constances la  cuite  rapide,  facile  et  complète.  L'emploi  de  ce  noir 
n'a  pas  seulement  pour  résultat  de  prévenir  ou  d'empêcher  ces  deux 
difficultés  de  fabrication.  Il  procure  encore  même  aux  petites  doses 
que  nous  recommandons,  une  épuration  qui  se  manifeste  immédia* 
tement  dans  le  cristallisoir.  Les  sirops  qui  en  proviennent  sont  bril- 
lants, d'une  limpidité  et  surtout  d'une  fluidité  remarquable,  sans 
mousse.  La  surface  du  cristallisoir  est  lisse,  la  pellicule  cassant  sous 
la  pression  du  doigt.  La  cristallisation  s'opère  très-rapidement,  même 
avant  le  refroidissement  des  sirops.  Le  turbinage  est  facile;  le  sucre 
obtenu  sans  clairçage,  est  sec,  dur  et  nerveux.  Non  pâteux,  il  acquiert 
une  sécheresse  de  plus  en  plus  grande  avec  le  temps.  Il  a  peu  le 
goût  particulier  au  sucre  brut  de  betterave;  sa  nuance  même  avec 
des  sirops  relativement  colorés,  peut  atteindre  parfaitement  le  nu- 
méro 18.  Pour  mettre  les  fabricants  de  sucre  à  même  de  vérifier  la 
réalité  de  ces  faits,  que  nous  considérons  comme  un  progrès  impor- 
tant dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  nous  nous  sommes 
mis  en  mesure  de  produire  ce  noir  épurant  en  quantité  sufGsante  pour 
répondre  à  toutes  les  demandes  qui  nous  seront  adressées  pendant 
cette  campagne.  Ce  noir  fin  peut  être  employé  dans  les  jus  après 
la  saturation  et  avant  la  filtration  ;  mais  on  en  obtient  un  effet  beau- 
coup plus  grand  en  l'employant  dans  le  jus  pendant  Tévaporation. 
On  l'ajoute  dans  la  chaudière  même  d'évaporation  à  l'aide  d'une 
mesure  calibrée  d'une  contenance  d*un  demi-litre  ou  un  litre.  Quant 
'  à  la  revivification  du  noir  animal  en  grains  dans  le  filtre  par  voie  hu- 
mide, elle  se  résume  dans  les  opérations  suivantes,  que  nous  énumé- 
rons  dans  Tordre  ou  elles  sont  pratiquées  : 

1^  Lavage  du  noir  à  l'eau  bouillante,à  la  méthode  ordinaire,pour  le 
débarrasser  de  toutes  les  parties  sucrées  qu'il  contient;  2®  élimination 
des  matières  insolubles  introduites  dans  le  noir  par  la  filtration  des 
jus  et  sirops  par  un  courant  d'eau  et  de  vapeur  ;  3^  immersion  du  noir 
par  une  dissolution  de  soude  caustique  bouillante;  i^  traitement  du 
noir  sodé  par  un  courant  de  vapeur  d*eau  introduit  au  bas  du  filtre  ;  5^ 
lavage  à  Teau  sodée  ;  &  lavage  à  l'eau  bouillante;  V  lavage  à  Teau 
froide;  8""  lavage  à  l'eau  froide  acidulée  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
qne;  9""  lavage  à  l'eau  froide  non  acide;  10®  égouttage  du  filtre; 
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Il*"  traitement  du  noir  ainsi  revivifié  par  un  courant  de  vapeur  d'eau. 
Opération  supplémentaire  :  caustiiication  de  la  soude.  Cette  série 
d'opérations  n'exige,  comme  nous  Pavons  dit,  pour  être  pratiquée, 
qu'un  robinet  à  ouvrir  ou  à  fermer^  et  ne  constitue  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  opération  dans  laquelle  les  différents  liquides  qui  servent 
à  la  revivification  se  succèdent  sur  le  filtre  sans  interruption.  Le  temps 
nécessaire  à  la  revivification  d'un  filtre  contenant  20  hectolitres  de 
noir  en  grains  est  d'environ  quatre  heures  ;  un  seul  ouvrier  de  jour 
et  un  seul  ouvrier  de  nuit  suffisent  à  ce  travail.  Notre  procédé,  au 
point  où  il  est  arrivé,  ne  présente  plus  aucune  difficulté  pratique, 
il  suffit,  pour  rappliquer  avec  succès,  de  suivre  à  la  lettre  les  instruc- 
tions que  nous  mettons  à  la  disposition  de  toute  personne  qui  en 
voudra  faire  l'application. 

Note  «nr  le  procédé  de  ■aeehariflcatioii  des  grafaui  et  de  tewiee 
les  maOèrea  féealeiitee,  imaf^é  par  le  doetenr  Band.  —  Le  procédé 

de  préparation  des  grains  pour  la  distillation,  inventé  par  le  docteur 
Baud,  consiste  dans  la  saccharification  de  la  matière  féculente  par 
une  très-petite  dose  d*un  acide  volatil,  dont  la  neutralisation,  en 
même  temps  qu'elle  précipite  les  matières  azotées  nuisibles  à  la  fer- 
mentation, ne  fait  intervenir  dans  les  résidus  qu'un  sel  utile  à  l'ali- 
mentation du  bétail. 

L'acide  employé  sera  de  l'acide  hydrochlorique. 

L'alcali,  pour  saturation  de  la  soude  (valant  25  fr.  les  IflO  kilogr.), 
soit  pour  100  kilogr.  de  grains,  1 1  kilogr.  à  2  kilogr.  d'acide;  pour 
saturation,  1  kilogr.  de  cristaux  de  soude. 

Au  lieu  de  soude,  on  pourrait  également  employer  la  chaux,  qui 
donnerait  un  chlorure  de  calcium  soluble  entraîné  dans  la  vinasse,  et 
dont  l'imbibition  dads  les  résidus  en  rendrait  l'assimilation  plus  facile 
chez  ranimai. 

Quoique  Tacide  hydrochlorique  soit  regardé  comme  préférable  à 
tout  autre,  on  pourrait  cependant  employer  Tacide  sulfurique  à  bien 
moindre  dose  ;  mais  dans  ce  cas  la  saturation,  grâce  à  la  disposition 
de  l'appareil,  pourra  et  devra  être  faite  sur  les  jus  préalablement  se* 
parés  des  résidus,  lesquels  ne  garderont  pas  trace  d'acide,  car  il  se 
trouvera  éliminé  par  les  lavages  successifs  nécessaires  pour  ramener 
les  moûts  au  degré  de  densité  et  de  température  convenables  pour  la 
fermentation. 

La  disposition  de  l'appareil  spécial  en  bois  dont  on  fait  usage  per- 
met : 

1*  D'employer  un  acide  volatil  et  d'arriver  à  saccharification  com- 
plète malgré  cette  volatilité  ; 

2**  De  dissiper  par  évaporation  après  saccharification,  c'est-à-dire 
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dans  la  seconde  phase  de  Topération,  la  majeure  partie  de  l'acide 
employé. 

Cet  acide  volatilisé  pouvant,  du  reste,  être  recueilli  par  conden- 
sation ou  envoyé  directement  dans  un  second  appareil  de  saccharifi*- 
cation  pour  une  seconde  opération  ; 

3^  La  disposition  de  cet  appareil  permet,  tout  en  n'étant  pas  auto- 
clave, de  maintenir  à  travers  la  masse  une  température  de  130^  ^- 
viron,  indispensable  pour  une  prompte  et  complète  saccharification, 
en  même  temps  que  le  courant  continu  de  vapeur  opère  mécanique- 
ment  une  agitation  incessante  dans  la  masse  et  force  chaque  molécule 
féculente  à  saccharifier. 

A  cette  haute  température,  et  aidé  par  cet  entraînement  continu  de 
vapeur,  il  faut  remarquer  qu'une  grande  partie  des  huiles  essentielles, 
principe  des  mauvais  goûts,  se  trouvent  éliminées. 

L'action  du  courant  de  vapeur  sera  d'autant  plus  active  et  facile 
que  la  forme  donnée  à  la  matière  la  facilite  à  se  tenir  en  suspension 
dans  le  Kquide. 

Cette  forme,  évitant  la  réduction  en  farine,  et  ouvrant  le  grain  en 
Taplatissant,  rend  toutes  ses  parties  accessibles  aux  agents  de  la  sac- 
charification et  a  les  avantages  suivants  : 

l*'  Séparation  des  moûts  d'avec  les  résidus  prompte  et  facile  ; 

2""  Lavage  parfait  des  résidus,  qui  deviennent  alors  d'un  maniement 
et  d'un  transport  commodes,  et  pourraient  au  besoin  être  mis  sous  la 
presse  et  former  des  tourteaux. 

Une  des  bases  essentielles  des  procédés  dont  il  s'agit  est  le  fait  sui- 
vant : 

Le  grain  est  d'abord  et  avant  tout  arrosé  et  non  trempé  avec  la 
quantité  de  liquide  acidulé  qu*il  peut  absorber  (100  kilogr.  orge, 
iO  kilogr.  eau,  i  \  kilogr.  acide  hydrochlorique),  et  laissé  dans  cet 
état  pendant  24  à  36  heures  ;  il  se  gonfle,  il  se  développe,  il  se  pénètre 
dans  toute  sa  masse. 

Au  moment  de  Topération,  chacune  des  molécules  féculentes  est 
soumise  à  l'action  d'une  vapeur  acide  qui  a  une  intensité  d'autant  plus 
grande  que,  malgré  sa  petite  quantité,  celle-ci  est  immédiatement  en 
contact  et  dans  son  plus  grand  état  de  concentration  avec  les  molécules 
farineuses. 

L'acide  y  est  à  l'état  naissant  sous  forme  de  vapeur,  et  l'on  sait 
l'énergie  des  actions  naissantes  en  chimie. 

Il  faut  remarquer  que  ce  travail  peut  s'appliquer  simultanément  ou 
séparément  avec  la  betterave  ;  que,  donnant  des  moûts  clairs,  tous 
les  appareils  de  distillation  peuven  t  servir  ;  que,  par  suite,  ce  procédé 
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peut  s'adapter  aux  distilleries,  travaillant  par  quelque  procédé  que  ce 
soit. 

Le  moût  porte  avec  lui,  quand  il  s'agit  des  grains,  un  ferment  qui 
se  développe  et  se  multiplie  par  la  fermentation;  il  est  donc  très- 
facile  d'établir  la  fermentation  continue  et  de  recueillir  la  levure. 

Toute  matière  féculente  peut  être  saccharifiée  par  ce  procédé;  un 
court  tâtonnement  indiquera  les  modifications  à  apporter  dans  le 
travail,  soit  pouria  quantité  d'acide  ou  la  durée  de  l'opération,  sui- 
vant la  nature  et  Tétat  de  la  matière  à  traiter. 


COSMOGRAPHIE 


Appareil»  counographHpies  de  H.  Heari  Bobert»  horio^cr  *  I 

—  Pour  faire  comprendre  un  mécanisme,  souvent  assez  simple  ea 
apparence,  la  description  écrite  ou  verbale  est  quelquefois  insuffi- 
sante ;  dans  ce  cas,  on  y  joint  un  dessin  représentant  l'ensemble  de  la 
machine,  et,  si  celle-ci  est  compliquée,  des  figures  spéciales  montrent 
séparément  ses  divers  organes  et  leurs  fonctions.  Mais  quand  on  a 
sous  la  main  la  machine  elle-même  ou  son  petit  modèle,  l'explication 
est  rendue  plus  facile  encore,  toute  incertitude  disparait  ;  Tintelli- 
gence  est  sollicitée  à  la  fois  par  presque  tous  les  sens. 

Peut-on  appliquer  ce  procédé  à  l'enseignement  de  l'astronomie? 
Cela  ne  semble  pas  douteux.  Puisque  les  corps  célestes  obéissent  à  des 
lois  immuables,  on  conçoit  que  des  mécaniciens  expérimentés  puissent 
arriver  à  rendre  leurs  mouvements  au  moyen  d'appareils  dont  h 
simple  inspection  épargne  aux  professeurs  et  aux  élèves  un  temps 
considérable.  D'un  autre  côté,  malgré  l'attrait  tout  particulier  qu'offre 
la  cosmographie,  on  remarque  souvent  chez  les  jeunes  gens  une 
certaine  répugnance  à  se  livrer  à  cette  étude  :  cela  tient  à  la  manière 
dont  elle  est  enseignée.  Les  explications,  les  figures  tracées  à  la  craie 
sur  le  tableau,  nécessitent  de  la  part  de  l'élève  un  trop  grand  travail; 
il  ne  suit  pas  toujours  les  déductions.  Avec  les  machines  cosroogra* 
phiques,  au  contraire,  la  démonstration  prend  un  cùt^b  ;  on  voit  en 
quelque  sorte  l'univers  se  mouvoir  sous  ses  yeux,  et  l'on  peut  étudier 
matériellement  les  différents  phénomènes  des  saisons,  des  phases  de 
la  lune,  des  éclipses,  etc.,  etc. 

Il  faut  toutefois  craindre  un  autre  inconvénient  :  celui  de  compli- 
quer les  appareils  jusqu'à  la  confusion.  C'est  ce  que  M.  Henri  Robert 
a  su  éviter  ;  il  a  compris  que  le  motif  qui  avait  longtemps  empêché 
l'emploi  des  machines  planétaires  dans  l'enseignement  était  la  réunion 
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d'un  trop  grand  nombre  de  corps  célestes  dans  une  même  machine  ; 
qu'il  fallait,  à  l'imitation  du  professeur  qui  trace  une  figure  spé- 
ciale pour  expliquer  un  phénomène,  faire  également  plusieurs  appa- 
reils, appliqués  chacun  à  un  phénomène  particulier. 

Ce  système  si  simple  devait  réussir,  et  il  a  réussi  ;  Texpérience  en 
a  prouvé  la  supériorité. 

Nous  appelons  donc  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  les  appareils 
inventés  et  construits  par  M.  Henri  Robert. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  description  sommaire  de  ces 
appareils. 

Deuxième  appareil  des  saisons  (fig.  1  ) .  —  Description  de  l appareil. 


—  Au  centre  d'un  plateau  carré,  représenté  fig.  1,  est  une  boule  S 
portée  par  un  support  et  figurant  le  soleil.  Sur  le  plateau  sont  inscrits 
les  mois  de  l'année,  les  différentes  saisons  et  les  signes  du  zodiaque 
que  la  terre  T  parcourt  successivement  dans  sa  révolution.  L'axe  de  la 
terre  est  terminé  par  un  bouton  destiné  à  produire  le  mouvement  de 
rotation.  On  a  donné  à  cet  axe  Tinclinaison  réelle  de  66**  1/2  sur  le 
plateau  qui  représente  le  plan  de  l'édiplique. 

La  terre  est  entourée  par  deux  méridiens  concentriques  avec  elle. 
Celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  la  terre,  et  que  nous  appellerons 
méridien  sidéral^  est  fixé  à  l'axe,  et  reste,  comme  cet  axe,  parallèle 
à  lui-même  dans  le  mouvement  d£  translation  ;  l'autre,  qui  sera  le 
méridien  solaire^  tourne  librement  sur  deux  canons  qui  appartiennent 
au  méridien  sidéral  et  qui  se  trouvent  aux  deux  extrémités  de  l'axe. 

Il  suffit  de  faire  tourner  la  pointe  de  la  flèche,  dont  la  partie  oppo- 
sée porte  la  terre,  pour  faire  mouvoir  un  système  de  poulies  destiné 
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à  conserver  à  l'axe  son  parallélisme  avec  lui-même  pendant  le  mou- 
vement de  translation. 

Jour  et  mit.  —  En  faisant  tourner  la  terre  sur  elle-même  d'ood- 
dent  en  orient,  on  voit  chaque  point  de  sa  surface  passer  successive- 
ment de  la  région  éclairée  par  le  soleil  dans  la  région  obscure  et  de 
celle-ci  dans  la  première,  et  subir  ainsi  V  alternative  du  jour  et  delà 
mût. 

En  continuant  à  faire  fonctionner  ainsi  la  machine,  on  verra  se  dé- 
rouler, les  uns  après  les  autres,  tous  les  phénomènes  qui  résultent 
du  double  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  et  dans  son  orbite  : 
rinégalité  des  jours  et  des  nuits  pour  les  divers  points  de  notre  globe, 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  les  changements  des  saisons,  la  diffé- 
rence entre  un  jour  solaire  et  un  jour  sidéral,  Féquation  du  temps, 
tout  cela  devient  matériel  et  se  touche,  pour  ainsi  dire,  du  doigt. 

Phases  (fig.  2) . — Enfin,  pour  rendre  compte  des  phases,  on  fait  tour- 
ner autour  de  la  terre  T  le  plateau  qui  porte  la  lune,en  maintenant  de  la 


main  gauche,  sur  la  table,  le  pied  de  Tappareil.  On  place*d'abord  la 
lune  à  Topposition  en  P,  en  dirigeant  la  calotte  hémisphérique  &  l'op- 
posé  du  soleil,  de  manière  que  la  face  qui  regarde  la  terre  soit  entiè- 
rement découverte  :  c'est  le  moment  de  la  pleine  lune.  Puis  on  bit 
tourner  l'astre  d'occident  en  orient,  en  maintenant  la  calotte  dans  la 
position  convenable,  et  on  l'amène  en  D' (dernier  quartier),  pois  en 
N  (nouvelle  lune),  puis  en  P  (premier  quartier).  Les  positions  1,  % 
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5,  4  représentent  les  premier,  deuxième,  troisième  et  quatrième 
octants.  Dans  chacune  de  ces  positions,  la  calotte  noire  détermine, 
sur  la  surface  sphérique,  la  ligne  de  séparation  d'ombre  et  de  lumière, 
et  rend  sensibles  les  aspects  divers  que  la  lune  nous  présente. 

On  montre  de  la  même  manière  la  rotation  de  la  lune  sur  son  axe 
en  même  temps  qu'elle  fait  un  tour  autour  de  la  terre. 

Dans  un  prochain  numéro  sera  décrit  un  autre  appareil  représen- 
tant tous  les  phénomènes  qui  résultent  des  positions  respectives  que 
peuvent  prendre  la  terre  et  la  lune  par  rapport  au  soleil. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR   L'AVANCEKElfT    DES   SCIENCES 

Notice  mr  l*  aspect  physique  du  soleil^  par  le  professeur  Phiuips. 
—  Depuis  que  l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  loculaire  solaire  dia- 
gonal, adapté  à  son  équatorial,  par  M.  Cooke,  il  a  eu  plusieurs 
occasions  d'observer  l'aspect  du  disque  du  soleil,  au  point  de  vue  des 
taches,  des  facules  et  de  l'apparence  poreuse  générale  de  cette  sur- 
face. Pour  tracer  le  passage  d'une  tache  à  travers  le  disque,  il  a  fait 
usage  du  micromètre  oculaire  de  Killner,  avec  cinq  lignes  de  passage 
à  cinq  raies,  tracées  au  centre  du  champ,  à  des  intervalles  égaux, 
soutendant  des  angles  de  10^  sur  la  portion  centrale  de  la  circonfé- 
rence du  soleil,  l'intervalle  qui  les  séparait  étant  de  IC*. 

Quand  il  s'agissait  de  dessiner,  il  avait  recours  quelquefois  à  des 
oculaires  négatifs  ordinaires,  quelquefois  à  des  oculaires  construits 
dans  un  but  spécial  et  dont  le  grossissement  variait  de  75  à  500  fois; 
les  meilleurs  grossissements  étaient  généralement  de  100  à  200; 
il  faisait  appel  à  des  grossissements  plus  forts  lorsqu'il  s'agissait 
d'observer  vers  les  borda  extérieurs  du  soleil.  L'auteur  décrit  les 
traînées  brillantes  ou  facules  comme  étant  de  formes  très-diverses  et 
de  profils  très-différents,  quelquefois  entièrement  séparées,  quelque- 
fois unies  de  manière  à  former  des  crêtes  ou  des  roseaux  en  sillons. 
Quand  les  taches  deviennent  invisibles  près  du  bord  extrême,  l'ap- 
parence ondulée  des  crêtes,  ou  des  plis,  continue  à  indiquer  leur 
plac6,parce  qu'elles  sont  plus  remarquables  sur  ce  point  qu'en  un  autre 
point  quelconque  du  limbe  de  l'astre,  bien  qu'on  puisse  les  retrouver 
partout,  quand  le  temps  est  suffisamment  favorable  à  l'observation. 
Dans  un  dessin  fait  le  28  mars,  les  plus  petites  facules  sont  visibles 
dans  les  plus  brillantes  parties  du  soleil.  Elles  se  montrent  de  toutes 
les  grandeurs,  depuis  la  tache  à  peine  perceptible  d'une  lumière 
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douce  et  d'un  millier  de  milles  de  longueur,  jusqu'aux  sillons  conti- 
nus, contournés  et  à  bords  escarpés  de  40,000  milles  et  plus  de 
longueur,  sur  1 ,000  à  4,000  milles  et  plus  de  large.  Ces  taches  n'ont 
jamais  une  courbure  régulière  ;  on  ne  les  voit  jamais  former  des 
lignes  droites  ;  elles  sont,  au  contraire,  toujours  brisées  et  finement 
ondulées,  comme  des  nuages  dans  le  ciel,  vers  le  soir,  ou  comme  les 
sommets  éloignés  de  montagnes  de  neige.  Quand  on  les  observe  mi- 
nutieusement,  ces  sillons  lumineux  semblent  surgir  en  cônes  ou  se  dé- 
primer en  creux.  Par  la  rencontre  fréquente  de  ces  sillons  brillants, 
certaines  portions  de  la  surface  solaire  de  différentes  grandeurs 
se  trouvent  circonscrites  ou  fermées,  et  présentent  une  forme  quelque 
peu  semblable  à  celle  des  taches  irrégulières  avec  pénombre.  Des 
sillons  de  cette  nature  embrassent  souvent  et  renferment  sans  toute- 
fois la  serrer  de  trop  près  une  tache  qui  se  dessine  comme  la 
portion  la  plus  saillante  de  l'espace  lumineux  au  sein  duquel  on  la 
voit;  quelquefois  elle  se  montre  entourée  d'une  large  ptate-forme 
blanche  d'où  partent,  dans  diverses  directions,  des  sillons  blancs 
et  contournés.  Près  des  bords  du  soleil,  les  sillons  lumineux 
paraissent  leur  être  presque  parallèles  ;  au-delà  ce  caractère  se  mo- 
difie, leur  direction  devient  indéterminée  et  ils  sont  de  moins  en 
moins  saillants  ;  sur  le  reste  de  la  surface  ils  sont  moins  visibles 
encore  et  forment  une  sorte  de  réseau  irrégulier  plus  ou  moins  carac- 
térisé par  le  genre  de  structure  auquel  on  donne  le  nom  de  poro- 
sité. Les  facules  gardent  leurs  formes  et  leurs  positions,  sans 
changements  visibles  pendant  quelques  heures  d'observation  et 
pendant  une  période  beaucoup  plus  longue.  Elles  ne  paraissent  pas 
se  prolonger  au-delà  du  profil  circulaire  général  du  soleil,  circon* 
stance  que  l'auteur  explique,  tout  en  admettant  qu'elles  s'élèvent 
réellement  au-dessus  de  la  surface  générale,  comme  des  nuages  on 
montagnes  auxquels  on  peut  les  comparer  en  toute  vérité.  Relative- 
ment à  la  porosité,  l'auteur  a  aussi  consacré  beaucoup  de  temps  a 
Texamen  des  espaces  qui  séparent  les  facules  près  du  bord  de  la  sur- 
face générale  vers  l'intérieur  du  disque.  Près  de  l'intérieur  le  fond 
présente  des  lumières  et  des  ombres  plus  marquées  ainsi  qu'une 
sorte  de  granulation  difficile  à  analyser.  Dans  des  conditions  favora- 
bles d'observation,  l'on  y  constate  à  peine  ou  même  l'on  ne  perçoit 
pas  du  tout  ce  tremblement  ou  mouvement  intérieur  décrit  par  les 
plus  anciens  observateurs.  Ce  que  l'on  voit  se  trouve  être  une  surface 
compliquée  de  lignes  brillantes  interrompues  et  dont  les  extrémités 
sont  courbes,  droites  ou  confuses,  suivant  les  cas.  La  fusion  mal  dé- 
finie de  ces  lumières  donne  quelquefois  naissance  à  des  saillies  bril- 
lantes très-fortes  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  des  espaces 
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isolés  d'ombre  et  de  lumière  qui  se  détachent  de  la  surface  générale. 
Le  meilleur  pour  se  faire  une  idée  quelque  peu  juste  de  ces  alterna- 
tives complètes  d'ombre  et  de  lumière,  est  de  fixer  sur  Touverture 
d'un  télescope  un  disque  de  papier  blanc  d'une  espèce  particulière 
et  de  le  regarder  éclairé  par  la  lumière  transmise.  On  peut  aussi 
leur  comparer  un  amas  de  petits  fragments  de  substances  blanches, 
de  forme  irrégulière  et  égaux  en  grosseur  à  des  grains  de  riz. 

SegtiohB.  —  Science  chimique.—  Vendredi.— Sur  la  foi*matian 
prismatique  de  la  glace  dans  certaines  glacières  naturelles  et  dans 
les  glaciers,  par  le  Rév.  G.  Browi^e.  Ces  glacières  naturelles  ont  été 
découvertes  dans  des  roches  calcaires,  situées  dans  différentes  parties 
de  la  France  et  de  la  Suisse.  La  glace  a  été  rencontrée  à  des  profon- 
deurs de  50  à  200  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  à  des  hau- 
teurs variant  de  moins  de  2000  à  près  de  6000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elle  est  apparue  sous  forme  de  colonnes  à  bases 
étendues,  formées  par  la  congélation  de  l'eau  qui  tombe  par  gouttes 
du  sommet,  de  cascades  de  glaces  supportées  par  les  murailles  obli- 
ques, que  forme  l'eau  précipitée  dans  les  cavernes  par  les  fissures  laté- 
rales et  sous  bien  d'autres  formes.  Dans  beaucoup  de  ces  cavernes 
régnait  une  obscurité  perpétuelle,  et  dans  presque  toutes  une  lumière 
brûlait  des  heures  entières  sans  donner  aucun  signe  de  la  présence 
d'un  courant  d'air.En  visitant  ces  cavernes,  M.  Browne  fut  frappé  de 
la  forme  en  colonnes  qui  caractérisait  la  glace  du  côté  où  elle  avait 
été  brisée,  et  s'assura  que  la  masse  entière  est  formée  d'un  grand 
nombre  de  prismes  fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Il 
isola  les  prismes  sur  leurs  bords  avec  la  plus  grande  facilité  et  les  dé- 
tacha les  uns  des  autres  comme  on  dégage  un  nœud  de  la  planche 
de  sapin.  Les  prismes  lui  rappelaient  la  structure  d'un  mur  de 
pierres,  élevé  sans  mortier  dans  un  pays  à  ardoises.  Les  pierres  irré- 
gulières peuvent  former  une  masse  informe,  en  même  temps  que 
les  parois  du  mur  sont  unies  et  polies.  Cette  glace  résistait  mieux  que 
la  glace  ordinaire  à  l'action  de  la  chaleur. 

Transformation  directe  de  t  acide  acétique  en  adde  butyrique  et 
adde  caprôique,  par  M.  A.  R.  Catton. 

Noiwelle  méthode  pour  découvrir  l* arsenic,  V antimoine^  le  soufre 
et  le  phosphore,  par  leurs  composés  hydrogénés,  quand  Us  sont  mi-^ 
lés  à  des  gaz,  par  le  docteur  W.  B.  Herapath. 

Ayant  à  chercher  la  cause  d'un  empoisonnement  présumé  par  le 
phosphore,  dans  lequel  les  traces  de  phosphore  libre  avaient  disparu, 
pendant  le  long  intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  Tadministration  du 
poison  et  l'analyse,  le  V  Herapath  chercha  l'acide  phosphoreux  d'a- 
près la  méthode  de  Scbérer  ;  mais  comme  plusieurs  composés  bydro- 
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gênés,  par  exemple  ceux  du  soufre  et  d'arsenic,  ont  la  propriété  de 
noircir  les  sels  d'argent,  il  élimina  ces  composés  hydrogénés  da  gaz, 
avant  son  absorption  par  Tazotate  d'argent  ammoniacal,  et  l'éprouva 
dès  qu'il  eut  été  dégagé  de  chacun  de  ces  composés.  Il  fit  dissoudre 
dans  une  dissolution  chaude  d'acide  chlorhydrique  la  matière  orga- 
nique, l'estomac,  les  intestins  et  leur  contenu.  La  chambre,  en  ce  mo- 
ment, avait  été  rendue  obscure,  et  Ton  avait  disposé  Tappareil  qui 
devait  émettre  les  éclairs  de  flammes,  lumière  phosphorique,  comnie 
dans  l'expérience  de  Mitscherhch;  mais  aucune  flamme  ne  se  montra. 
La  solution  acide  peut  toutefois  avoir  contenu  de  l'arsenic,  du  phos^ 
phore  à  l'état  de  l'acide  phosphoreux,  de  l'antimoine  à  l'état  de  chlo- 
rure,  et  du  soufre  à  Tétat  de  la  taurine,  etc.  Le  chlorate  de  potasse 
ne  peut  être  employé  dans  l'oxydation  de  la  ionatière  organique,  parce 
que  l'acide  phosphoreux  passerait  à  l'état  d'acide  phosphorique, 
qui  ne  manifesterait  plus  sa  présence,  parce  que  les  sulfates  et  les 
phosphates  ne  sont  pas  réductibles  dans  l'appareil  à  hydrogène.  Oki 
ajouta  au  liquide  filtré  1/3  d'esprit-de-vin;  il  fut  alors  prêt  à  servir. 
Le  flacon  de  dégagement  de  gaz,  avec  entonnoir  et  un  tube  auquel 
s'ajustait  un  tube  plus  large  contenant  du  chlorure  de  calcium  et  de 
la  craie  en  poudre  grossière,  pour  la  préparation  du  gaz  hydrogène 
pur,  avait  été  disposé  et  éprouvé  comme  dans  les  essais  d'arsenic.  Ao 
tuyau  de  sortie  était  adapté  un  tube  en  verre  de  couleur  verte,  soli- 
dement supporté  et  passant  sur  deux  ou  plusieurs  lampes  à  e^rit- 
de-vin.  Le  tuyau  de  sortie  se  courbait  à  angles  droits  pour  aller 
traverser  un  flacon  à  bouche  ouverte,  renfermant  des  fragments  de 
papier  à  filtrer  blanc,  trempés  dans  une  solution  d'azoto-cyanure  de 
sodium,  rendue  alcaline  par  l'ammoniaque;  de  ce  premier  flacon,  le 
gaz  passait  dans  un  second  flacon,  contenant  de  Tazotate  d'argent 
ammoniacal  ;  et  en  sortait  par  un  nouveau  tube,  aboutissant  à  un 
flacon  contenant  des  sels  de  plomb  ou  muni  d'un  tube  effilé  pour 
donner  un  jet  de  gaz  allumé.  L'appareil  se  trouvant  alors  complète* 
ment  disposé,  du  zinc  pur,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'eau  distillée 
furent  placés  dans  le  flacon  à  dégagement  d'hydrogène  ;  les  tubes 
furent  soumis  à  la  chaleur  des  lampes  à  esprit-de-vin  pour  donner 
naissance  au  courant  gazeux  qui  devait  s'échapper  à  travers  l'appa- 
reil et  chasser  l'air  atmosphérique.  Cela  posé,  s'il  y  avait  de  l'ar- 
senic, il  a  dû  se  produire  une  croûte  à  la  place  ordinaire,  et  dans  ce 
cas  l'antimoine  se  sera  déposé  à  côté  sous  forme  de  tache  ;  le  soufre, 
à  son  tour,  aura  été  sublimé  en  partie,  et  se  sera  déposé  en  avant 
de  Tarsenic;  en  même  temps,  Thydrogène  sulfuré,  passant  sansétre  dé- 
composé, aura  communiqué  une  couleur  bleue-pourpre  bien  marquée. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


mnuHnis  simor  raçon  it  coup.,  É.  < 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Avii.  —  Nous  prions  instamment  nos  abonnés  de  nous  faire. con- 
naître avant  la'fin  du  mois  leur  intention  reldtivemeht  à  la  continua- 
tion bu  à  la  cessation  de  leur  abonnement.  Plusieurs  nous  ont  déjà 
dit  qu'ils  avaient  confie  à  des  intermédiaires  leurs  ordres  de  renou- 
vellement; ils  n*ont  pas  été  exécutés,  mais  nous  n  en  sommes  pas 
inquiet.  ... 

AMo«iatfon  MieatiOqac.  —  Séatice  du  comité.  —  Le  comité  tien- 
dra sa  séance  mensuelle  le  20  décembre,  à  8  heures  du  soir,  à 
rObservatoire  impérial.  •  ;  : ,  , 

Ordre  du  jour  :  Progrès  de  T  Association.  —  Correspondance. 

Expériences  sur  l'écoulement  des  corps  solides;  M.  Tbesgà. — 
Reclierches  sur  Tabsorption  des  rayons  lumineux  par.  l'atmo- 
sphère; }1.  Ja»sseih. 

Toutes  les  salles  de  TObservatoire  seront  ouvertes.  Des  instruments 
seront  mis  à  la  disposition  des  Associés  poiir  observer  les  phénomènes 
actuels  du  ciel,  savoir  :  La  Lune,  Mars  et  Neptune  ;  les  Pléiades, 
les  Hyades,  l'amas  d'étoile  dans  Persée  ;  les  Nébuleuses  d'Andro- 
mède et  Orion  ;  les  étoiles  doubles  y*  Andromède,  7  Baleine. 

Lamiére  du  macnéslnm.  —  M.  Malhieu-Plessy  à  montré  à. la  SO' 
ciété  française  un  appareil  de  photographie  qu'il  s'est  procuré' en 
Angleterre,  dans  lequel  le  magnésium  une  fois  allumé  doit  brûler 
spontanément,  mais  qui  donne  de  mauvais  résultats.  Cétappareil,  en 
clfet,  ne  peut  débiter  le  fil  assez  vite  pour  suivre  la  rapidité  de  sa 
combustion.  Frappé  de  cet  inconvénient,  M.  Mathieu-Plessy  à  pensé 
qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  pas  compter  uniquement  sur.la  com- 
bustion spontanée  du  métal,  et  à  diriger  celui-ci  d'une  manière  con- 
tinue sur  une  flamme  fixe,  très-chaude  et  incapable  d'exercer  aucune 
influence  sur  les  propriétés  photogéniques  de  la  lumière  magnésienne; 
la  flamme  qui  répond  le  mieux  à  ces  conditions  est  celle  de  rhydi'o* 
gène.  Partant  de  ces  données,  M.  Mathieu-Plessy  fait  construire  en 
ce  moment  un  appareil  dans  lequel  le  fil  de  magnésium,  se  déroulant 
d'une  manière  régulière  et  guidé  par  un  tube,  vient  de  lui-même  se 
présenter  à  la  flamme  d'une  lampe  à  hydrogène.  Il  met  sous  les  yeux 
une  ébauche  grossière  de  cet  appareil  et  la  fait  servir  à  la  combustion 
d'une  quantité  assez  considérable  de  fil  de  magnésium. 

nioto(ipra|»iiie  chronuiaqae.  —  Pour  foire  des  progrès  dans  rim* 
pression  photographique  et  la  fixation  des  couleurs  des  objets,  il  fau^ 
drait  avant  tout  de  longs  jours  de  beau  soleil,  et  pouvoir  dépenser  en 
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expériences  coûteuses  des  sommes  assez  considérables.  Ces  deux  con- 
ditions essentielles  de  succès  ont  manqué  cette  année  à  notre  si  ho- 
norable ami  M.  Nicpce  de  Saint-Yictor.  Le  temps  pris  en  général  a 
été  si  mauvais  qu'il  n'a  pu  en  réalité  opérer  que  deux  ou  trois  fois 
avec  une  lumière  suffisante;  et  comme  il  est  à  bout  du  prix  Trémont 
que  r Académie  des  sciences  lui  avait  décerné  pour  trois  ans  seule- 
ment, il  s'est  vu  forcé  de  modérer  les  dépenses  de  son  laboratoire  du 
Louvre.  Malgré  cela  cependant  il  a  fait  un  pas  considérable  dans  la 
voie  qu*il  suit,  avec  tant  de  persévérance  et  d'habileté.  Nous  avons  pu 
faire  admirer  dans  la  semaine  dernière  une  série  de  photographies 
monoculaires  oii^téréôsoopiques,  prises  sur  des  poupées  habillées  et 
ornées,  et  dans  lesquelles  ,les  couleurs,  se.  trouvaient  (ixées  avec  one 
vérité  et  une  intensité  toutes  nouvelles  pour  nous.  Les  rouges,  les 
jaunes,  les  verts,  les  bleus,  ùrappai.cnt  les  yeux  par  leur  vivacité  et 
ils  étaient  accompagnés  cette  foi»  de  blancs  et  de  noirs  presque  purs. 
Des  pierreries  avaient  aussi  imprimé  sur  la  plaque  leur  nuance,  leur 
éclat  et  leur  transparence.  M.  Niepce  nous  a  prié  de  faire  remarquer 
qu'il  est  forcé  encore,  pour  fixer  les  couleurs, de  recourir  à  une  éléva- 
tion de  température  ;  or,  la  chaleur  affaiblit  les  nuances  imprimées 
par  la  lumière  en  les  modifiant  par  la  teinte  rouge  qu'elle  tend  in- 
vinciblement à  communiquer  à  la  plaque  chlorurée.  Quand  ils  sortent 
de  la  chambre  obscure,  ces  blancs  et  ses  noirs  sont  francs  de  ton,  cl 
vraiment  admirables;  ils  se  gâtent  plus  lard  dansTactedu  fixage  par 
la  chaleur.  Cette  impression  des  noirs  est  très-surprenante  et  Ton  ne 
sait  à  quelle  espèce  de  radiation  on  doit  Tattribuer. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'accorder  à  M.  Niepce  une  mission  avec 
congé  et  indemnité,  suffisante  qui  le  mit  en  présence  pendant  cinq  ou 
six  mois  d'un  beau  soleil,  ou  du  moins  d*un  beau  temps.  Le  problème 
dont  il  poursuit  la  solution  est  certainement  un  des  plus  importants  et 
des  plus  curieux  que  la  science  moderne  puisse  se  proposer. 

Nous  venions  d* écrire  ces  lignes,  lorsque  M.  du  Rocher,  de  Nantes, 
•  nous  a  adressé  le  numéro  du  Ceméen^  journal  de  Port-Louis  (lie  Mau- 
rice), dans  lequel  nous  lisons  l'article  suivant: 

«  La  photographie  vient  d'entrer  dans  une  voie  inespérée;  et  Mau- 
rice a  les  honneurs  de  ce  progrès,  grâce  a  M.  Chambay,  un  véritable 
maître  des  procédés  photographiques,  qui  habite  depuis  plusieurs 
années  parmi  nous,  et  dont  les  vues  et  les  albums  ont  acquis  une  vé- 
ritable célébrité. 

«  M.  Chambay  est  parvenu  à  fixer  la  couleur;  l'image  est  prise  in- 
stantanément comme  pour  toute  espèce  de  photographie  ;  le  relief  et 
le  modelé  sont  merveilleux  ;  la  vie  circule  sous  la  peau  :  la  couleur  est 
inaltérable  i  et  ces  portraits  qui  offrent  une  ressemblance  incroyable 
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peuvent  réaliser  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  enviait  de  pastels, 
d'aquarelles  et  de  miniatures. 

((  M.  Cbambay  se  dispose,  dit-on,  à  transporter  son  procédé  à  Paris, 
où  il  fera  certainement  une  révolution.  » 

ExposiiioB  internadoiiaie  de  DnbUn.  —  Sa  Majesté  la  reine  d'An- 
gleterre a  gracieusement  accepté  que  celte  exposition  qui  doit  s'ou- 
vrir au  mois  de  mars  prochain  soit  placée  sous  son  auguste  patronage. 
Tout  semble  annoncer  qu'elle  sera  très-brillante. 

CMiine  de  fer.  — On  vient  dc  découvrir  sur  le  rivage  canadien  du 
lac  Supérieur  une  colline  haute  de  200  mètres,  longue  de  plusieurs 
kilomètres,  presque  entièrement  formée  d'un  minerai  de  fer  riche  de 
60  pour  100;  on  croit  qu'elle  fait  partie  de  la  chaîne  des  Marquettes, 
formée  elle  aussi  de  minerais  de  fer. 

Compagnie  métropolitaine  de  pulssanee  hydraulique.  —  On  doit 
soumettre  au  Parlement  anglais  dans  la  prochaine  session  un  projet 
d'approvisionnement  de  la  ville  de  Londres,  en  eau  à  haute  pression, 
toujours  prèle  à  agir  comme  moteur  mécanique,  et  à  servir  à  l'ex- 
tinction des  incendies. 

Inftnence  qn*exereent  les  BCatlona  dites  filhemalcs  sur  la  marche 
des  maladie»  chroniques  des  voles  respiratoires.  —  Fidèle  à  notre 

promesse,  nous  revenons  sur  la  communication  dc  M.  le  doc- 
teur Champoulion. 

«  J'ai  recueilli  ccnl  quatre-vingt-trois  observations  relatives  à  des 
malades  traités  par  voie  d'émigration  vers  les  climats  doux;  ces 
observations  ont  été  réparties  par  groupes,  et  chacun  de  ces  groupes 
correspond  à  un  état  morbide  des  voies  respiratoires.  Dans  ce  travail 
figurent  seuls  les  faits  de  guérison.  J'ai  dû  laisser  en  dehors  du  cadre 
les  cas  de  simple  amendement  et  ceux  d'insuccès;  mais  j'aurai  soin 
d'indiquer,  comme  complément  dMnformations,  la  proportion  des 
uns  et  des  autres.  • 

tarytigite.  —  L'hypérémie  ou  l'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse du  larynx  et  des  bronches  peut  être  sollicitée  ou  entretenue 
par  l'instabilité  seule  des  qualités  de  Tair  respirable.  Toute  médica- 
tion demeure  nécessairement  impuissante  contre  des  lésions  de  cette 
nature,  tant  que  le  malade  est  au  pouvoir  des  mêmes  influences  exté. 
rieures.  Un  changement  de  milieu,  opéré  diaprés  la  loi  des  contraires, 
peut  suffire  seul  pour  la  guérison  ;  dans  tous  les  cas,  il  vient  utile- 
ment en  aide  aux  efforts  de  la  thérapeutique,  quand  celle-ci  lui  est 
associée. 

Phthisie  pulmonaire,  —  Guérir  la  phthisic  par  la  seule  influence 
climatérique,  c'est  neutraliser  la  prédisposition  aux  tubercules,  en 
reconstituant  un  organisme  chétif  ou  délabré^  c'est  amoindrir  ou 
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supprimer  le  travail  morbide  local,  en  dégageant  le  poumoude  lootes 
les  complications  pathologiques  qui  accompagnent  et  souvent  ali- 
mentent la  formation  et  révolution  du  tubercule  ;  c'est  en6n  immo- 
biliser le  tubercule,  avec  ou  sans  modification  dans  sa  structure,  ci 
le  rendre  inofTensif  pour  les  tissus  qui  l'investissent.  Bien  que  ce 
mode  de  traitement  puisse  amener  la  disparition  des  phénomènes 
généraux  et  des  signes  physiques  de  la  tuberculisation,  rélémen^ 
essentiel  et  primordial  de  la  maladie  est  toujours  présent.  Aussi,  dans 
!a  phthisie  conlirmée,  la  guérison  absolue,  dcGnitive,  n'est-elle  qu'un 
résultat  exceptionnel ,  et  ce  que  Ton  qualifie  cpmplaisaoiment  de 
guérison  n'est  le  plus  souvent  qu* un  temps  d^arrèt  auquel  l'hygiène 
est  en  mesure,  il  est  vrai,  de  donner  quelquefois  une  durée  illimitée. 
Il  résulte  des  observations  que  Faction  curative  ou  prophylactique  du 
climat  s'est  manifestée  par  la  guérison  de  49  malades  atteints  d*ane 
affection  chronique  ou  subaiguë  des  voies  respiratoires.  Sur  154  cas 
il  y  a  eu  58  améliorations,  76  insuccès. 

Passer  Phîver  dans  le  Midi,  telle  est  la  formule  générale  de  la 
prescription,  d'après  laquelle  les  sujets  souffrant  de  la  poitrine  se 
mettent  en  route  et  s'engagent  quelquefois  dans  des  pérégrinations 
inutiles  et  nuisibles.  Ceux  qui  donnent  comme  ceux  qui  suivent  ces 
indiçalions  banales  ignorent  sans  doute  qu'il  n'existe  pas  précisé- 
ment un  climat  général,  uniforme,  en  France,  en  Italie  ou  en 
Espagne  ;  ils  n'ont  pas  été  suffisamment  informés  peut-être  que  dans 
ces  contrées,  comme  partout  ailleurs,  des  zones  même  très-rappro- 
chées,  mais  différemment  découpées,  morcelées  par  les  reliefs  du 
sol,  peuvent  offrir  des  climats  partiels  ou  secondaires  doués  de  pro- 
priétés ou  stimulantes  ou  sédatives,  ou  bien  encore  à  effets  mixiesç. 
L'art  des  émigrations  hygiéniques  consiste  justement  à  tenir  compte 
de  cette  variété  d'aptitudes  climatériques,  et  à  les  exploiter  au  profil 
d(}  l'organisme,  suivant  la  diversité  de  ses  états  morbides.  11  est  évi- 
dent que  les  chances  de  succès  seront  toujours  fort  incerUiines,  si  l'on 
ne  se  conforme  pas  à  la  nécessité  de  ces  appropriations  individuelles. 
C'est  là  le  point  de  fait  que  j'ai  voulu  recommander  au  nom  de  Tex- 
périmentation  clinique,  à  laquelle  je  me  suis  adonné  depuis  quinze 
ans.  » 

Aetkm  euralNe  des  caiw  dn  mont  Oore  dam  la  phtUale  fiai» 
■atapc.  —  D*un  imposant  ensemble  de  faits,  M.  le  docteur  Jules  Ma^ 
caret  croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  :  l""  la  phthisie 
pulmonaire  tuberculeuse  n'est  pas  incurable  ;  2^  les  étals  morbides 
nombreux  qui  accompagnent  cette  maladie  sont  non*seulement  avan- 
tageusement modifiés  par  les  eaux  thermales  du  moût  Dore,  mais 
la  maladie   elle-même   subit   un  temps  d'arrêt  manifeste  quand 
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elle  ne  guérit  pas  ;  S'*  les  rcsultuts  sus-énoncés  sont  d'autant  plus 
faciles  à  obtenir  que  le  malade  est  sans  fièvre  et  la  maladie  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  période  ;  4^  contrairement  à  Topinion  généra-» 
lement  admise,  on  Rencontre  au  mont  Dore  un  certain  groupe  de 
malades  arrivés  à  la  dernière  période  de  la  phthisie,  et  qui  éprouvent 
les  eRets  les  plus  remarquables  d'une  ou  plusieurs  cures,  lorsque  les 
conditions  d'âge,  d'érétliisme,  d'état  fébrile,  et  surtout  Tétendiie  des 
lésions  anatomiques  n  opposent  pas  d'invincibles  obstacles. 

Ve  carillo»  de  l!afait-ClennaiB-l*Aax«rrois  *  Parte.  —  «  Ce  carillon 

ilc  Saint-Germain-rAuxerrois,  établi  par  H.  Collin,  horlogèr*méca- 
nicien,  sous  la  direction  de  M.  Ballu,  architecte  de  la  ville,  sera 
unique  en  son  genre.  Il  comprendra  quarante  cloches  et  jouera  deux 
fois  par  jour  des  airs  nouveaux,  à  2  heures  de  l'après-midi  et  à 
8  heures  du  soir.  Son  répertoire  sera  varié  à  Tinfini.  Il  ne  condam- 
nera pas  les  habitants  du  quartier,  comme  le  firent  eeux  de  Dun- 
kerque,  de  Bruges,  de  Malines,  de  Saint-Quentin,  à  entendre  toute 
leur  vie  le  même  air.  M.  Collin  a  repoussé  les  divers  systèmes  em- 
ployés dans  le  passé,  qui  réduisaient  le  carttlon  à  un  seul  air,  bu  qui 
ehlraîriaient  dans  d'énormes  dépenses  si  on  voulait  en  faire  jouer 
plusieurs.  11  n'a  point  voulu  des  pédales  qui  exigeaient  de  l'artiste 
carillonneur  des  effets  musculaires  exhorbitanis.  Il  n'a  point  voulu 
non  plus  d'un  autre  système,  se  composant  de  cylindres  pointés,  do 
tambours,  de  rouages,  de  poids  énormes  qu'il  fallait  sans  cesse  re. 
monter,  et  qui  par  leur  ensemble  rappelaient  tout  à  la  fois  la  vielle 
et  le  tournebroche.  Au  moyen  d'une  machine  à  gaz  (système 
Lenoîr),  il  accumule  de  l'air  à  2  atmosphères  et  demie  dans  un 
réservoir,  et  h  l'aide  de  cet  air  qu'il  répartit  par  des  souHlets  rem- 
plaçant les  anciens  leviers,  il  obtient  les  sons  qu'il  désire,  et  offre  à 
l'artiste  un  instrument  aussi  doux  à  toucher  qu'un  piano.  De  plus,  il 
remplace  les  énormes  cylindres  d'autrefois,  si  pesants  et  si  coûteux, 
par  de  petits  cylindres  faciles  à  manœuvrer  et  permettant  de  faire 
varier  le  répertoire  du  carillon.  Il  importe,  pour  bien  faire  saisir  l'im- 
portance de  cette  innovation,  d'expliqiier  que  chaque  air  exige  un 
cylindre.  Or,  le  carillon  de  Bruges,  par  exemple,  ne  jouait  qu'un  air, 
parce  que  son^unique  cylindre  avait  coûté  soixante  mille  francs.  Les 
cylindres  nouveaux  auxquels  M.  Collin  aura  recours  coûteront  environ 
deux  cent  cinquante  francs. 

En  ce  moment,  M.  Collin  est  d'ailleurs  en  face  de  plusieurs  autres 
systèmes.  Il  se  livre  à  des  expériencos  qui  ne  sont  pas  terminées.  Il 
essaye  l'électricité  comme  force  motrice.  Mais,  malgré  les  retards, 
dans  quelques  mois  le  carillon  sera  monté.  On  verra  alors  les  pro- 
meneurs et  les  étrangers  se  diriger  vers  Saint- Germain-rAuxerroLs, 
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et  faire  le  succès  de  ce  joujou  donné  en  pâture  à  ceux  qui,  n'ayant 
pas  cessé  de  croire  à  la  poésie  des  rues,  sauront  un  gré  in6ni  à  l'ad* 
ministration  intelligente  de  la  ville  de  Paris,  de  la  distraction  qu^elIe 
Tient  offrir  gratuitement  à  la  curiosité  et  à  la  friyolité  publiques.  » 

Cette  notice  est  sortie  de  la  plume  de  M.  Gustave  Claudin,  auqud 
nous  laissons  la  responsabilité  de  quelques  assertions  incroyables, 
comme  l'air,  unique  du  carillon  de  Bruges  qui  nous  a  tant  réjcaiî  par 
sa  diversité*  F.  MoiŒfo. 

NoaiTMia  motcpr  éleetro-nnicnétfqM.  —  Ce  moteur  est  une  ÎD- 

génieuse  invention  due  à  M,  le  comte  de  Molin.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  donner  le  jugement  de  M.  Babinet,  qui  l'a  étudié 
avec  beaucoup  d'intérêt. 

«  Le  moteur  électrique  de  M.  le  comte  Molin  est  de  ceux  qui  font 
agir  l'électricité  par  des  attractions  normales  ;  jusqu'ici  aucun  de  ces 
appareils  n'avait  fonctionné  de  manière  à  rester  dans  l'industrie. 

On  avait,  en  génécal,  beaucoup  de  vitesse,  mais  peu  d'énergie;  la 
machine  de  M.  de  Molin,  dont  les  aimants  temporaires  agissent  à 
une  très-petite  distance,  est  une  vigoureuse  travailleuse,  capable  de 
surmonter,  en  ralentissant  un  peu  sa  marche,  des  obstacles  de  rési- 
stance considérable,  ce  qui  n'avait  point  été  obtenu  jusqu'ici. 

La  machine  n'a  pas  besoin  d'être  construite  délicatement  ;  celle 
qui  a  fonctionné  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  était  un  ouvrage 
peu  soigné,  mais  d'un  excellent  service. 

Ce  qui  m'a  Trappe  le  plus  dans  le  moteur  électrique  de  M.  de 
Molin,  dit  M.  Babinet,  c'est  la  force  indéfinie  qu'il  déploie  quand  il  a 
à  vaincre  une  grande  résistance.  Son  action  ne.parait  pas  suspendue, 
elle  n'est  que  retardée. 

M.  de  Molin  se  propose  d'appliquer  un  double  moteur  pareil  à  un 
bateau,  qui  fera  ses  évolutions  sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne. 

Au  moment  où  l'électricité  travailleuse  obtient  de  si  justes  récom- 
penses, je  p^se  que  le  moteur  de  M.  de  Molin  doit  fixer  laltention 
du  gouvernement  et  de  l'industrie.  Au  reste,  cet  inventeur  ne 
demande  à  èlre  jugé  que  sur  les  faits,  et  son  bateau  avec  son  moteur 
électrique  décidera  dans  peu  du  mérite  de  son  invention.  Je  dois  dire, 
ajoute  M.  Babinet,  que  toutes  les  présomptions  me  paraissent  être  en 
sa  faveur,  et  je  crois  que  l'industrie  est  en  possession,  dès  à  présent, 
d*un  système  exclusiven^cnt  applicable  dans  beaucoup  de  cas  où  l'é- 
conomie du  local,  le  peu  de  dépense  de  Tinstallation  du  moteur  et  la 
Cacile  mise  en  œuvre  de  sa  force  motrice  sont  des  conditions  exigée. 
On  sait  que  dans  l'emploi  de  l'électricité,  on  est  à  Tabri  des  explo- 
sions qui  se  produisent  même  dans  les  moteurs  à  vapeur  de  très- 
petite  dimension.  »  Nous  verrons  et  nous  prononcerons.      F.  M. 
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ÉioÉie  flfamte  obMnre.  —  Le  4  octobre,  â  8  h.  51  min.  du  soir, 
M.Heiss,  qui  scrutait  la  voie  lactée,  a  tu  très-distinctement  se  déta- 
cher sur  le  fond  clair  de  cet  amas  d'étoiles  un  corps  obscur  animé  du 
mouvement  propre  des  étoiles  filantes  ;  son  point  de  départ  avait  289^ 
d'ascension  droite,  21^  de  déclinaison;  il  a  disparu  à  291^  en  ascen* 
sion  droite  et  iS*^  en  déclinaison. 

iMilenieiit  des  nuiUiées  mUeÈmtm  d'affeetlMM  cofgiwMca  on  taffce» 
tievflfw,  par  le  d«ete«r¥ld«1,  médecin  de»  Hôpltanz.  Coneltmons.  — 

i^  Il  est  urgent  d'isoler  les  malades  atteints  d'affection  Tarioteuse 
(variole  et  varioloïde)  ;  T  les  bons  résultats  de  l'isolement  par  les 
méthodes  mises  en  usage  dans  les  asiles  de  convalescence  de  Vin- 
cennes  et  du  Yésinet,  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  et  de  la  marine,  et 
dans  les  établissements  hospitaliers  d'Allemagne,  de  Danemark,  de 
Russie,  de  Suisse,  etc.,  démontrent  la  possibilité  d'éviter  les  dangers, 
dont  h  crainte  a  fait  ajourner  jusqu'ici  une  mesure  salutaire  ;  5""  la 
création  d'un  hôpital  spécial  n'est  pas  nécessaire,  et  pourrait  avoir 
des  inconvénients  ;  4®  la  construction  dans  chaque  hôpital  d'un  pa- 
villon isolé,  avec  service  particulier  et  indépendant^  composé  de 
chambres  de  deux  à  quatre  lits  pour  la  variole,  et  de  quatre  à  six  lits 
pour  la  varioloïde,  avec  une  ventilation  de  120  à  150  mètre;  cubes 
par  heure  et  par  malade,  permettrait  de  séparer,  aussi  complètement 
que  possible,  les  varioleux  et  de  les  traiter  dans  des  conditions  favo- 
rables à  leur  guérison  ;  5°  dans  les  hôpitaux  dont  les  dispositions 
actuelles  ne  permettraient  pas  la  construction  d'un  pavillon  isolé,  il 
est  nécessaire  et  il  serait  possible  de  séparer  les  varioleux  des  autres 
malades,  en  les  réunissant  dans  des  chambres  de  deux  à  quatre  lits 
pour  la  variole,  de  quatre  à  six  lits  pour  la  varioloïde,  chambres  grou- 
pées dans  un  quartier  indépendant  des  autres  services  ;  ô""  il  serait 
avantageux,  dans  le  pavillon  ou  dans  le  quartier  des  varioleux,  de 
réserver  dès  chambres  d'alternance. 

Tndtemeat  de  la  eoqaeluelie  par  M.  le  doeteiop  CoauBeace.  — 
Nous  nous  empressons  pour  répondre  à  quelques  objections  qui  nous 
ont  été  faites,  de  publier  les  conclusions  de  cette  seconde  série  d'ob- 
servations :  1^  le  traitement  de  la  coqueluche  par  la  respiration  des 
substances  volatiles  qui  se  dégagent  des  matières  ayant  servi  à  l'épu- 
ration du  gaz  donne  les  meilleurs  résultats  ;  2®  chez  la  grande  majo- 
rité des  malades,  la  guérison  est  le  résultat  ordinaire  de  ce  traitement, 
même  dans  les  cas  où  ont  échoué  les  médications  réputées  les  plus 
efficaces  ;  5^  la  guérison  se  produit  sous  l'influence  de  ce  traitement 
à  toutes  les  périodes  de  la  maladie  ;  4""  elle  se  produit  aussi  quelque 
soit  l'âge  des  enfants  malades;  5®  lorsque  la  guérison  ne  se  produit 
pas,  on  observe  presque  toujours  une  grande  amélioration  dans  la 
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plupart  des  symptômes' de  rafTeotion  ;  6^  le  nombre  des  inhalation», 
pour  produire  la  guérison,  varie  suivant  les  individus  ;  il  a  oscillé 
entre  3  et  50  ;  la  moyenne  générale  dans  la  première  période  de 
quatre  mois,  a  été  de  12  ;  elle  est  au  contraire  de  44  dans  une  nou- 
velle période  de  trois  mois  et  demi,  chaque  séance  dans  la  salle 
d'épuration  doit  avoir  deux  heures  de  durée  ;  7"  la  saison  froide  eit 
moins  favorable  que  les  autres  à  Tinfluence  de  la  médication  ;  non 
pas  que  l'action  de  l'atmosphère  gazeuse  soit  moins  prononcée^  mais 
parce  que  le  séjour  dans  la  salle  d  épuration  devient  pénible  et  peur* 
rait  être  dangereux  à  cause  du  froid  qui  s'y  fait  sentir.  On  peut  remé- 
diera cet  inconvénient  en  installant  les  petits  malades  dans  des  salles 
qui  puissent  être  chauffées  ;  il  n'y  a  pas  danger  pour  les  enfants, 
quel  que  soit  leur  âge,  à  les  soumettre  aux  inhalations  des  substances 
volatiles  qui  se  dégagent  des  matières  ayant  servi  à  Tépuration  du  gaz. 

Hygiène  hospHAiiére.  —  La  Société  de  chirurgie  de  Paris,  vou- 
lant contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  efforts,  à  soustraire  la  pra- 
tique de  l'art  à  la  funeste  influence  des  complications  nosocômiales 
et  à  dégager  pour  l'avenir  la  responsabililé  de  la  science,  a  jugé 
opportun,  à  propos  de  la  reconstruction  de  l'Hôtel-Diéu,  de  rappeler 
ou  d'établir  les  principes  suivants  : 

1*^  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  un  lieu  découvert,  sur  un  sol  et 
sur  un  terrain  déclive.  Ce  terrain  doit  être  vaste.  Un  espace  super- 
ficiel de  50  mètres  carrés  par  malade  représente  un  minimum  qui 
devra,  autant  que  possible,  être  dépassé,  et  qui,  d'ailleurs,  doit  croître 
progressivement  avec  le  nombre  des  malades. 

2^  L'atmosphère  d'un  hôpital  sera  d'autant  plus  pure  qu'il  sera 
plus  éloigné  des  agglomérations  populeuses.  On  ne  devrait  conserver 
au  centre  des  villes  que  des  hôpitaux  d'urgence  nécessairement  res- 
treints et  des  hôpitaux  d'enseignement.  Cette  mesure  de  salubrité 
serait  en  même  temps  une  mesure  d'économie,  et  permettrait  aux 
grandes  villes  comme  Paris  d'installer  ses  hôpitaux  sur  de  vastes 
terrains  peu  coûteux. 

3°  De  bonnes  dispositions  hygiéniques  sont  £siciles  à  obtenir  daas 
des  hôpitaux  de  '200  à  250  malades.  Elles  deviennent  à  peu  près  im- 
possibles  k  réaliser  dans  les  grandes  villes,  si  on  dépasse  le  double 
de  ce  chiffre.  Dans  ces  limites  de  nombre,  les  dépenses  de  toute 
nature  ne  sont  pas  plus  élevées  que  pour  des  hôpitaux  plus  populeux. 

4*^  Les  éléments  de  l'atmosphère  se  mélangeant  surtout  dans  le 
sens  horizontal,  il  faut  combattre  par  l'espacement  les  effets  de 
contact  et  de  proximité  qui  constituent  l'encombrement  et  qui  se 
produisent  de  malade  à  malade,  de  salle  à  salle,  de  bâtiment  à  biti* 
mont. 
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•  5"*  Ce  n*cst  pas  seulement  en  augmentant  l'espace  cubique  alloué 
à  chaque  malade,  mais  encore  surtout  en  augmentant  Tespace  super- 
ficiel, aujourd'hui  insurfisant  dans  nos  hôpitaux  civils,  qu'on  luttera 
efficacement  contre  les  influences  contagieuses.  Pour  des  motifs  de 
même  ordre ,  il  est  indiqué  de  ne  pas  multiplier  les  étages,  chacun 
de  ceux-ci  engendrant  une  couche  atmosphérique  plus  ou  moins 
▼icice.  Au  point  de  vue  rigoureux  de  l'hygiène,  on  ne  devrait  jamais 
superposer  plus  de  deux  rangées  de  malades. 

6"^  Ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'un  large  cube  d^air  à  Tinté- 
rieur  des  salles  remplace  le  manque  d'espace  et  d'aération  extérieure, 
de  croire  qu'une  abondante  ventilation  artificielle  supplée  a  l'une  ou 
à  l'autre  des  conditions  précédentes.  Rien  ne  supplée  à  l'insuffisance 
ou  au  défaut  de  l'aération  naturelle. 

7^  Les  bâtiments  complètement  isolés,  ayant  tous  la  même  orien- 
tation, exposés  sans  aucun  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  à  l'action 
de  la  pluie  et  des  vents,  seront  disposés  sur  une  seule  ligne  ou  en 
lignes  parallèles,  à  larges  intervalles  de  80  à  100  mètres,  de  manière 
à  obtenir  une  séparation  efficace  et  ui^e  libre  et  facile  aération  exté- 
rieure. 

8^  De  petites  salles  de  15  à  !20  lits  sont  faciles  à  surveiller  au 
point  de  vue  des  soins  ;  la  gêne  réciproque  des  malades  y  est  moins 
grande  ;  les  chances  de  contagion  directe  moindres  aussi  ;  l'enlève* 
ment  de  toutes  les  impuretés  plus  rapide.  Elles  doivent  être  pré- 
férées pour  les  services  ordinaires ,  sans  préjudic-e  de  dispositions 
spéciales  à  adopter  pour  certaines  catégories  de  malades  qui  ré* 
clament  un  plus  large  espacement  et  l'isolement  dans  des  chambres 
séparées. 

9^  Le  mobilier  des  salles  ne  doit  apporter  aucun  obstacle  a  la  cir* 
culation  de  l'air.  II  est  nécessaire  que  les  chefs  de  service  aient  le 
droit  de  faire  supprimer  les  rideaux  des  lits  lorsqu'ils  le  jugent 
convenable. 

lO""  Les  salles  seront  séparées  par  les  paliers  et  les  pièces  de  ser*- 
vice  commun.  Il  serait  avantageux  que  l'une  d'elles  put  recevoir, 
pendant  le  jour  et  pour  les  repas,  tous  les  malades  qui  se  lèvent  ;  ce 
qui  serait  une  évacuation  incomplète ,  mais  quotidienne  de  la  salle. 
■  11*^  L'évacuation  périodique  et  régulière  des  salles  et  leur  repos 
pendant  un  temps  de  plusieurs  mois  donnent,  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires français  et  les  hôpitaux  étrangers,  des  résultats  qui  indiquent 
l'adoption  générale  de  cette  mesure  particulièrement  impérieuse  en 
temps  d'épidémie. 

IS""  Tout  sera  disposé  pour  que  les  matières  odorantes  et  infec- 
tantes, déjections,  objets  de  pansement,  eaux   de  lavages,  etc., 
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puissent  être  rapidement  détruites  ou  enlevées,  qu'elles  ne  séjournent 
jamais  à  l'intérieur  ou  à  proximité  des  pièces  occupées  par  les  — 
lades  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  émanation  appréciable. 


nia- 
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L'Air  et  le  Monde  aérfeot  pnr  M.  Arthnr  Musla.  (ExtrmU.)  — 

Ce  bel  ouvrage,  qui  ajoute  à  Thonneur  de  l'illustre  maison  qui  fe 
publie,  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  comprend  la  pby- 
sique,  la  mécanique  et  la  chimie  atmosphériques.  La  seconde  eA 
consacrée  à  la  description  et  à  l'explication  des  phénomènes  météo- 
rologiques.  Dans  la  troisième,  Fauteur  considère  ralmosphère  comme 
un  des  trois  grands  théâtres  sur  lesquels  se  joue  le  drame  incessant 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Le  sujet  est  bien  étudié,  les  infonrnrtkm 
priises  en  général  à  bonne  source  ;  la  rédaction  est  correcte,  daife, 
intéressante,  élégante  même,  ci  sans  prétentions  ;  les  illustrstîéast 
aussi  nombreuses  qu'on  peut  le  désirer,  bien  choisies,  deseinétt  cl 
gravées  avec  beaucoup  d'art,  font  honneur  aux  noms  qu'elles  pèMM 
des  Freeman,  Yan'  Dargent»  Désandré,  Guichet,  Lix,  Oudinet;  Bi- 
chard.  Pour  mieux  faire  connaître  Tœuvre  de  M.  Arthur  Mangin,  noi» 
ferons  trois  citations  de  texte  et  de  gravures. 

«  P  Partie.  Mécanique  atmosphérique;  aérostalian  et  aérmum- 
tique.  »Rien  ne  paraît  plus  simple  aujourd'hui  que  l'ascension  d'oo 
aérost2)t.  Les  principes  élémentaires  de  la  phj'sique  nous  en  foor* 
nissent  aisément  l'explication.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  ballon 
gonflé  de  gaz  hydrogène  ou  de  gaz  d'éclairage?  C'est  un  corps  plus 
léger  que  le  volume  d'air  qu'il  déplace. 

«  Les  services  que  l'aérostation  a  rendus  à  la  civilisation  et  à  la 
science  se  réduisent  à  peu  de  chose.  T^a  presque  totalité  des  innom- 
brables ascensions,  exécutées  en  Europe  depuis  quatre-vingts  ans, 
n'ont  élé  pour  le  public  qu*un  amusement,  et  pour  les  aréonautes 
qu'une  spéculalion,  très-légitime  assurément,  mais  dans  laqudle 
l'intérêt  scientifique  n'entrait,  en  général,  pour  rien.  Il  faut  excepter 
toutefois  celles  que  de  savants  et  courageux  investigateurs  ont  entre- 
prises, dans  le  but  d'étudier  la  décroissance  des  températures,. les 
conditions  électriques  et  magnétiques  de  l'atmosphère,  etc.  Ces 
explorations,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout  celles  de  MM.  Biot 
et  Gay-Lussac,  Bixio  et  Barrai,  Glaisher  et  Goxwell,  ont  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  la  physique  atmosphérique  et  de  la  mMéo- 
rologie. 
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«  Eq  résume,  raéroslalïon  demeurera  un  art  banal  et  stérile  jus- 


qu'au jour  où  elle  se  transformera  en  aéronautique,  c'est-à-dire 
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jusqu'au  jour  où  l'on  saura,  non  plus  seulement  demeurer  dans  les 
airs  et  flotter  au  gré  de  tous  les  vents,  mais  naviguer  réellement,  se 
diriger  et  marcher  sans  le  secours,  et  même  en  dépit  tiu  vent.  Or, 
Dieu  sait  combien  de  tentatives  infructueuses  ont  été  faites  dans  ce  but; 
combien  de  projets  insensés  et  de  théories  bizarres  se  sont  produits; 
combien  de  mémoires,  de  brochures,  de  livres  ont  été  écrits  e(  im- 
primés! De  tout  cela  qu*est-il  résulté  ?  Rien.  Je  me  trompe  :  il  en  est 
résulté  pour  tous  les  hommes  compétents  qui  ont  étudié  la  question 
sans  parti  pris,  sans  illusion,  sans  esprit  de  système,  la  conviction 
que,  dans  Tétat  actuel  de  la  scieuce,  la  navigation  aérienne  est  une 
chimère..; 

«  On  fut  grandement  étonné  de  voir,  en  Tan  de  grâce  1863,  une 
mille  et  unième  solution  du  fameux  problème  de  la  navigation 
aérienne  se  présenter  au  jour  sous  les  auspices  de  noms  bien  connus 
dans  le  monde  artistique  et  littéraire,  mais  absolument  étrangers  au 
monde  scienti6que.  Le  nouveau  système  s'appelait  l* aviation  ;  il  an- 
nonçait la  C07iquête  de  tair  par  rhélice.  Il  avait  pour  parrains  un 
très-agréable  romancier,  M.  G.  de  La  Landelle,  et  un  intrépide  fan- 
taisiste, d'abord  romancier  aussi,  puis  caricaturiste,  journaliste  à  ses 
moments  perdus,  et  enfin  photographe  célèbre,  M.  Félix  Tournachon, 
plus  connu  sous  le  nom  deNadar...  (Ascensions  du  Géant.) 

«  Cette  fois  le  public  dut  être  satisfait  :  il  eut  de  quoi  s'occuper 
pendant  quinze  jours. 

c  Evidemment  la  veine  était  bonne  pour  les  exhibitions  aérosta- 
tiques. Un  aéronaute  de  profession,  M.  Eugène  Godard,  voulut  en 
profiter.  Il  annonça  à  son  tour  la  mise  en  chantier  et  le  prochain  de- 
part  d'une  gigantesque  montgolfière,  laquelle  serait  chaulTée  par  un 
appareil  spécial,  munie  d'un  parachute,  et  pourrait  enlever  dans  sa 
galerie  circulaire  plusieurs  passagers.  M.  Godard  lui  donna  le  nom 
de  V Aigle... 

«  Ce  qui  nous  manque,  pour  naviguer  dans  l'air,  c'est  précisé- 
ment une  force  motrice,  à  la  fois  douée  d'une  grande  énergie  et 
n'exigeant  qu'un  appareil  de  petite  dimension  et  d'une  grande 
légèreté. 

«  Voilà  Vinconnue^  Yx  faute  duquel  tous  les  projets  de  direction 
aéronautique  échoueront  misérablement.  » 

«  2*  Partie.  Météorologie  :  les  vents  alixés  et  eontre-alizà* 
«D'après  le  savant  météorologiste  F.Maury,  ils  partagent  la  surface  du 
globe  en  deux  zones.  La  zone  centrale  est  celle  des  calmes  de  Téqua- 
teur,  où  l'air,  fortement  échaufTc,  est  animé  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel, et  vers  laquelle  afflue  incessamment  Tair  plus  froid  des  deux 
hémisphères.  Au  nord  de  cette  première  zone  se  trouve  celle  des 
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alizés  du  N.-E.,  et  au  sud  celle  des  alizés  du  S.-Ë.  Au  delà  des  alizés, 
on  rencontre  deux  nquvelies  zones  ^c  caljnac  :  celle  du  Cancer  et 
celle  du  Capricorne;  puis  viennent,  au  sud  les  contre-alizés  du 
N.-O.,  et  au  nord,  les  conlre-alizés  duS.-O.;  cnGn,  au\  pôles,  aucun 
courant  ne  se  fait  sentir,  ce  qui  donne  encore  deux  zones  extrêmes 
de  calme.  Maury  a  représenté  cette  distribution  de?  courants  et  des 
calmes  constants  par  une  figure  quil  nomme  le  diagramme  des 
venls^  et  que  nous  reproduisons  ici  d'après  l'excellent  opuscule  de 
M.  F.  Zurcher,  les  Phénomèfies  d^  V atmosphère..  » 


SUD 

Diagramme  des  vents. 

«Départie.  Le  momie  aérien  :  les  oiseaux  parés...  «Ou  peut  dire 
que,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  les  oiseaux  sont  les  élus  de  la 
crcalion.  Rien  de  comparable  aux  oiseaux  des  tropiques,  dont  le 
plumage  semble  s'être  imprégné  des  feux  éblouissants  du  soleil. 
Celte  métaphore  n'est  pas  de  moi.  Il  y  a  longtemps  que  les  Péruviens, 
—  je  parle  des  Péruviens  indigènes, —  avaient  nommé  chevaix  du 
soleil  ces  délicieux  petits  joyaux  ailés,  les  colibris,  les  oiseaux* 
mouche»,  dont  les  plumes  leur  servaient  à  composer  des  tableaux, 
des  bouquets  et  des  ornements  bien  plus  éclatants,  bien  plus  beaux 
que  IVr  et  les  diamants  qui  attirèrent  et  fixèrent  dans  leur  pays  les 
envahisseurs  espagnols... 

«  Les  colibris  sont,  en  général,  plus  grands  que  les  oiseaux* 
mouches.  Le  bQC  est  recourbé  chez  les  premiers,  droit  chez  les 
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seconds,  toujours  tr^s-fin  et  souvent  très-longs;  il  renferme  une 
langue  extensible  et  fourchue,  avec  laquelle  ces  oiseaux  vont  cher- 
cher jusqu'au  fond  du  calice  des  grandes  fleurs  les  insectes  dont  ils 
font  leur  iiourriture.  L'oiseau-mouche  ensifère  aie  bec  plus  loog  que 
le  corps.  L'extrême  ténuité  des  colibris  et  des  oiseaux-mouches, 
leur  vol  agile  et  rapide  accompagné  d'un  bourdonnement  mélodieux, 
le  tendre  attachement  du  mâle  (lour  la  femelle  et  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  leur  commune  progéniture ,  la  beauté  de  leur  plumage 
«  au-dessus  de  toute  description ,  )>  dit  Audubon,  enHu  la  guerre 
continuelle  qu'ils  font  aux  insectes,  doivent  inspirer  autant  d'intérêt 
que  d'admiration. 


Oiseau  mou  die  Sapho. 

«Plusieurs  ont  reçu  les  noms  des  gemmes  précieuses  dont  ib 
imitent  la  couleur  et  surpassent  l'éclat.  L'un  est  appelé  nibis-topoie^ 
un  autre  grenat,  un  autre  améthijste.  L'oiseau-mouche  huppe-col^ 
un  des  plus  petits  et  des  plus  jolis,  prie  sur  la  tête  une  huppe  al- 
longée, couleur  de  rouille,  et  de  chaque  côté  du  cou  une  sorte  de 
collerette  rouge  qui  se  détache  sur  la  gorge  vert-émeraude.  L'oiseau- 
mouche  sapho,  nommé  vulgairement  colibri  chaioijant,  et  au  Brésil 
beja-flor,  a  le  dessus  du  corps  d'un  beau  vert  doré.  Sa  longue  queue 
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fourchue  resplendit  d'or  et  de  pourpre,  eC  l'extrémité  de  chacune 
des  pennes  qui  la  composent  est  d'un  noîr  yelouté.  Voiseau  mouche 
minime^  à  peine  plus  gros  qu*^un  hanneton,  a  le  plumage  mélangé 
de  bnin-Tiolet,  de  noir,  de  blanc  et  de  vert  doré,  » 

Si  c'était  utile,  nous  trouverions  aussi  quelque  peu  à  critiquer. 
M«  Mangin  n'appartient  pas  toujours  à  Técole  classique  ;  il  se  rallie 
par  exemple  à  la  petite  école  hérélique  i&  Taviation,  et  alTîrroe 
comme  elle  que  la  première  chose  à  faire  pour  naviguer  dans  les 
airs  est  de  renoncer  au  ballon  !  Il  n*a  pas  été  assez  juste  envers 
M.  Vidi,  rinvenleur  véritable  du  baromètre  métallique,  c'est-à-dire 
sans  fluide,  ce  qu'exprimait  si  bien  le  mot  anéroïde  formé  de  a  pri- 
vatif et  p£(i>  couler,  et  non  pas  comme  le  voudrait  M.  Mangin,  de 
avTjp  homme,  e{Ss<;  ressemblance,  semblable  à  Thomme,  ce  qui  serait 
tout  à  fait  ridicule.  « 

HMoire  des  plantes,  par  Louis  Figuier,  ouvrage  illustré  de  415 
figures  dessinées  d'après  nature  par  Faguet,  préparateur  des  cours 
de  botanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  gravées  par  Laplante. 
Nous  avons  dit  du  but,  du  fond,  de  la  forme,  de  l'aspect  de  ce  livre 
tout  le  bien  que  nous  en  pensons  ;  il  nous  reste  à  le  faire  connaître 
par  ses  divisions  principales,  par  quelques  citations,  et  la  reproduc- 
tion de  quelques  unes  de  ses  planches.  L'histoire  des  plantes  qui 
réduit  la  botanique  à  ses  faits  et  à  ses  principes  essentiels,  en  la 
dégageant  des  détails  qui  l'encombrent  trop  souvent,  se  divise  en  qua- 
tre parties  :  1**  Oryanographie  et  physiologie  ou  description  des 
organes  essentiels  et  exposition  de  leurs  fonctions  ;  2*  classification^ 
développement  des  principes  snr  lesquels  repose  la  distribution  des 
végétaux  en  groupes  particuliers  ;  3**  Familles  naturelles  ;  4"  Géogra- 
phie botanique;  distribution  des  plantes  à  la  surface  du  globe  selon 
les  lieux  où  on  les  rencontre. 

r"  CITATION.  —  Une  plante  ancienne  et  ses  racines.  —  «Dans  les 
forêts  tropicales  de  rximérique  et  de  l'Asie,  la  vanille^  aux  fruits  si 
recherchés  pour  leur  suave  arôme,  enroule  autour  des  arbres  comme 
une  guirlande  aérienne,  sa  tige  allongée,  élégaiîte  et  flexible,  orne- 
ment gracieux  de  ces  solitudes.  Ses  racines  souterraines  ne  pour- 
raient pas  sufflre  à  sa  nutrition,  et  le  transport  des  laits  nourriciers 
se  ferait  avec  trop  de  lenteur.  La  nature  a  parc  à  ces  inconvénients 
par  les  racines  adventives  qui  naissent  de  distance  en  distance  le  long 
de  la  tige.  Ces  utiles  auxiliaires  descendent  presque  verticalement. 
Vivant  sans  peine  dans  l'atmosphère  humide  et  chaude  de  ces  forêts, 
jelles  finissent  par  s'enraciner  çà  et  là  dans  le  sol  ;  les  autres  flot- 
tent librement  dans  l'atmosphère  en  aspirant  l'humidité  et  transpor- 
tent cette  humidité  à  la  plante  elle-même. 
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2""  CITATION.  —  Une  plante  aquatique  et  ses  noms  mystérieux .  — 
La  Vallisneria  est  une  plante  divique,  c'est-à-dire  à  individus  iDàIc:i 


RaLir.es  aJveulivcs  île  la  Tauil!c,  dahs  ICo  serres  du  Jai  Jiii  Je    riaiilo-. 


et  fcimelles  cxis(anl  séparément  qui  vit  dans  les  eaux  tranquilles  de 
quelques  pays  du  midi  de  TEuropc,  principalement  de  la  Franco  et 
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del'Italie.  Dans  l'individufemelle,  le  pédoncule  de  la  fleur  est  très-long; 


I 


Les  noces  du  Vallùneria  tpiralin, 

i 

il  a  la  forme  d'un  fil  tordu  sur  lui-mérne  en  spirale.|PcU'de  jours  avant 

rc  16,  t.  YI,  15  décembre  1864  46 
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la  fécondation;  les  (ours  de  spire  se  dérodent,  ci  le  pédoncule  s'û- 
longe  jusqu'à  ce  que  la  fleur  femelle  qui  le  termine  atteigne  k 
niveau  de  Teau  et  vienne  flotter  à  M  sarface.  La  plante  mile 
sente  au  contraire  un  pédoncule  trè«-eourt,  qui  n'est  susceptibie| 
cune  extension;  il  porte  une  nitihitttde  de  petites  fleurs  mi 
lement  d'étamines  et  enveloppées  par  une  spathe 
fermée.  A  Tépoque  de  Tépanoaissement,  la  spathe  se  décbiftt^ 
fleurs  séparées  de  la  tige  s'élèvent  toutes  fermées,  ressembla 
très-petites  perles  blanches;  elles  s'arrêtent  à  la  surface d^Ti 
viennent  s'ouvrir  prèâ  de  la  fleur  femelle  qui  parait  les 
Quand  la  fécondation  a  été  opérée,  le  pédoncule  de  la  fleur 
se  resserre;  il  rapproche  ses  tours  de  spire,  et  ramène  soa  < 
fond  de  l'eau  pour  y  mûrir  ses  graines.  Voilà  le  phénon 
toujours  etcHé  la  juste  admiration  des  naturalistes  et  des  t 
teurs  de  tout  ordre.  C'est  au  lycée  de  ma  ville  natale  que  j  ai  ( 
aux  premiers  éléments  des  sciences  naturelles,  par  un  jeime  * 
seor  diti  excellait  à  inspirer  à  ses  élèves  le'  goût  de  ce  genre  f  < 
par  M*  Joly,  aujourd'hui  professeur  à  la  faculté  des  sciencea 
lOOse.  Les  circonstances  admirables  des  noces  du  Yallisneria  i 
ou  bien  encore  les  merveilleuses  évolutions  du  Nautile  flot 
mer  ou  disparaissant  dans  ses  profondeurs,  étaient  le  texte  I 
entretiens  de  M.  Joly,  pendant  nos  excursions  de  botanû 
géologie  aux  environs  de  Montpellier,  dans  le  bois  fleuri  de  1 
ou  sur  la  butte  volcanique  de  Monférier.  Trente  ans  se  sont  SI 
depuis  ces  heureuses  journées  de  mon  adolescence,  et  le  i 
est  aussi  vif,  aussi  présent,  que  si  j'entendais  encore  ret 
oreilles  les  chaleureuses  paroles  de  notre  jeune  maître,  now  jâ 
tant  sous  le  ciel  radieux  de  nos  campagnes  les  merveilles  dB'| 
ture  et  la  puissance  de  Dieu.  »  j^i 

S"*'  CITATION.  —  Un  arbre.  —  Un  grand  arbre  qui  emUÎl|] 
paysages  de  Tlnde,  le  Figuier  des  Pagodes,  ficus  religiosa^ 
muni  de  racines  adventives  qui  descendent  verticalement  ( 
ches  vers  le  sol.  Ces  racines  demeurent  minces  et  d'égale  ( 
tant  qu'elles  n'ont  pas  pénétré  dans  la  terre;  mais  dès  qu*6 
sont  fixées,  elles  grossissent  rapidement,  et  forment  autour  dej 
des  milliers  de  colonnes  d'une  longueur  souvent  considér 
indiens  aiment  à  bâtir  des  chapelles  dans  les  intervalles  que  < 
lonnes  laissent  entre  elles,  de  là  le  nom  de  ficus  religiosa 
cet  hôlc  imposant  des  plaines  et  des  forets  de  l'Asie.  Un  de  ces  \ 
vénérés,  le  Figuier  de  uabuddah  avec  ses  550  grosses  racines 
quelles  viennent  se  joindre  quelquefois  plus  de  3000  autres 
petites,  constitue  une  sorte  de  foret  dans  la  forêt. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Câzin,  de  Versailles^  7  décembre  1864.  lioeonMCive 
mafl^étlque.  —  Cette  Communication  diffère  assez  peu  de  celle  de 

notre  dernière  livraison  ;  nous  la  publions  néanmoins  parce  qu'elle 
nous  est  faite  par  un  témoin  oculaire,  à  la  fois  juge  très-coni- 
pétent.  —  Mardi  6  décembre,  MM.  Louis  Bellet  et  Charles  de 
Rouvre  ont  présenté  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Versailles 
une  locomotive  électro-magnétique  de  leur  invention.  C'est  b  pre- 
mière expérience  qui  ait  été  faite  en  public  avec  cette  machine,  et  les 
résultats  ont  été  très-satisfaisants.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ofirir 
aux  lecteurs  des  Mondes  les  prémices  de  cette  nouvelle  application  de 
l'électricité. 

Les  auteurs  proposent  leur  locomotive  pour  le  service  de  la  poste, 
parce  que,  malgré  le  prix  des  piles,  son  emploi  peut  y  introduire  de 
sérieuses  économies.  Dans  les  grandes  villes,  on  relierait  le  bureau 
central  aux  autres  bureaux  par  des  voies  souterraines  de  petites  di- 
mensions, et  on  pourrait  utiliser  les  égouts.  Les  voies  actuelies  des 
chemins  de  fer  serviraient  entre  les  villes.  On  pourrait  réaliser  une 
vitesse  de  200  kilomètres  par  heure,  qu'aucun  autre  système  de  loco- 
motives ne  permet  d'atteindre. 

Voici  l'idée  de  cette  intéressante  machine.  Sur  deux  rails  en  fer  rouie 
un  chariot  portant  dans  un  coffre  la  correspondance;  les  deux  roues 
postérieures  sont  en  cuivre,  et  chacune  d'elles  porte  vingt  électro- 
aimants  en  fer  à  cheval,  équidistants.  Leurs  plans  moyens  se  coupent 
suivant  l'axe  de  la  roue  et  leurs  surfaces  polaires  affleurent extériea- 
rement  la  jante,  de  sorte  que  le  rail  serve  d'armure  successivement  à 
tous  les  électro-aimants  pendant  la  rotation  du  chariot.  Pour  mettre 
ce  chariot  en  mouvement,  il  faut  faire  passer  le  courant  voltaîquc 
dans  la  bobine  la  plus  rapprochée  du  rail  ;  alors  son  noyau  de  fer  est 
attiré  par  le  rail,  et  la  roue  tourne.  La  force  attractive  croît  très- 
rapidement  à  mesure  que  la  distance  du  rail  à  la  surface  polaire  di- 
minue, et  elle  atteint  son  maximum  au  contact;  à  cet  instant  il  faut 
ouvrir  le  circuit  voltaïque  et  faire  passer  le  courant  dans  la  bobine 
suivante.  Ces  ouvertures  et  fermetures  succesives  du  courant  sont 
produites  par  un  interrupteur  disposé  sur  Taxe  des  roues  motrices, 
et  qui  est  essentiellement  formé  d'un  anneau  métallique  isole  et  d'un 
disque  isolant  portant  sur  son  contour  vingt  plaques  de  métal  pour 
distribuer  le  courant. 

L'anneau  glisse  sur  un  ressort  de  métal  auquel  est  adapté  un  des 
rhéophores  de  la  pile,  tandis  que  le  disque  dislribtiteur  glisse  sur  un 
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autre  ressort  auquel  est  adapté  Tautre  rhéophore.  A  chaque  plaque 
de  métal  de  ce  disque  est  soudée  l'extrémité  du  fil  de  l'un  des  électro- 
aimants,  et  Tautre  extrémité  est  soudée  à  Tanneau  isolé,  de  sorte 
gue  le  circuit  voltaïque  est  fermé  quand  il  y  a  contact  entre  une 
plaque  du  disque  et  son  ressort.  Le  même  anneau  sert  pour  les  deux 
roues  motrices;  mais  chacune  d'elles  a  son  disque  distributeur;  et, 
comme  les  plaques  de  métal  de  Tun  sont  en  face  des  intervalles 
des  plaques  de  Vautre,  le  courant  ne  traverse  qu'un  électro-aimant 
à  la  fois,  tantôt  d'un  cAté,  tantôt  de  l'autre.  Enfin  les  électro- 
aimants  de  l'une  des  roues  sont  en  face  des  intervalles  de  ceux  de 
l'autre,  de  sorte  qu'il  y  a  attraction  par  le  rail  à  chaque  quaran* 
tième  de  tour. 

Ija  pile  peut  être  portée  par  le  chariot  :  mais  les  auteurs  préfèrent 
une  pile  fixe,  à  cause  de  la  difficulté  du  maniement  d'un  grand  nom- 
bre de  piles  et  des  frais  de  transport  d'un  poids  mort  relativement 
considérable,  et  aussi  pour  éviter  le  voisinage  des  piles  et  de  la  cor- 
respondance. Alors  entre  les  deux  rails  sont  posés  deux  fils  de  métal 
isolés,  sur  lesquels  roulent  des  galets  de  métal  communiquant  avec 
les  ressorts  de  l'interrupteur  ;  ces  deux  fils  sont  les  rhéophores  de  la 
pile.  Il  est  évident  que  pour  arrêter  la  locomotive  il  suffit  d'ouvrir  le 
circuit. 

Le  lecteur  pourra  consulter,  pour  avoir  plus  de  détails,  la  notice 
publiée  par  les  auteurs.  C'est  après  quelques  essais  faits  sur  une 
grande  échelle  que  l'on  connaîtra  la  véritable  valeur  du  nouveau  sys- 
tème ;  mais  il  est  certain  qu'il  mérite  une  attention  sérieuse.  Au  point 
de  vue  théorique,  il  faut  remarquer  qu'il  réalise  l'attraction  magné* 
tique  jusqu'au  contact,  qu'il  permet  de  donner  une  petite  masse  au 
chariot  sans  avoir  à  craindre  une  adhérence  insuffisante  sur  les  rails, 
et  d'obtenir  un  vitesse  considérable  sans  avoir  à  craindre  le  déraille- 
ment. 11  serait  très-intéressant  de  déterminer  le  rendement  de  cet 
électro-moteur,  c'est-à-dire  le  rapport  du  travail  utile  produft  au  poids 
du  zinc  dépensé  dans  la  pile,  comme  l'a  fait  M,  Edmond  Becquerel 
pour  plusieurs  moteurs  électromagnétiques.  Ce  rapport  pourrait 
être  appelé  coefficient  économique,  comme  dans  les  machines  ther- 
miques. Ici  le  travail  serait  le  produit  du  poids  de  la  locomotive  par 
le  chemin  qu'elle  parcourt,  et  les  résistances  passives  doivent  être 
très-faibles.  Quant  à  la  dépense  de  zinc,  le  meilleur  moyen,  pour 
qu'on  obtienne  un  coefficient  maximum,  consisterait  à  le  calculer 
d'après  l'intensité  moyenne  du  courant  pendant  la  marche,  Espérons 
que  MM.  Bellet  et  de  Rouvre,qui  ont  déjà  fait  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  et  de  dévouement,  trouveront  les  moyens  de  poursuivre 
avec  succès  leur  entreprise.  » 
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JH .  le  professeur  Macûhoris-Ra»kuie,  à  Glasgow.  Éncrsie  etiMr«e«ife« 
—  Ayez  la  bonléde  publier  ces  quelques  ligues.  Autant  que  je  le  sache, 
rintroduction  d'un  terme  propre  pour  exprimer  la  forme  mécanique 
de  ce  que  nous  appelons  actuellement  énergie  potentielle  esi-doe  à 
Garnot,  qui,  dans  son  Essai  sur  les  machines  .en  général,  rare  et  peu 
connu,  s'est  servi  dans  ce  sens  de  Texpression  force  vive  virtuêllr 
Le  pas  que  j'ai  fait  en  1853,  en  appliquant  la  distinction  entre  ré$ier- 
gie  actuelle  et  r énergie  virtuelle^  non  plus  seulement  au  mouvement 
et  au  pouvoir  mécanique,  mais  à  tous  les  genres  de  phénomènes 
physiques,  me  fut  suggéré,  je  crois,  par  Temploi  qu*a  fait  Àristofe 
des  mots  o6vaii.'.ç  et  èvep^sia. 

M.  L.  Avril,  ingénieur  attaché  aux  travaux  de  M.  Girard,  — 
Pare  de»  butte»  Chanmont.  —  «  Les  travaux  que  Ton  exécute  en  re 
moment  aux  buttes  Chaumont  comprennent  l'établissement  d'un 
parc  et  de  deux  boulevards,  qui  le  limitent  en  partie.  Le  tout  for- 
mant un  terrain  de  3  à  4  kilomètres  carrés  de  surface. 

Mais  ici  l'entrepreneur  chargé  des  travaux,' et  qui  s'est  engageâtes 
mener  rapidement,  s'est  trouvé  en  présence  de  difficultés  tellemeot 
sérieuses  qu'un  intérêt  tout  particulier  est  venu  s'attacher  i  leur 
solution  et  à  l'homme  qui  les  a  abordées  de  front.  Ces  difficultés 
sont  de  deux  sortes  :  la  configuration  du  sol,  et  sa  nature. 

Depuis  un  temps  immémorial,  on  exploite  la  pierre  à  plâtre  des 
buttes  Chaumont,  et  cette  exploitation  s'était  faite  jusqu'à  ces 
dernières  années  sur  la  plus  vaste  échelle.  Une  grande  partie  do 
plâtre  était  exporté  en  Amérique.  Quiconque  a  jamais  vu  une  car- 
rière se  figurera  aisément  l'aspect  abrupte  et  sauvage  que  présen- 
tait le  terrain  tel  qu'on  Ta  livié  à  l'entrepreneur.  Et  c'est  sur  ce 
terrain  formé  de  buttes  et  d'excavations,  donnant  à  chaque  instant 
et  brusquement  des  différences  de  niveau  qui  atteignent  25  et 
30  mètres,  qu'il  faut  tracer  les  gracieux  massifs  et  les  allées  en  pente 
douce  d'un  parc  anglais. 

En  second  lieu,  la  nature  du  terrain  des  buttes  Chaumont  est 
essentiellement  argileuse  ;  à  peine  s'il  y  a  quelques  centimètres  de 
terre  végétale  à  la  surface,  et  immédiatement  en  dessous  coromenceat 
d'énormes  bancs  de  marne  (calcaire  argileux  très-dur),  de  glaise^ 
ou  de  terrain  rapporté  formé  d'un  mélange  des  deux  précédents,  le 
tout  recouvrant  la  pierre  à  plâtre.  Les  applications  de  l'argile  sont 
assez  connues  pour  qu'on  se  rende  compte  de  la  difficulté  de  bire 
des  terrassements  dans  de  pareils  terrains,  surtout  dans  la  mauvaise 
saison.  Quant  à  la  marne,  si  elle  n'a  pas  les  mêmes  inconvénients  aa 
point  de  vue  de  la  plasticité,  elle  en  a  d'autres  bien  plus  graves. Elle 
se  délite  très  vite  à  l'air,  humide  ou  non,  et  tient  sans  cesse  les  tu- 
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ir^iux  80U8  la  menace  d'éboulements  compromettants  pour  la  sûreté 
des  ouvriers.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  employer  les  moyens  ordi- 
naires, tombereaux,  l)roucUes,  pour  travailler  dans  de  telles  condi- 
tions. Aussi  M.  Girard  a  de  suite  appliqué  en  grand  les  moyens  per- 
fectionnés que  l'on  emploie  depuis  déjà  longtemps  pour  la  construction 
des  chemins  de  fer.  Ces  moyens  consistent  dans  Temploi  de  vagons 
marchant  sur  des  lignes  de  rails.  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  d^une 
manière  générale  ce  mode  de  travail. 

En  principe,  un  terrassement  se  réduit  toujours  à  enlever  de  la 
terre  là  où  il  y  en  a  sur  une  trop  grande  hauteur,  c'est  ce  qu'on 
nomme  faire  du  déblai,  pour  la  porter  où  sont  des  excavations, 
et  c'est  ce  qu'on  nomme  faire  du  remblai. 

L'enlèvement  de  la  terre  se  fait  au  moyen  d'une  voie  qui  contourne 
la  masse  à  enlever  ou  qui  entre  en  cunette  (tranchée  dont  les  parois 
sont  à  pic  et  juste  assez  large  pour  laisser  passer  un  v(fagon);  des  ou- 
vriers placés  sur  la  masse  font  ébouler  la  terre  avec  des  pioches,  et 
d'autres,  placés  en  bas,  la  chargent  dans  un  wagon  avec  des  pelles. 

Dans  le  cas  de  cunette,  ces  derniers  ouvriers  sont  au-dessus  des 
vragons  et  chargent,  soit  du  haut  du  massif,  soit  d'une  banquette 
faite  pour  cela  dans  le  terrain.  Si  la  voie  contourne  la  masse,  on 
peut,  en  déplaçant  au  moyen  de  pinces  et  d'anspecs  tout  le  système 
formé  de  rails  et  de  traverses  qui  les  supportent,  se  rapprocher  du 
point  d'attaque.  Dans  le  cas  de  cunette,  on  allonge  la  voie  à  mesure 
que  Ton  avance.  Les  wagons  chargés  doivent  être  menés  au  point  où 
4'on  veut  remblayer  ;  pour  cela,  on  s'arrange  en  général  de  manière  à 
ménager  une  pente  allant  du  déblai  au  remblai,  et  les  wagons  pleins 
sont  abandonnés  sur  cette  pente.  Des  freins  simples  et  énergiques, 
mus  par  des  ouvriers  montés  sur  les  wagons,  empêchent  l'accéléra- 
tion de  devenir  dangereuse.  Pour  activer  la  décharge,  tous  ces  wa* 
gons  sont  à  bascule,  seulement  les  uns  basculent  sur  le  côté  et  les 
autres  basculent  d'avant  en  arrière.  Les  premiers  servent  à  élargir 
un  remblai  et  les  seconds  à  le  prolonger.  Dans  le  premier  cas,  la 
pente  venant  du  déblai  se  prolonge  très-près  du  point  même  où  Ton 
veut  vider  les  wagons  ;  en  iigissant  sur  les  freins,  on  les  arrête,  on  les 
fait  basculer,  et  des  chevaux  les  remontent  vides  jusqu'au  déblai. 
Bien  entendu  que  la  voie  est  le  plus  près  possible  du  bord  du  remblai, 
ai  qu'on  l'en  rapproche  à  mesure  qu'il  s'élargit.  Dans  le  deuxième 
cas,  il  y  a  un  palier  intermédiaire  entre  le  déblai  et  le  remblai  ;  les 
wagons  viennent  s'arrêter  sur  ce  palier,  et  de  là  ils  sont  lancés  un  à 
un  sur  la  deuxième  portion  de  la  rampe.  A  l'extrémité  du  remblai,  la 
voie  est  terminée  par  des  pièces  de  bois  formant  une  espèce  de  cour- 
sier dans  lequel  le  wagon  est  reçu;  le  choc  qu'il  éprouve  par  suite  de 
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raccélération  qu*il  a  prise  sur  la  rampe,  le  &it  basculer  et  il  se  ride. 
Un  cheval  le  ramène  au  palier,  et  quand  tous  les  wagons  sont  vidés 
on  les  ramène  avec  des  chevaux  au  déblai. 

Dans  certains  cas,  la  deuxième  rampe  n'existe  pas,  et  le  wagon  est 
lancé  par  un  cheval  que  Ton  dételle  brusquement  à  Taide  d'un  cro- 
chet fait  exprès ,  lorsque  le  wagon  a  pris  une  vitesse  suffisante  pour 
aller  se  vider  seul.  Naturellement,  comme  il  faut  que  tout  marche  en 
même  temps,  les  opérations  sont  doubles,  c'est-à-dire  que  Ton  emplit 
un  train  de  wagons  pendant  que  Von  en  vide  un  autre,  qui  doit  venir 
remplacer  le  premier,  et  ainsi  de  suite.  250  à  500  wagons  sont  em- 
ployés  aux  buttes  Chaumont,  ainsi  qu'une  cinquantaine  de  chevaux 
et  2  locomotives.  Ces  dernières,  qui  rendent  de  grands  services,  sont 
employées  uniquement  à  la  construction  de  lun  des  boulevards.  On 
comprend,  en  effet,  que  leur  emploi  nécessitant  des  voies  très-solides, 
et  par  conséquent  coûteuses,  ne  peut  être  avantageux  que  pour  des 
distances  assez  grandes  et  pour  déplacer  de  grandes  masses  de  terre. 
Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  partie  la  plus  curieuse  peut-être  des 
travaux  des  buttes.  Dans  la  construction  de  Tun  des  boulevards,  on 
s  est  trouvé  à  avoir  à  traverser  une  butte  de  250  mètres  de  long,  et 
dont  la  hauteur  atteignait  17   mètres  au-dessus  du  niveau  de  h 
chaussée  à  exécuter.   La  méthode  ordinaire  d'attaque  en  cuneUe 
étant  beaucoup  trop  lente,  on  a  percé  au  niveau  du  boulevard,  et 
suivant  sa  direction,  une  galerie  qui  traverse  toute  la  masse.  Gelte 
galerie  a  été  attaquée  par  les  deux  bouts  et  par  des  puits  très-np- 
prochés.  Une  fois  percée  et  même  avant  qu'elle  soit  terminée  complè- 
tement, on  y  a  fait  entrer  des  wagons  et  on  a  commencé  à  élargir  les 
puits  par  le  haut,  en  faisant  tomber  la  terre  par  un  entonnoir  énorme 
dans  les  wagons  placés  au-dessous.  Lorsque  l'entonnoir  est  suffisam- 
ment élargi  en  haut,  il  se  trouve  rejoindre  Tentonnoir  voisin,  ou  le 
travail  analogue  s'est  fait.  On  élargit  alors  le  bas  des  entonnoirs 
pour  découvrir  la  galerie,  et  on  arrive  très-rapidement  à  avoir  une 
tranchée  très-large  surmontant  une  cuvette  que  l'oa  n^a  plus  qu'à 
élargir  autant  qu'il  est  nécessaire.  Plus  de  10  chantiei*s,  comprenint 
600  ouvriers,  sont  employés  aux  buttes  Chaumont,  et  TanimatioD 
résultant  de  tout  ce  peuple  de  travailleurs,  jointe  aux  méthodes  adop- 
tées, en  fait  une  œuvre  vraiment  curieuse  à  visite^  pour  quiconque 
s'intéresse  aux  progrès  de  la  construction.  On  a  utiUsé  autant  qoe 
possible  la  forme  abrupte  du  sol  pour  les  embellissements  du  parc. 
Un  lac  remplira  un  grand  vide  laissé  par  l'exploitation  du  plâtre.  Une 
tie  située  au  milieu  du  lac,  qu'elle  surplombera  de  50  mètres,  et 
reliée  au  parc  par  un  pont  suspendu,  sera  surmontée  d'un  monument 
reproduisant  le  temple  de  la  Sibylle  de  Tivoli.  Une  grotte  immense 
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masquera  et  consolidera  Teiitrée  des  anciennes  carrières  à  cAté  du  lac. 

Enfin,  rien  n'a  été  négligé  pour  faire  du  parc  des.buttes  Chaumont 
un  jardin  agréable,  tout  en  lui  conservant  un  côté  pittoresque  rap* 
pelant  le  lieu  sur  lequel  il  aura  été  créé.  » 

Cette  description  était  accompagnée  d'un  plan  magnifique  du 
Pabc  des  bottes  Chaumont,  destiné  à  notre  revue  orale  du  progrès. 
Nous  ne  saurions  remercier  assez  M.  Avril  de  sa  si  grande  complai- 
sance, comme  aussi  nous  ne  saurions  assez  féliciter  M.  Girard  du 
magnifique  exemple  qu'il  donne  en  se  montrant  à  la  hauteur  de  tra- 
vaux gigantesques,  en  marchant  glorieusement  sur  les  traces  des 
Oudry,  des  Hardon,  etc. 
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«•nplémeat  de  la  SéMMe  «a  InMli  tS  MoTembre  1««4. 
Le  Mamfibiotte  et   aee  eawlri»—  par  M.  P.  de  Tehtliatébef.  —  A 

Tépoque  où  le  continent  de  l'Europe  actuelle  n'était  encore  qu'une 
vaste  mer,  au  milieu  de  laquelle  surgissaient  çà  et  là  quelques  iles 
siluriennes  et  dévoniennes ,  les  contrées  du  Bosphore  étaient  déjà 
représentées  par  un  ilôt  à  la  vérité  peu  considérable  qui  figure  actu- 
ellement le  domaine  dévonien  du  Bosphore. 

Par  les  caractères  de  leurs  fossiles,  les  dépôts  dévoniens  du  Bos- 
phore, qui  offrent  un  remarquable  mélange  de  formes  siluriennes  et 
dévoniennes,  fournissent  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'opinion 
émise  par  plusieurs  savants  sur  l'absence  de  limites  paléontologiques 
bien  tranchées  entre  les  diverses  formations,  sans  en  excepter  même 
les  plus  anciennes.  D^un  autre  côté,  par  le  mode  de  répartition  de 
leurs  fossiles,  les  dépôts  dévoniens  du  Bosphore  viennent  prêter  leur 
appui  à  une  doctrine  non  moins  importante,  la  doctrine  qui  applique 
à  ces  derniers  le  phénomène  de  localisation.  Pendant  l'époque  quar- 
tenaire,  Tilot  dévonien  fut  séparé  en  deux  fractions  à  la  suite  de 
l'éruption  des  dolérites,  des  basaltes,  des  trachytes,  etc.,  ce  qui  fit 
naître  le  célèbre  détroit  de  Thrace,  à  travers  lequel  les  ondes  du 
Pont-Euxin,  jusqu'alors  contenues  dans  un  bassin  clos,  se  précipitèrent 
dans  la  Méditerranée.  Les  roches  ignées,  auxquelles  est  due  la  for- 
mation du  Bosphore,  n'ont  probablement  pas  agi  à  la  manière  d'une 
explosion  simultanée  et  continue ,  mais  plutôt  par  une  succession 
d'éruptions  locales,  se  manifestant  à  des  intervalles  inégaux  et  en 
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sens  divers.  Parmi  les  roches  éruplives  qui  ont  agi  sur  les  dépote 
dévoniens  du  Bosphore,  les  diorites  paraissent  âToir  joué  le  rôle  le 
plus  récent. 

Elles  ont  le  plus  souvent  produit  des  tufs  formés  sur  place  soos 
l'influence  directe  des  agents  atmosphériques  et  non  déposés  dans  un 
milieu  aqueux....  Les  dépôts  miocènes  des  contrées  du  Bosphore, 
comme  ceux  de  TAsie  Mineure,  ne  semblent  contenir  que  des  mol- 
lusques, soit  marins,  soit  lacustres,  ainsi  que  quelques  zoophytes,  à 
l'exclusion  des  classes  supérieures  du  règne  animal  et  notamment  des 
vertébrés  terrestres....  L'absence  de  dépôts  secondaires  et  du  dilo- 
vium  sur  les  points  littoraux  du  Bosphore  semble  indiquer  que  les 
roches  dévoniennes  qui  encadrent  aujourd'hui  le  détroit,  n'ont  subi, 
non-seulement  aucune  immersion ,  mais  même  aucune  inondation 
considérable  depuis  l'époque  de  leur  premier  soulèvement. 

A  une  époque  très-récente  et,  dans  tous  les  cas,  postérieure  à 
l'ouverture  du  Bosphore,  les  côtes  méridionales  du  Pont-Euxin  ont  dû 
subir  une  nouvelle  immersion  avant  d'avoir  pris  leur  assiette  actuelle. 

Sar  la  décômposltton  de  l'aelde  formiqne   par  81.  Berthelot.  — 

u  J'effectue  la  décomposition  de  l'acide  formique  au  sein  d'un  petit 
ballon  de  cinquante  centimètres  cubes,  placé  au  centre  d'un  ballon 
de  2,50*^*  ;  ce  dernier  est  rempli  d'air  et  ne  communique  pas  (jivec  le 
ballon  intérieur.  La  vapeur  arrive  au  fond  du  ballon  central,  en  tra- 
versant un  serpentin.  Sa  décomposition  est  déterminée,  dans  le  ballon 
même,  par  la  mousse  de  platine  (15  grammes).  Tout  Tappareil, 
construit  de  toutes  pièces  par  M.  Alvergnat,  est  noyé  dans  un  bain 
d'huile.  Deux  thermomètres  sont  plongés,  l'un  dans  le  bain,  l'autre 
dans  la  vapeur  et  au  centre  du  ballon  où  elle  se  décompose.  Les  pro- 
duits liquides  et  gazeux  sont  reproduits  au  dehors. 

Tout  étant  disposé,  et  la  température  du  bairf  maintenue  fixe, 
à  267  degrés  par  exemple,  celle  du  ballon  central  i*est  également 
(264  degrés),  et  la  différence  des  deux  thermomètres  ne  dépasse  pas 
deux  ou  trois  degrés.  On  dirige  la  vapeur  formique  à  travers  l'appareil. 
Aussitôt  qu'elle  arrive  dans  le  ballon,  une  portion  se  décompose  et  la 
température  intérieure  s'élève.  En  moins  d'une  demi-minute,  les  deux 
thermomètres  sont  en  équilibre.  La  vapeur  affluant  toujours,  la  tem- 
pérature intérieure  continue  à  s'élever  pendant  deux  minutes  envi- 
ron, et  elle  atteint  un  maximum.  Pendant  la  minute  suivante,  la  teoi- 
péralure  s^abaisse  d'une  quantité  très-petite,  un  demi-degré.  Puis 
elle  demeure  fixe  pendant  toute  la  durée  de  la  distillation,  c'est-à- 
dire  pendant  dix  à  quinze  minutes  dans  mes. expériences.  L'excès 
permanent  de  la  température  de  la  vapeur  sur  la  température  du 
bain  a  été  de  10  degrés,  dans  une  expérience  faite  à  261  degrés; 
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de  14  degrés  dans  une  autre  faite  à  267  degrés  et  conduite  plus  rapi« 
dément.  Le  dégagement  gazeux  se  poursuit  simultanément  :  il  répond 
à  la  destruction  de  près  de  la  moitié  de  Tacide  formique.  Depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  iin,  il  fournit  de  Tacide  carbonique  et  de 
l'hydrogène  à  volumes  égaux  :  le  Tolume  de  ces  gaz  est  double  de 
celui  de  la  vapeur  décomposée.  En  résumé,  la  vafieur  formique  se 
décompose  avec  un  dégagement  de  chaleur  considérable,  et  qui  serait 
plus  grand  encore,  si  Ton  pouvait  éviter  les  pertes  dues  au  rayonne- 
ment et  au  partage  de  la  chaleur  entre  le  gaz  produit,  dont  la  masse 
est  si  faible,  et  les  corps  solides  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact. 
La  quantité  de  chaleur  dégagée  paraîtra  bien  plus  grande  encore,  si 
Ton  remarque  que  le  volume  du  gaz  formique  double,  dans  l'acte  de 
sa  décomposition  en  acide  carbonique  et  hydrogène,  c  est-à-dire  que 
le  système  éprouve  un  énorme  accroissement  de  force  vive.  Cet 
accroissement  ne  doit  pas  être  attribué  à  la  source  extérieure  de 
chaleur,  comme  dans  les  décompositions  ordfnaires,  mais  en  totalité 
à  la  chaleur  interne  développée  par  la  décomposition  même;  car,  te 
nouveau  système  gazeux  étant  porté  à  une  température  supérieure  à 
celle  du  milieu  ambiant,  lui  cède  de  la  chaleur,  loin  de  lui  en  em- 
prunter. Tels  sont  les  faits  que  j'ai  constatés.  Ils  démontrent  qu'il  se 
produit  un  travail  positif  dans  la  décomposition  de  Tacide  formique, 
et  par  conséquent  un  travail  négatif  dans  sa  formation.  Ce  travail 
négatif  pouvait  être  conclu,  comme  je  Tai  dit  précédemment,  de 
l'excès  de  la  chaleur  produite  par  la  combustion  de  l'acide  formique 
sur  la  chaleur  produite  par  la  combustion,  soit  de  Thydrogène,  soit 
de  l'oxyde  de  carbone  (corps  équivalents  à  ce  point  de  vue)  ;  il  est 
mesuré  par  ce  même  excès,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  en  faisant 
la  somme  des  travaux  des  forces,  depuis  le  système  hydrogène,  car- 
bone et  oxygène,  jusqu'au  système  eau  et  acide  carbonique. 

Disctns  maintenant  quelques  mots  des  causes  auxquelles  on  peut 
attribuer  ces  effets.  Deux  hypothèses  se  présentent  : 

1^  Il  existe  une  source  extérieure  de  force  vive,  capable  de  déter- 
miner la  combinaison  et  de  fournir  le  travail  dépensé  dans  sa  pro- 
duction. Cette  action  serait  analogue  à  celle  de  la  lumière  dans  la 
formation  des  matières  végétales. 

2**  Les  effets  résultent  uniquement  du  changement  opéré  dans  la 
distribution  intérieure  des  systèmes.  On  conçoit,  en  effet,  que  dans 
la  réunion  de  deux  systèmes  de  molécules  animées  d'une  certaine 
quantité  de  force  vive,  il  puisse  se  produire,  sans  action  étrangère, 
une  nouvelle  distribution,  telle  que  la  somme  des  travaux  soit  néga- 
tive. Pour  parler  plus  clairement,  les  forces  attractives  exercées  entre 
molécules  hétérogènes,  c'est-à-dire  les  affinités,  déterminent  la  com- 
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binaison  et  produisent  un  travail  positif;  mais  le  nouvel  arrangement 
devient  Toccasion  d'une  consommation  de  force  vive,  ou  bien  met  en 
jeu  des  forces  répulsives  dont  le  travail  est  de  signe  contraire  au 
précédent  et  plus  considérable. 

Je  demanderai  la  permission  de  signaler  certaines  conséquences 
des  faits  que  j'ai  observés.  Les  unes  sont  relatives  aux  actions  de 
contact  et  au  rôle  des  corps  qui  les  déterminent.  Dans  le  cas  de 
l'acide  formique,  en  effet,  comme  dan^  celui  de  Teau  oxygénée,  . 
Faction  chimique,  déterminée  par  le  platine,  produit  un  dégagement 
de  chaleur,  c'est-à-dire  un  travail  positif,  au  même  titre  que  l'action 
du  platine  sur  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Cette  circon- 
stance jette  un  grand  jour  sur  ces  phénomènes  de  contact,  regardés 
jusqu'ici  comme  si  mystérieux.  J'y  reviendrai. 

Les  propriétés  calorifiques  de  l'acide  formique  prouvent  que, 
même  en  dehors  de  toute  combustion,  il  peut  se  produire  de  la  chaleur 
dans  les  êtres  vivants.  Elles  prouvent  encore  que  la  quantité  de  cha- 
leur développée  par  la  décomposition  des  principes  que  ces  êtres  ren* 
ferment,  ne  saurait  être  conclue  avec  précision  ni  des  quantités 
d'oxygène  fixées  sur  ces  principes,  ni  des  quantités  d'acide  carbonique 
et  d*eau  qui  résultent  de  leur  oxydation,  bien  que  ces  dernières 
quantités  en  fournissent  probablement  une  mesure  approchée.  On 
savait  déjà  que  certains  corps,  tels  que  le  gaz  des  marais,  produisent 
en  brûlant  une  quantité  de  chaleur  notablement  plus  faible  que  leurs 
éléments  combustibles.  L'exemple  de  l'acide  formique  prouve  qu'il 
est  d'autres  corps  qui  peuvent  fournir  une  quantité  de  chaleur  plus 
considérable. 

Sor  le  v«»l  des  otoeaax  et  des  faMectee.  NotC  de  M.  EmM.  Liais.  — 
Dans  le  vol  des  oiseaux  et  des  insectes,  il  y  a  trois  cas  à  considérer  : 
l""  Le  vol  sur  place;  2*"  le  vol  avec  mouvement  de  transport  et  batte- 
ment d'ailes  ;  5°  le  vol  sans  battement  d'ailes  ou  vol  en  planant, 
dont  le  principe  est  au  fond  le  même  que  celui  du  jouet  appelé  cerf- 
i  volant.  —  Dans  le  vol  sur  place,  il  semble  que  l'aile  détruit  en  remon- 
tant l'effet  ascensionnel  qu'elle  a  produit  en  s*abaissant,  mais  elle 
n'en  détruit  qu'une  faible  partie;  l'aile  descend  au  moins  cinq  fois 
plus  vite  qu'elle  ne  se  relève.  De  cette  différence  de  vitesse  résulte  une 
grande  dissemblance  dans  Faction  de  l'aile  en  montant  ou  en  descen- 
dant. Le  vol  avec  mouvement  de  transport  et  battement  d'ailes  est  le 
genre  de  vol  le  plus  fréquent.  Il  parait  exigeir  moins  de  travail,  car 
les  battements  de  l'aile  sont  beaucoup  moins  rapides  ;  j'en  ai  trouvé 
la  raison. 

En  observant  avec  soin  dans  ce  genre  de  circulation  aérienne  les 
mouvements  de  l'aile  des  grands  oiseaux,  je  me  suis  aperçu  d'un  fait 
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très-curieux  et  tout  à  fait  inconnu  jusqu  ici.  Il  consiste  en  ce  que 
Taile  n'éprouve  aucune  résistance  en  se  relevant.  J'ai  mesuré  le  poids 
et  la  surface  des  ailes  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  ;  j'ai  en  même 
temps  déterminé  leur  vitesse  de  transport  et  la  quantité  de  travail 
qu'ils  produisent.  Le  rapport  du  poids,  à  la  surface  des  ailes,  croit 
comme  l'envergurCi  Pour  un  Mruiw  dont  l'envergure  mesurait  1°,37*, 
j'ai  trouvé  que  le  poids  supporté  par  mètre  carré  de  la  surface  totale 
(ailes  et  queues  étendues  et  corps)  est  de  4^,82,  et  si  on  néglige  la 
surface  du  corps  et  de  la  queue,  de  5^92.  Pour  le  colibri^  le  poids 
supporté,  ramené  de  même  au  mètre  carré  de  la  surface  totale,  n'est 
que  1^,05.  Dans  le  vol  normal,  la  vitesse  de  YurubUf  déterminée  par 
celle  de  son  ombre  sur  le  sol  par  temps  calme,  varie  de  dix  à  douze 
mètres  par  seconde.  La  quantité  de  travail  produite  par  les  oiseaux 
de  la  taille  de  l  urubu  n'atteint  pas  par  seconde  le  tiers  du  poids  de 
l'animal  élevé  à  un  mètre  de  hauteur.  Le  mouvement  des  ailes  est  un 
mouven\^nt  accéléré.  Des  expériences  ont  appris  depuis  longtemps 
déjà  que  la  résistance  à  ce  genre  de  mouvement  est  plus  grande  que 
la  résistance  au  mouvement  uniforme.  Cela  vient  de  ce  que  dans  le 
premier  cas,  il  faut  mettre  en  mouvement  une  certaine  masse  d'air 
qui  accompagne  le  corps.  Dans  le  vol  des  oiseaux,  le  phénomène  de 
réaction  l'emporte  sur  les  autres  phénomènes  de  résistance.  Lançant 
en  bas  un  certain  volume  d'air,  le  corps  de  l'oiseau  s'élève  par  recul 
comme  la  fusée.  Il  est  facile  de  voir  d'après  cela  que  dans  l'imitation 
mécanique  du  vol  .il  y  aurait  avantagé  à  réduire  Pamplitude  des  bat* 
tements  et  à  augmenter  la  fréquence. 

t^émcntatloii  da    fer   par    le    S'^pl^i^'     NotC  de  M.   JULIEN.  — 

Eli  1858,  étant  directeur  de  la  fabrication  dans  l'aciérie  de  Lorettc, 
je  reçus  de  MM.  Pelin  et  Gaudet  un  tonneau  de  graphite  naturel  d'Al- 
lemagne, avec  invitation  de  l'essayer  à  la  place  du  charbon  de  bois. 
A  cet  effet,  je  fis  faire  des  petites  boites  en  fer,  dans  lesquelles  je  mis 
des  barres  à  cémenter,  entourées  de  ce  graphite  ri^duit  en  poudre  et 
fortement  comprimé.  Je  les  fermai  ensuite  d'un  couvercle  ;  elles 
étaient  privées  d'air.  Ces  boites,  placées  dans  le  milieu  des  caisses  à 
cémenter,  ont  donné  des  aciers  ne  différant  en  rien  de  ceux  recueillis 
dans  les  autres  parties  des  caisses.  Ce  fait  est  en  opposition  complète 
avec  les  assertions  de  M.  Caron,  d'une  part,  et  de  M.  Frémy,  d'autre 
part.  Le  graphite  était  pur  et,  dans  plusieurs  essais,  préalablement 
calciné. 

Le  reste  du  tonneau  a  été  employé  à  la  fonderie,  en  guise  de  char- 
bon de  bois,  en  mélange  avec  du  fer,  pour  fabriquer  de  l'acier  à 
ressorts  :  7000  à  8000  kil.  de  lingots,  fabriqués  ainsi,  n*ont  différé 
en  rien^de  l'acier  ordinaire.  Cela  est  d'autant  moins  surprenant  que, 
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quand  j'ai  entrepris  ces  essais,  M.  Krupp  passait  pour  ne  pas  employer 
autre  chose  dans  ses  usines.  Donc  le  carbone  seul  cémente  le  fer.  Si 
sous  ce  rapport  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Margueritte,  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s*agit  de  cémenter  le  fer  au  moyen  de  l'oxyde 
de  carbone.  Déjà,  il  y  a  trente  ans,  MM.  Laurent  et  Leplay  ont  pré- 
senté une  théorie  de  Tacier  basée  sur  ce  Tait.  J'ai  le  regret  de  dire  que 
des  raisons,  trop  longues  à  développer  ici,  m'autorisent  à  afGrmer 
que  Toxyde  de  carbone  ne  cémente  pas  le  fer.  Si  donc  M.  Hargue- 
rilte  a  obtenu  de  l'acier  et  non  du  fer  brûlé,  en  faisant  passer  un 
courant  d'oxyde  de  carbone  sur  du  fer  chauffé  au  rouge,  cela  pro* 
vient  de  ce  que  son  oxyde  de  carbone,  comme  le  gaz  d'éclairage,  con- 
tenait du  carbone  en  dissolution.  Qu'on  soumelle  à  l'analyse  l'oxyde 
de  carbone,  préparé  par  la  méthode  qu'il  indique,  et  on  reconnaîtra 
qu'il  renferme  plus  de  carbone  que  n^en  comporte  la  composition  de 
ce  gaz. 

CompléHieBl  de  l«  «éanee  du  Inadi  ft  décénîire. 
tar  l'origise  des  difTércaeee  tgtd  cxIM«b(  entre  les  ni«eft  Im- 


J.  J.  dlNnallM  d'Halloy.  —  «  M.  Trémaux  a  posé 
comme  base  de  ses  communications  le  principe  suivant  :  a  L'homme 
blanc  devient  nègre  (et  vicevet'sâ)  selon  le  milieu  qu'il  habite  et  sans 
le  concours  de  causes  primordiales  ou  antédiluviennes...  »  11  appuie 
principalement  celte  opinion  sur  ce  que,  en  s'avauçant  de  l'Egypte 
vers  la  Nigritie,  il  a  vu  les  populations,  notamment  les  Barabras, 
prendre  successivement  un  teint  plus  noir,  ainsi  que  les  autres  carac- 
tères des  nègres.  Je  suis  loin  de  contester  que  la  coloralion  en  noir 
augmente  à  mesure  que  Ton  s'avance  en  Afrique,  vers  TÊquateur, 
mais  je  persiste  à  croire  que  l'existence  d'anciennes  populations 
noires  et  les  croisements  rendent  beaucoup  mieux  raison  de  ce  fait 
que  les  influences  du  climat  actuel...  M.  Trémaux  invoque  aussi  un 
phénomène  qui  serait  très-important  s'il  était  réel,  c'est  que  les  croi- 
senienls  font  passer  l'homme  blanc  au  noir  dans  le  Midi...  Je  recon- 
nais qu'il  y  a  des  faits  qui  peuvent  avoir  influé  sur  l'opinion  de 
M.  Trémaux,  c'est  que  les  croisements  qui  ont  eu  lieu  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique  ont  donné  naissance  à  des  populations 
dont  le  teint  est  très-foncé  et  quelquefois  tout  à  fait  noir  ;  mais  je  crois 
que  ce  résultat  peut  s'expliquer  autrement  que  par  l'influence  du 
climat  actuel...  Il  se  passe  dans  les  mélanges  physiologiques  du  noir 
avec  des  teintes  moins  foncées,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  peau,  des 
cheveux  ou  des  yeux,  un  phénomène  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans 
les  mélanges  physiques  des  couleurs,  où  l'association  d'une  quantité 
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égale  de  noir  et  de  blanc  produit  ordinairement  une  teinte  beaucoup 
plus  foncée  que  la  moyenne  entre  les  deux  couleurs  qui  sont  entrées 
dans  le  mélange.  Or,  c'est  à  cette  circonstance  que  j'attribue  Texis* 
tence  en  Afrique  et  en  Asie  de  nombreuses  populations  qui  ont  con- 
servé ou  pris  la  couleur  noire  par  suite  de  croisements,  tout  en  pre- 
nant ou  en  conservant  plus  ou  moins  des  autres  caractères  de  la  race 
blanche»  Il  y  a  peut-être  encore  un  autre  moyen  d'expliquer  la  cou- 
leur des  populations  noires  qui  out  des  formes  extérieures  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  de  la  race  blanche,  et,  dans  cette  explication, 
je  me  rencontrerais,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  une  opinion  de 
M.  Trémaux,  c'est  que  le  Créateur  aurait  doué  la  nature  organique 
d'une  tendance  au  perfectionnement,  et  que  cetle  tendance  existerait 
encore,  quoiqu'elle  soit  moins  intense  qu'elle  ne  l'était  pendant  les 
anciennes  périodes  géologiques.  Or,  comme  les  formes  de  la  race 
blanche  sont  plus  perfectionnées  que  celles  des  nègres,  et  qu'elles 
donnent  lieu  à  des  facultés  intellectuelles  supérieures,  on  concevrait, 
dansThypothèse  dont  il  s*agit,  que  la  tendance  au  perfectionnement 
amènerait,  dans  les  cas  de  croisement,  la  prédominance  des  formes 
de  la  race  blanche,  tandis  que  la  coloration  devant  être  plus  indiffé- 
rente au  développement  des  facultés  intellectuelles,  suivrait  les  règles 
de  l'inOuence  physique  du  noir  dans  toute  sa  plénitude...  M.  Tré- 
maux*reproduit,  sur  l'influence  que  l'âge  et  la  nature  du  sol  exer- 
cent sur  les  hommes,  des  opinions  que  l'amour  de  la  géologie  m'avait 
fait  adopter,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  mais  que  j'ai  dû  fortement 
modifier  depuis  que  je  me  suis  occupé  d'ethnographie.  11  pense  que 
les  hommes  qui  habitent  sur  les  terrains  anciens  sont  moins  favorisés 
au  point  de  vue  des  formes  et  de  Tintelligence  que  ceux  qui  habitent 
des  terrains  nouveaux...  Si  l'auteur  avait  comparé  les  cartes  géo- 
gnostiques  avec  ce  que  Saussure  dit  sur  le  crétinisme,  il  n'aurait  pas 
attribué  cette  déplorable  maladie  aux  influences  du  terrain  primitif, 
car  il  aurait  vu  quMl  n'existe  pas  de  crétins  sur  les  plateaux  primitifs, 
tandis  que  la  localité  la  plus  infestée  que  le  grand  naturaliste  a  ren- 
contrée dans  ses  nombreux  voyages  est  Villeneuvc-d'Aoste,  village 
situé  au  milieu  d'un  massif  secondaire.  Si  je  soutiens  ici  la  thèse  que 
l'influence  des  causes  extérieures  actuelles  n*a  pu  produire  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  races  humaines,  je  crois  devoir  rappeler 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  c'est-à-dire  que  celte  manière  de  voir  est  tout 
à  fait  en  dehors  des  questions  relatives  au  monogénisme  et  au  poly- 
génisme,  attendu  que  je  crois  que  l'influence  des  conditions  exté- 
rieures a  pu,  pendant  les  périodes  géologiques  antérieures,  produire 
des  différences  beaucoup  plus  considérables.  » 

CttUaV»,  nouveau  phosphate  d*aliiiiilae  hydraté  reeueliU  dans  an 
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tombemv  celtfqae  du  lllorbniaa«  par  H*  A.  DaoMMV.  —  La  matière 

minérale  IrouTée  dans  un  tombeau  celtique,  à  Mané-er-H'roek,  ea 
Lockmariaquer,  à  la  suite  de  fouilles  exécutées  parla  Société  Poiyma- 
thique  du  Morbihan,  sous  la  direction  de  M.  René  Galles,  membre  de 
cette  sayante  société,  est  façonnée  en  forme  de  pendeloques  OTOÎdes 
et  en  grains  de  collier  de  diverses  grosseurs,  depuis  celle  d'une  lentille 
jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  pigeon.  Ces  grains,  arrondis  et  poKs  sur 
leurs  contours,  présentent  pour  la  plupart  deux  surfaces  planes  oppo* 
sées  et  perforées  plus  ou  moins  symétriquement  vers  le  centre.  La 
perforation  est  inégale,  évasée  aux  orifices,  comme  on  l'observe  su 
les  plus  anciennes  pierres  travaillées  et  sur  celles  que  Ton  recaeille 
encore  de  nos  jours  chez  certaines  tribus  sauvages...  La  couleur  de 
cette  matière  est  le  vert-pomme,  se  rapprochant  du  vert  de  Téme- 
raude.  Quelques  échantillons  sont  comme  marbrés  de  parties  blan- 
ches et  de  parties  bleuâtres;  d'autres  sont  maculés  de  veines  et  de 
taches  brunes  ou  noires,  par  suite  d'un  mélange  accidentel  de  ma- 
tières argileuses.'  La  sul^stance  minérale  est  translucide,  à  peu  près 
autant  que  la  chrysoprase.  Sa  cassure  est  compacte  comme  celle  de 
la  cire.  Elle  raye  le  calcaire,  mais  elle  est  facilement  rayée  par  une 
pointe  d'acier;  sa  poussière  est  blanche;  sa  densité  égale  2,50  à 
2,52. 

L'analyse  a  domié  les  nombres  suivants  exprimés  en  dis-inil- 
lièmes  : 

OXTGÈNE.  lurroBTs. 

Acide  phosphorique.    .  •  0,4258                     0,2398      5 

Alumine.. 0,2957      0,1377)  ^  ...^      . 

Oxyde  ferrique 0,0182       0,0055  j  "'^^^^      ^ 

Eau 0,2362                    0,2099      5 

Chaux 0,0070 

Oxyde  de  manganèse.  .  .  traces. 

Résidu  siliceux 0,0210 

1,0059. 
Cette  composition  peut  s'exprimer  par  la  formule  ; 


AlPh4-5H, 
qui  donne  : 

EX  BIX'UlUKniliMt!. 

i  équiT^alent  d'acide  phosphorique.  .  ,     887,5  =  0*',4239 

1  équivalent  d'alumine 644,0  =  (^,Z01b 

B  équivalents  d'eau 562,5  =  0«%2686 

2094,0  1«',0000 


LES  HONbES.  GtiO 

On  voit  que  le  minéral  donl  il  est  ici  question  doit  être  classé  ù 
côté  de  la  turquoise  orientale,  composée  comme  lui  des  mêmes  élé- 
ments, mais  qui  s'y  trouvent  unis  dans  des  proportions  différentes, 
et  en  diffère  aussi  bien  par  les  proportions  de  ses  principes  consti- 
tuants que  par  ses  caractères  extérieurs.  La  turquoise,  en  effet,  est 
plutôt  opaque  que  translucide;  sa  couleur  habituelle  est  le  bleu  cé- 
leste plus  ou  moins  foncé  ;  sa  dureté,  sa  densité,  sont  supérieures  à 
celles  du  nouveau  minéral.  J'ajouterai  que  la  turquoise  orientale  doit 
sa  couleur  à  Toxyde  de  cuivre,  tandis  que  la  teinte  verte  de  la  nou- 
velle matière  me  paraît  due  à  Toxyde  dé  fer.  D*après  ces  différences 
bien  appréciables,  je  suis  d'avis  de  séparer  ces  deux  substances  dans 
la  classification  des  espèces.  Plusieurs  minéralogistes  ont  désigné 
la  turquoise  sous  le  nom  de  calàite,  la  rapportant  ainsi  à  la  matière 
précieuse  que  Pline  nommait  calla'is.  Je  crois  pouvoir  proposer,  en 
conséquence,  d'appliquer  le  nom  de  calla'is  au  minéral  dont  je  viens 
de  donner  l'analyse,  en  réservant  celui  de  turquoise  à  la  pierre  pré- 
cieuse de  couleur  bleu  de  ciel,  et  bien  connue  par  rusa{;e  qu'on  en 
fait  dans  la  joaillerie.  Quel  est  le  gîte  naturel  de  la  callaïs?  De  quelle 
contrée  a-telle  été  rapportée  avant  d'être  enfouie  dans  les  tombeaux 
celtiques  du  Morbihan?  Il  n'est  pas  improbable  que  la  callaïs  verte  et 
la  turquoise,  formées  des  mêmes  éléments,  se  soient  rencontrées  dans 
dans  un  même  gîte.  A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  ferons  remarquer 
que  le  musée  archéologique  fondé  h  Vannes  par  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan  renferme,  avec  les  callaïs,  beaucoup  d'autres 
pierres  qui  se  trouvaient  pêle-mêle  avec  elles  dans  le  même  tombeau 
celtique,  et  dont  la  teinte  bleuâtre  plus  ou  moins  pâle,  rappelle  main- 
tenant celte  de  certaines  turquoises  de  la  variété  la  plus  commune. 
Un  essai  m'a  montré  que  ces  pierres  bleues  sont,  comme  la  turquoise 
et  la  callaïs,  composées  d'acide  phosphorique,  d'alumine  et  d'eau.  Au- 
près de  ces  matières  se  trouvaient  encore  réunies  un  grand  nombre 
de  haches  en  pierres  polies  de  diverses  natures,  que  la  Société  poly- 
mathique  a  eu  l'obligeance  de  confier  à  mon  examen,  et  dont  je  ferai 
connaître  prochainement  la  composition. 

Caverne  delHiMs  (Aude)  et  espèces  «nliiiales  dont  les  débris  7  sont 
nssoeiés  A  «eux   de  l'homme^  par  M.  Paul  Gervals.  —  Les  OS  de 

rennes,  brisés  par  l'Homme,  sont  enfouis  à  Bize  avec  des  instruments 
faits  avec  les  bois  de  cette  espèce  de  cerf  ou  avec  des  os,  et  se  trou- 
vent en  même  temps  associés  à  des  silex  taillés,  ainsi-qu'à  des  co- 
quilles marines  ayant  servi  d^ornements...  L'associatjon  du  renne 
avec  Fhomme  n'est  ni  moins  curieuse  ni  moins  certaine  que  celle  de 
cette  espèce  de  ruminant  avec  le  rhinocéros,  mais  quelle  explication 
peut-on  donner  de  ces  faits  qui,  n'étant  plus  susceptibles  d'être  con- 
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trcdits,  sembleraient  conduire  à  faire  adnieltre  la  contemporancité  Je 
IMiomme  avec  le  rhinocéros  et  les  autres  grandes  espèces  éteintes  que 
Ton  désigne  souvent  par  l'épithèle  de  diluviennes?  Faut-ily  voir,  ainsi 
que  Font  voulu  plusieurs  naturalistes^  la  preuve  que  Thomme  a  enslc 
en  Europe  dès  les  premiers  temps  de  la  période  quaternaire,  ou  bieu 
doit-on  admettre  que  les  rennes  ont  continué  d*habiter  nos  contrées 
alors  que  les  grandes  espèces  dont  il  vient  d^étre  question  avaient 
depuis  longtemps  cessé  d'y  vivre... 

Ni  Tune  ni  Tautrc  de  ces  opinions  extrêmes,  Tancienneté  de^ 
rennes  de  Bize,  égale  à  celle  des  rennes  de  Brengues  et  la  persistance 
tde  la  même  espèce  d'animaux  dans  les  régions  tempérées  de  TEu- 
ro[>o.  jusqu'au  quatorzième  siècle,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions,  disons-nous,  ne  saurait  être  acceptée.  Le  genre  de  ruminant 
dont  '  nous  parlons  a  été  contemporain  des  grands  carnivores  et 
pachydermes  propres  aux  premiers  temps  de  la  période  quaternaire  ; 
mais  le  renne  a  survécu  à  ces  grands  animaux,  et  ce  n'est  qu^après 
la  disparition  de  ces  derniers  que  nous  le  voyons  être  utilisé  par 
l'homme.  L'époque  de  celte  première  action  de  l'homme  sur  le 
renne  n'eu  est  pas  moins  fort  éloignée  de  nous,  pnisque  l'histoire 
n'en  a  conservé  nul  souvenir.  On  est  alors  conduit  à  se  demander  de 
quelle  race  étaient  ces  hommes  antérieurs  aux  Ligures  et  aux  Celtes, 
dont  le  renne  constituait  la  principale  richesse,  et  qui  ont  disparu  de 
nos  régions  dès  une  époque  si  reculée.  Je  n^ai,  pour  mon  compte, 
relativement  à  cette  difficile  question,  aucun  document  nouveau  mé- 
ritant d*étre  signalé  à  TAcadémie. 

Le  mémoire  est  suivi  d'une  note  traitant  du  felis  scrvaloîdes, 
mammifère  fossile,  disparu  de  nos  contrées  dans  les  premiers  temps 
de  la  période  quaternaire.  » 

IVavall  de  M.  H.  de  BloeqnetrlUe,  relatif  A  la  géo^raiihie  d'aae 
liaiHe  da  Torkestan.  —  a  L'Âcadémie  n'a  pu  se  montrer  bien  exi^ 
géante  sur  la  précision  Scientifique  de  renseignements  géographiques 
recueillis  dans  des  circonstances  si  défavorables  ;  elle  a  dû  s'étonner 
plutôt  que  M.  de  Blocqueville  ne  soit  pas  revenu  de  cette  funeste 
campagne  les  mains  complètement  vides,  et  que  ce  voyageur  ait  pu 
donner  un  croquis  de  carte  du  théâtre  de  cette  courte  et  fatale  expé- 
dition, ainsi  qu'une  description  sommaire  des  lieux  qu'il  a  parcourus... 

D'ailleurs,  une  grande  précision  serait  de  peu  d'importance  dans  un 
pays  où  tout*  change  continuellement.  Les  tribus  qui  l'habitent  étant 
complètement  nomades,  n'ont  ni  villes,  ni  villages,  mais  seulement 
des  campemenls  temporaires;  les  dunes  sont  mobiles,  et  les  deux 
faibles  cours  d'eau,  le  Tedjen  et  le  Mourgab,  qui  vont  se  perdre 
dans  ces  tristes  solitudes,  y  changent  de  cours  au  gré  du  plus  fort. 
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CVst  proiinhlomont  ainsi  que  Icsruinesde  l'nncienne Mérou,  trou- 
vées par  Burns,  en  noût  1852,  .sur  la  rive  droite  du  Mourgab,  à  une 
assez  grande  distance,  étaient  trouvées  par  Tarmée  persane,  en  1860, 
sur  la  rive  gauche  de  celte  rivière,  à  15  kilomètres  environ...  Des 
vingt-six  points  visites  et  décrits  dans  son  travail  par  M.  de  Blocque- 
ville,  deux  surtout  offrent  de  Tintérét  :  ce  sont  Saraks  et  Merve  ;  Sa- 
raks,  poste  avancé  des  Persans  dans  le  déSert.  Merve,  capitale,  dans 
le  onzième  siècle,  du  puissant  empire  des  Scldjoucides,  mais  au^» 
jourd'Imi  complètement  ruinée  et  entourée  de  tous  côtés  parle  désert, 
excepté  dans  la  direction  où  coule  le  Mourgab.  Sans  doute  les  nom* 
brcnses  dévastations  opérées  par  les  hommes  ont  puissamment  con- 
tribué à  faire  un  désert  de  cette  contrée  jadis  si  florissante,  où  les 
céréales  produisent  encore  100  pour  1  de  semence,  quand  le  terrain 
peut  être  arrosé.  Mais  la  principale  cause  parait  toutefois  devoir  être 
attribuée  aux  sables  incessamment  rejetés  par  les  flots  de  la  mer 
Caspienne  sur  son  rivage  oriental.  Ces  sables,  en  effet,  desséchés 
sous  un  climat  continental  naturellement  très-sec,  et  rendus  ainsi 
mobiles,  sont  transportés  du  Mord-Ouest  au  Sud  EA  par  un  vent 
quelquefois  très-fort  (capable  de  déraciner  les  tentes),  et  qui  souffle 
d*une  manière  presque  permanente  de  la  partie  di;  Nord-Ouost. 
Aussi  voit-on  les  dunes  cheminer  dans  la  direction  du  Sud-Flst  et 
diminuer  de  hauteur  à  mesure  qu'on  avance  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  vers  l'Est;  et,  en  outre,  le  désert  paraît  s'être  considéra- 
blement étendu  dans  celte  même  direction,  vers  Tancienne  Bactriane, 
depuis  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  On  se  demande  naturellement 
si  la  civilisation  pourra  parvenir  à  reconquérir  sur  les  sables  une 
contrée  si  féconde,  et  à  rétablir  l'ancienne  grande  voie  dé  communi- 
cation commerciale;  la  plus  directe,  parterre,  entre  l'Europe,  la 
Chine  et  l'Inde  par  Saraks  et  Merve...  Si  l'on  porte  son  attention  sur 
la  ceinture  de  montagnes  qui  circonscrit  ce  désert  sur  une  moitié  de 
son  périmètre,  et  dont  quelques  sommets  atteignent  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  ;  si  l'on  se  rappelle  les  couches  alternantes  de 
terrains  perméables  et  d'argile  signalées  par  Burns  sur  les  flancs  de 
ces  montagnes  qui  regardent  le  désert;  si  l'on  lient  compte,  enlin, 
de  la  grande  dépression  de  la  mer  Caspienne,  dans  laquelle  le  lac 
Aral  se  déverso,  très-probablement  par  une  voie  souterrain^,  puisque 
ses  eaux  restent  toujours  potables,  on  est  porté  à  croire  à  la  possibi- 
lité d'obtenir,  dans  celle  contrée,  de  l'eau  douce  jaillissante,  par  le 
forage  des  puits  artésiens,  creusés  à  une  profondeur  convenable.  Si 
Fe  fait  venait  à  confirmer  cette  conjecture,  ce  serait  certainement  là 
un  bien  grand  secours  pour  la  ronqurte  future  do  ce  désert  par  la 
civilisation. 
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Je  terminerai  en  disant  que  M.  de  Blocqueville  me  parait  avoir  fait 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  les  circonstances  malheu- 
reuses où  il  s'est  trouvé  ;  qu'il  a  montré  un  zèle  des  plus  intelligents, 
digne  d'éloges  et  méritant  qu'il  lui  soit  donné  de  s'exercer  dans  des 
conditions  plus  favorables.  » 

Sur  la  cireulatloii  piiknoiiaire  et  sur  les  différeaceii  d'action  ^al 
«xlsteat  entre  les  cavités  droites  et  les  cavités  gandies  da  caeBr« 

par  M.  «.  Colin.  —  «  Il  ressort  des  expériences  et  des  faits  relatés  dans 
mon  mémoire  que  les  deux  cœurs,  quoique  fonctionnant  ensemble, 
n'ont  point  un  mode  d'action  identique,  et  que  les  phénomènes  de 
la  circulation  pulmonaire  diffèrent  très-notablement,  sous  plusieurs 
aspects,  de  ceux  de  la  circulation  générale.  Voici,  parmi  ces  diffé- 
rences, celles  qui  paraissent  avoir  le  plus  de  portée,  au  point  de  vue 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  :  1*  La  force  impulsive  dévelop- 
pée par  la  systole  du  cœur,  mesurée  à  l'aide  de  deux  manomètres 
décrits  par  l'auteur,  est,  terme  moyen,  quatre  fois  aussi  grande  pour 
le  ventricule  gauche  que  pour  le  droit.  —  2*^  La  force  systolique  des 
ventricules  varie  d'intensité  d'un  instant  à  l'autre  et  sous  rinfluence 
de  plusieurs  causes.  Ses  variations  les  moins  marquées  sont  liées 
aux  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  :  les  plus  étendues  dé- 
pendent des  divers  efforts  et  des  obstacles  qui  peuvent  être  apportés 
au  cours  du  sang.  Elle  diminue  dans  les  systoles  qui  coïncident  avec 
la  dilatation  du  thorax  et  augmente  dans  celles  qui  correspondent  à 
son  resserrement.  Au  moment  des  violents  efforts  musculaires,  la 
force  du  ventricule  gauche  s'accroît  d'un  cinquième,  d'un  quart,  d'im 
tiers  et  même  d'une  moitié  de  son  intensité  moyenne.  Celle  du  ven- 
tricule droit  s'élève  alors  au  double  et  parfois  au  triple  de  son  chiffre 
normal.  —  3**  Les  quantités  de  sang  qui  abondent  à  chaque  moitié 
du  cœur  ou  qui  en  sortent  dans  le  même  temps,  ne  sont  point  égales 
pour  les  deux.  L'oreillette  droite,  qui  a  une  capacité  bien  supérieure 
à  la  gauche,  se  vide  moins  que  cette  dernière,  lors  de  leur  systole 
commune  :  une  partie  de  son  contenu  n'est  point  lancée  dans  le  ven- 
tricule correspondant  et  se  divise  en  deux  fractions.  Tune  qui  demeure 
là,  l'autre  qui  reflue  dans  les  veines  caves.  L'oreillette  gauche,  au 
contraire,  se  débarrasse  à  peu  près  complètement  de  son  sang  à 
chaque  contraction  ;  elle  n'est  pas  le  point  de  départ  d'un  reflux  sen- 
sible du  côté  des  veines  pulmonaires.  Le  mouvement  d'expiration, 
qui  est  pour  sa  congénère  la  cause  du  reflux ,  devient  pour  elle  un 
puissant  obstacle  au  reflux,  —  4""  L'injection  sanguine  effectuée  par 
les  ventricules  dans  les  systèmes  artériels  n'est  point  uniforme  des 
deux  côtés.  Le  ventricule  droit  a  un  débit  très-inégal.  Au  moment  de 
Tinspiralion,  il  se  remplit  mieux  et  lance  une  plus  grande  quantité 
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de  sang  dans  le  poumon  dont  les  vaisseaux  s'agrandissent.  Lors  de 
l'expiration,  il  se  remplit  moins  et  injecte  moins  de  liquide  dans  l'or- 
gane pulmonaire.  —  5°  La  pression  du  sang  dans  le  système  artériel 
pulmonaire  est,  en  moyenne,  à  peu  près  égale  au  cinquième  de  celle 
do  sang  des  artères  aortiques.  Elle  est  extrêmement  influencée  par  les 
mouvements  du  thorax  et  par  les  causes  diverses  qui  modifient  le 
rhythme  de  la  res|)iration  ;  elle  diminue  au  moment  de  l'inspiration 
et  augmente  lors  de  l'expiration  d'une  manière  très-marquée. — 6®  La 
TÎtesse  de  la  circulation  pulmonaire  est  moindre  que  celle  de  la  cir- 
calation  générale,  le  plus  grand  trajet  d'une  ondée  sanguine  étant 
dans  le  poumon  de  quatre  à  six  fois  plus  court  que  dans  le  système 
vasculaire  général.  Le  jeu  du  thorax  la  rend  inégale,  il  Taccélcre  et  la 
ralentit  d'une  manière  alternative.  » 

Sur  l'iollHenee  électrii|ae,  par  AI.  P.  ¥olpiceIII.  —  «  La  note  dc 

M.  Gaugain  sur  Félectricité  dissimulée  se  réfère  à  mes  précédents  tra- 
vaux sur  cette  matière,  et  m'oblige  à  quelques  observations  que  je  me 
permets  de  soumettre  à  TAcadémie  en  la  priant  de  vouloir  bien  les  pu- 
bHer.  l*"  M.  Gaugain,  nonobstant  mes  dernières  preuves,  dit  qu'il  est 
encore  fortement  contesté  que  Télectricité  induite  no  possède  pas  de 
tension.  Ces  résistances  ne  doivent  pas  étonner,  quand  il  s'agit  comme 
dans  le  cas  présent,  de  modifier  profondément  d'anciennes  doctrines. 
Il  est  probable  qu'il  passera  encore  bien  du  temps  avant  que  l'on  ait 
accepté  partout  comme  vraie,  la  proposition  émise  par  Lichtenberg, 
dès  avant  1794,  que  l'électricité  induite  n'a  pas  de  tension,  proposi- 
tion rendue  certaine  par  mes  expériences  ;  2^  je  ne  puis  admettre  que 
la  divergence  actuelle  dans  les  opinions  provienne  d'une  confusion 
de  langage  ou  d'un  mal  entendu  sur  le  sens  du  mot  tension.  Tous 
ceux  qui  jusqu'aujourd'hui  ont  pris  part  à  la  discussion  se  sont 
accordés  à  regarder  la  tension  comme  une  force  répulsive  entre  les 
molécules  d'une  même  sorte  d'électricité  et  à  la  mesurer  par  la  di- 
vergence des  pailles  de  Télectromètre  conformément  à  ce  qu'enseigne 
tout  bon  cours  de  physique.  Je  crois  au  contraire  que  le  désaccord 
provient,  de  ce  que  jusqu'aujourd'hui  il  n'a  pas  encore  été  admis  par 
le  plus  grand  nombre  des  physiciens  que  l'électricité  homologue  de 
l'induisante  suit  partout  sur  l'induit  isolé,  et  que  la  divergence  des 
pailles  sur  son  extrémité  la  plus  voisine  de  l'induisante  soit  produite 
par  l'induction  curviligne  dc  cette  dernière  et  non  par  la  tension  de 
l'électricité  induite,  parla  raison  qu'elle  ne  possède  aucune  espèce  de 
tension,  quelque  sens  que  l'on  veuille  donner  à  ce  mot.  Quand  il 
s'agit  de  la  question  posée  parMelloni  sur  l'induction  clectroàtatiqûo, 
on  doit  donner  à  ce  mot  tension  le  sens  que  Melloni  lui-même  lui  a 
donné,  et  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord.  Dès  qu'on  a  démontré 
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parles  moyens  électroslaiiques  que.réleclricilé  induite  Dépossède  ps 
de  tension,  c'est-à-dire  de  force  répulsive  par  elle-même,  on  a  dé- 
montré qu'elle  n'a  pas  la  faculté  de  produire  des  courants.  5*^  La  pro- 
position de  Melloni  n  a  rien  de  vague;  Télectricité  homologue  de 
Tinduisante  sur  Tinduit  isolé  est  la  seule  pourvue  de  tension  et  mo- 
bile ,  et  Télectricité  contraire  est  toule  dissimulée  et  immobile  oii 
privée  de  tension.  Nous  ne  pourrions  donc  convenir,  ni  que  la  partie 
dépourvue  de  tension  change  de  signe  quand  on  se  transporte  d'uo 
point  à  un  autre  snr  Tinduit,  ni  qu'à  son  extrémité  la  plus  éloigoée 
de  Tinductrice  il  y  ait  une  partie  de  son  homologue  privée  de  tension. 
Dans  le  fait,  si  le  cylindre  induit  n^est  pas  isolé,  il  perd  la  seule  horoo- 
logue  de  Vinduisante  et  non  les  deux  contraires,  supposées  par 
M.  Gaugain  Tune  et  Tautre  privées  de  tension  sur  le  même  induit. 
Mais  si,  comme  celui  de  Wilke,  le  cylindre  induit  est  composé  de 
deux  f^arties  ;  ces  deux  parties  soustraites  à  Tinduction,  manifes- 
teront chacune  certainement  la  même  électricité,  c  est-à-dire  celle 
contraire  de  l'induisante.  L'expérience  ne  peut  admettre  que  sur 
l'induit  se  trouvent  deux  électricités  opposées,  toutes  deux  dissi- 
mulées; elle  veut  au  contraire  qu'il  y  en  ait  une  seule,  la  contraire 
de  l'induisante.  Malgré  tout,  nous  sommes  au  moins  d'accord  avee 
M.  Gaugain,  pour  admettre  seulement  que,  sur  l'induit  isolé,  la  partie 
douée  de  tension  est  partout,  quelle  est  homologue  de  l'induisante  et 
que  la  contraire  de  celle- ci  sur  le  même  induit  est  privée  de  tension  ou 
dissimulée.  Nous  nous  abstiendrons  de  prononcer  sur  la  théorie  au 
moyen  de  laquelle  M.  Gaugain  déduit  ses  conséquences. 

Aetioa  àe  Taelde  asotlqne  Bur  la  eelIa1o««.  Note  d«  HI.  Cluurk* 

MoBdeaa.  —  La  celltilose  mise  en  rapport  avec  l'acide  azotique  con- 
centré commence'  par  se  charger  de  plus  en  plus  de  cet  acide,  de 
manière  à  arriver  à  constituer  un  produit  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule 

et  que  nous  désignons  ^ous  le  nom  de  coton  azotique.  Ce  cotoD, 
abandonné  pendant  quelque  temps  au  sein  du  liquide  acide,  éprouve 
une  nouvelle  modification  à  la  suite  de  laquelle  il  devient  soluble 
dans  l'acide  azotique.  11  s'est  transformé,  en  s'hydratant,  en  xyloï- 
dine,dontla  composition  doit  être  représentée  parla  formule  C"11"0^^ 
+  8  HO.  Cette  xyloïdine,  maintenue  elle-même  pendant  un  certain 
temps  en  présence  de  l'acide  azotique,  se  détruit  en  laissant  dégager 
du  bioxyde  d'azote  qui  au  contact  de  l'air  se  transforme  en  Tapeurs 
rutilantes.  Par  suite  de  cette  décomposition  spontanée,  il  se  fonne  de 
l'acide  oxalhydrique,  dont  la  composition  représentée  par  la  formule 
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C"  ll'^O"  jieul  se  déduire  racilemcnt  de  celle  de  la-xyloïdine  au  moyen 
de  l'égalilé  suivante  : 

C'MI'»0|''(Az(y)'+8HO=5C'|H"0^'.4-2AzO'-f-8HO. 

Xyloldliip.  \vidi*  oxaUiydriqiip. 

Enfin  Tacide  oxalhydriqiie  abandonne  à  lui-même  dans  l'acide 
azotique  laisse  dégager  des  vapeurs  rutilantes  et  se  transforme  en 
acide  oxalique. 

CiiHtoot«4-4A2  0»  =  C*«1P0**  -f.  4Az 0*  -h  4H0. 

Acide  oxalhydriqDB.  Acjdc  ouliqur. 

Par  conséquent,  la  série  des  transformations  snceessives  qu'éprouve 
la  cellulose  sous  rinfluence  de  l'acide  azotique  est  In  même  qlic  celle 
observée  par  M.  Pclouze  sur  l'amidon.  Le  but  de  cette  note  a  été 
d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  celte  série  de  décompositions 
spontanées  qui  amène  une  substance  neutre  d'une  composition  assez 
complexe  à  Télat  d'un  acide  d'une  constitution  simple  et  d^une  fixité 
assez  grande.  On  voit  ainsi  se  produire  dans  un  même  liquide  une 
série  de  réactions,  qui  n'ont  pas  de  cause  apparente,  si  ce  n'est  la 
tendance  que  possède  toute  matière  organique  à  se  constituer  sous 
des  formes  plus  simples  et  plus  stables  que  celles  qu'elle  possédait. 
Par  suite  on  peut  se  rendre  compte  de  la  décomposition  spontanée 
qu'éprouve  la  poudre-coton,  circonstance  qui  n  empêché  jusqu'à  pré- 
sent cette  substance  de  pouvoir  se  substituer  à  la  poudre  de  guerre.  » 

Pr^daMn  industriels  que  I  oa  peut  tirer  en  yrand  du  uialionlii 
HielfoUa  *  feuille  fM»lst«nte.  Note  de  Bi.  A.  BMtla.  —  Cet  arbuste 

a  été  importé  depuis  une  trentaine  d'années  environ  en  Europe,  où  il 
est  cultivé  aujourd'hui  comme  arbuste  d'ornementation  pour  nos  jar- 
dins. Sa  fleur  est  d'un  jaune  tendre  tombant  en  grappes,  entourant 
la  tige  de  distance  en  dislance.  Aussitôt  que  les  pétales  commencent 
à  tomber,  on  voit,  attaché  à  chaque  pédoncule  de  la  grappe,  un  petit 
grain  qui  se  développe  rapidement,  et  l'ensemble  prend  la  forme  d'un 
petit  raisin,  semblable  à  celui  de  la  vigne.  Arrivé  à  une  certaine  gros- 
seur, le  grain  commence  à  tourner  et  prend  une  teinte  violet  clair 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  parfaite  maturité,  ce  qui  a  lieu  du 
mois  d'août  au  mois  de  septembre.  Alors  la  grappe  cist  d'un  violet  noir 
velouté,  semblable  à  celui  du  pinot  ou  noiricr  ;  le  fruit  a  une  saveur 
douce  et  acide  en  même  temps,  et  chaque  graine  ou  baie  renferme  de 
1  à  4  pépins,  couleur  d'acajou,  de  forme  oblongue,  et  offrant,  lors- 
qu'on les  coupe  par  moitié  à  l'état  sec,  une  apparence  plutôt  cornée 
qn'amylacée. 

100  kil.  de  fruits  donneront  après  fermentation  et  une  bonne 
pression  ; 
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Jus  fermenté 85,00 

RaDes  et  pellicules 10,00 

Graines  ou  pépins 5,00 

100,00 

Soumettant  à  la  distillation  les  85  centièmes  de  liqueur  vineuse,  on 
trouve  en  prenant  pour  moyenne  le  rendement  de  7  1/2  pour  100, 
en  alcool  absolu,  c'est-à-dire  à  100  degrés,  6,57,  qui,  réduits  en 
esprit  3/6  à  86  degrés,  fourniront  7  litres  40.  Le  second  produit  du 
mahonia  que  Ton  peut  également  utiliser  avec  avantage,  c'est  le  pé- 
pin. Les  pépins  du  mahonia,  étant  torréfiés  et  broyés  à  Tinstar  du 
café,  donnent,  pour  leur  infusion  à  chaud,  une  liqueur  dont  le  goût 
et  l'odeur  ont  la  plus  grande  similitude  avec  ce  dernier,  et  qui  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  hygiéniques,  c* est-à-dire  qu'elle  est  .toni- 
que, excitante  et  qu'elle  éloigne  le  sommeil.  Par  un  essai  comparatif, 
j*ai  pu  reconnaître  que  les  pépins  du  mahonia  renferment  environ 
la  même  quantité  d'huile  que  le  café,  et  que  celte  huile  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  que  j'ai  obtenue  du  café.  » 

SéABce  du  lundi  ttdéeenibre. 

—  M.  Luther,  directeur  de  Tob'servataire  de  Bilk,  près  Dussel- 
dorff,  annonce  qu'il  a  trouvé,  le  27  novembre,  vers  9  h.  et  demie 
du  soir,  une  nouvelle  planète  de.  11"*®  grandeur,  et  qu'il  a  pu  faire 
l'observation  suivante  ": 

27  nov.   T.  M.  de  Bilk,  H  "•  42"-  34  '•,  6. 

Asc.  dr.,  4  \  2  "•  8  '•  75.  Décl.  23^*  41'  20'M. 

Mouvement  diurne  en  asc.  dr.  —  62  s.;  en  décl.  —  l',8. 

Cette  planète  sera  la  82™'  du  groupe;  les  astronomes  de  Vienne 
lui  ont  donné  le  nom  d^AIcmène,  fille  d'ÉIectrion  et  de  Lysidice, 
épouse  d'Amphitryon. 

—  L'Académie  reçoit  plusieurs  mémoires  relatifs  au  dernier  théo- 
rème de  Fermât  ;  un  travail  sur  la  stabilité  des  corps  flottants  ;  un 
essai  hydrologique  du  Nil  ;  une  étude  géologique  de  Madagascar  ;  une 
notice  sur  un  nouvel  agent  thérapeutique  pour  les  maladies  cuta- 
nées; une  réclamation  relative  auK  fusées  de  guerre  à  deux  âmes,  de 
M.  le  général  Constantinolî,  par  un  oificier  du  génie  belge,  qui  les 
aurait  décrites  et  employées  en  1858. 

— M.  legénéral  Morin  présente, au  nom  de  M.  Laussedat,  professeur 
à  rËcole  polytechnique,  une  application  nouvelle  et  parfaitement  bion 
réussie  de  sa  méthode  photographique  de  levé  des  plans  topographiques 
et  autres.  11  s'agit  cette  fois  du  plan  iopographique  au  5000°"^  de  b 


LES  MONDES.  «77 

ville  de  Grenoble  et  de  ses  environs,  sur  une  clcnduc  de  20  kilo- 
mètres carrés,  obtenue  avec  deux  objectifs  |>hotographiques,  l'un 
de  50,  Tautrc  de  25  centimèlres  de  distance  focale,  ayant  servi  à 
prendre  sur  le  terrain,  en  60  heures  d'opération,  à  des  distances  qui 
ont  varié  de  1500  à  4500  mètres,  29  vues  seulement  prises  de  18 
stations.  Ces  29  vues  rapportées  à  Paris,  étudiées  et  traduites  dans 
le  cabinet,  ont  pleinement  suffi  au  tracé  graphique  d'un  plan  qu'on 
peut  comparer  à  tout  ce  qui  a  été  produit  de  plus  parfait  en  ce 
genre  par  les  méthodes  anciennes,  après  un  travail  de  plusieurs 
semaines  ou  de  plusieurs  mois  sur  le  terrain,  extrêmement  acci- 
denté, dont  les  points  culminants  s'élèvent  à  plus  de  mille  mètres. 

—  M.  Chevreul  croit,  dans  l'intérêt  et  pour  l'honneur  de  FAcadé- 
mie,  devoir  refaire  oralement  l'histoire  de  Tair  atmosphérique,  de  sa 
composition  et  de  son  rôle  dans  la  combustion,  les  combinaisons  et 
les  fermentations,  etc.,  en  commençant  aux  alchimistes  Bernard  le 
Trévi8an,YanHelmont,  Gerberl,  Stahl,  Guylon  de  Morveau,  Bayons, 
et  finissant  à  Lavoisier. 

—  M.  A.  Tissot,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  annonce  Tap- 
parition  d^un  bolide.  —  «  Le  9  décembre,  à  9  h.  16  m.  du  <oir,  me 
trouvant  dans  la  rue  des  Fossés-St-Jacques,  j'ai  vu  un  bolide  traver- 
ser, en  inoins  d'une  demi-seconde,  une  portion  étroite  du  ciel  que 
me  laissaient  apercevoir  entre  elles  les  arêtes  de  deux  toits  de  la  rue 
de  la  Vielle-Estrapade.  Grâce  à  la  présence  de  ces  arêtes,  il  était 
facile  de  déterminer  avec  assez  d'exactitude  la  position  du  point  cor- 
respondant de  la  trajectoire;  j'ai  trouvé,  pour  sa  hauteur,  8  degrés, 
el,  pour  son  azimut,  61  degrés,  comptés  du  sud  vers  l'est.  La  tan- 
trente,  en  ce  point,  m'a  paru  faire  avec  l'horizon  un  angle  d'environ 
50  degrés.  Projeté  sur  une  méridienne  horizontale,  le  mouvement 
s* effectuait  du  nord  vers  le  sud. 

Autant  qu'il  m'a  été  permis  d*en  juger  pendant  sa  courte  appari- 
tion, le  bolide  rappelait  par  son  aspect  celui  du  29  novembre  ;  mais 
il  était  plus  brillant  et  semblait  moins  volumineux.  Je  n'ai  entendu 
aucun  bruit. 
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Note  «wp  rendrais  complet  dit  atmoephériqne,  obtenu  avee  les 
eaox  vaanee,  ou  la  matière  première,  pour  Textraetlou  des  eele 
ammoniaeanx  et  du  ph«Mpliore,  piirslll.  Chotako.    —  ((  Eil  1860^ 

sous  le  patronage  de  M.  Boussingault,  membre  de  1  Institut,  une 
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analyse  de  ce  prodiiil  a  élu  fiiitc  par  M .  Lhôlo,  au  Conservatoire  dos  Art^ 

et  Métiers  ;  one  autre  a  été  exécutée  par  M.  Hervé-Mangon,  proFesseur 

à  l'École  impériale  des  Ponts  et  Chaussées;   les  travaux  d'autres        i 

chimistes  ont  constaté  également  que  l'engrais  complet  est  composé 

de  4,20  pour  100  d'azole,  9,70  pour  100  de  phosphate,  etc.  | 

M.  Pépin,  chef  de  culture  au  Jardin  des  Plantes,  de  son  côte,  a  lu  | 
devant  la  Société  impériale  d'agriculture  de  France,  dont  il  est  mem-  1 
bre,  un  rapport  sur  les  résultats  de  culture  qu'il  a  obtenus  au  domaine  ' 
d'Harcourt,  comparativement  avec  les  autres  engrais  ;  ces  résullals  | 
Pont  amené  à  dire  :    • 

(c  De  tous  les  engrais  adressés  à  la  Société  qui  ont  clé  mis  à  mi        | 
disposition  pour  expérimenter,  c*cst  celui-ci  (engrais  Chodzko)  qui 
m'a  donné  les  meilleurs  résultats.  »  I 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Tisserant,  chef  de  division  des  domaines  ' 
de  la  couronne,  les  fermes  impériales  emploient  ces  engrais  depuis  i 
quatre  ^ns.  Enfin  un  grand  nombre  de  certificats  des  cultivateurs  des 
environs  de  l'usine,  près  du  camp  de  Chalons,  où  se  fabrique  ce  pro- 
duit, aussi  bien  en  hiver  qu'en  été ,  constatent  la  supériorité  de  cet 
engrais  dans  la  culture  sur  une  grande  échelle  ;  des  champs  de  cé- 
réales, des  plantes  ligneuses  et  potagères,  des  prairies,  etc.,  rap- 
portent au  producteur  des  récoltes  abondantes  et  une  économie  de 
50  pour  1 00  sur  les  guanos,  fumiers  et  autres  engrais,  tout  en  assurnnt 
au  fabricant  un  honnête  bénéfice,  et  lui  donnant  cette  satisfaction 
intérieure  qui  résulte  d'une  bonne  action. 

Notons  en  passant  que  Tengrais  complet  étant  le  plus  léger  de  tous 
les  engrais  connus,  car  le  poids  d'un  hectolitre  de  ce  produit  ne 
dépasse  jamais  45  kil.;  son  odeur  empyreumatique,  sa  couleurs»! 
generis^  présenteront  dos  obstacles  très-sérieux  à  la  fraude  et  per- 
mettront à  l'acheteur  de  reconnaître  cette  substance  dans  son  inté-  I 
grité,  sans  avoir  recours  aux  analyses  des  pharmaciens  de  province. 

Ces  résultats  positifs  de  la  supériorité  du  produit  en  question  | 

découlent  tout  naturellement  de  sa  composition  chimique,  elle 
démontre  clairement  que  l'engrais  complet  est  formé  en  grande  partie  | 

de  phosphates  doubles  ammoniacaux-magnésiens ,  de  sels  assimi- 
lables, et  que  la  terre  inerte  des  autres  engrais  est  remplacée  ici  en 
totalité  par  des  humus  indispensables  pour  former  la  charpente 
des  végétaux  (Voir  le  Bulletin  des  Séances,  2*  série,  t.  XV.) 

RÉSULTAT  DE  l' ANALYSE  DE  M.  LHOTE. 

Matières  organiques  azotées 53,53                        | 

Ammoniaque  toute  formée 0,63 

Acide  phosphorique 4,48 

Correspondant  à  9,70  de  phosphate  do  chaux. 
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Silice  et  sable 4,50 

Chaux 4,07 

Eau ,  .     17,75 

L^azoie  total  est,  par  conséquent,  de  4,20. 

L'analyse  de  M.  le  professeur  Hcrvc-Mangon,  de  l'engrais  com- 
plet, s'accorde  à  quelques  dix-millièmes  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  n**  d'octobre  1860,  o''  série,  t.  LX). 

Les  expériences  faites  à  Pantin,  surveillées  par  M.  Carn3t,  ccu- 
ducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  et  constatées  dans  la  visite  du 
8  mai  1860,  par  la  commission  de  T Académie  îles  sciences,  dont 
M.  Boussingault  faisait  partie,  et  par  la  commission  des  ingénieurs 
de  la  TÎlle  de  Paris,  parmi  lesquels  étaient  MM.  Belgrand  et  Huet  ; 
enfin,  depuis  cette  époque,  Texploitation,  sur  une  grande  échelle 
à  l'usine  située  près  du  camp  de  Châlons,  prouvent  que  depuis  plu* 
sieurs  années  non-seulement  les  eaux  vannes  de  Paris,  mai$  celles 
des  égouls  de  cette  ville,  peuvent  être  transformées  en  engrais 
atmosphérique  d'une  manière  très-avantageuse  pour  l'industrie  et 
l'agriculture . 

La  désinfection  des  eaux  vannes  et  la  transformation  en  engrais 
complet  s'effectuent  comme  il  suit  : 

D'abord  on  fait  une  dissolution  saturée  de  sulfate  brut  de  magnésie 
et  de  sulfate  de  fer  en  parties  égales  ;  on  les  dissout  dans  Teau  ou 
bien  dans  le  liquide  ammoniacal  en  question. 

Cinq  à  dix  litres  de  cette  préparation  suffisent  ordinairement  pour 
désinfecter  un  mètre  cube  de  matière,  mais  cela  dépend  de  son  état 
de  décomposition  et  de  sa  densité. 

Pour  que  la  désinfection  soit  complète,  il  est  indispensable  que  les 
sels  employés  soient  privés  de  la  réaction  acide  ;  dans  ce  but,  après 
avoir  versé  la  solution  des  sulfates  dans  la  matière,  on  y  ajoute  un 
ou  deux  décilitres  d'une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  potasse 
contenant  cinq  centièmes  d'un  mélange  en  parties  égales  de  goudron 
et  de  benzine  ou  d'une  autre  huile  empyrcumatiquc. 

Ce  traitement  prive  la  matière  en  question  de  toute  odeur  désa- 
gréable et  permet  de  la  faire  monter  au  haut  du  bâtiment  de  gra- 
duation, pour  en  arroser  les  piles  de  fagot,  etc. 

Pendant  l'arrosage  et  la  filtra tion  des  eaux  vannes,  de  branche 
en  branche^  le  fourneau  de  fumigation  répand  au  milieu  de  ces 
fascines  l'acide  sulfureux  qui  résulte  de  la  combustion  du  soufre,  et 
Pacide  hydrochlorique  provenant  de  Faction  de  Tacide  sulfurique 
sur  le  sel  marin  ;  le  premier  décompose  les  sulfhydrates,  l'autre 
fixe  l'ammoniaque,  et  empêche  ainsi  les  émanatio^^s  accidentelles  do 
se  répandre  en  dehors  de  Tusinei 
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Celle  rcaclioii  esl  exprimée  par  une  formule  forl  simple  : 
2HS4-S0»r-2H0  +  5S. 

En  répclanl  Tarrosage  des  fagots  une  ou  deux  fois  par  jour,  sui- 
vant la  saison,  au  bout  de  quinze  jours  à  trois  semaines  en  été,  et  de 
cinq  à  six  semaines  en  hiver,  les  fascines  sont  suffisamment  chargées 
de  la  malière  extractivc,  c  esl- à-dire  d'engrais,  pour  êlre  abandonnées 
à  la  dessicalion;  quelques  jours  après  on  bat  les  fagots  pour  détacher 
le  produit  obtenu.  Celte  opération  se  fait  avec  une  grande  aisance,  à 
cause  des  planchers  de  chaque  étage  du  bâtiment,  qui  sont  destinés 
à  rendre  le  déplacement  des  fascines  très-prompt  et  trè:)-facile. 

Quant  à  Textraction  de  Tammoniaque  et  du  phosphore  de  Tengrais 
complet,  ce  procédé  est  trop  bien  connu  des  chimistes  et  des  fabri- 
cants, pour  que  sa  description  puisse  avoir  une  place  ici. 

Disons  en  passant  que  la  salubrité  n'a  rien  à  redouter  du  procédé 
dont  il  s'agit,  et  que  Tair  de  rétablissement  est  très-pur. 

En  1856,  lorsque  personne  ne  pensait  à  employer  les  sels  de  ma- 
gnésie dans  les  engrais,  pendant  que  j'occupais  la  chaire  de  chimie  et 
de  physique  à  Fribourg,  je  soumis  à  l'appréciation  de  M.  le  séna* 
leur  Dumas,  le  système  en  question  ;  ce  prince  de  la  science  ma 
dit  :  «  Vous  avez  trouvé  ce  que  nous  cherchons.  » 

J'ai  voulu  donner  ce  procédé  à  ma  patrie  d'adoption,  en  le  rendant 
public  ;  mais  M.  Fénelon  de  Salignac,  alors  ambassadeur  en  Suisse, 
a  été  d'un  avis  contraire,  en  pensant  que  le  commerce  en  tirera  un 
meilleur  piarti.  » 

Emploi  da  eoaliar  ponr  la  denCmeUon  du  pneercMt  IsBi^érCf  éeê 

fgmUnmeeum  et  même  de  i*oidinm.  —  Des  pommiers  sauvages  et  de 
paradis  avaient  le  tronc  et  les  branches  littéralement  blanchis  par  le 
puceron  lanigère,  tant  il  y  en  avait.  En  très-peu  de  temps  on  fît  dis- 
paraître le  duvet  blanchâtre  qui  revêtait  les  excroissances  déterminées 
par  les  piqûres  des  pucerons,  sous  une  couche  de  coaltar  très-liquide, 
employé  a  la  température  ordinaire,  avec  un  pinceau  à  badigeon.  A 
cette  heure,  un  peu  plus  d'un  an  après  l'application  de  l'enduit  gou- 
dronneux, on  a  la  satisfaction  de  voir  qu'il  n'y  en  a  plus  de  trace.  Les 
extrémités  des  branches,  ainsi  que  les  bourgeons  des  pommiers  tailles, 
n'ont  nullement  souffert  de  l'application  du  goudron  minéral;  c'esl 
tout  au  plus  s'il  y  a  eu  ralentissement  dans  le  développement  de  la 
végétation.  Les  ormes,  les  frênes,  les  lauriers  à  sauce,  les  poiriers 
et  les  rosiers,  qui  dépérissaient  sous  les  attaques  multipliées  des 
kermès,  ont  été  aussi  complètement  débarrassés  par  un  enduit  de 
coaltar. 

rMNiiHBMB  auon  nAço?f  et  coxr.,  £.  ttKAIlBt 

ROK  d'erfiutii,  1.  Direcloir-Girënt. 
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AVIS.  —  Nous  prions  très-instamment  nos  Abonnés  de  nous  faire 
connaître,  avant  la  fm  du  mois,  leur  intention  relativement  à  la  ces- 
sation ou  à  la  continuation  de  leur  abonnement.  Plusieurs  nous  ont 
écril  qu'ils  avaient  donné  leurs  ordres  de  réabonnement  à  des  inter- 
médiaires ;  ces  ordres  n'ont  pas  été  exécutés,  mais  cela  ne  nous  in- 
quiète point  ;  Tessentiel  est  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir. 


HARMONIES  DE  LA  NATURE 

L'Hiver.  —  Chaque  saison  porte  nettement  distinct  le  caractère 
qui  lui  est  propre.  L'Hiver  est  austère,  économe,  réparateur.  Se 
réservant  de  tout  compenser  par  l'importance  même  de  son  man- 
dat, il  laisse  volontiers  aux  autres  saisons  leurs  avantages  res- 
pectifs :  au  Printemps,  sa  parure;  à  l'Ëté,  sa  splendeur;  à  l'Au- 
tomne, ses  richesses.  Bien  plus,  ne  faisant  pour  lui-même  aucun 
frais,  il  thésaurise  avec  patience,  aGn  que,  merveilleuse  trésorière  des 
plantes,  des  animaux  et  de  Thomme,  la  Terre  puisse  suffire  aux 
dépenses  du  nouvel  an. 

L'Hiver  a,  pour  agents  plus  ou  moins  spéciaux,  le  froid,  la  pluie  et 
le  vent.  Ces  trois  fonctionnaires,  pour  concourir  au  même  but,  entre- 
mêlent leur  action;  mais  cependant,  par  périodes  choisies,  chacun 
d*eux  prédomine  tour  à  tour. 

Le  froid  est  l'agent  principal  de  celte  saison.  Voyez  aussi  comme 
il  en  réalise  successivement  le  triple  caractère.  L'Hiver  doit  être  ans- 
tère,  ne  fût-ce  que  pour  donner,  par  voie  de  contraste,  beaucoup 
plus  de  charme  au  Printemps.  Or,  remarquez  comme  le  froid  procède 
à  cet  effet  :  il  supprime  tous  les  décors,  défait  toutes  les  formes, 
elTace  toutes  les  couleurs,  fait  taire  tous  les  chants  ;  il  arrête,  ou 
du  moins  ralentit  le  mouvement  organique,  il  restreint  Tévaporation, 
engourdit  les  fleuves,  *sohdi(ie  les  lacs,  et  même,  aux  deux  pôles, 
rOcéan.  Et  puis,  l'Hiver  devant  être  économe  pour  devenir  répara- 
teur, voyez  comme  le  froid  agit  à  cette  fin  :  il  accumule  au  sommet 
des  montagnes  les  glaces  qui  doivent  alimenter  les  rivières  de  TÉté, 
il  enchaîne  les  forces  végétatives,  il  durcit  et  ferme  le  sol  pour  sous- 
traire à  rinfluence  du  soleil  la  graine  qui  vient  d'être  semée.  En  même 
temps,  il  congédie  tous  les  consommateurs  nomades  et  surtout  celte 
foule  d'oiseaux  maraudeurs  qui  ne  seraient  désormais  plus  que  dos 
parasites  sans  utilité.  Si  quelques-uns  peuvent  persister,  parce  qu'ils 
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sont  indigènes,  il  les  force  du  moins  à  se  rabattre  sur  les  larves,  et, 
par  cette  harmonie  compensatrice,  à  nous  restituer  avec  profit  la 
dime  qu'ils  ont  prélevée  sur  nos  vergers,  sur  nos  moissons.  Ce  n  est 
pas  tout  :  le  froid  suspend  la  vie  dans  les  animaux  inférieurs,  il 
frappe  de  léthargie  les  reptiles  et  même  plusieurs  mammifères,  il 
détruit  des  myriades  de  mulots,  d'insectes  et  de  lombrics  ;  et,  de 
toutes  les  dépouilles,  de  tous  les  débris,  il  forme  cette  terre  éminem- 
ment végétale  qu'on  appelle  humus.  En  même  temps,  voyez  comme 
peu  à  peu  la  perspective  se  modifie  et  comme  tout  s'harmonise  par 
degrés  ;  car,  à  mesure  que  le  ciel  s'assombrit  et  que  les  feuilles  tom- 
bent, les  convives  que  les  derniers  jours  de  TAutomne  avaient  retenus 
deviennent  plus  rares  et  se  retirent  successivement.  Déjà  Thiron- 
delle  avait  donné  aux  oiseaux  voyageurs  le  signal  du  départ,  et  la 
marmotte  avait  annoncé  aux  animaux  hibernants  Theure  de  la  retraite. 
Le  loir  rentre  dans  son  trou,  Tours  dans  sa  tannière,  la  taupe  dans 
son  terrier.  Or,  notez  bien  toutes  ces  concordances  :  le  loir  va  trouver 
au  cœur  de  l'arbre  un  calorifère  naturel  que  Tours,  plus  heureux,  porte 
dans  son  épaisse  fourrure,  et  que  la  taupe  industrieuse  se  ménage 
dans  la  couche  de  foin  qui  lui  sert  d'édredon.  Et  n'essayons  pas 
de  spécifier  ici  tous  les  artifices  de  Tinstinct,  car  Timagination  n'y 
pourrait  suffire.  Tandis  que,  pour  s'abriter  mutuellement  contre  le 
froid,  les  chauves-souris  se  suspendent  en  grappe  aux  voûtes  des  ca- 
vernes, les  serpents,  sous  la  pierre,  s'enlacent  en  nombreux  replis  ; 
tandis  que  le  poisson  cherche  un  refuge  au  fond  de  son  lac  et 
que  la  grenouille  s'enfonce  dans  la  vase  de  son  marais,  la  chenille, 
momie  lustrée,  se  cache  sous  le  chaume,  et  l'araignée,  artiste  habile, 
se  fabrique  un  fourreau  de  ouate  soyeuse.  Remarquons,  toutefois,  les 
trois  circonstances  harmoniques  qui  favorisent  l'intensité  du  Iroid  : 
l'atmosphère,  par  les  brumes  ou  les  nuages  dont  elle  est  chargée, 
atténue  les  rayons  solaires  ;  la  Terre,  par  l'inclinaison  de  son  axe,  les 
affaiblit  encore  en  ne  les  recevant  que  sous  une  notable  obliquité,  et, 
dans  son  mouvement  diurne,  elle  abrège  aussi  leur  action.  Les  ténè- 
bres, en  effet,  descendent  vite  sur  l'horizon,  et,  avec  elles,  la  tris- 
tesse, qui  s'étend  par  degrés  et  gagne  jusqu'à   nous.  Alors,  nos 
impressions,  ainsi  que  nos  pensées,  prennent  un  caractère  plus  ou 
moins  lugubre.  Les  peupliers  qui  bordent  le  chemin  semblent  ali- 
gner leurs  silhouettes  comme  autant  de  fantômes  sinistres,  immo- 
biles, indéfinis.  Le  hibou  ne  semble  jeter  de  loin  en  loin  sa  note 
plaintive  que  pour  prêter  sa  voix  à  la  mélancolie  muette  du  paysage, 
et  les  flocons  de  neige  que  la  bise  fait  tomber  du  squelette  des 
arbres,  paraissent  se  projeter  sur  la  noire  tenture  de  la  nuit^  comme 
les  larmes  d'argent  sur  nos  draps  mortuaires. 
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Que  d'enseignements  déjà  dans  ces  quelques  emblèmes  I  Mais, 
avant  tout,  ne  devons-nous  pas  constater  deux  harmonies  secon- 
daires dans  cette  couche  de  neige  qui  couvre  la  surface  du  sol? 
D*une  part,  c'est  un  vêtement  qui  protège  le  semis  contre  la  gelée  ; 
d'autre  part,  c'est  un  réflecteur  qui  diminue  sensiblement  l'obscu- 
rité des  nuits,  paraissant  bien  moins  recevoir  la  lumière  que  la 
rayonner  lui-même  vers  les  ténèbres  de  l'espace. 

Cependant,  voici  qu'à  leur  tour  d'autres  phénomènes  doivent 
s'accomplir  :  il  faut  que  cette  neige  épaisse  et  dure  se  liquéfie  pour 
remplir  un  autre  otGce.  Or,  quand  on  songe  que  pour  fondre  une 
goutte  d'eau  79^  de  chaleur  sont  nécessaires,  on  se  demande  com- 
ment donc  pourra  s  opérer  le  dégel.  Certes,  ce  serait  un  problème 
inaccessible  au  génie  de  l'homme,  qui  ne  pourrait  même  pas  dire 
toutce  qu'il  lui  faudrait,  pour  le  résoudre,  d'appareils, de  combustible 
et  de  temps.  Et  pourtant  l'habitude  de  voir  le  phénomène  s^ accom- 
plir vite  et  sans  effort,  ne  nous  laisse  pas  admirer  à  quel  agent 
imperceptible  cette  tâche  est  confiée.  C'est  un  simple  courant  d'air, 
doucement  venu  du  tropique,  qui  de  sa  tiède  haleine  touche  la  neige 
et  la  fond  :  ou,  plutôt,  la  divise  en  deux  parties  ;  Tune,  qui  s'élève 
gazeuse  pour  détendre  l'atmosphère  ;  Tautre,  qui  descend  liquide  dans 
le  sol  pour  y  dissoudre  les  corps  désorganisés  par  le  froid.  Et  cet 
agent  fonctionne  avec  une  telle  délicatesse  que  l'atmosphère  semble 
partout  au  repos,  et  qu'on  ne  voit  émues  ni  la  feuille  épanouie  de 
l'ellébore,  ni  la  fleur  naissante  du  noisetier.  Puis,  quand  la  surface 
du  sol  est  ainsi  mise  à  nu,  la  vapeur  d'eau  suspendue  comme  en  ré- 
serve dans  l'air,  se  refroidit,  se  condense  et  retombe  :  c'est  la  pluie. 

Or,  à  quelle  autre  époque  pourrait-elle  arriver  plus  à  propos  ?  Sans 
doute  la  pluie  intervient  aux  différentes  périodes  de  Tannée,  et,  selon 
les  circonstances,  elle  y  apaise  l'atmosphère,  la  rafraîchit  ou  l'épure. 
Mais,  en  ce  moment,  elle  nous  intéresse  surtout  par  la  propriété 
nutritive  qu'elle  vient  d'acquérir  ;  car,  en  se  liquéfiant,  elle  a  dissous 
les  principes  gazeux  qui  s'étaient,  comme  elle,  dégagés  de  l'horizon. 
Ces  principes  seraient  inutiles  dans  l'air  et  même  nuisibles,  tandis 
que,  ramenés  dans  le  sol  que  la  fonte  des  neiges  a  rendu  spongieux, 
ils  s'ajoutent  encore  aux  provisions  alimentaires  accumulée^  par  le 
froid.  Cette  restitution  que  l'air  fait  à  la  terre  de  l'ead  qu'elle  a  per- 
due par  Tévaporation,  est.soumise  à  une  loi  d'équilibre  doublement 
harmonique  :  c'est  que  la  quantité  de  pluie  que  l'atmosphère  nous 
renvoie  tous  les  ans  est  à  peu  près  la  même,  et  l'Hiver  n'en  fournit 
guère  que  sa  part  comme  l'Eté.  Seulement,  dans  une  heure  d'orage, 
juillet  précipite  plus  d'eau  que  février  dans  tout  un  jour.  Il  importe  , 
erfectivement  qu'en  Été  la  pluie  tombe  avec  abondance,  mais  ne  dure 


684  LES  MONDES. 

point  ;  tandis  (|u*en  Hiver  la  pluie  doit  être  débitée  peu  à  peu,  mais 
avec  une  certaine  continuité.  On  sait  en  effet  que,  s  il  est  des  temins 
où  Teau  pénètre  aisément,  il  en  est  d  autres  aussi  où  elle  ne  peut 
s*insinuer  qu'avec  peine.  L'insistance  de  la  pluie  lui  permettra  donc 
d'imbiber  profondément  tout  le  sol,  et  puis  chaque  terrain  se  mettra 
de  lui-même  dans  les  conditions  d'humidité  qui  lui  sont  propres  ;  car, 
par  une  admirable  réciprocité,  dès  que  le  soleil  agit,  Teau  est  facile- 
ment abandonnée  par  les  couches  qui  sont  très-perméables,  tandis 
qu'elle  est  longtemps  retenue  par  celles  qui  l'ont  admise  lentement. 

Or,  voyez  les  nombreuses  concordances  qui  justifient  la  persévé- 
rance de  la  pluie  dans  cette  saison.  D'abord,  c'est  la  période  la  plus 
propice  pour  la  plante,  car  la  graine,  recueillie  sous  le  sol,  demande 
alors  que  s'active  autour  d'elle  l'emménagement  des  sucs  qui  doivent 
bientôt  la  nourrir.  C'est  aussi  le  temps  le  plus  convenable  pour  les 
animaux,  puisque  la  plupart  d'entre  eux,  ou  n'existent  encore  qu'en 
germo  ou  sont  plus  ou  moins  engourdis  ;  et  les  autres,  n'ayant  pa3 
encore  leurs  inquiétudes  de  famille,  peuvent  rester  plus  sédentaires. 
C'est  enfin  le  moment  le  plus  favorable  pour  l'homme  lui-même, car 
l'agriculteur  est  alors  préoccupé  de  soins  intérieurs,  de  travaux  do- 
mestiques, et,  par  conséquent,  abrités.  Quant  au  citadin,  rien  ne 
l'invite  encore  a  porter  dans  les  champs  ses  heures  de  loisir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  que  le  froid  et  la  pluie  ont  successivement 
terminé  leur  principal  office,  il  importe  que  le  vent  désormais  accom- 
plisse le  sien.  Il  s'agit  d'évaporer  l'humidité  surabondante  du  sol,  d'eo- 
lever  tout  ce  qui  a  péri  par  le  froid  et  n'a  pas  été  dissous  par  la  pluie; 
il  s'agit  de  transporter  à  grande  distance,  et  même  d'une  île  à 
l'autre,  le  pollen  des  fleurs  dioïques,  de  balayer  tout  l'horizon,  de 
chasser  les  nuages  qui  encombrent  l'atmosphère.  Et  que  faut-il  pour 
faire  naître  cet  invisible  agent,  dont  on  ne  peut  pas  plus  prévoir  la 
venue  que  la  durée,  pas  plus  la  vitesse  que  la  direction?  il  ne  faut, 
nous  le  savons  \  qu'une  simple  différence  de  densité,  de  température 
entre  deux  points  atmosphériques  juxtaposés.  Nous  savons  aussi  que 
plus  est  grande  cette  différence,  plus  intense  est  à  son  tour  la  force  du 
vent.  Nous  savons  enfin  que,  zéphyr  ou  aquilon,  l'air  diversifie  son 
allure  pour  l'assortir  à  la  diversité  de  ses  fonctions.  Celle  que  le  veot 
doit  remplir  en  ce  moment  consiste  surtout  à  nettoyer  la  surface  de 
In  terre  ;  or,  chacun  de  ces  débris,  qu'il  semble  disperser  au  hasard, 
a  sa  destination,  sa  place,  son  emploi.  Ainsi,  les  brins  de  paille  que 
l'air  abandonne  sur  le  chemin  serviront  un  jour  de  supports  aux  ga- 
leries sableuses  de  la  fourmi  ;  les  filaments  de  mousse  que  le  buissou 
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arrête  au  passage  formeront  la  coucliette  légère  du  pinson  ;  avec  les 
lanières  d'écorce  que  le  vent  jette  sur  le  sol,  la  fauvette  tressera 
bientôt  le  tissu  délicat  de  son  nid  ;  les  fragments  d'ély tre  tombés  à 
la  surface  du  lac  vont  être  des  nacelles  toutes  prêtes  pour  de  nom- 
breuses larves  qui,  nées  dans  Teau,  doivent  la  quitter  pour  devenir 
insectes  aériens  ;  enfin,  le  plus  petit  fétu  que  le  tourbillon  soulève 
jusqu'au  sommet  des  arbres  est  lui-même  un  véhicule  qui  porte, 
agglomérés,  des  œufs  microscopiques;  et  ces  germes  nomades  attei- 
gnent ainsi  les  plus  hautes  branches  pour  y  attendre,  avant  d'éelore, 
l'épanouissement  des  feuilles  qui  doivent  leur  servir  de  nourriture 
et  d'abri. 

Mais,  quelque  intéressants  que  soient  réellement  tous  ces  détails,  il 
importe  surtout  de  remarquer  les  grands  changements  qui  s'opèrent 
par  degrés.  Voyez  :  peu  à  peu  le  jour  reprend  à  la  nuit  les  heures  qu'il 
lui  avait  cédées,  la  Terre  se  présente  moins  oblique  aux  rayons  so- 
laires, et  la  germination  commence  à  poindre  de  toutes  parts.  Tout 
annonce  Tavéneraent  d  une  saison  nouvelle,  saison  favorisée,  car  les 
provisions  abondent  dans  le  sol,  Thorizon  est  net,  l'atmosphère  pure 
et  le  soleil  vivifiant. 

Hfttons-nous  de  dire  encore  un  mot  de  l'Hiver,  sous  le  rapport 
.  ornemental.  L'Hiver  ne  s'adresse  pas  au  regard,  qui  veut  être  flatté, 
mais  à  la  pensée,  qui  calcule  et  qui  juge.  Et  pourtant  il  n'est  dépourvu 
ni  de  toute  parure,  ni  de  tout  mouvement.  Ainsi ,  dans  la  forêt ,  le 
chêne,  le  sapin,  le  hêtre,  le  mélèze  ont  conservé  leur  complète  che- 
velure; le  lierre,  qui  tapisse  le  tronc  du  vieux  orme,  y  nfaintient 
vertes  tontes  ses  feuilles  ;  ainsi  que  le  buis,  qui  s'implante  aux  fissures 
du  rocher;  ainsi  que  l'if,  qui  dresse  dans  les  parcs  sa  verdoyante 
pyramide.  Il  est  vrai  que  la  nature  recueille  ses  forces  pour  les  mieux 
développer  en  temps  opportun,  mais  sa  vitalité  toutefois  n'est  pas 
si  latente  qu'elle  ne  se  laisse  entrevoir  suffisamment.  Ainsi  le  nivéolc 
s'épanouit  aux  points  les  plus  sauvages,  et  la  violette  s'élève  du  sein  des 
neiges,  comme  Tespérànce  toujours  du  fond  de  nos  douleurs. 

L'horizon  non  plus  n'est  pas  inanimé.  Voyez  les  actives  recherches 
du  merle  et  du  moineau,  adroits  échenilleurs,  détruisant  à  l'envi  d'in- 
nombrables insectes  qui  dévoreraient  plus  tard  tous  nos  fruits.  Vous 
faut-il  une  scène  plus  enjouée  ?  Voici  qu'une  querelle  s'engage  entre 
la  mésange,  assez  taquine,  et  le  roitelet,  peu  endurant.  L'objet  en 
litige  est  si  menu  qu'il  échappe  à  votre  vue  peut-être  ;  c'est  un  cor- 
puscule oublié  par  le  vent.  Et  cependant  la  lutte  est  longue  et  vive, 
car  les  temps  sont  difficiles,  les  vivres  sont  rares,  et,  de  plus,  les 
amours-propres  sont  compromis.  Aussi  entendez-vous  ces  petits  cris 
aigus  et  brefs  ;  voyez-vous  comme  ces  petits  becs  s'aiguisent  et  se 
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croisent,  comme  ces  petites  ailes  crépitent  et  se  choquent,  comme 
tour  à  tour  chacun  de  ces  athlètes  exigus  attaque,  s^esquive  ou  se 
défend,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  combat  cesse  d'ordinaire  par  une  fuite 
réciproqtie,  après  un  partage  plus  ou  moins  inégal.  Cette  scène 
charmante  passerait  inaperçue  parmi  les  épisodes  nombreux  qui  ani- 
ment le  Printemps,  l'Été  et  TAutomne  ;  mais  ici  le  petit  drame  nous 
amuse  et  nous  plait,  parce  que,  réduite  à  ces  petites  proportions,  la 
colère  elle-même  devient  comique,  et  le  parait  d'autant  plus  qu'elle 
fait  contraste  avec  l'attitude  inerte  et  morne  de  la  nature.  Et  puis, 
enfin,  est-il  bien  vrai  que  THiver  n'ait  pas  son  ornement,  ainsi  que 
les  autres  saisons?  Mais  essayez  donc  de  compter  les  diamants  à 
mille  facettes  et  à  mille  couleurs,  que  le  givre  suspend  au  toit  de  la 
chaumière  comme  à  la  flèche  du  château.  Ne  dirait-on  pas  que  le 
merveilleux  lapidaire  veut  racheter  par  Télégance  et  la  variété  de  ses 
gemmes  leur  frêle  consistance  et  leur  courte  durée  ?  Et  si  cet  écrin, 
détruit  si  vite  au  rayon  même  qui  le  fait  scintiller,  n'excite  peut-être 
qu'une  vulgaire  curiosité,  placez-vous  à  un  autre  point  de  vue,  et 
dites  si,  pour  l'âme  méditative,  il  est  rien  de  plus  imposant,  rien  4^ 
plus  solennel  que  l'aspect  de  Thorizon,  lorsque,  dans  le  calme  mys- 
térieux de  la  nuit,  la  lune,  devenue  souveraine  du  firmament,  laisse 
tomber  sa  lumière  douce  et  pure  sur  la  blanche  tunique  de  la  terre 
endormie  I 

Un  esprit  frivole  s'imagine  peut-être  que  la  Terre  serait  pour 
l'homme  un  séjour  délicieux,  si  partout  y  régnait  un  éternel  prin- 
temps; mais  la  moindre  réflexion  vient  nous  dire  que  les  magnifi- 
cences de  l'année  seraient  impossibles  sans  les  réserves  abondantes 
de  l'Hiver.  Et  puis  des  familles  entières  d'animaux  et  de  plantes  nous 
manqueraient  aux  divers  points  de  la  série  organique.  Nous  aurions 
des  Heurs,  sans  doute,  mais  nous  serions  privés  de  fruits  ;  et  les 
fleurs  elles-mêmes  non  seulement  seraient  moins  nombreuses,  mais 
encore  elles  nous  paraîtraient  moins  belles  par  leur  continuelle  et 
monotone  uniformité.  Malheureusement  on  ne  sait  pas  toujours 
réfléchir,  et  trop  souvent  l'ignorance  diminue  pour  nous  l'impor- 
tance des  choses.  C'est  à  peine,  par  exemple,  si  nous  considérons 
sérieusement  ces  décorations  singulières  que  la  gelée  dessine  sur  nos 
vitres.  Chacun  sait  que,  refroidie  à  sa  surface  extérieure  par  le  con- 
tact de  l'atmosphère,  la  vitre  à  son  tour  refroidit  l'air  chaud  de  nos 
appartements  el  l'oblige  ainsi  à  déposer  à  sa  surface  intérieure,  soos 
forme  cristalline,  la  vapeur  d'eau  dont  il  est  saturé.  C'est  bien.  Mais 
quelle  est  la  loi  qui  préside  à  cette  cristallisation  si  merveilleuse- 
ment géométrique?  nous  ne  le  savons  point.  Sachons  y  tx*ouver  du 
moins  un  enseignement  :  ces  apparences  florales  si  gracieuses  et  qui 
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s'effacent  au  premier  regard  du  soleil,  ne  sont-elles  pas  l'image  de 
ces  erreurs  séduisantes  que  dissipe,  en  se  montrant,  la  vérité  ! 

Hais  plaçons  nous  un  peu  plus  haut  ;  car  il  est  une  harmonie  morale 
de  l'Hiver  qu'il  importe  surtout  de  signaler.  En  effet,  cette  saison  qui 
nous  rend  plus  intérieur  et  nous  dispose  le  mieux  à  réfléchir,  s'offre 
elle-même  à  nos  méditations  comme  emblème  de  la  triste  et  froide 
vieillesse,  pour  nous  donner  une  grande  et  consolante  leçon.  Oui, 
l'Hiver  fait  autour  de  nous  le  silence,  comme  la  vieillesse  l'isolement  ; 
l'Hiver  anéantit  peu  à  peu  tous  les  charmes  de  l'année,  comme  la 
vieillesse  toutes  les  illusions  de  la  vie  ;  mais  en  préparant  sous  une 
apparente  destruction  la  renaissance  continuelle  de  la  nature,  l'Hiver 
nous  enseigne  que,  si  la  vieillesse  mène  à  la  tombe,  la  tombe  n'est, 
en  réalité,  que  le  vestibule  d'un  monde  qui  ne  doit  plus  finir. 

Paulin  Teulières. 


PHYSIQIE  MATHÉÏATIOIJE 

Sor  le«  éqnationii  fondamentales  de  la  théorie  mécanique  de  la 

ehaieur,  par  B.  ciansins.  —  c<  Dans  sa  réponse  à  ma  lettre  du  6  no- 
vembre, M.  Dupré  parle  de  l'équation  dont  il  est  question,  comme  si 
elle  exigeait,  pour  être  déduite,  des  suppositions  spéciales  sur  la  vapo- 
risation et  la  constitution  des  vapeurs.  Je  ne  suis  pas,  à  cet  égard,  de 
Tavis  de  M.  Dupré,  et,  comme  l'équation  dont  il  s'agît  est  une  des» 
plus  importantes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  j'espère 
qu'il  ne  sera  pas  désagréable  aux  lecteurs  des  Mondes  de  trouver  ici 
un  moyen  très-simple  de  la  déduire.  Je  donnerai,  à  cette  occasion, 
une  courte  exposition  des  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  et  des  équations  fondamentales  qui  les  expriment. 

Pour  plus  de  simpKcité,  je  me  bornerai,  dans  mon  expositibn,  à 
des  cas  oij  il  n'est  pas  nécessaire  de  considérer  le  travail  intérieur 
qui  accompagne  les  changements  des  corps,  mais  seulement  le  tra- 
vail extérieur  ;  je  veux  parler  des  cas  où  les  changements  forment 
des  séries  circulaires  par  lesquelles  les  corps  reviennent  à  la  fin  à  leur 
état  initial. 

Le  premier  des  deux  théorèmes  principaux  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  est  celui  de  V équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
mécanique.  Il  peut  être  considéré  comme  une  conséquence  de  Taxiome 
qu'il  est  impossible  soit  de  créer  rien  de  rien,  soit  d'anéantir  de  la  cha- 
leur ou  du  travail  mécanique;  et  on  peut  l'énoncer  comme  il  suit  :  le 
travail  'peut  se  transformer  en  chaleur^  et  réciproquement  la  chaleur 
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en  travail^  de  manière  que  la  quantité  de  l'un  soit  toujours  propor- 
tionnelle  à  celle  de  Vautre. 

Pour  exprimer  mathémaiiquement  ce  théorème,  nous  choisirons 
le  cas  mentionné  plus  haut  où  un  corps  quelconque  accomplit  une 
série  circulaire  de  changements.  Si  le  corps,  dans  une  partie  de  ses 
changements,  a  reçu  de  la  chaleur  de  dehors,  et  si,  dans  l'autre  partie 
des  changements,  il  a  rendu  de  la  chaleur  au  dehors,  nous  nom- 
mons Q,  Texcédant  de  la  chaleur  reçue  sur  la  chaleur  rendue.  Cette 
quantité  Q  peut  être  positive  ou  négative,  selon  que  la  quantité  de 
chaleur  reçue  est  supérieure  on  inférieure  à  la  quantité  de  chaleur 
rendue.  Si  par  les  changements  du  corps  un  travail  extérieur  est 
produit,  désignons-le  par  W.  Ce  travail  gagné  W  doit  être,  d'après 
notre  théorème,  équivalent  à  la  chaleur  perdue  Q.  Donc,  si*  A  est 
Téquivalent  de  chaleur  pour  Tunité  de  travail,*  ou,  d'après  l'expres- 
sion bien  choisie  de  M.  Hirn,  l'équivalent  calorifique  du  travail,  on  a 
pour  chaque  série  circulaire  de  changements  Téquation  : 

(1.)        Q  — A\V  =  0. 

Le  second  théorème  principal  est  celui  que  j'ai  nommé  le  théorème 
de  r équivalence  des  transformations. 

Ce  théorème  est  relatif,  en  premier  lieu,  aux  transformations  de 
chaleur  en  travail  et  de  travail  en  chaleur.  A  mesure  que  le  corps, 
qui  contient  la  chaleur,  a  une  température  plus  haute,  le  changemoit 
d'état  que  le  corps  doit  éprouver,  pour  qu'une  certaine  quantité  de 
chaleur  se  puisse  transformer  en  travail,  peut  être  plus  petit.  Si  donc 
les  valeurs  des  transformations  (abstraction  faite  du  signe  positif  ou 
négatif),  sont  mesurées  d'après  les  changements  d'un  corps  qui  sont 
Kécessaires  pour  effectuer  ces  transformations,  il  faut  conclure  que 
la  transformation  d'une  certaine  quantité  de  chaleur  d'une  haute 
température  en  travail  a  une  valeur  moindre  qu'une  autre  transfor- 
mation où  la  quantité  de  chaleur  transformée  en  travail  est  la  même, 
mais  la  température  plus  basse. 

Une  autre  sorte  de  transformations  dont  il  s'agit  dans  le  théorème, 
est  le  passage  de  chaleur  d'un  corps  d  une  température  dans  un 
corps  d'une  autre  température.  Quand  on  réfléchit  que  ce  passage 
peut  être  effectué  par  cela  qu'une  quantité  de  chaleur,  contenue  dans 
un  corps,  soit  transformée,  par  un  procédé  quelconque,  en  travail;  et 
qu'ensuite,  par  un  procédé  analogue  mais  de  sens  inverse,  ce  même 
travail  soit  retransformé  en  chaleur,  mais  que  la  chaleur,  ainsi  pro- 
duite, soit  donnée  a  un  autre  corps,  on  voit  facilement  qu'il  y  a  une 
connexion  intime  entre  les  transformations  de  chaleur  en  travail  et 
vice  versa  et  les  passages  de  chaleur. 
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Sans  entrer  ici  ilan8  des  expositions  trop  longues,  je  veux  indiquer 
seulement  le  résultat  auquel  je  suis  arrive  pour  le  cas  oii  il  ne  s'agit 
que  des  séries  circulaires  de  changements.  Pour  ce  cas,  on  n'a  pas  à 
considérer  la  nature  des  changements  internes  d'un  corps,  il  suffit 
d'accepter  Taziome  suivant  :  il  est  impossible  que  de  la  chaleur  passe 
d  elle-même  d'un  corps  plus  froid  dans  un  corps  plus  chaud.  En 
partant  de  cet  axiome,  j'ai  prouvé  (Y.  le  mémoire  IV  dans  la  Collec- 
tion des  Mémoires  et  le  Journal  de  LiouviUe,  t.  XX),  le  théorème  qui 
suit. 

Si  Ton  nomme  équivalentes  des  transformations  qui  peuvent  se 
remplacer  Tune  Tautre  sans  exiger  aucune  autre  modification  durable, 
alors  la  production  d'une  quantité  de  chaleur  Qàla  température  t  par 
du  travail  a  une  valeur  d'équivalence  représentée  par 

Q 

et  le  passage  de  la  quantité  de  chaleur  Q  de  la  température  i^  à  la 
température  t,  a  une  valeur  d'équivalence  représentée  par  V expres- 
sion : 


Kf,""T;)' 


où  T  est  une  fonction  de  la  température,  laquelle  fonction  est  indé- 
pendante de  Tespèce  d'opération  par  laquelle  la  transformation  s'ef- 
fectue, et  Ti  et  T,  indiquent  les  valeurs  de  la  fonction  qui  correspon- 
dent aux  températures  {|  et  f,.  J'ai  démontré  par  une  considération 
spéciale  que  très-vraisemblablement  T  n'est  autre  chose  que  la  tempe- 
rature  absolue. 

Pour  exprimer  ce  théorème  par  une  simple  équation,  il  est  néces- 
saire de  faire  une  distinction  entre  deux  sortes  de  changements.  Un 
changement  peut  avoir  lieu  ou  de  manière  que  le  changement  inverse 
est  possible  aussi,  ou  de  manière  que  le  changement  inverse  n'est  pas 
possible.  Si,  par  exemple,  un  gaz  se  dilate  en  surmontant  une  contre- 
pression  qui  est,  sauf  une  différence  si  petite  qu'on  peut  la  négliger 
dans  le  calcul,  égale  à  sa  propre  force  expansive,  il  peut,  sous  l'in- 
fluence de  la  même  contre-pression,  être  réduit  au  premier  volume. 
Mais,  si  la  dilatation  résulte  de  ce  que  Tespace  rempli  de  gaz  est  mis 
en  communication  avec  un  autre  espace  vide  ou  contenant  du  gaz  de 
moindre  pression,  la  réduction  du  volume  ne  peut  s'effectuer  sous 
l'inOuenco  de  la  même  contre-pression  que  le  gaz  a  surmontée  en  se 
dilatant.  Un  autre  exemple  est  le  suivant  :  Si  un  corps  donne  de  la 
chaleur  à  un  autre  corps  dont  la  température  est,  sauf  une  très-petite 
différence  qu'on  peut  négliger  dans  le  calcul,  aussi  haute  que  la 
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sienne,  il  peut  aussi  recevoir  de  la  chaleur  de  ce  même  corps.  Mais, 
si  la  température  du  second  corps  est  plus  basse  que  celle  du  premier, 
la  chaleur  ne  peut  passer  du  second  corps  au  premier. 

Ici,  nous  voulons  restreindre  nos  considérations  aux  changements 
qui  peuvent  s'effectuer  également  dans  Tun  et  fautre  sens.  Dans  ce 
cas,  le  théorème  de  l'équivalence  des  transformations  peut  être  ex- 
primé par  une  équation  très-simple. 

Soit  dQ  l'élément  de  la  chaleur  que  le  corps  variable  reçoit  de  de- 
hors pendant  ses  changements  (une  quantité  de  chaleur  que  le  corps 
rend  au  dehors  y  est  comptée  comme  négative),  et  T  la  température 
absolue  du  corps  au  moment  où  il  reçoit  l'élément  de  chaleur,  on 
aura,  pour  chaque  série  circulaire  de  changements  susceptible  de 
s'effectuer  dans  les  deux  sens,  l'équation  : 


,n.,/^. 


Après  avoir  indiqué  les  deux  équations  générales,  nous  voulons  leur 
donner  des  formes  spéciales. 

Je  commencerai  par  le  cas  où  la  nature  du  corps  que  Ton  con- 
sidère reste  encore  indéterminée,  et  où  Ton  n*a  fixé  que  les  variables 
desquelles  dépend  l'état  du  corps.  Supposons  que  l'état  du  corps  soit 
complètement  déterminé  par  cela  que  sa  température  absolue  T  et  son 
volume  V  sont  donnés,  et  que  de  plus  la  seple  force  étrangère  que  le 
corps  a  à  surmonter  en  changeant  de  volume  soit  une  pression  exté- 
rieure }}  qui,  à  chaque  instant,  diffère  si  peu  de  la  force  expansive  du 
corps  que,  dans  le  calcul,  les  deux  forces  opposées  peuvent  être  con- 
sidérées comme  égales. 

Dans  ce  cas,  par  les  changements  des  variables  T  et  i;,  le  change- 
ment d'état  du  corps  est  complètement  déterminé,  et  on  peut  mettre  : 
(1)       dQ  =  MrfT4-Nd» 

où  M  et  M  sont  des  fonctions  de  T  et  v.  De  plus,  le  travail  extérieur 
infiniment  petit  (/W,  qui  est  fait  pendant  que  T  et  v  croissent  de 
dT  et  dt;,  et  qui  consiste  seulement  en  ce  que  la  pression  p  est  sur- 
montée, sera  simplement  déterminé  par  : 

(2)       dYf=pdv. 
Considérons  maintenant  l'équation  (I.)  valable  pour  chaque  série 
circulaire  de  changements,  et  donnons-lui  la  forme  : 


/'■ 


(dQ-.A(nV)«(?. 
En  y  substituant  pour  dQ  et  rfW  leurs  valeurs,  on  obtient 


f" 
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Comme  cette  intégrale  doit  devenir  égale  à  zéro  chaque  fois  que 
les  variables  T  eiv  arment  à  leurs  valeurs  initiales,  l'expression  qui 
^e  trouve  sous  le  signe  d'intégration  doit  être  une  difTérentielle  totale, 
d'où  suit  réquation  : 

rfT      """  (iv 


OU 


rfN      d}A_      dp 


En  substituant  de  même  dans  réquation(n.),  au  lieu  de  rfQ,  l'ex- 
•pression  donnée  par  (I),  on  obtient  : 


fO-l")- 


et  comme,  dans  cette  équation,  l'expression  qui  se  trouve  sous  le 
signe  d'intégration  doit  être  aussi  une  différentielle  totale,  on  a  : 


d  (y\  _  d  /M\ 
«fr\'i7  ^dryt)' 


d'où  résulte  par  transformation  : 

rfN      dfM_  N 

Pour  n*avoir  pas  besoin  des  lettres  M  et  N,  les  deux  quantités  de 
chaleur  que  le  corps  doit  recevoir,  si  sa  température  croît  de  dT  pen- 
dant que  son  volume  reste  constant,  et  si  son  volume  croit  de  âv 
pendant  que  sa  température  reste  constante,  seront  désignées  par  : 


Alors  on  a 


§"  »  S"- 


,01  M=^,    N=--. 


Ces  coefficients  diflérentiels  ^!^  et  ^  sont  des  fonctions  de  T  et  r, 

tandis  que  Q  elle-même  n'est  pas  une  quantité  telle  que  l'on  puisse 
l'exprimer  par  une  fonction  de  T  et  v.  Pour  déterminer  la  quantité 
Q,  il  ne  suflit  pas  de  connaître  l'état  actuel  du  corps  qui  dépend  de 
T  et  t^,  il  faut  aussi  connaître  le  chemin  par  lequel  le, corps  est  venu 
dans  cet  état. 

Par  la  substitution  de  ^  et  ~ ,  au  lieu  de  M  et  N^  les  équations 
(5)  et  (4)  deviennent  : 
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^  (n\dvj       rf«;\dTy~T*  dv' 

De  ces  deux  équations  on  déduit  immédiatement  une  troisième 
très-simple  : 

^  '        dv  dT 

Ces  équations,  encore  très-générales,  peuvent  être  spécialisées 
davantage  en  les  appliquant  a  des  classes  déterminées  de  corps.  Nous 
choisirons  comme  exemple  les  vapeurs  saturées  : 

Soit  donné  d'une  substance  quelconque  une  unité  de  poids  con- 
tenue dans  un  vase  de  volume  variable.  Supposé  que  la  partie  m  de 
cette  unité  de  poids  soit  à  l'état  de  vapeur,  et  l'autre  partie  i  —  m  a 
Tétat  liquide.  Si  la  température  T  et  le  volume  t;  de  la  masse  entière 
sont  donnés,  les  grandeurs  des  deux  parties  seront  déterminées  aussi, 
et  on  connaîtra  par  conséquent  l'état  de  tout  le  corps. 

Supposons  maintenant,  en  premier  lieu,  que  le  volume  v  croit  de 
dv  pendant  que  la  température  T  reste  constante,  et  déterminons  la 

quantité  de  chaleur  ^^  dv  que  le  corps  doit  recevoir  à  cet  efTet.  Si  le 
volume  croit  de  Jv,  la  grandeur  m  de  la  partie  qui  se  trouve  à  l'état 
de  vapeur  croîtra  Ae  ^dv,  et  la  quantité  de  chaleur  qui  est  néces- 
saire pour  ce  changement  d'état  est  : 

dm - 
r  -r-dv 
dv 

OÙ  r  désigne  la  chaleur  latente  de  vaporisation  pour  l'unité  de  poids. 

En  égalant  cette  expression  à^^  dv,  nous  obtenons  : 

^  '        dv  dv 

Pour  déterminer  m  en  fonction  de  T  etv,  nous  savons  que  la  masse 
entière,  dont  la  partie  m  est  à  Tétat  de  vapeur  saturée  et  la  partie 
1  —  m  h  l'état  liquide,  a  le  volume  r.  Nommons  donc  le  volume 
d'une  unité  de  poids  de  la  vapeur  saturée  8,  et  le  volume  d'une  unité 
de  poids  du  liquide  c,  nous  aurons  alors  : 

v  =  tffi  -H  [1  —m)» 
d'où  suit  : 

(10)      «^-=?. 

La  difl'érentiation  par  rapport  à  v,  eu  égard  à  ce  que  5  et  g  sont  des 
fonctions  de  la  température  seule,  donne  : 

(M)       ^  =  _i-. 
'        dv       »  —  ff 
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En  substituant  cette  valeur  dans  (9)  on  obtient  : 

^    '        dv       *  — ff 

Supposons,  en  second  lieu,  que  la  tempéralqre  T  de  la  masse  croit 
de  dt  pendant  que  le  volume  i;  reste  constant,  et  déterminons  la 
quantité  de  chaleur  §  ^  nécessaire  à  cet  effet.  Cette  quantité  de 

chaleur  se  compose  de  trois  parties. 

l""  Pour  élever  la  température  de  la  masse  liquide  1 —  m  de  ciT,  il 
faut  lui  donner  la  quantité  de  chaleur  : 

(1— m)afr. 
où  c  est  la  chaleur  spécifique  du  liquide. 

2).  La  masse  m,  à  l'état  de  vapeur  saturée,  doit  aussi  être  échauffée 
de  dT,  et  sera  en  même  temps  comprimée  un  peu  par  la  vapeur  nou- 
velle qui  se  forme,  à  cause  de  l'élévation  de  température.  La  com- 
pression aura  lieu  à  tel  point  que  la  masse  m,  à  la  température  éle- 
vée, se  trouvera  de  nouveau  à  l'état  de  vapeur  saturée.  Soit  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  faut  donner  à  la  masse  m  pendant  ces  change- 
ments simultanés,  désignée  par 

mhdl 

où  h  est  une  quantité  nouvelle,  introduite  à  cette  occasion,  et  que  Ton 
peut  nommer  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  saturée. 

5).  L'élévation  de  température  a  pour  effet  de  faire  passer  à  Tétat 
de  vapeur  une  quantité  infiniment  petite  de  la  masse  liquide,  et  d'aug- 
menter aussi  la  masse  m  de  la  vapeur  d'une  quantité  qui  est  généra- 
lement exprimée  par  ^  dT.  La  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 


ce  changement  est  : 


En  donnant  à  Téquation  (10)  la  forme 

tn[s  —  v)  =  v — V, 

cl  en  différentiant  cette  équation  par  rapport  à  T,  on  trouve  : 

dm i    r^  tf(*-<^)    .   H 

di"     s-al^  "W^  ^  dt] 

ce  qui  change  l'expression  ci-dessus  de  la  qualité  de  chaleur  en  : 

Lorsqu'on  réunit  ces  trois  quantités  de  chaleur  et  qu'on  fait  la 
somme  égale  à  J^<^'^j  on  obtient  : 


.694  LES  MONDES. 

ou  : 

,*-         dQ  r      dff   .       r.  r      dis— 9)1 

^    '         dT  «  —  a   dT  L  *  — »       ^     J 

Ces  valeurs  de  ^  et  ^  données  par  (12)  el(15)  doivent  être  intro- 
duites dans  les  équations  (6),  (7)  et  (8).  Si  Ton  diffénsntîe^  par 
rapport  à  t  et  —  ^jV^^  rapport  à  Vj  et  qu'on  observe  dans  la  dernière 


diiTérentiation  que,  de  toutes  les  quantités  qui  se  trouvent  dans  l'ex- 
dQ 
dV 


pression  de  ^,  m  seule  dépend  de  t; ,  et  cela  de  façon  qu'on  ait. 


en  vertu  de  (14)  j^  =j~;,  on  trouve  : 


1       dr  r        d(«— ff) 


d  (^\  ._ 

dï\dv/  s  —  a' dT  (*— ff)*'  dT 
d  /dQ\  ^  h  —  e  _  r  d,>--  g) 
dt;\dT/  ~~  s  —  a      [s—d]*'      dT     * 


et  en  retranchant  : 

i'*  à(g)-«4©=^.(S  — ')• 

En  substituant  cette  expression  et  l'expression  donnée  par  (12) 
dans  les  équations  (6),  (7)  et  (8),  celles-ci  deviennent  : 

(15)  ^-4.C-*  =  A(*-a)  ^. 

(16)  fx+^-^'^r 

(")  r=AT(,-.)^. 

Ce  sont  les  trois  équations  importantes  que  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  fournit  pour  les  vapeurs  saturées.  La  première  est  une 
conséquence  de  théorème  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
mécanique  ;  la  seconde,  une  conséquence  du  théorème  de  l'équiva- 
lence des  transformations  ;  la  troisième  en6n  suit  les  deux  précé- 
dentes. 

Cette  dernière  équation  est  celle  dont  il  s'agit  dans  la  discussion 
entre  M.  Dupré  et  moi,  et  que  j'ai  employée  pour  calculer  Téquiva- 
lent  mécanique  de  la  chaleur.  On  voit  par  le  développement  que  j'en 
ai  donné  que  cette  équalion  ne  suppose  pas  une  connaissance  tpé- 
ciale  de  la  constitution  de  la  vapeur  saturée,  mais  qu'elle  dérive 
immédiatement  des  équations  générales» 

Quant  aux  raisons  qui  m'ont  conduit  à  mettre  pour  la  quantité  s 
Une  valeur  moindre  que  celle  donnée  par  ûay-Lussac,  il  serait  trop 
long  de  les  exposer  ici  ;  on  les  trouve  dans  le  premier  de  mes  Mé- 
moires» 
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Il  faudrait  aussi  trop  d'espace  pour  exposer  comment  les  équations 
fondamentales  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  indiquées  plus 
haut,  peuvent  être  généralisées  de  façon  qu'elles  ne  subsistent  pas 
seulement  pour  des  séries  circulaires  de  changements  susceptibles  de 
s'effectuer  dans  les  deux  sens,  mais  aussi  pour  chaque  changement  ou 
chaque  série  de  changements  possible.  Cette  généralisation  est  traitée 
urtout  dans  le  quatrième  et  le  sixième  de  mes  Mémoires,  i» 


PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE 

Sur  qoelqnes  effffete  cnrienx  des  forées  molêenlaires  des  liquides  | 
pmr  Q.  Vander  Mensbniffslie ,  répéUteiir  à  TËeole  du  génie  sivll  * 

«und.  — \.  Formation  de  bulles  liqmdes  dans  une  condition  particu- 
lière. —  Ayant  lancé,  d'une  fenêtre  située  à  douze  mètres  au-dessus 
du  sol,  de  Teau  pure  contenue  dans  une  tasse,  j'ai  vu  la  nappe  li- 
quide se  transformer  en  sphères  creuses  dont  le  diamètre  maximum 
était  d'environ  quatre  centimètres;  après  un  trajet  de  huit  à 
dix  mètres,  les  bulles  ont  crevé  et  se  sont  éparpillées  en  une  inGnité 
de  gouttelettes. 

J  ai  reproduit  le  phénomène  un  grand  nombre  de  fois  avec  de  l'eau 
distillée,  en  prenant  des  vases  déformes  diverses,  et  en  changeant  le 
mode  de  projection  ;  j'ai  presque  constamment  réussi;  seulement  les 
bulles  variaient  de  beaucoup  en  nombre  et  en  diamètre  :  les  plus 
grosses  n'avaient  pas  plus  de  cinq  à  six  centimètres.  La  résolution  de 
la  nappe  liquide  en  sphères  creuses  s'effectuait  d'autant  plus  vite  que 
cette  nappe  était  moins  large  et  à  courbure  plus  forte.  Il  est  aisé 
d'expliquer  cette  particularité  en  remarquant  que  la  pression  molé- 
culaire, dirigée  toujours  vers  la  partie  concave  de  la  nappe,  augmente 
avec  la  courbure  de  la  surface  du  liquide. 

Les  meilleurs  résultats  peuvent  s'obtenir  comme  il  suit  :  On  prend 
une  tasse  d'environ  dix  centimètres  de  largeur  et  remplie  aux  trois 
quarts;  on  lance  l'eau  avec  une  vitesse  modérée  en  faisant  mouvoir 
la  main  de  gauche  à  droite,  par  exemple,  afin  que  les  bulles  qui  se 
forment  ne  puissent  pas  s'empêcher  mutuellement  d'être  aperçues  : 
il  convient  de  se  placer  à  six  mètres  au  moins  au-dessus  du  sol  ;  car, 
sans  cette  condition,  la  lame  n'a  pas  le  temps  de  se  résoudre  en 
*  sphères  creuses,  ou,  si  ces  sphères  se  produisent,  il  est  impossible  de 
les  observer  et  d'assister  à  leur  rupture. 

Il  m^a  paru  intéressant  d'appliquer  le  procédé  décrit  plus  haut  à 
différents  liquides.  Et  d'abord  j'ai  essayé  l'eau  de  savon  :  j'ai  constaté 
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que  les  bulles  se  forment  très-bien,  mais  que  leiif  diamètre  uVsl  pas 
considérable,  et  que,  de  plus,  elles  crèvent  aussi  rapidement  qu'avec 
Teau  pure.  Si  ces  résultats  diffèrent  de  ceux  que  décrit  M.  Félix 
Plateau,  cela  provient  seulement  de  ce  que,  au  lieu  de  lancer  le  liquide 
en  fournant  rapidement  sur  moi-même,  je  le  projetais  simplement 
avec  une  vitesse  relativement  modérée,  de  façon  que  la  nappe  était 
beaucoup  moins  large  et  plus  épaisse.  C'est  pourquoi  j*ai  essayé  aussi 
une  vitesse  très-grande,  de  manière  à  rendre  la  nappe  très-miuce  : 
alors  j'ai  obtenu  un  très -grand  nombre  de  petites  sphères  accompa- 
gnées de  quelques  bulles  très-légères,  plus  ou  moins  grosses  et  assez 
durables. 

Avec  Talcool,  mon  procédé  réussit  très-bien  ;  seulement  les  bulles 
crèvent  très-vile.  Parmi  les  huiles  volatiles,  j'ai  opéré  avec  succès  sur 
l'huile  de  térébenthine  et  particulièrement  sur  l'huile  de  pétrole; 
avec  une  huile  grasse  ^jc  n'ai  pris  que  T huile  d'olive),  la  réussite  est 
un  peu  plus  difGcile;  les  bulles  formées  sont  très-petites,  à  cause  de 
la  viscosité  qui  empêche  le  liquide  de  s* épanouir  en  large  nappe. 
Enfin  j'ai  obtenu  de  bons  résultats  avec  plusieurs  dissolutions  salines. 

Je  n'ai  pas  essayé  le  mercure;  mais  cela  m'a  paru  d'autant  moins 
nécessaire  que  Ton  connaît  depuis  longtemps  la  jolie  expérience  au 
moyen  de  laquelle  M.  Melsens  a  réalisé  des  bulles  de  mercure,  en  em- 
ployant, à  la  vérité,  une  méthode  toute  différente. 

En  résumé,  toutes  ces  expériences  me  paraissent  prouver  que  la 
plupart  des  liquides,  sinon  tous,  épanchés  en  nappes  d'une  largeur  et 
d'une  épaisseur  convenables,  peuvent  affecter  la  forme  de  sphères 
creuses. 

2.  Globules  de  mei^cure  flottants.  —  Attractiotis  et  répuhiofis  pro- 
duites par  ces  globules.  Depuis  quelque  temps  les  physiciens  h; 
sont  beaucoup  occupés  de  la  forme  globulaire  affectée  par  un  liquide, 
même  aux  températures  ordinaires,  à  la  surface  du  même  liquide  ou 
d'un  liquide  différent;  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  défaire 
connaître,  sur  le  même  sujet,  une  expérience  que  je  crois  nouvelle 
et  qui,  tout  en  montrant  d'une  manière  remarquable  les  effets  des 
actions  moléculaires  des  liquides,  offre,  en  outre,  le  moyen  de  prou- 
ver élégamment  les  attractions  cl  les  répulsions  capillaires  :  c*est 
Texpérience  des  globules  de  mercure  flottant  sur  l'eau.  J'opère  comme 
il  suit  : 

Je  remplis  d'eau  distillée  une  large  capsule,  puis,  au  moyen  de , 
l'extrémité  de  la  lame  d'un  couteau  ou  d'un  canif,  je  prends  un  glo- 
bule de  mercure  d'environ  0"*",5  de  diamètre,  et  je  Tamène  près  de 
la  surface  du  liquide,  en  inclinant  la  lame  aussi  peu  que  possible  ; 
alors  je  tourne  très-doucement  celle-ci  autour  du  tranchant,  de  ma- 
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iiière  à  mettre  le  globule,  placé  très-près  de  ce  tranchant,  en  contact 
avecTeau;  quand  ce  contact  est  établi,  je  soulève  le  canif  avec  pré;- 
caution,  et  le  globule  mercurîel  flotte.  J*ai  assisté  ainsi  au  spectacle 
assez  curieux  d'une  sphère  liquide  flottant  à  la  surface  d'un  autre 
liquide  treize  fois  et  demie  moins  dense  qu'elle-même. 

L'expérience  décritexi-dessus  fournit  un  moyen  très-commode  pour 
montrer  nettement  les  attractions  et  les  répulsions  capillaires.  En 
effet,  à  l'instant  où  Ton  soulève  la  lame  du  canif,  on  observe  que  le 
globule  éprouve  une  vive  répulsion  :  c'est  évidemment  un  effet 
capillaire  dû  à  l'élévation  de  l'eau  le  long  de  la  lame  et  à  la  dépression 
de  ce-  liquide  autour  du  mercure  :  les  bords  de  la  capsule  exercent 
aussi  une  répulsion  énergique.  Pour  constater  l'attraction,  je  fais 
flotter  deux  globules  mercuriels  en  tâchant  de  les  obtenir  au  repos  à 
environ  vingt  millimètres  de  distance  mutuelle;  au  bout  de  quelques 
moments,  ils  se  mettent  en  mouvement  l'un  vers  l'autre,  la  vitesse 
étant  d'abord  très-faible,  mais  allant  en  augmentant  avec  rapidité  i 
mesure  que  leur  distance  devient  moindre.  Aussitôt  après  le  contact, 
les  deux  globules  se  réunissent  en  un  seul  :  c'est  que  la  couche  d'air 
adhérente  à  chacun  d'eux  est  vivement  refoulée  par  suite  de  leur 
choc,  et  devient  ainsi  de  plus  en  plus  mince  jusqu'à  permettre  à 
la  cohésion  d'exercer  son  effet.  Cette  réunion  des  globules  ne  se  fait 
aisément  que  si  le  mercure  est  suffisamment  pur,  et  qu'à  la  surface  de 
Teau  il  n'y  ait  ni  petits  filaments,  ni  corpuscules  quelconques;  car  ces 
derniers  gênent  considérablement  les  actions  capillaires  et  rendent  la 
distance  entre  les  surfaces  mercurielles  en  regard  assez  grande  pour 
empêcher  l'attraction  moléculaire  de  se  manifester. 

Grâce  à  Teffet  de  la  cohésion  sur  deux  sphérules  juxtaposées,  j'ai 
pu  accroître  graduellement  le  volume  du  globule  initial  :  il  a  suffi 
pour  cela  de  faire  flotter  successivement  de  très-petites  sphères,  qui 
toutes  allaient  se  réunir  au  premier  globule  ;  j'ai  pu  ainsi  chercher 
expérimentalement  le  diamètre  maximum  des  sphères  pouvant  se 
maintenir  à  la  surface  de  l'eau  distillée  :  j'ai  trouvé  0™"*,87,  à  très-peu 
près.  Avec  de  l'eau  de  puits,  j'ai  obtenu  un  millimètre  environ  pour 
diamètre  maximum. 

J'ai  essayé  également  de  faire  flotter  des  gouttelettes  de  mercure 
sur  l'huile  d'olive;  j'ai  parfaitement  réussi,  seulement  les  globules 
n'avaient  qu'un  tiers  de  millimètre  au  plus  de  diamètre. 

Enfin  j'ai  soumis  à  l'expérience  plusieurs  dissolutions  salines, 
'entre  autres  celles  du  chlorure  de  sodium,  du  nitrate  de  baryte  et 
du  carbonate  de  soude  :  il  m'a  paru  que  le  diamètre  maximum  aug- 
mentait d'abord  avec  le  degré  de  concentration,  mais  que  cette 
augmentation  avait  une  limite  au  delà  de   laquelle  le  diamètre 

N*  17,  t.  Yl,  3a  décembra  1864^  40 
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maximum  diminuait.  Je  me  propose  d'examiner  ce  point  de  plus 


près. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 

AnMtfellii  respintolre»  de  H.  «aUbert.— Nous  revenons  une  fois 

encore  sur  ces  excellents  appareils  pour  en  donner  la  figure  et  en 
faire  admirer  la  simplicité  extrême.  On  a  cru  en  Angleterre,  que  les 
tubes  de  M.  Galibert  étaient  munis  de  soupape  :  il  n'en  est  rien. 

I.  L appareil  simple  (fig.  1)  se  compose  :  1*  d'une  pièce  en  bois 
ayant  la  forme  et  la  dimension  de  la  bouche  humaine  ouverte  ;  ^  de 
deux  tuyaux  en  caoutchouc,  non  susceptibles  d'étranglement,  fixés  a 
la  pièce  précédente  et  dont  la  longueur  est  déterminée  parles  circon- 
stances où  Ton  doit  opérer  ;  3*"  d'un  pince-nez  destiné  à  empêcher 
rintroduction  de  tout  liquide  ou  de  tout  gaz  dans  les  fosses  nasales. 
La  pièce  en  bois  ou  embouchure  est  saisie  entre  les  dents  de  l'opéra- 
teur dont  les  lèvres  s'appliquent  sur  le  pourtour  convenablement 
arrondi  de  cette  pièce,  de  manière  à  empêcher  également  l'introduc- 
tion de  tout  fluide.  L'opérajteur  respire  en  portant  l'extrémité  de  sa 
langue  sur  le  trou  correspondant  à  l'un  des  tuyaux;  il  Ty  maintient 
tant  que  dure  l'inspiration.  Au  moment  de  l'expiration,  il  porte  la 
langue  sur  le  second  trou  qui  correspond  à  Tautre  tuyau,  et  l'y 
maintient  aussi  jusqu'à  la  fin  de  l'expiration  et  ainsi  de  suite.  Qud- 
ques  minutes  d'exercice  suffisent  pour  arriver  à  effectuer  facilement, 
et  en  quelque  sorte  instinctivement,  ce  jeu  alternatif  de  la  langue. 
L'air  à  respirer  entre  ainsi  constamment  par  un  des  tuyaux,  l'air  ex- 
piré sort  par  l'autre.  Quand  les  deux  tubes  ne  sont  pas  trop  longs,  oo 
peut  sans  danger  se  dispenser  de  faire  jouer  la  langue. 

II.  Uappareil  complet  (fig.  2)  comprend,  outre  les  organes  ci- 
dessus  décrits,  un  réservoir  d'air  formé  d'une  de  ces  outres  en  peau 
de  bouc,  qui  servent  en  Espagne  pour  le  transport  du  vin  à  dos  de 
mulet.  Cette  outre,  d'une  capacité  d'environ  70  litres,  se  fixe  au  dos 
au  moyen  de  bretelles  et  d'un  ceinturon.  Elle  communique  par  le 
bas  avec  le  tuyau  d'aspiration,  par  le  haut,  avec  le  tuyau  d'expiration. 
De  celte  manière,  l'air  relativement  vicié  et  chaud  sortant  des  pou- 
mons se  mêlera  le  moins  possible  avec  l'air  aspiré.  L'homme  respi- 
rera un  air  de  moins  en  moins  pur  à  mesure  que  son  séjour  se  pro- 
longera ;  mais  l'air  ne  se  viciera  que  graduellement,  et  au  moment 
où  l'homme  commencera  à  se  sentir  fatiguéj  il  aura  encore  le  temps 
de  se  retirer  avant  que  l'air  ne  soit  devenu  tout  à  fait  îrrespirabte. 
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Rien  n'empécheni  d'ailleurs  d'avoir  quelques  outres  de  rechange  sur 
place  ;  chacune  d*ellc8  permettant  un  séjour  d'environ  25  minutes. 


Fig.  1.  Fig.  2. 

L*appareil  à  réservoir  d  air  est  applicable  comme  appareil  à  plon- 
geur, à  la  seule  condition  de  le  lester  par  des  poids.  En  effet,  la 
pression  qu'exerce  le  liquide  sur  le  corps  de  Thomme,  s' exerçant  éga- 
lement sur  toutes  les  parties  de  Foutre,  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  se  trouve  maintenu,  et  le  plongeur  peut  respirer  sans  fa- 
tiguc  à  une  grande  profondeur.  La  même  facilité  n'a  pas  lieu  avec 
l'appareil  à  tubes,  parce  que  l'une  des  extrémités  communique  avec 
l'atmosphère  ;  aussi  ce  dernier  appareil  n'est-il  utile,  que  pour  les  fai- 
bles profondeurs. 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 


Procédés  d*uailialloB  de»  nuiUères  «sotées  da  coBMneree,  par 

Hm.  cséUs  et  mwsart.  —  La  matière  première  de  la  nouvelle  indus- 
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trie  est  le  chifTon  connu  sous  le  nom  de  chaine-coton.  Comme  il 
n*est  formé  ni  de  pure  laine  ni  de  pur  coton,  mais  qu'il  contient  des 
deux  à  Tétat  de  chaîne,  de  canevas  ou  de  doublure,  cechiiïon  hy- 
bride est  dédaigné  de  toutes  les  industries  qui  mettent  en  valeur  soit 
le  fil,  soit  la  laine,  de  toutes,  hors  de  celle  qui  fait  du  vieux^neufen 
soumettant  ces  débris  à  Teffilochage,  après  les  avoir,  au  préalable, 
traités  par  un  acide  minéral  afin  d*^néantir  le  fil.  Mais,  dans  cette 
occurrence,  celui-ci  est  sacrifié  et  ne  profite  plus  a  personne  ;  perte 
grave  par  le  temps  de  disette  que  nous  cause  Téclipse  du  roi-coton^ 
et  que  ressentent  surtout  les  papeteries,  plus  que  jamais  en  qoéte  de 
chiffons  de  fil. 

Or,  l'invention  de  MM.  Gélis  et  Dussart  arrive  à  point  nommé  pour 
remettre  chaque  chose  à  sa  place.  A  Taide  du  procédé  imaginé  par  eux, 
ils  dissocient  si  bien  le  déchet  végéto-animal,  appelé  chaîne-coton, 
qu'ils  peuvent  donner  le  fil  aux  papeteries  et  le  résidu  azoté,  non  pas 
à  la  mécanique,  pour  refaire  de  la  laine  plus  ou  moins  mauvaise,  mais 
bien  aux  fabriques  de  prussiates  ou  même  à  Tagriculture.  Les  pre- 
mières font  avec  elle,  entre  autres,  des  prussiates  ainsi  que  cette  belle 
couleur  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse.  L'agriculture  s'en  sert 
comme  engrais  ;  engrais  bien  autrement  actif  que  ne  Test  le  chtfl<m 
normal,  car,  en  passant  par  Fautoclave  de  MH.Gélis  etDussart,les  fibres 
animales  perdent  leur  forme  organisée  et  par  la  aussi  leur  résistance 
à  la  décomposition.  Leur  altérabilité  augmente  d'autant ,  en  sorte 
que,  une  fois  désagrégée,  la  laine  eniployée  comme  engrais  cède. 
de  suite  à  la  terre  ce  que,  sous  la  forme  organisée,  elle  ne  peut  don- 
ner que  dans  l'espace  de  deux  ans. 

L'établissement  naissant  de  MM.  Gélis  et  Dussart  produit  déjà  par 
jour  300  kil.  de  fil  ligneux,  qu'il  restitue  à  Tindustrie  du  papier  à 
raison  de  35  fr.  les  100  kil.;  de  plus,  il  obtient  uue  notable  propor-* 
tion  de  matière  animale  avec  laquelle  on  peut,  suivant  les  circonstan- 
ces, fabriquer  ou  un  engrais  excellent  ou  de:s  produits  chimiques.  En 
ee  moment,  MM.  Gélis  et  Dussart  ne  font  que  de  ces  derniers,  et  se 
servent  pour  cela  d'un  procédé  perfectionné  par  eux  et  qui  leur  per- 
met de  recueillir  l'ammoniaque  jusque-là  perdue  dans  cette  industrie. 
Avec  un  déchet  de  mince  valeur,  et  partant  d'une  découverte  dont 
ils  sont  les  auteurs, MM.  Gélis  et  Dussart  fabriquent  donc  un  ensemble 
de  produits  d'une  valeur  incontestable  et  d'une  utilité  réelle. 

De  1  000  kil.  de  chiffons  chaine-coton  ces  chimistes  tirent  : 
300  kil.  de  fil  ; 
75  kil.  de  prussiate  de  potasse  ; 
50  kih  d'ammoniaque; 
plus,  des  produits  secondaires  au  nombre  desquels  figure  du  gaz  en 
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quantité  suffisante  pour  éclairer  les  ateliers  ou  pour  chauffer  une 
partie  des  cornues. 

MM.  Gélis  etDussart  n'entendent  pas  s'en  tenir  là,  et  s'occupent,  en 
ce  moment,  à  monter  leur  établissement  en  vue  de  produire  par 
jour,  i  000  kil.  de  fil  ;  cela  correspond  à  un  rendement  annuel  de 
565000  kil.  de  fibre  textile,  qui  viendront  fort  à  propos,  au  secours 
de  la  papeterie  si  fort  en  quête  de  pâte  à  papier. 

Ce  rendement,  joint  à  celui  de  la  matière  azotée  du  chiffon,  con- 
stitue  donc  un  revenu  déjà  important  pour  un  seul  établissement,  et 
qui  prendra  des  proportions  considérables  à  mesure  que  la  fabrica- . 
tion  se  généralisera  ;  revenu  certes  fort  légitime,  car  il  est,  sans  dom- 
mage pour  personne,  tiré  d  une  matière  à  peu  près  perdue,  quand 
par  hasard  elle  échappe  aux  métiers  d'effilochage  qui  lui  rendent 
l'apparence  de  la  laine  neuve  sans  lui  en  donner  la  durée. 

En  transformant,  si  heureusement,  par  des  procédés  à  eux,  ces 
déchois  des  pays  civilisés,  et  les  soustrayant  ainsi,  aux  abus  dont  ils 
sont  l'objet,  ces  habiles  chimistes  n'ont  pas  seulement  fondé  une  in- 
dustrie sérieuse  et  ouvert  une  voie  nouvelle  à  l'activité  humaine;  mais, 
grâce  à  leur  invention^  ils  sèment  autour  d'eux  le  travail  et  le  salaire, 
viennent  au  secours  de  l'industrie  du  papier  si  gravement  éprouvée 
depuis  la  guerre  d'Amérique,  et  créent,  enfin,  pour  plusieurs  millions 
de  valeurs,  le  tout  au  moyen  d'une  découverte  chimique  bien  com- 
piise  et  convenablement  appliquée.  (Extrait  du  rapport  de  M.  NicUès 
sur  le  concours  du  prix  Bonfils.) 

*  Le  mémoire  se  termine  par  la  description  d'un  nouveau  procédé  d'équarrissage 
dans  lequel  UM.  Gélis  et  Dussart  donnent  la  solution  complète  de  ce  problème  de- 
puis si  longtemps  à  l'étude  et  qui  a  fait  le  désespoir  de  toutes  les  administrations 
municipales,  savoir  :  rendre  salubres  les  chantiers  d'équarrissage  et  tirer  parti  de 
tous  les  déchets  qu'on  y  rencontre. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  (jne  par  des  moyens  très-simples,  ces  résidus  si  incom- 
modes, qu'ils  soient  solides  ou  liquides,  sont  promptement  transformés  en  engrais 
actif. 

Cela  se  fait  déjà  aux  environs  de  Paris,  seulement,  le  procédé  employé  ne  permet 
pas  d'utiliser  les  liquides,  de  plus,  il  ne  ménage  pas  assez  l'odorat  des  voisins,  deux 
motifs  plus  que  suffisants  pour  le  considérer  comme  insalubre,  bien  qu'il  constitue 
un  grand  progrès  sur  l'état  des  choses  qu'il  a  remplacé. 

Cet  état  de  choses  n'était  autre  que  la  voirie  de  Montfaucon,  d'horrible  mémoire. 
Cet  liorrible  charnier  a  été  supprimé  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  remplacé  par 
une  industrie  régulière,  utilisant  toutes  les  parties  molles  ou  solides  des  animaux 
morts  ou  abattus,  en  les  faisant  concourir  notamment  à  la  confection  d'engrais  fort 
appréciés  par  les  cultivateurs. 

Le  procédé  est  dû  à  l'ancien  préfet  du  Haut-Rhin,  H.  Gambacérès  ;  il  est  aujour- 
d'hui pratiqué  sur  une  vaste  échelle  sous  la  direction  de  M.  L.  Kraft,  dans  l'abattoir 
municipal  de  Paris. 
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Appointi«ia|fe  électro-ehimlqne  des  épingles  et  des  t 
M.  CAuderAjy  Insp^eienr  des  Ucnes  iélé^Apblqncs,  A 1 

Dans  notre  dernière  revue  du  progrès,  nous  avons  été  heureux  de 
pouvoir  faire  admirer  à  nos  auditeurs  une  nouveauté  électrique  très- 
curieuse,  un  appareil  très-simple  à  l'aide  duquel  M.  Cauderay  croil 
pouvoir  pratiquer  beaucoup  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  ropéra- 
tion  par  laquelle  on  donne  aux  épingles  et  aux  aiguilles  leur  pointe 
acérée.  En  attendant  que  nous  donnions  la  description  complète  de 
ce  procédé  si  ingénieux,  nous  empruntons  à  la  Gazette  de  LmisarmCj 
une  courte  note  qui  lui  a  été  consacrée  par  un  ingénieur,  M.  C. 
Lommel. 

Si  Ton  établit,  à  Taide  de  un  ou  plusieurs  éléments  (Bunsen)  un 
courant  électrique  même  peu  intense,  si  l'on  fait  passer  un  fil  métal- 
lique (laiton,  cuivre,  fer  ou  acier),  correspondant  à  l'électrode  né- 
gatif, parle  fond  d'un  tube  en  verre,  fermé,  de  manière  à  ce  que  le 
tube  puisse  contenir  un  liquide  acidulé,  si  l'on  conduit  Tautre  fil  du 
circuit  (électrode  positif)  par  l'orifice  supérieur,  toujours  ouvert,  du 
même  tube  en  verre,  de  manière  à  faire  plonger  ce  fil  positif  égale- 
ment dans  le  liquide  acidulé,  en  laissant  toutefois  un  petit  intervalle 
entre  les  extrémités  des  deux  fils  :  le  circuit  se  trouve  ainsi  fermé  i 
l'aide  du  liquide,  et  son  courant  électrique  donne  lieu  à  ce  phéno- 
mène que  bientôt  l'extrémité  du  fil  supérieur  (positif)  prend  la  forme 
d'une  pointe  conique  plus  ou  moins  évasée,  selon  la  distance  libre 
que  l'on  maintient  entre  les  extrémités  des  deux  fils  qui  plongent  dans 
le  liquide  acidulé  du  tube. 

Durant  ce  phénomène,  qui  exige,  pour  se  produire,  de  cinq  a  quinze 
minutes  (selon  la  nature  de  l'acide  et  son  degré  de  concentration,  la 
nature  métallique  du  fil,  son  épaisseur  et  la  force  du  courant),  on  ob- 
serve fort  bien  un  détachement  de  la  matière  du  fil,  par  lames  très- 
fines.  Ceci  me  porte  à  croire  que  l'action  proprement  dite  est  de  nature 
physique,  qu'elle  se  trouve  provoquée  par  le  courant  électrique,  mais 
en  même  temps  facilitée  par  le  travail  originaire  de  décomposition 
chimique,  dû  à  la  présence  d'un  liquide  acidulé.  L'efficacité  de  cette 
dernière  action  chimique  est  prouvée  par  les  résultats  très-différents 
que  Ton  obtient,  comme  durée  de  Texpérience,  par  l'emploi  d'acides 
différents  et  différemment  concentrés.  L'acide  sulfurique  semble  effi- 
cace surtout  pour  les  fils  de  fer  et  d'a'cier  :  l'acide  nitrique  convient 
mieux  pour  les  fils  de  cuivre  et  de  laiton. 

Le  même  phénomène  qui  se  produit  sur  l'extrémité  d'un  seul  fil  a 
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lieu  aussi  si  l'on  relie  au  p6le  positif  (fil  supérieur)  un  nombre  indéfini 
de  fils,  que  Ton  fait  plonger  en  lieu  et  place  du  seul  fil,  dans  le  li- 
quide acidulé,  toujours  à  une  petite  distance  du  fil  négatif  inférieur. 
J*ai  vu  un  paquet  composé  d'une  centaine  de  fils  de  laiton  minces 
présenter  en  peu  de  minutes  la  finesse  des  pointes  des  épingles  an- 
glaises, moyennant  la  force  peu  intense  donnée  par  un  petit  élément 
Bunsen. 

Il  me  parait  très-désirable  que  les  expériences,  touchant  l'inven- 
tion de  M.  Cauderay  (dont  je  définirai  l'effet  décrit  par  le  nom  d'ap- 
pointissage  électro-chimique) y  soient' poussées  plus  loin.  Il  y  a  encore 
des  points  à  éclaircir,  mais  d'ores  et  déjà  on  peut  entrevoir,  à  côté  de 
rintérét  purement  scientifique  qui  se  rattache  à  la  découverte  de  cette 
nouvelle  propriété  électrique,  un  beau  résultat  pratique.  La  fabrica- 
tion des  aiguilles  et  épingles  exige  une  longue,  dangereuse  et  relati- 
vement coûteuse  opération  :  celle  de  l'aiguisage.  MU.  les  médecins 
de  toutes  les  grandes  villes  de  fabriques  ont  pu  constater  les  effets 
funestes  qu'exerce  sur  la  santé  des  ouvriers  la  fine  poussière  métallique 
qui  se  détache  durant  l'aiguisage.  Les  garanties  par  des  appareils 
respiratoires  communiquant  avec  le  dehors  sont  très-incomplètes, 
peu  usitées  et  gênantes  ;  ces  inconvénients  majeurs  seraient  évités  si, 
partant  de  la  découverte  de  M.  Cauderay,  on  pouvait  remplacer  l'ac- 
tion de  l'aiguisage  par  celle  du  courant  électrique.  Les  quelques  ex- 
périences auxquelles  j'ai  pu  assister,  m'ont  donné  le  certitude  que  le 
procédé  nouveau  serait  aussi  relativement  économique,  car  la  force 
du  courant  électrique  nécessaire  est  presque  nulle,  et  la  dépense  pour 
l'entretien  des  éléments  des  piles  deviendrait  par  conséquent  insi- 
gnifiante. En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre,  la  balance  me  semble 
pencher  tout  à  fait  en  faveur  du  système  nouveau. 

Je  me  borne  à  ces  quelques  lignes,  jugeant  qu'il  serait  prématuré , 
d'entrer  dans  les  détails  d'application  pratique  d'une  invention  qui 
exige  encore  des  essais,  mais  dont  on  peut  admettre  déjà  le  côté  mé- 
ritoire et  prévoir  l'utilité  scientifique  et  pratique. 


ASTRONOMIE 

Sor  Ia  ■tmeture  de  1»  photosphère  dn  iioleil*  par  le  R«  P.  8eeehl. 

—  Dans  le  n°  1  du  Bulletin  de  celte  année,  nous  avons  dit  un  mot 
en  passant  de  la  découverte  de  M.  Nashmyth  sur  la  structure  du  so- 
leil, qu'il  a  appelée  à  feuilles  de  saule^  et  qui  plus  tard  a  été  con- 
firmée par  d'autres  astronomes,  qui  ont  cru  préférable  de  la  dénonî- 
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mer  à  grains  de  m,  à  cause  de  la  plus  grande  irrégularité  dans  les 
formes  de  ces  parties  ovales  qu'ils  ont  observées. 

Nous  avons  dit,  de  plus,  que  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  moyen 
d'examiner  cette  structure,  parce  que  nous  manquions  d'un  oculaire 
permettant  d'observer  l'image  du  soleil  sans  verre  noir  ou  obscnrcis- 
sant,  et  avec  toute  l'ouverture  de  Tobjectif,  condition  essentieile 
pour  bien  voir  ces  particularités.  Mais,  tout  récemment,  M.WarreD  de 
la  Rue  ayant  eu  l'obligeance  de  nous  en  procurer  un,  nous  avons 
fait,  aussitôt  que  les  circonstances  atmosphériques  nous  l'ont  permis, 
une  série  d'observations  dont  nous  donnerons  ici  un  sommaire,  nous 
réservant  d'en  donner  dans  une  autre  occasion  un  exposé  plos 
étendu. 

L'oculaire  dont  nous  parlons  est  formé  d'une  lame  de  verre  ronge 
obscur  inclinée  à  45"*,  qui  réfléchit  une  petite  partie  des  rayons  lu- 
mineux, tandis  qu'elle  transmet  en  grande  quantité  les  autres  rayons, 
et  spécialement  les  rayons  calorifiques;  l'axe  de  Toculaire  est  par  con- 
séquent perpendiculaire  à  l'axe  de  la  lunette.  Dans  des  climats  plus 
septentrionaux,  et  spécialement  en  Angleterre,  ce  moyen  si  simple 
d'affaiblissement  des  rayons  permet  de  regarder  le  soleil  sans  danger 
pour  la  vue  ;  mais  chez  nous  c'est  impossible,  et  on  a  besoin  d'y 
ajouter  un  obscurcissant.  La  méthodo  qui  consiste  à  regarder  par 
réflexion  a  été  aussi  proposée  par  M.  Porro  et  par  le  P.  Cavalleri, 
qui  employaient  deux'  verres  sous  l'angle  de  polarisation,  dont  les 
plans  de  réflexion  sont  perpendiculaires,  et  au  moyen  desquels  la 
lumière  devient  supportable  à  Tœil  sans  un  autre  intermédiaire,  el  se 
conserve  blanche. 

Avec  Tun  ou  l'autre  procédé  on  peut  voir  le  soleil  beaucoup  mieux 
qu'avec  des  verres  colorés;  la  lumière  se  conserve  blanche,  et  l'on 
peut  ainsi  distinguer  beaucoup  de  particularités  qui  échappent  dans 
l'ancienne  méthode.  Mais  le  système  polarisant,  introduisant  une 
double  réflexion,  exige  une  grande  perfection  dans  les  verres  réflec* 
teurs,  et,  à  cause  de  cela,  il  est  difficile  de  l'appliquer  aux  grands 
instruments  où  les  surfaces  réfléchissantes  doivent  avoir  de  grandes 
dimensions.  Au  verre  réflecteur  coloré  on  peut  substituer  un  prisme, 
en  faisant  réfléchir  extérieurement  les  rayons  sur  l'hypothénuse  (et 
non  par  réflexion  totale).  Mais  on  ne  peut  pas  employer  une  lame 
simple  à  faces  parallèles,  parce  que  la  seconde  surface  donnerait  une 
image  qui  troublerait  celle  de  la  première. 

En  appliquant  donc  ce  nouvel  oculaire  au  grand  réfracteur  de 
Merz,  conservant  l'ouverture  libre  de  ses  neuf  pouces,  nous  avons 
pu  reconnaître  immédiatement  une  structure  très-différente  de  celle 
qu'on  voit  communément.  Le  fond  du  disque  solaire  se  montrait 
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formé  d*an  réseau  noir  très-fin,  dont  les  mailles  élaieni  très-minces 
et  couvertes  de  points  lumineux.  Ce  n'était  pas  seulement  la  forme 
du  réseau  qui  nous  surprenait,  mais  sa  noirceur  vraiment  extraordi- 
naire (nous  avions  déjà  vu  le  réseau  par  les  anciens  procédés).  Elle 
était  telle  que  nous  avons  soupçonné  quelque  illusion,  mais  certains 
points  plus  obscurs  ayant  été  bien  fixés,  et  s'étant  trouvés  de  formes 
constantes  et  précises,  il  ne  restait  pas  de  doute  sur  la  réalité  de 
l'aspect.  On  peut  donner  une  idée  approchée  de  cette  structure  réti- 
ticolaire  en  disant  que  le  soleil  paraissait  comme  du  papier  brut  or- 
dinaire vu  avec  un  fort  microscope  ;  sur  ce  papier  les  proéminences 
sont  nombreuses  et  irrégulières,  et  dans  les  endroits  où  la  lumière 
tombe  très-obliquement,  elle  laisse  les  fonds  des  sillons  presque 
noirs,  en  comparaison  des  parties  les  plus  saillantes,  qui  paraissent 
très-blanches. 

Ainsi,  la  structure  du  réseau  solaire  nous  a  semblé  ne  présenter 
rien  de  régulier  dans  les  parties  du  disque  qui  sont  continues,  et 
c'est  pourquoi  la  dénomination  de  structure  granulaire  parait  très- 
convenable.  Toutefois,  dans  le  voisinage  des  taches,  celle  de  feuilles 
d^  saule  est  justifiée,  parce  que  réellement  on  voit  une  multitude  de 
bandelettes  terminées  en  langue  arrondie,  qui  environnent  le  bord 
de  la  pénombre  et  du  noyau,  et  qui  semblent  autant  de  feuilles 
allongées  rangées  tout  à  Tentour.  La  structure  granulaire  est  plus 
décidée  dans  le  voisinage  des  taches,  mais  elle  n'est  pas  recoiinais* 
sable  dans  les  fàeudes  qui  se  présentent  comme  des  amas  lumineux 
sans  séparation  distincte,  donnant  une  lumière  continue  sans  inter- 
ruption de  points  ou  sans  réseau  noir. 

Enfin,  nous  avons  trouvé  la  structure  granulaire  plus  tranchée  et 
plus  facile  à  distinguer  au  milieu  du  disque  que  vers  les  bords,  et 
dans  les  zones  près  de  Téquateur  plus  que  dans  les  zones  polaires. 
C'est  sans  doute  un  effet  de  la  réfraction  solaire  ;  en  effet,  Tatmo- 
aphère  transparente  qui.  environne  le  soleil  doit,  par  son  épaisseur 
et  une  agitation  plus  grande,  produire  une  confusion  plus  grande 
près  des  bords.  Nous  avons  cru  reconfiaitre  une  trace  'de  Teffet  de  la 
réfraction  de  cette  atmosphère  dans  certaines  irrégularités  systéma- 
tiques de  la  position  des  taches  près  des  bords,  trouvées  par  M.  Car^ 
rington  dans  son  admirable  travail,  publié  récemment,  sur  les  taches 
du  soleil.  Les  régions  polaires,  comme  on  le  sait,  ont  une  tempéra- 
ture moindre  et  moins  d'agitation,  et  les  taches  ne  s'y  montrent  pas. 
Ce  réseau  suggère  Tidée  que  les  taches  ne  seraient  qu'une  exagération 
des  petits  trous  dont  serait  criblée  la  surface  du  soleil. 

Telles  sont  en  abrégé  les  apparences  qui  soulèvent  certainement 
un  grand  nombre  de  questions.  Et  d'abord,  sont-ce  des  choses  non- 
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Telles?  Nous  croyons  qa'au  fond  ce  sont  ces  mêmes  granulaUons  qai 
ont  été  indiquées  depuis  longtemps  par  les  observateui's,  sous  les  noms 
de  lucules  et  de  pores,  et  qu'avec  le  nouveau  procédé  on  peut  mieux 
les  distinguer.  Car,  comme  on  peut  de  cette  manière  employer  une 
grande  ouverture,  les  phénomènes  de  dilatation  des  points  lumineux 
ou  cercles'de  diffraction  que  forme  l'objectif  sont  considérablemeot 
diminués,  et,  par  conséquent,  on  peut  mieux  recoonaitre  les  parti- 
cularités, parce  que  chaque  centre  lumineux  reste  tout  à  fait  sqparé. 

En  second  lieu,  les  langues  qui  environnent  les  noyaux  et  îea  pé- 
nombres ne  sont  pas  nouvelles,  du  moins  pour  nous  ;  ce  sont  celles 
que  nous  avons  toujours  indiquées  comme  preuve  des  courants  lumi- 
neux qui  vont  remplir  le  vide  des  taches.  Ce  sont  ces  espèces  de  cou- 
rants qui,  en  s'accumulant  autour  du  noyau,  font  que  la  lumière 
s'y  montre  avec  une  intensité  plus  grande  que  dans  les  parties  de  la 
pénombre  qui  en  sont  plus  éloignées,  précisém^t  comme  les  rayons 
d'une  roue  sont  plus  rapprochés  dans  l'espace  voisin  de  l'essieu  qiie 
vers  la  circonférence.  Toutefois  nous  ne  dissimulons  pas  que  par  ce 
mode  d'observation,  l'aspect  de  courant  continu  parait  dans  beau- 
coup de  cas  très-interrompu  et  prend  plutôt  l'apparence  d^une  mul- 
titude de  fragments  déchirés  (ou,  comme  dit  Dawes)  de  pailles  tron- 
quées qui  courent  vers  le  noyau.  Mais  de  toute  façon,  plus  nous 
étudions  ces  phénomènes  avec  attention,  plus  l'idée  que  les  taches 
seraient  des  nuages  devient  inadmissible  pour  nous.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  mystérieux  à  reconnaître 
dans  celte  structure,  mais,  certainement  ce  n'est  pas  celle  de  nuages, 
si  tant  est  que  nous  n'allions  pas  jusqu'à  dire  que  ces  nuages  soient 
plutôt  ce  qui  forme  l'élément  lumineux,  et  que  cette  matière  incan- 
descente se  précipite  en  cumulus  et  en  citrus  dans  le  vide  des  ta- 
ches, comme  nous  voyons  quelquefois  dans  notre  atmosphère  les 
eumulvs  et  les  cirrus  qui  courent  remplir  le  vide  des  éclaircies. 

Et  même  cette  apparence  nous  suggère  une  hypothèse  qui  est 
p^ut-ètre  bien  hardie.  De  même  que,dans  notre  atmosphère  refroidie 
à  un  certain  point,il  existe  une  substance  capable  de  transformer  en 
une  poussière  fine  et  de  former  des  nuées  en  suspension  (l'eau  ae  trans- 
formant en  vapeur  dite  vésiculaire  ou  en  petits  glagons  solides),  de 
méme,dansratmo8phère  enflammée  du  soleil,  il  pourrait  bien  y  avoir 
une  grande  quantité  de  matières  capables  d'un  état  pareil  à  une  tem- 
pérature très-clevée.  Ces  corpuscules  en  quantité  immense  forme- 
raient une  couche  presque  continue  de  véritables  nuées  suspendues 
dans  l'atmosphère  transparente  qui  enveloppe  le  soleil,  et  étant  com- 
parables à  des  corps  so)ides  suspendus  dans  un  gaz,  ils  pourraient 
avoir  une  puissance  de  rayonnement  caloriBque  et  lumineux  plus 
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grande  que  le  gaz  même  dans  lequel  iù  sont  suspendus.  On  pourrait 
ainsi  s'expliquer  pourquoi  les  taches  (qui  sont  les  endroits  oà  ces 
nuées  sont  déchirées)  manifestent  moins  de  lumière  et  moins  de 
chaleur,  quoique  la  température  soit  la  même.  Les  beaux  résultats 
obtenus  par  Magnus,  qui  a  prouvé  qu'un  solide  plongé  dans  un  gaz 
incandescent  rayonne  plus  de  chaleur  et  de  lumière  que  le  gaz  lui- 
même,  semblent  venir  à  Tappui  de  cette  hypothèse,  qui  concilie 
d'ailleurs  les  antres  phénomènes  connus  du  soleil. 

En  troisième  lieu,on  demandera  si  ces  apparences  sont  constantes. 
11  parait  qu'on  doit  dire  oui,  puisque  voilà  deux  ans  qu'on  en  parle  ; 
mais  pour  les  observer  il  faiit  une  grande  pratique  et  un  bon  instru- 
ment. Le  nôtre  était  excellent,  avec  du  verre  rouge  venu  de  l'Angle- 
terre; mais  celui-ci  résista  peu  à  notre  soleil,  et  il  éclata  en  morceaux. 
Nous  lui  avons  substitué  un  prisme,  mais  il  donne  trop  de  lumière 
réfléchie,  et  sa  surface  n'est  peut-être  pas  très  parfaite.  Cependant 
nous  continuons  à  voir  bien  le  réseau  et  les  autres  phénomènes  indi- 
qués ci-dessu».  Mais  le  principal  obstacle  est  l'agitation  de  l'air,  qui, 
en  mêlant  toutes  ces  petites  formes,  produit  une  confusion  générale 
et  toute  nivelée,  ce  qui  fait  qu'on  ne  les  voit  bien  que  par  intervalles 
dans  les  journées  qui  ne  sont  pas  Irès-calmes;  néanmoins,en  remuant 
très-lenlementla  lunette,on  peut  voir  les  granulations  bien  plus  faci- 
lement qu'en  la  tenant  fixe,  et  une  fois  qu'on  les  a  reconnues,  il  est 
aisé  de  les  suivre  et  â'en  étudier  les  formes.  Que  ces  indications  suf- 
fisent pour  aujourd'hui;  les  autres  questions  nombreoses  que  sou- 
lèvent cette  nouvelle  méthode  d'observation  et  cette  structure  seront 
résolues  avec  le  temps.  Pour  le  moment  on  peut  certainement  dire 
que  cette  manière  d'observer  a  été  uiie  nouvelle  conquête  d*astrono- 
raie  pratique.)»  Dans  notre  conviction  intime,  le  seul  moyen  d'étu- 
dier avec  succès  la  surface  du  soleil,  est  de  la  projeter  suffisamment 
nette  et  agrandie  sur  un  écran.  F.  M. 


HISTOIRE  NATURELLE 

de  H.  HeMM),  relatlve«  aux  CJrasiaeé*, 

awc  HvihisqvMi,  •<«•  (Rapport  de  M*  Emile  Blanchard).  — 


M.  Hesse,  de  Brest,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  des  naturalistes  par 
des  recherches  importantes  sur  les  vers  et  les  crustacés,  a  présenté 
au  Comité  un  riche  atlas  contenant  la  représentation  d'un  nombre 
extrêmement  considérable  d'animaux  marins,  parmi  lesquels  on 
remarque  une  infinité  de  formes  nouvelles,  et  souvent  des  plus 
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curieuses.  M.  Hesse,  on  le  sait,  a  publié,  en  commun  avec  M.  van 
Beneden,  Téminent  professeur  de  Louvain ,  un  fort  beau  travail  sur 
les  Hirudinées  et  les  Trématodes  marins,  qui  a  été  jugé  digne  de  Tonc 
de&  récompenses  accordées  par  M.  le  ministre  à  la  dernière  réunion 
des  Sociétés  savantes,  tenue  à  Paris,  le  2  avril  de  cette  année.  D'un 
autre  cdté,  M.  Hesse  est  l'auteur  d'une  étude  pleine  d'intérêt  sur  les 
métamoq>faoses  des  Crustacés  du  groupe  des  Ancées,  travail  qui  a 
reçu  l'honneur  de  l'insertion  dans  les  Mémoires  des  savants  étran- 
gers^ que  publie  l'Académie  des  sciences  derinstitut.  Plusieurs  écrits 
du  m^ne  auteur  ont  été  imprimés  encore  dans  les  Annales  des  sdences 
naturelles.  Mais  tout  ce  que  M.  Hesse  a  fait  connaître  de  ses  recherches 
est  peu  de  chose,  comparativement  à  ce  qu'il  a  conservé  en  porte- 
feuille, dans  l'impossibilité  de  trouver  des  moyens  de  publication 
pour  les  nombreux  dessins  qu'il  a  exécutés  depuis  trente  ans,  diaprés 
la  nature  vivante.  On  le  comprendra  aisément  d'après  l'aperçu  sui- 
vant :  Les  crustacés  étudiés  sont  au  nombre  de  382  espèces,  savoir  : 
70  Monocles,  67  Peltidies  ou  espèces  de  genres  voisins,  43  Ponties, 
20  Condracanthes,  33  Anchorelles,  14  Ancées,  21  Notoptérophores, 
H  Nérocyles  ou  Cymodioès,  100  Caligiens,^  Ergasîles,  Trébies,  Pan- 
dore», etc.  Les  Acariens  marins  sont  au  nombre  de  74  espèces  dif- 
férentes. Les  vers  figurent  pour  une  part  extrêmement  importante  à 
tous  les  points  de  vue.  Ils  se  décomposent  de  la  sorte  :  Annélides 
proprement  dits,  47  espèces;  Hirudinées  et  Trématodes  94;  Némer- 
tiens,  55;  Planaires,  47;  Sipunculides,  18.  Quant  aux  mollusques, 
M.  Hesse  en  a  figuré,  d'après  le  vivant,  136  espèces,  savoir  :  17  Ter- 
gipes,  28  Colides,  8  Coriocelles  ou  Sigarets,  13  Oscabrions.  Et  à  cette 
liste  il  faut  encore  ajouter  11  espèces  d'Acalèphes.  Cet  ensemble 
forme  un  total  de  859  espèces  représentées  avec  soin,  toujours  d'après 
des  individus  vivants,  souvent  avec  les  variations  d'âge,  de  sexe,  etc. 
Il  serait  fort  regrettable  que  ces  figures  d'animaux,  qui  ne  sont  encore 
décrits  nulle  part,  ne  puissent  être  prochainement  gravées  et  publiées 
avec  les  descriptions  qui  devraient  nécessairement  les  accompagner. 
Les  crustacés  observés  par  M.  Hesse  sont,  la  plupart,  des  espèces  pa- 
rasites de' petite  taille,  difficiles  à  se  procurer,  et,  en  général,  des  plus 
curieuses  |  ::r  leurs  caraclères,  par  leurs  changements  de  formes  aux 
diverses  périodes  de  leur  existence,  par  leur  genre  de  vie,  parles 
différences  qui  existent  entre  les  deux  sexes.  L'atlas  relatif  aux  vers 
nous  a  vivement  intéressé,  en  nous  montrant  une  variété  d'espèces 
extrêmement  remarquable.  M.  de  Quatrefages  avait  fait  connaître 
déjà  une  série  d'espèces  de  Némertiens  et  de  Planaires  des  côtes  de 
France;  mais  M.  Hesse,  par  un  séjour  continu  aux  bords  de  la  mer, 
en  a  obtenu  beaucoup  d'autres  qui  avaient  échappé  aux  naturalistes 
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qui  s'étaient  précédemment  occupés  des  animaux  marins.  Les  mol- 
lusques nus,  qu'on  ne  peut  conserver  dans  les  collections  k  cause  de 
leur  délicatesse  et  qui  perdent  toutes  leurs  couleurs  dans  les  liquides 
conservateurs^nous  sont  encore  très-incomplétement  connus.  On  dnit 
à  MM.  Aider  et  Hancock  une  monographie  de  ces  animaux  obsenrés 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  monographie  exécutée  avec  un 
grand  luxe  et  publiée  par  la  Société  de  Ray.  Nous  avons  comparé  les 
espèces  représentées  par  MM.  Aider  et  Hancock  avec  celles  de  M.  Hesse, 
et  nous  avons  constaté  que  la  plupart  de  ces  dernières  manquaient 
dans  la  collection  des  deux  naturalistes  anglais.  On  voit,  d'après  cet 
aperçu,  qu  aucun  auteur  jusqu  a  présent  n'a.autantfait  que  M.  Hesse 
pour  la  connaissance  zoologique  des  animaux  marins  des  côtes  de 
France. 


GÉOLOGIE 


HMiuel  de  i;éolosie  appUqivée  it  l'acrfadUire  et  mmx  «ris  I 

«rieis,  par  M.  viianova.  —  H  y  a  longtemps  que  nous  voulions 
donner  aux  abonnés  des  Mondeê  une  analyse  de  cet  excellenjL  ouvrage 
de  réminent  géologue  espagnol.  Maié  ce  n'est  pas  une  petite  chose, 
au  milieu  de  tant  d'occupations,  que  de  lire  deux  gros  volumes  écrits 
en  langue  étrangère.  Heureusement  qu'un  de  nos  plus  célèbres  géo- 
logues, M.  de  Yerneuil,  en  présentant  le  manuel  de  M.  Vilanova  à  la 
Société  de  géologie  de  France,  a  accompagné  sa  présentation  d'un 
résumé  parfait  que  nous  reproduisons.  F.  M. 

((  Après  avoir  passé  trois  années  parmi  nous  et  avoir  parcouru  en 
géologue  la  France,  l'Angleterre,  TAUemagne,  la  Suisse  et  l'Italie, 
M.  Vilanova  fut  appelé  à  la  chaire  de  géologie  à  l'Université  centrale 
de  Madrid.  Peu  de  temps  après  sa  nomination,  le  gouvernement  de  la 
reine  eut  l'heureuse  pensée  d'ouvrir  un  concoure  et  de  proposer  un 
prix  de  20,000  réaux  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  géologie  appli- 
quée à  Pagriculture  et  à  l'industrie. 

C'est  de  cette  double  circonstance  qu^est  né  le  livre  quf  est  sous 
les  yeux  de  la  Société,  livre  qui  a  remporté  à  l'unanimitéie  prix  dé- 
cerné par  l'Académie  des  sciences  de  Madrid,  et  qui  était  d'autant 
"plus  nécessaire  qu'il  n'existait  dans  la  belle  langue  espagnole  d'autre 
ouvrage  élémentaire  que  celui  de  M.  Lyell,  traduit  par  Esquerra 
del  Bayo. 

Nous  sommes  heureux  qu'en  nous  chargeant  de  vous  présenter  son 
ouvrage,  M.  Vilanova  nous  ait  donné  l'occasion  de  vous  dire  ici  toute 
l'estime  que  nous  avons  et  pour  le  livre  et  pour  son  auteur. 
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Le  titre  dont  M.  Vilanova  a  dû  se  servir  pour  répondre  au  pnH 
gramme  du  gouvernement  pourrait  faire  croire  qu'il  s'est  borné  â 
l'exposé  des  utiles  applications  de  la  géologie  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  Tauteur  a  voulu  faire  et  a  fait  un  traité  complet  de  géologie, 
riche  de  faits  et  de  doctrines,  où  la  science  est  envisagée  dans  son 
ensemble  et  où  les  plus  récents  progrès  sont  exposés  avec  autant  de 
sagacité  que  de  talent. 

Il  a  pour  la  plupart  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  visité  l'Espagne 
un  intérêt  tout  particulier  :  c'est  que  l'auteur,  faisant  souvent  allu- 
sion à  la  géologie  de  son  pays,  les  met  au  courant  des  progrès  que 
notre  science  y  a  faits  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  dus  soit 
a  ses  propres  explorations,  ou  à  celles  de  ses  compatriotes  MM.  Casiano 
de  Prado,  Schulz,  Ezquerra  del  Bayo,  Ramon  Pellico,  Amalio  Maestres 
et  autres,  soit  aussi,  nous  croyons  pouvoir  le  rappeler  sans  fausse 
modestie,  aux  nombreux  voyages  et  aux  dix  mémoires  et  noies 
qu'avec  MM.  CoIIomb,  d'Ârchiac  et  C.  de  Prado  nous  avons  publiés 
sur  TEspagne. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
donne  les  notions  de  géographie  physique  indispensables  pour  péné- 
trer dans  l'étude  de  la  géologie,  puis,  dans  un  intéressant  chapitre 
sur  les  causes  actuelles,  il  traite  des  diCTérents  agents  qui  ont  modifié 
et  qui  modifient  sans  cesse  la  surface  du  globe. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  géognosie  proprement  dite. 
C'est  la  plus  considérable  de  l'ouvrage,  puisqu'elle  n'occupe  pas 
moins  de  650  pages;  les  roches,  les  terrains  et  les  fossiles  qui  les 
caractérisent,  leur  distribution  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géo- 
graphie zoologique,  les  lois  aujourd'hui  inattaquables  de  la  paléon- 
tologie, tout  cela  est  exposé  dans  un  style  clair  et  convenable  à 
l'enseignement. 

La  troisième  partie  est  celle  qui  répond  au  programme  du  gouver- 
ncmcnt,  en  indiquant  toutes  les  applications  qu'on  peut  faire  de 
l'étude  de  la  géologie,  soit  dans  l'art  des  mines  par  les  relations 
qu'elle  fait  connaître  entre  les  substances  utiles  et  les  terrains  qui 
les  contiennent,  soit  dans  l'agriculture  et  dans  les  arts. 

Enfin,  ce  que  M.  Vilanova  appelle  la  poésie  de  la  géologie  ou  la 
théorie  de  la  terre,  avec  la  discussion  des  diverses  opinions  qui  ont 
régné  sur  son  origine,  sur  les  vicissitudes  de  son  histoire  physique, 
sur  la  concordance  des  livres  saints  et  des  découvertes  modernes, 
forme  la  quatrième  partie,  la  plus  courte  et  la  dernière  de  Touvrage. 

L'atlas  renferme ,52  planches,  dont  les  premières  sont  consacréiss 
aux  phénomènes  actuels,  t^ls  que  volcans,  tremblements  de  terre, 
geysers,  etc.,  et  les  autres  aux  phénomènes  anciens.  Les  vues  idéales 
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de  l'aspect  de  la  terre  aux  différentes  époques  géologiques,  publiées 
par  M.  Unger,  sous  U  nom  de  :  le  Monde  primitif,  ont  été  repro- 
duites sur  une  petite  échelle  avec  un  véritable  talent.  Un  certain 
nombre  de  planchés  réprésentent  pour  chaque  terrain  une  coupe  et 
des  fossiles  caractéristiques.  Les  fossiles  sont  bien  choisis,  et  quoiqu'un 
peu  petites,  les  figures  sont  assez  reconnaissables. 

Enfin,  M.  Vilanova  a  joint  à  son  atlas  une  copie  légèrement  mo- 
difiée de  la  carte  géologique  d'Espagne,  que  nous  avions  préparée  il 
y  a  quelques  années  pouç  M.  Dumont,  sur  les  documents  des  géo- 
logues espagnols  et  avec  nos  propres  observations,  et  que  cet  illustre 
savant  a  fait  entrer,  en  la  réduisant,  dans  sa  carte  géologique  de 
TEurope.  » 


TOAVAUX  PUBLICS 

Le  pont  de  Charing-CroM.  — Ce  pont,  construit  depuis  peu  sur 
la  Tamise  pour  le  chemin  de  fer  de  Charing-Cross,  a  remplacé  l'ancien 
pont  suspendu  construit   pour   les   piétons  sous  la   direction  ^de 
M.  J.  K.  Brunel,  fils  de  sir  Isambard-Kingdom  Brunel,  Tintrépide 
auteur  du  projet  du  tunnel  sous  la  Tamise,  Fingénieur  en  chef  du 
grand  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  dont  la  largeur  de  voie  entre  les  rails 
est  de  2'*,i54,  tandis  que  toutes  les  autres  lignes  en  Angleterae  ont 
1",435.  Tous  les  ouvrages  entrepris  parles  deux  Brunel,  père  et  fils, 
ont  des  proportions  colossales.  Les  ponts  de  Saltash  et  de  Chepstow,  • 
le  grand  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  le  grand  vaisseau,  le  Léviathan, 
sont  des  monuments  prodigieux  de  l'industrie  humaine.  Toutefois  il 
arrive  trop  souvent  que  ces  idées  colossales,  quand  elles  sont  mises  à 
exécution,  flattent  beaucoup  plus  l'esprit  d'invention  et  Tamour- 
propre  de  l'ingénieur  qu'elles  ne  sont  profitables  aux  intérêts  des 
compagnies.  Ainsi,  en  jetant  ufi  coup  d'œil  sur  les  journaux  de  ces 
jours  derniers,  nous  voyons  que  les  actions  du  Great-Westem,  à  large 
voie,  émises  à  2500  fr.,  sont  maintenant  à  1712^50;  tandis  que  le 
Greal-North,  à  voieétroite  (de  1",435) ,  maintient  à  3200  fr.  ses  actions, 
dont  la  valeur  nominale  est  aussi  de  2500  fr.;  et  les  actions  du  Lon- 
dres et  du  Nord-Ouest,  qui  sont  aussi  à  voie  étroite,  sont  à  2800  fr. 
M.  Brunel,  qui  a  entrepris  la  construction  du  pont  suspendu  de  Clifton, 
sur  la  rivière  de  l'Avon,  près  de  Bristol,  a  lancé  hardiment  ce  pont 
d'un  précipice  à  l'autre  au-dessus  de  la  rivière,  à  une  hauteur  double 
de  celle  des  plus  grands  mâts,  et  quand  les  piliers  ont  été  construits, 
l'occasion  s'est  présentée  d'utiliser  les  chaînes  du  pont  démoli  de 
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Londres.  M.  Hawkshaw,  Thabile  ingénieur  du  chemin  de  fer  de 
Charing-Cross,  et  M.  W.  H.  Barlow,  furent  chargés,  par  une  compa- 
gnie nouvellement  formée,  de  transporter  les  chaînes  à  Clifton  et  de 
les  placer  sur  les  piliers.  C'était  un  travail  qui  demandait  les  plus 
grandes  précautions  ;  il  a  été  exécuté  avec  un  plein  succès,  et  le  pont 
de  Clifton  est  maintenant  terminé  et  rendu  assez  solide  pour  le  pas- 
sage des  voitures. 

Pour  en  revenir  au  pont  de  Charing-Cross,  après  cette  digression, 
nous  devons  d'abord  dire  qu'il  ne  présente  rien  de  colossal  ni  dans  sa 
hauteur,  ni  dans  les  dimensions  de  ses  travées.  Ce  qui  le  rend  princi- 
palement remarquable,  ce  sont  les  services  considérables  qu'il  rendra 
au  commerce,  c'est  la  petite  quantité  de  fer  employée  dans  l'assem- 
blage de  ses  pièces,  et  la  grande  force  de  sa  structure  dans  son 
apparente  légèreté.  Il  a  neuf  travées,  dont  six  de  46°',958,  et  trois 
de  30"',479.  L'ancien  pont  suspendu,  ayant  eu  une  travée  de  196",897 
entre  les  piliers,  celle-ci  a  été  partagée  en  quatre  travées  de  46" ,958; 
les  piles  intermédiaires  sont  composées  chacune  de  deux  cylindres, 
ayant  3°", 048  de  diamètre  ;  la  longueur  entre  le  pilier  et  la  culée  du 
sud,  qui  était  de  86*", 924,  a  été  partagée  en  deux  travées  de  46" ,958 
chacune;  la  pile  intermédiaire  est  formée  de  deux  cylindres  de 
3",048  de  diamètre.  La  distance  entre  le  pilier  et  la  culée  du  nord  a 
été  partagée  en  trois  travées  de  30^,479  chacune,  avec  des  piles 
intermédiaires  de  2",438  de  diamètre.  Le  tablier  de  ces  trois  der- 
nières travées  s'étale  en  forme  d'éventail  ou  de  patte  d*oie,  de 
sorte  que  les  quatre  voies  du  railway  sur  le  pont  se  divisent  en  huit 
voies  lorsqu'elles  arrivent  près  de  la  station.^ 

La  partie  supérieure  des  piliers  du  pont  suspendu  a  été  enlevée 
jusqu'au  niveau  de  la  ligne  à  laquelle  s'arrête  le  nouveau  pont;  mais 
la  partie  inférieure  des  piliers  reste  et  a  été  utilisée  dans  la  nouvelle 
construction.  Les  cylindres  sur  lesquels  repose  le  tablier  sont  en 
pièces  de  fonte  boulonnées  Tune  à  l'autre  ;  ceux  de  3'",048  de  dia- 
mètre à  la  partie  supérieure  ont  un  diamètre  de  4,267  sous  le  lit  de 
la  rivière  ;  la  jonction  est  opérée  par  une  pièce  conique.  Tous  les 
cylindres  ont  été  enfoncés  sous  le  lit  de  la  rivière,  dans  l'argile  plas- 
tique de  Londres,  à  une  profondeur  de  17  à  18  mètres  au-dessous 
de  la  marée  haute.  Les  plongeurs,  avec  leurs  casques  pour  les  garan- 
tir, descendaient  dans  les  cyUndres  chargés  d'une  quantité  énorme  de 
rails,  quelques-uns  avec  700  tonnes,  et  retiraient  les  matériaux  do 
fond.  Les  cylindres  ont  été  ensuite  remplis  de  briquelage,  et  une 
série  de  blocs  de  granit,  placés  dessus,  forment  un  appui  pour  les 
solives.  Le  tablier  sur  chacune  des  travées  est  formé  de  solives  sépa- 
rées, mais  elles  sont  reliées  entre  elles  sur  les  piles  par  des  panneaux 
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pleins.  Les  solives  sur  les  travées  de  49,938  coDsisteni  en  un  réseau 
supérieur  et  un  réseau  inférieur,  reliés  entre  eux  par  des  barres  ver- 
ticales et  des  croisillons.  Il  y  a  14  panneaux  sur  la  travée,  et  les 
croisillons  font  avec  les  réseaux  du  haut  et  du  bas  un  angle  de  45°  et 
se  rencontrent  à  angle  droit.  L'épaisseur  de  la  solive,  depuis  le  des- 
sus du  réseau  supérieur  jusqu  au*dessous  du  réseau  inférieur,  est 
de  4'°,267,  et  la  distance  entre  le  centre  de  gravité  du  réseau  supé- 
rieur et  celui  du  réseau  inférieur  est  de  5°',886.  Lorsque  les  solives 
sont  soumises  à  un  effort  de  compression  de  630  kilogr.  par  cen- 
timètre carré,  et  à  un  effort  de  traction  de  787,5  kil.  par  centimètre 
carré  (ce  qui  est  lu  limite  accordée  pour  les  ponts  aux  plus  forts 
ouvrages  en  fer),  la  section  au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la 
solive  doit  avoir  un  peu  moins  de  1935,410  centimètres  carrés,  et 
celle  de  la  partie  inférieure  1516,071  centimètres,  en  déduisant  les 
trous  des  rivets  ;  ce  sont  la  les  dimensions  centrales  telles  qu'elles 
ont  été  construites.  Il  y  a  15"',036  du  milieu  d'une  solive  à  l'autre, 
et  elles  sont  reliées  entre  elles  par  un  fort  treillage  en  fer,  qui,  en  se 
prolongeant  de  2°*,  134  de  chaque  côté,  forme  un  passage  pour  le 
pubUc  en  dehors  des  solives.  Il  a,  en  outre,  de  chaque  côté,  sur  toute 
la  longueur  du  pont,  une  balustrade  en  fer  qui  lui  sert  d'ornement. 
Les  réseaux  supérieur  et  inférieur  sont  faits  de  plaques  de  chau- 
dières; ce  sont  des  tables  horizontales  larges  de  l'',219  en  haut  et 
de  0",914  en  bas,  et  plates-bandes  verticales  reliées  par  des  cor- 
nières aux  plaques  supérieures  et  inférieures  ;  les  deux  plates-bandes 
extérieures  ont  0",610  de  hauteur  et  les  deux  intérieures  0",533.  A 
ces  plates-bandes  sont  fixés  les  pièces  verticales  et  les  croisillons, 
qui  ne  sont  pas  rivés,  mais  attachés  par  des  boulons  de  0'°,127  à 
0'",1 78  de  diamètre;  ainsi,  toutes  les  barres  dans  l'assemblage  sont 
unies  Tune  avec  Tautre,  comme  les  chaînes  d'un  pont  suspendu. 
Chacune  des  grandes  solives  des  travées  de  46°^,938  pèse  120  tonnes. 
I^our  éprouver  leur  force  on  les  a  soumises  à  une  charge  de  400 
tonnes.  La  plus  grande  quantité  dont  elles  ont  fléchi  dans  le  milieu  a 
été  de33'"'",3369,  et  la  flexion  permanente  de  12"'",6998. 


LES  GRANDES  USINES  DE  FRANCE 

Hauts  foui*neaux^  forges  et  aciéries  ;  Petin  Gaudet  et  C%  à  Vier- 

zon,  Givors,  Toga^  Rive-de-Giery  SairU-Chamond  et  Assailly 

Ces  établissements  métallurgiques  appartenant  à  la  compagnie  dont 
MM.  Petin  et  Gaudet  sont  les  fondateurs  et  les  directeurs- gérants, 

s*  17.  t.  VI,  tt  décembre  1864-  SO 
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forment  en  France  la  plus  puissante  maison  de  Tinduslrie  des  fers  et 
aciers  ;  elle  lutte  même,  et  sans  désavantage,  avec  les  forges  et  acié- 
ries les  plus  avancées  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Marchant  depuis 
dix  ans  avec  une  prospérité  toujours  croissante,  elle  est  une  des 
gloires  industrielles  de  notre  pays.  Commencée  à  Rive-de-Gier,  en 
1840,  ets'étant  accrue  deSaint-Ghamond,  en  1847,  d'AssaiUy,en  1854 
de  Clavirèes  et  annexes  dans  le  Berri,  la  même  année  :  enfin  de  Gi- 
vors,  en  1862,  elle  vient  encore  de  s'assurer  pour  longtemps  une  ma- 
.  tière  première  excellente,  en  devenant  propriétaire  des  mines  de  Saint- 
Léon,  en  Sardaigne,  qui  lui  donnent  un  minerai  de  fer  presque  pur, 
sans  traces  de  soufre,  et  excellent  pour  la  fabrication  de  l'ader.  Elle 
comprend  aujourd'hui  :  une  usine  de  fer  à  Saint-Léon,  près  Cagliari 
(Sardaigne)  ;  —  des  hauts  fourneaux  au  bois  à  Toga  (Corse),  à  Cla- 
vières,  Tlsle  et  Bonneau  (Indre)  ;  —  des  hauts-fourneaux  à  la  bouille 
à  Givors,  au  confluent  du  Rhône  et  du  Gier,  admirable  station  qui 
reçoit  par  le  canal  et  le  chemin  de  fer  du  Bourbonnais  les  houilles  du 
bassin  de  la  Loire  et  du  Gier  :  par  le  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée 
et  le  Rhône,  les  minerais  de  Sardaigne  ;  —  des  forges  à  Toga,  Vîer- 
zon  et  Rive-de-Gier  ;  —  des  forges,  laminoirs  et  un  montage  à  Saint- 
Chamond  ;  —  une  aciérie,  des  forges  et  laminoirs  à  Assailly,  qui  a 
pour  annexe  Tusine  de  Loretie.  Saint-Chamond  est  aujourd'hui  l'u- 
sine la  plus  considérable  de  la  société:  dirigée  par  M.  Bergeron,  elle 
contient  des  fours  à  puddler,  au  nombre  de  soixante-trois,  dans  les- 
quels sont  élaborés  les  fers  de  la  société  ;  des  marteaux-pilons  de 
toutes  tailles  et  de  toutes  origines  corroient  ces  fers  et  les  préparent 
aux  laminoirs,  sous  la  pression  desquels  ils  se  changent  en  longues 
barres  de  6  à  7  mètres  de  long  sur  6  centimètres  de  large  et  sur  un 
demi-centimètre  d'épaisseur. 

La  maison  Petin  et  Gaudet  s'est  acquis  en  Europe  la  première  place, 
pour  les  plaques  de  blindage  et  les  bandages  de  roues  de  locomotive. 
Les  plaques  de  la  marine  impériale  française  ont  été  faites  à  Saint- 
Chamond,  et,  dans  les  essais  tentés  en  Angleterre  et  tout  récemment 
en  Prusse,  ce  sont  les  fers  Petin  et  Gaudet  qui  ont  le  mieux  résisté  aux 
efforts  de  Fartillerie.  Après  l'admirable  spectacle  d'une  coulée  de 
l'appareil  Bessemer,  nous  n'en  connaissons  guère  de  plus  étonnant 
que  celui  de  l'équarrissage  de  ces  plaques  ,  qu'on  se  figure,  en  effet, 
une  masse  de  fer  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  50  de  large  et  de 
0",14  centimètres  d'épaisseur,  rougie  à  blanc,  presque  translucide 
d'incandescence  et  présentée  aux  dents  d'une  scie  d'acier  d'un  mètre 
de  diamètre.  Tout  l'appareil  tremble,  un  bruit  strident  vous  perce  les 
oreilles,  des  gerbes  d'étincelles  s'élancent  de  tous  les  côtés,  et  la  sde 
s'enfonce  avec  une  apparente  facilité  dans  le  métal  qu  elle  découpe 
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avec  une  netteté  géométrique.  Il  n'est  pas  facile  d'a\oir  de  Taeier 
propre  à  fabriquer  ces  lames  de  scie  :  certaines  sont  brisées  à  la  pre- 
mière tentative,  d'autres  durent  deux  ou  trois  mois. 

Les  bandages  de  roues  de  locomotive  ne  sont  pas  non  plus  chose 
facile  à  exécuter.  Aujourd'hui  que  ces  agents  de  traction  pèsent  jus* 
qu'à  cinquante  tonnes,  il  a  fallu  trouver  un  moyen  de  leur  donner 
des  roues  d'une  résistance  suffisante*  Pour  les  construire,  on  assemble 
quatre  ou  cinq  des  anciennes  spirales,  des  fragments  de  fer  à  grain 
dur,  laminés  plus  épais  d'un  côté  que  de  l'autre.  Le  paquet  ainsi 
formé  mis  au  four,  martelé  au  marteau  Pilon  dans  une  étampe,  ré- 
chauffé et  martelé  tour  à  tour,  prend  peu  à  peu  sa  forme  sur  des  ma- 
trices successives.  Après  avoir  été  réchauffé  à  blanc,  il  est  enlevé  par 
un  crochet  mobile  sous  un  rail,  et  conduit  au  laminoir  qui  doit  l'éti- 
rer à  sa  forme  définitive;  cette  dernière  opération  est  fort  curieuse  : 
le  cercle  incandescent  est  dressé  le  long  d'une  plaque  verticale  et  for- 
tement serré  à  sa  partie  inférieure  par  un  cylindre  qui  l'applique  sur 
une  matrice  convexe.  La  compression  est  si  forte  que,  pendant  cette 
rotation,  le  cercle  de  fer  passe  à  peine  du  rouge  blanc  au  cerise  pâle, 
grâce  à  la  chaleur  développée.  Dès  que  la  compression  cesse,  il  faut 
se  hâter  d'emporter  le  bandage  pour  le  conduire  sur  un  mandrin  qui 
empêche  la  rétraction  inégale  que  causerait  le  refroidissement  sans 
entrave.  Tous  les  différents  temps  de  cette  opération  sont  menés  avec 
une  adresse  et  un  entrain  merveilleux  ;  ces  grands  anneaux  lumineux, 
qui  pèsent  environ 500 kilogr., semblent  voler  dans  l'espace  à  travers 
Tatelier  rempli  d'ouvriers  armés  de  longues  tiges  de  fer  crochues,  et 
guidant  la  course  de  ces  météores  comme  s'ils  étaient  d'inoffensifs 
cerceaux  de  bois.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  si  bien  reconnu 
la  supériorité  des  bandages  de  Saint-Chamond,  que  nous  avons  vu  là 
des  cercles  destinés  à  développer  leur  courbe  jusqu'aux  bords  du 
Volga ,  les  plus  grands,  destinés  aux  lignes  russes,  n'ont  pas  moins 
de  2  mètres  de  diamètre.  Signalons,  avant  de  quitter  ce  magnifique 
établissement,  une  machine  à  découper  les  grosses  tôles  dont  l'inven- 
tion et  la  manœuvre  sont  dues  au  chef  de  cette  fabrication  :  un  cou- 
peret en  guillotine  soutenu  dans  un  fort  bâti  de  fonte  est  mû  par  une 
petite  machine  motrice  attaché  à  la  découpeuse  même;  les  tôles,  quels 
que  soient  leur  taille  et  leur  poids,  sont  présentées  au  couteau  avec 
une  facilité  extraordinaire  par  les  efforts  de  six  hommes,  ce  qui  autre- 
fois en  demandait  souvent  soixante. 

Assaiily,  où,  sous  la  direction  de  M.  Bonnassies,  est  concentrée 
toute  la  fabrication  d'acier,  se  trouve  sur  le  chemin  de  fer  du  Bour- 
bonnais, à  7  kilomètres  environ  de  Saint-Chamond.  La  cémentation 
se  fait  sur  telle  ou  telle  qualité  de  fer,  suivant  qu'on  désire  telle  ou 
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telle  qualité  d*acier.  Dans  deux  longues  caisses  parallèles  en  briques 
rérractaires,  on  entasse,  lit  par  li(,  du  charbon  de  bois  et  des  barres 
de  fer,  on  ferme  aussi  hermétiquement  que  possible,  et  on  lute  avec 
de  la  terre  glaise  ;  on  allume  alors  le  foyer  et  ou  pousse  doucement 
la  chaleur  jusqu'aux  températures  extrêmes.  La  masse  de  terre  ré-  ! 

fraclaire  s'échauffe,  le  fer  rougit,  absorbe  le  carbone  et  devient  l'al- 
liage nommé  acier.  Il  se  vend  aujourd'hui  très-peu  d'acier  cémenté  et 
simplement  corroyé  ensuite  :  presque  toute  la  production  d'Assailly  { 

est  fondue,  opération  autrefois  très-rare,  et  qui  sous  Napoléon  I**  I 

était  encore  le  privilège  exclusif  de  Sheffield.  Assailly   est  la  plus  | 

ancienne  aciérie  française  où  Ton  ait  pratiqué  la  fonte,  et  aujourd'hui  | 

encore  elle  a  conservé  la  première  place,  soit  comme  volume  des  i 

pièces  fabriquées,  soit  comme  qualité  de  métal. 

Nous  allons  décrire  la  fonte  et  la  coulée  de  Tacier  composant  l'épe- 
ron du  Chéops^  navire  cuirassé  en  construction  chez  M.  Armand.  Les 
fours  de  fusion  sont  des  fours  à  réverbères  disposés  autour  d*unc 
vaste  halle,  de  manière  à  ce  que  leur  sommet  soit  au  niveau  du  sol. 
Chacun  de  ces  fours  contient  neuf  creusets  moulés  avec  une  terre 
réfractaire  des  environs  de  Clermont,  extrêmement  résistante  ;  dans 
chaque  creuset  on  place  24  kilogrammes  de  fragments  d'acier,  et  Ion 
ferme  l'ouverture  avec  un  bouchon  rond  et  luté.  Il  faut  environ  six 
heures  pour  que  la  liquéfaction  soit  complète.  A  peu  de  distance  de 
l'ouverture  du  moule,  s'élève  une  grue  à  l'extrémité  de  laquelle 
pend,  au  bout  d'une  chaîne,  une  poche  en  tôle  revêtue  de  terre  ré- 
fractaire, percée  d'un  trou  à  sa  partie  inférieure,  et  retournée  sur  un 
amas  de  houille  incandescent  qui  la  chauffe  au  rouge  cerise  vif. 
Pour  l'éperon  du  ChéopSj  trente-six  fours  à  neufs  creusets  avaient  été 
chauffés;  environ  200  hommes,  fondeurs,  arracheurs,  chauffeurs  et 
aides  étaient  placés  à  leur  poste,  prêts  à  exécuter  une  manœuvre  dans 
laquelle  les  txois  cent  vingt-quatre  creusets  devaient  être  vidés  en 
moins  de  dix  minutes,  sous  peine  de  voir  l'acier  rebelle  se  6ger  et 
refuser  de  couler.  Les  arracheurs  tirèrent  avec  de  longues  pinces  les 
creusets  un  à  un  et  vinrent  les  apporter  dans  la  poche  ;  en  cinq  mi- 
nutes à  peine,  elle  était  pleine  ;  une  poulie  enleva  le  couvercle  et  la 
quenouille,  qui  déboucha  Forifice,  et  un  jet  éblouissant  de  blancheur 
coula  de  la  grosseur  du  bras  jusqu'à  la  plénitude  du  moule. 

Deux  convertisseurs  Bessemer  n'ont  pu  remplacer  entièrement  les 
petits  creusets  pour  toutes  les  fabrications  ;  après  des  essais  sans 
nombre,  on  est  enfin  arrivé  à  leur  donner  une  marche  industrielle 
et  régulière  ;  deux  coulées  se  font  par  jour,  une  à  neuf  heures,  l'autre 
à  deux  heures,  et  pourraient  au  besoin  fournir  une  pièce  de  12  000 
kilos.  Car  chacun  des  convertisseurs  peut  fournir  6  tonnes.  Une  poche 
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mue  par  une  presse  hydraulique  reçoit  le  métal  fondu  et  le  verse  dans 
des  lingotières  rangées  en  demi-cercle  ;  une  grue  à  vapeur  qui  porte 
son  petit  moteur  à  ses  flancs,  eniève  et  transporte  les  lingotières,  une 
fois  pleines.  Les  lingots  obtenus  donnent  un  excellent  acier,  presque 
entièrement  réservé  jusqu'à  présent  à  la  confection  des  ressorts  de 
wagon,  des  rails  et  des  plaques  d'aiguillage. 

Pendant  qu'on  fond  à  Assailly  les  éperons  qui  doivent  armer  ces 
désastreux  mais  admirables  instruments  de  guerre,  pendant  qu'on 
prépare  leurs  cuirasses  à  Saint-Chamond,  à  Rive-de-Gier,  on  forge  les 
essieux  des  machines  à  vapeur  qui  mettront  en  mouvement  leurs 
aubes  ou  leurs  hélices  ;  quinze  marteaux  pilons  y  vont  en  grandis- 
sant, depuis  le  premier-né  de  la  maison  qui  frappait  au  plus  1  000 
kilos,  jusqu'au  géant  dont  le  coup  est  de  15000,  ces  quinze  puis- 
sants engins  frappent  jour  et  nuit  pour  assembler  et  façonner  des 
masses  de  fer  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  dont  la  masse 
énorme  étonne  et  effraye. 

La  société  produit  aujourd'hui  :  fontes  au  bois,  23  000  tonnes  ; 

—  fontes  au  coke,  27  000  ;  —  fers  fins  pouvant  être  convertis  en 
blindages,  bandages,  tôles  et  presses,  58  500;  — acierfondu,i5  000; 

—  pièces  de  forge,  4  000;. —  ressorts  de  chemins  de  fer,  2  500. 
L'ensemble  des  usines  occupe  un  personnel  de  plus  de  6  000  ouvriers. 

—  La  valeur  totale  de  la  production  des  différentes  usines  est  de  40 
à  50  millions  annuellement.  Ces  établissements  consomment  :  houille, 
150  000  tonnes,  au  prix  moyen  de  12  francs  ;  —  coke,  30  000  tonnes, 
au  prix  moyen  de  25  francs.  Ces  chiffres  disent  assez  clairement  fim- 
portance  des  usines  que  nous  venons  de  décrire. 

Mines  et  fonderie  de  zinc  de  la  VieUle-MotUagne,  Maresnetj  An- 
glear^  Bray,  Tilffy  Valentin-Coq^  etc.  —  La  puissante  société  dont 
nous  allons  décrire  les  usines,  et  qui,  tous  les  ans,  produit  à  elle, 
seule  le  quart  d'un  do  ces  métaux  les  plus  utiles,  est  une  preuve 
évidente  de  cosmopolitisme  industriel.  Le  siège  principal  de  ses  opé- 
rations, la  vraie  patrie  de  la  Vieille-Montagne  est  la  Belgique.  Sept 
usines  importantes  s'élèvent  sur  le  territoire  belge  :  à  Flône,  à  Yalen- 
tin-Coq,  à  Liège,  à  Tilff,  à  Welkenraedt,  à  Angleur  (siège  de  la  So- 
ciété générale  et  de  la  direction),  et  enfin  à  Moresnet.  C'est  à  Mores- 
net  que  se  trouve  en  abondance  la  calamine  {eadmia  nativa).  Il  y  a 
là  toute  une  mine  féconde  et  bien  facilement  exploitable,  puisqu'il 
ne  s'agit  plus  d'aller,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  détacher  une 
roche  dure  et  résistante  pour  l'amener  ensuite  au  niveau  du  sol  ;  on 
n*a  qu'à  prendre  à  ciel  ouvert  des  terres  entassées,  friables  et  d'un 
travail  facile.  Une  chute  de  plusieurs  mètres  habilement  ménagée, 
entraine  à  la  fois  l'eau  et  les  terres,  et  les  fait  passer  dans  une  série 
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d'appareils  qui,  suivant  la  grosseur  et  le  poids  des  fragmente,  les 
retiennent  ou  les  laissent  s'échapper.  A  Moresnet,  c'est  exclusivaooent 
la  calamine,  carbonate  de  zinc,  quoiFon  exploite;  d'autres  mines  de 
la  société  donnent  des  blendes.  La  calamine  une  fois  lavée  et  débar- 
rassée de  la  gangue^  est  disposée  par  lits  dans  les  grands  fours  alter- 
nativement avec  du  charbon  menu,  puis  chauffée  assez  pour  la  sépa- 
rer d'une  partie  de  son  acide  carbonique  et  de  toute  son  eau,  mais 
pas  assez  pour  volatiliser  le  métal.  Après  ces  grillages,  le  minerai  est 
dirigé  vers  les  usines  belges  où  se  trouvent  les  fours  de  réduction  qui 
servent  à  dégager  le  métal.  La  plus  ancienne  manière  de  le  recueillir 
était  d'enfermer  la  calamine,  disposée  par  lits  avec  du  charbon  de 
bois,  dans  des  creusets  parfaitement  fermés  et  lûtes  à  la  partie  supé- 
rieure, et  ouverts  à  leurs  base  d'un  trou  et  d'une  gouttière  condui- 
sant le  métal  fondu  dans  une  forme  en  poussière  de  charbon.  Le  pro- 
cédé, à  Angleur,  est  exactement  le  contraire  de  celui-là  ;  il  a  été 
trouvé  en  1780  par  un  chimiste  Liégeois,  nommé  l'abbé  Dony,  qui, 
dans  de  petites  expériences  de  laboratoire,  cherchait  à  dégager  par 
la  distillation  le  métal  de  la  calamine  chauffée  dans  un  creuset»  Dès 
que  le  zinc  se  trouvait  en  contact  avec  l'air,  la  lana  phUosopMca  se 
répandait  dans  le  laboratoire  ;  pour  empêcher  cette  expansion,  l'abbé 
Dony  boucha  le  col  de  sa  cornue  avec  un  petit  pot  à  fleur,  percé  d'un 
trou.  Il  se  perdit  encore  beaucoup  d'oxyde  de  zinc,  mais  il  ise  déposa 
du  métal  à  la  concavité  inférieure  du  pot  :  ce  fut  la  base  d'une  indus- 
trie considérable  qui  consomme  par  an  plus  de  100^000  tonnes  de 
zinc  à  divers  états.  Les  fours,  grands  massifs  quadrangulairea^  soitf 
disposés  en  ligne  au  milieu  d'une  vaste  halle  ouvrant  à  l'extérienr  par 
de  larges  embrasures,  communiquant  par  des  rails  avec  le  réseau 
qui  sillonne  les  cours;  chaque  four  se  compose  d'un  foyer  inférieur,  et 
.  d'une  chambre  dans  laquelle  sont  superposés  les  creusets.  Les  cham- 
bres très-variables  de  capacité,  reçoivent  de  quarante  à  quatre^viogU 
creusets.  On  commence  par  chauffer  le  four  au  rouge  sombre,  ce  qui 
dure  environ  trois  jours  ;  puis  on  le  garnit  de  ses  creusets  chauffés 
également  au  rouge,  dont  on  bouche  l'ouverture  avec  des  tampons  en 
terre  non  hermétiquement  fermés  ;  on  pousse  le  feu  pendant  douze 
heures,  et  les  creusets  sont  alors  prêts  à  recevoir  le  minerai  à  réduire. 
De  fortes  meules  verticales  Tont  réduit  en  poudre  ;  un  petit  wagonnet 
l'apporte  à  Touvrier  chargé  de  la  conduite  du  four,  tandis  qu'un  autre 
wagonnet  lui  mène  de  la  houille  maigre  aussi  menue  que  possible, 
qu'il  brasse  et  mêle  dans  une.  auge  en  tôle  avec  la  poussière  de  cala- 
mine, et  dont  il  relie  les  particules  avec  un  peu  d'eau.  Il  prend,  dans 
une  petite  cuiller  longuement  emmanchée^  30  ou  40  grammes  de 
mélange  qu'il  projette  au  fond  du  creuset,  et  recommence  cette  opé- 
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f  alim  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  soit  plein  ;  cette  charge  dure  quatre 
jours.  Lorsqu'elle  est  complétée,  on  ajoute  au  creuset  ce  qui  doit 
remplacer  le  pot  à  fleur  de  l'abbé  Dony  :  c'est  une  sorte  de  cône 
tronqué,  assez  large  à  sa  base  pour  s'emboîter  dans  l'ouverture  du 
creuset,  et  assez  efBlé  à  sa  pointe  pour  que  Touverture  n'offre  au 
passage  des  gaz  que  6  centimètres  de  diamètre  environ.  On  élève  la 
température;  Teau  mêlée  à  la  pâte  s'évapore,  le  charbon  s^empare  de 
Toxygène,  et  chaque  tube  se  panache  d'une  flamme  qui  passe  du 
rouge  au  bleu,  puis  au  bleu  verdâtre.  A  ce  moment  quelques  flocons 
d'oxyde  métallique  commencent  à  apparaître;  pour  éviter  la  perte 
considérable  qui  ne  tarderait  pas  à  se  reproduire,  on  coiffe  le  tube 
avec  une  allonge  en  tôle  qui  ne  laisse  échapper  les  gaz  que  par  une 
très-petite  ouverture  ;  peu  à  peu  la  décomposition  de  la  calamine 
s'opère  :  il  se  forme  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone 
qui  entraînent  avec  eux  des  gouttelettes  de  métal.  Arrivées  à  la  sortie 
du  creuset,  ces  vapeurs  se  refroidissent  dans  le  tube,  se  condensent 
et  forment  peu  à  peu  un  bain  de  zinc  liquide  recouvert  par  une  mince 
pellicule  d'oxyde. 

La  calamine  de  Moresnet,  comme  les  blendes  de  Suède,  donne 
environ  50  pour  100  de  zinc,  dont  une  très-faible  partie  se  forme  à 
l'état  de  poussière  métallique  dans  les  allonges  ;  les  blendes  d'Es- 
pagne rendent  quelquefois  jusqu'à  50  pour  100.  Le  zinc  obtenu,  est 
vendu  à  l'état  brut  au  commerce  sous  forme  de  saumons  aplatis,  de 
taille,  d'épaisseur  et  de  pureté  variables.  La  production  du  zinc  brut 
sortant  des  fours  de  la  compagnie  est  d'environ  25  000  tonnes  sur 
lesquelles  5  000  environ  se  laminent  à  Oberhausen,  en  Prusse; 
10000  à  Angleur  et  à  TilfT,  en  Belgique:  et  le  reste  à  Bray-sur- 
l'Ëpte,  près  de  la  Roche-Guyon  (Seine-et-Oise). 

ÊtMissement  Tkermal  de  Vichy.  —  Transport  des  eaux.  —  Ex- 
ploUalion  des  sels,  —  Nous  accepterons  les  sources  telles  que  la  na- 
ture les  donne,  et  nous  allons  voir  comment  l'industrie  a  pu  les 
recueillir,  les  disposer  pour  être  employées  en  bains,  les  enfermer  en 
vases  clos  pour  être  expédiées  au  loin,  et  enfin  en  extraire  les  sels 

Erécieux  qui  doivent  être  employés,  soit  en  pastille,  soit  en  bains, 
ne  véritable  usine,  dont  le  personnel  dépasse  500  employés,  est 
affectée  à  ce  service,  dont  les  produits  s'envoient  jusqu'aux  pays  les 
plus  éloignés.  Les  eaux  de  Vichy  contiennent  un  grand  nombre  de 
principes,  tels  que  :  soude,  chaux,  potasse,  magnésie,  fer,  etc.  ; 
mais  le  bicarbonate  de  soude  est  le  plus  abondant  de  tous  les  sels  que 
Ton  puisse  en  extraire  ;  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  est 
encore  assez  considérable.  Le  premier  temps  de  l'extraction  consiste 
donc  à  enlever  ce  sel  insoluble,  sans  action  thérapeutique,  et  qui  ne 
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ferait  que  charger  inutilement  le  poirfs  des  sels  expédiés.  Elevée  par 
une  pompe  dans  un  réservoir  supérieur,  Teau  descend  dans  de  grands 
bacs  en  tôle  où  on  la  laisse  séjourner  quelque  temps.  Toot  Fadde 
carbonique  s'évapore,  tous  les  carbonates  de  chaux  se  déposent  :  un 
siphon  conduit  alors  ces  eaux,  qui  ne  sont  plus  calcaires,  dans  an 
grand  bac  où  on  les  fait  bouillir  à  feu  nu.  Lorsque  rébuIliUon  a  suffisam- 
ment duré  pour  que  les  eaux  soient  réduites  à  24  degrés  environ  i 
Taréomètre,  on  les  fait  descendre  dans  des  cristallisoirs,  aux  parois 
desquels  se  déposent  de  grands  cristaux  translucides.  Dans  cette 
première  salle  de  cristallisation,  les  eaux  ne  laissent  déposer,  i  peu 
de  chose  près,  que  de  carbonate  du  soude.  Au  moyen  d'une  pompe, 
on  remonte  les  eaux  mères  et  on  les  amène  dans  un  bac  en  tôle  éga- 
lement à  feu  nu,  où  on  les  chauffe  jusqu'à  36  degrés  à  raréomètre. 
En  enlevant,  au  moyen  d'une  drague,  les  sels  à  mesure  qu'ils  se  ma- 
nifestent, on  termine  lopération  jusqu'à  siccité.  Les  sels  obtenus  ainsi 
par  ébuUition  et  dessiccation,  sont  destinés  aux  bains.  Les  beaux  cris- 
taux de  sels  obtenus  par  dépôt  ne  pourraient  être  employés  tels  qu'ils 
sont  ;  on  les  porte  dans  une  chambre  close,  dans  laquelle  on  fait 
arriver  de  l'acide  carbonique,  recueilli  en  grande  abondance  à  l'ori- 
fice des  sources.  Cet  acide,  plus  lourd  que  l'air,  s'accumule  i  la 
surface  du  sol.  On  dispose  sur  le  plancher  les  cristaux  translucides  : 
bientôt,  absorbant  avec  avidité  l'acide  carbonique,  ils  se  changent  en 
bicarbonate  opaque  et  d'une  désagrégation  extrêmement  facile.  Après 
avoir  été  pulvérisés,  ces  sels,  presque  parfaitement.blancs,  sont  em- 
paquetés pour  pouvoir  être  divisés  en  doses  qu'on  met  fondre  dans 
l'eau,  et  qui  constituent  ainsi  une  eau  de  Vichy  moitié  naturelle, 
moitié  artificielle  ;  une  grande  quantité  de  cette  poudre  est  employée 
dans  la  confection  des  pastilles.  Cette  dernière  fabrication,  assez  res- 
treinte autrefois,  a  pris  aujourd'hui  une  telle  extension  qu'il  a  fiilln 
emprunter,  à  diverses  professions,  tout  un  outillage  mécanique  pour 
régulariser  et  activer  la  production,  arrivée  à  plus  de  100000  pas- 
tilles par  jour.  Une  petite  machine  automatique,  construite  par 
M.  Derriey,  mue  par  la  vapeur,  fonctionne  avec  une  régularité  et  une 
propreté  remarquable. 

Comme  l'extraction  des  sels,  l'envoi  de  l'eau  dans  les  bouteilles 
est  devenu  une  des  branches  importantes  de  l'exploitation;  en  1853, 
on  envoyait  environ  380  000  ;  en  i  865,  plus  de  1  500  000  ;  et  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  que  de  laver,  remphr,  boucher,  capsuler,  éti- 
queter et  emballer  près  de  un  million  et  demi  de  bouteilles.  Pour 
manœuvrer  et  distribuer  les  eaux,  soit  thermales,  soit  douces  desti- 
nées au  service  des  bains,  huit  fortes  pompes  assemblées  sur  un 
même  bâti,  sont  mues  par  une  machine  de  20  chevaux,  servie  par 
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trois  générateurs.  Un  service  de  324  bains  par  heure,  sans  compter 
125  douches,  peut  être  ainsi  conduit  sans  aucune  interruption  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  saison.  La  buanderie  occupe  toute  la  partie 
ouest  des  bâtiments  industriels  :  nous  donnerons  une  juste  idée  de 
son  étendue  et  de  son  activité,  en  disant  qu  on  y  blanchit  et  sèche  de 
9  à  13  mille  pièces  de  linge  par  jour.  Au  sortir  de  la  roue  à  laver,  le 
linge  est  rincé  dans  un  bac  d'eau  fraîche,  puis  essoré  dans  des  appa- 
reils centrifuges  toumants.Cet  essorage  dessèche  rapidement  le  linge, 
qui  est  porlé  dans  des  séchoirs  dont  Tair  chaud  est  aspiré  par  en  bas, 
et  dans  lesquels  le  linge  se  débarrasse  de  Teau  qu'il  pouvait  contenir. 
Grâce  à  Tintelligente  installation  du  service  des  sels  et  de  Tenvoi 
des  eaux  en  bouteille,  et  surtout  grâce  à  la  persévérance  de  la  direc- 
tion qui  ne  recule  devant  aucune  opposition  pour  développer  réta- 
blissement confié  à  ses  soins,  Tusine  de  Vichy  est  appelée  à  prendre 
un  développement  de  plus  en  plus  considérable,  et  à  devenir  un  des 
établissements  industriels  les  plus  importants  de  notre  pays. 


TRAYÂIJX.DE  CfflMIE  PUBLIÉS  EN  ALLEMAGNE 


Actioa  dabrone  mv  l'aaétlleUorlde,  et  pnipriétés  d«  i 
HMMétmiwaiiilde  et  des  prodalte  qoi  en  dérivent,  par  A.  Nm 

—  Ces  expériences  ont  eu  pour  but  d'ajouter  des  faits  nouveaux  à  la 
théorie  des  anhydrides,  posée  par  Gerhardt,  en  obtenant  des  produits 
analogues  dans  lesquels  deux  équivalents  d'hydrogène  du  radical 
acide  seraient  remplacés  par  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode.  On  a 
obtenu  le  monobromacctilbromide  par  l'action  du  brome  sur  Tacétil- 
chloride.  Les  -f  du  produit  consistaient  en  ce  composé  :  le  reste  était 
du  monobromacétylchloride. 

Le  monobromacétylbromide  est  un  liquide  de  densité  2,317,  à  25% 
fumant  fortement  à  l'air.  Sous  l'action  de  l'eau  il  se  change  en  acide 
monobromacétique,  et  suivant  qu'on  le  fait  agir  sur  une  ou  deux  mo- 
lécules d'acélate  de  soude,  il  se  produit  du  monobromacétilbromide 
anhydre  ou  de  l'anhydride  acétique  et  de  l'anhjdride  glycolique. 
(Am.  Ch.  et  Pfc.,  t.  CXXIX,  p.  257.) 

Prodnito  de  la  dl«(UlatloA  séehe  de  l'aelde  dli^lycoUqae)  proprié- 
tés de  ladiglTeoliiiiideet de  i'aelde  dif^ïyeolamlaiqae,  par  W.  Heinta. 

—  Dans  la  distillation  sèche,  Tacide  diglycolique  hydraté  distille  en 
grande  partie,  sans  altération;  la  petite  partie  décomposée  fournit  de 
l'acide  glycoUque,  du  dioxyméthylèue,  de  l'acide  carbonique,  do 
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l'oxyde  de  carbone,  du  charbon,  de  Thydrogène,  et  probablement 
du  méthylène. 

Le  produit  principal  de  cette  distillation  est  en  rapport  infinie 
avec  celui  de  la  même  opération  faite  sur  le  diglycolate  acide  d'am* 
moniaque,  tous  deux  renfermant  le  radical  C*HH)*  ou  €*fl*^^. 
M.  Heintz  appelle  ce  produit  la  diglycolimide  :  sa  formule  empirique 
est  C'^'AzO^  En  distillant  le  sel  ammoniac  acide,  il  commence 
par  fondre  incomplètement,  dégage  de  Teau  faiblement  anmionia- 
cale;  puis  enfin  laisse  distiller  un  liquide  incolore  qui  se  solidifie  en 
cristallisant  dans  le  col  de  la  cornue.  C'est  de  la  diglycolimide  pres- 
que pure.  On  peut  la  purifier  par  cristallisation  de  sa  solution  alcoo- 
lique à  chaud  :  elle  forme  de  longs  cristaux  prismatiques  incolores, 
à  éclat  soyeux,  pouvant  avoir  plusieurs  pouces  de  long.  Elle  est  so- 
luble  dans  Teau,  Talcool,  Téther,  fusible  à  la  température  du  bain- 
marie,  et  se  solidifie  en  structure  cristalline  par  refroidissement.  EUIe 
se  dépose  sans  altération  de  sa  dissolution  dans  l'acide  chlorhydriqoe 
bouillant,  sans  qu'il  se  soit  formé  de  sel  ammoniac  ni  de  combinai- 
sons  avec  Tacide.  Elle  ne  peut  pas  être  non  plus  regardée  comme  un 
sel  ammoniac.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  acide,  elle  donne  cepen- 
dant un  dérivé  métallique,  comme  la  succinimide  :  en  ajoutant  à  une 
solution  concentrée  et  chaude  dans  de  Teau,  de  Tazotate  d'argent, 
puis  de  Tammoniaque  goutte  à  goutte,  on  obtiept'  un  précipité  cris- 
tallin, blanc  de  neige  :  sa  composition  est  C^H^Ag*,AzO*. 

La  diglycolimide,  traitée  convenablement  par  l'hydrate  de  baryte, 
donne  un  sel  très-facilement  cristallisable  en  gros  cristaux,  dont  Ta- 
nalyse  conduit  à  la  composition 


j^Az(G*B*a».^j^j^a.^ 


et  qui  se  décompose  par  une  ébuUition  prolongée  dans  Teau.  Traité 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  il  donne  l'acide  diglycolaminiqoe 
C'H^AzO"  ou  ^^IFAz^a.  Il  cristallise  en  prismes  rhombiques  incolores  et 
inodores,  à  saveur  acide  agréable.  Un  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
l'alcool,  il  est  fort  soluble  dans  Teau  chaude.  Les  cristaux  sont  anhy- 
dres et  ne  se  décomposent  pas  entre  100^  et  110*^.  De  125^  à  130^  ils 
fondent,  puis  entrent  en  ébullition  sans  se  colorer  sensiblement. 

Cet  acide  est  isomère  avec  l'acide  diglycolamidique,  dont  il  ne  dif- 
férerait que  par  la  structure  chimique,  ainsi  qu'avec  l'acide  asparagi- 
nique;  mais  aucun  des  deux  premiers  ne  peut  être  regardé  comme 
identique  avec  le  dernier,  à  cause  des  réactions  chimiques. 

BxaiBMi  chimique  des  produits  de  lu  dissolutlou  de  lu  foute  duus 

les  ueide%  pur  H.  Huiui.  —  Sans  parler  des  métaux  qui  accompa- 
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gnent  le  fer,  ces  produits  contiennent  du  carbone,  du  soufre,  du 
phosphore,  du  silicium  et  de  Tazote. 

Pour  chercher  les  composés  hydrocarbures,  le  gaz  proTcnant  de  la 
dissolution  de  fer  brut  dans  Tacide  chlorhydriquc,  privé  d'HS  et  de 
PhIP  par  une  solution  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre,  fut  soumis  à 
laction  d'une  boule  de  coke  imprégnée  d'acide  sulfurique anhydre  ; 
la  diminution  de  volume  indiqua  la  présence  d'un  composé  de  la 
forme  C*H'".  Le  résidu  brûlé  par  l'oxygène  donnant  de  l'acide  car- 
bonique, il  en  résulte  qu'il  y  a  d'autres  carbures.  Pour  savoir  si  le 
gaz  absorbé  par  l'acide  sulfurique  était  de  l'éthylène  ou  un  mélange 
de  ce  gaz  avec  du  propylène  ou  autre,  le  gaz  venant  de  la  dissolution 
du  fer  de  bonne  qualité  fut  conduit  dans  du  brome  qui  fut  changé  en 
un  liquide  pesant.  Ce  dernier,  soumis  à  une  distillation  ménagée,  on 
observa  exactement  les  points  constants  d'ébuUition,  et  en  les  compa- 
rant aux  points  d'ébuUition  des  bromures  des  divers  hydrocarbures, 
on  vit  que  le  gaz  devait  Contenir  de  l'éthylène,  du  propylène,  du  bu- 
tylène, de  l'amylène  et  probablement  du  caproylène.  L'analyse  des 
liquides  distillés  et  recueillis  par  fraction  confirme  ce  résultat  ;  diffé- 
rentes variétés  de  fer  donnèrent  des  résultats  analogues,  mais  les  pro- 
portions étaient  variables. 

Outre  ces  produits  volatils,  on  recueillit  une  huile  incolore,  plus 
légère  que  l'eau,  encore  liquide  à  —  20*,  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable; l'acide  sulfurique  anglais  la  dissout;  son  analyse  varie  un 
peu  avec  le  point  de  distillation  où  on  la  prend;  elle  commence 
à  bouillir  à  HO"",  mais  la  température  s'élève  rapidemîent;  elle  subit 
des  décompositions,  et  en  étudiant  les  changements  de  température, 
elle  semble  être  un  mélange  des  différents  carbures  de  la  série  C'H*',  ' 
d'œnapthylène,  de  caprylène,  de  cétène. 

Ces  produits  ne  sont  pas  les  seuls,  car  de  l'acide  sulfurique  impré- 
gné des  carbures,  se  séparent  lentement  des  gouttelettes  huileuses, 
qui  ne  purent  être  étudiées,  faute  d'en  avoir  une  assez  grande  quan- 
tité. 

Sar  la  conhjdrine,  par  Th.  Verthetm.  —  De  336  kilogrammes  de 

semences  fraîches  de  conium  maculatum,  on  retira  700  grammes 
dé  conine  et  environ  40  grammes  de  conhydrine  pure.  Celle-ci  cris- 
tallise en  lames  incolores  irisées,  fusibles  à  ISO^'jOS,  dont  le  point 
d'ébuUition  est  à  226^,3,  à  la  pression  normale. 

Le  sulfate  de  conhydrine  cristallise  en  prismes  incolores,  transpa- 
rents, solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  L'azotate  cristallise  moins 
facilement,  et  le  chlorhydrate  reste  en  masse  sirupeuse. 

La  conine  est  regardée  comme  une  alcalimide,  c'est-à-dire  un  corps 
analogue  à  Tammoniaque,  dans  lequel  deux  équivalents  d'hydrogène 
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seraient  remplacés  par  un  équivalent  d*un  radical  monoatomique  ou 
l'équivalent  d*un  radical  biatomique.  La  conhydrine  est  en  rapport 
si  intime  avec  la  conine,  que  M.  Yertheim  s'est  demandé  si  la  pre- 
mière ne  serait  pas  aussi,  cormne  la  seconde,  une  alcalimide. 

En  traitant  la  conhydrine  par  Tiodure  d'éthyle,  on  obtient  un 
iodhydrate  d^élhylconhydrine,  dont  la  potasse  sépare  l'étfaylconhy- 
drine,  qu'on  peut  avoir  dans  le  vide  en  aiguilles  cristallines  groupées. 
L'éthylconhydrine,  avec  un  excès  d'iodure  d'éthyle  à  100*,  donne  de 
Tiodhydrate  de  biéthylconhydrine,  dont  la  base  peut  encore  se  sé- 
parer par  la  potasse  et  offre  des  réactions  franchement  alcalines. 
L'oxyde  d'argent  peut  aussi  la  déplacer,  et  elle  forme  avec  le  chlo- 
rure de  platine  un  sel  double  parfaitement  cristallisable. 

On  peut  donc  regarder  la  conhydrine  comme  une  alcalimide.  Et  la 

conine  ayant  pour  formule  h  Uz,  la  première  sera  représentée 
par  ^"^^''^'Iaz,  les  deux  radicaux  biatomiques  G'^H**  et  €'^B»«()«  rem- 
plaçant les  deux  équivalents  d'hydrogène  de  Tammoniaque. 

Cependant  les  deux  bases  n'offrent  pas  l'analogie  complète  de 
propriété;  la  conhydrine  est  bien  plus  stable,  elle  n'est  pas  attaquée 
par  l'acide  azotique  et  un  courant  de  bioxyde  d'azote,  ou  mieux  elle  ne 
donne  qu'un  azotate  et  ne  peut  pas  donner  directement  Tazoconhy- 
drine,  €*Hi«Âz*a.  Par  l'action  du  sodium  et  de  l'acide  phosphorique 
anhydre  elle  forme  de  la  conine. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Vertheim  corrige  la  formule  qu'il  avait 
donnée  pour  Tazoconhydrine,  à  laquelle  il  donne  la  forme  G^R^^kM; 
il  discute  les  causes  qui  ont  pu  le  tromper  la  première  fois,  et  la  con- 
stitution de  ce  composé,  qu'il  rapproche  de  la  substance  G^E^^kM 
obtenue  par  lui  en  faisant  agir  l'acide  azoteux  sur  la  pipéridine.  Le 
travail  se  termine  par  quelques  expériences  sur  le  conylène  et  ses 
composés.  Le  conylène  n'a  pas  une  action  aussi  vénéneuse  que  la 
conine,  et  ses  effets  sur  l'organisme  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
de  la  base  en  question.  En  traitant  le  bromure  de  conylène  par  la 
méthode  de  Wurtz  pour  obtenir  le  diacéthylconylène,  on  obtient, 
d'une  part,  une  huile  épaisse,  plus  légère  que  l'eau  de  composition 

H«*!^'  :  c'est  l'alcool  conylique  ;  et  un  autre  liquide  moins  fixe, 


dont  la  composition  se  rapproche  beaucoup  de  la  formule 
Gisflso^s  _  alcool  diconylique. 

(Joum.  d'Erdmann,  XCI,  257.) 


IKninBUB  SIMOR  RAÇON  BT  COUP.,  É.  gglMIP, 

MB  d'brfurtb,  1 .  Direelffir-Cérmal. 
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Avis.  —  A  la  (in  d'une  longue  année  de  travail  et  aussi  de  succèti,  ' 
nous  croyons  avoir  mérité  sinon  là  continuation  des  souscriptions  dont 
on  nous  a  honorés,  du  moins  la  manifestation  de  sa  volonté  de  con- 
tinuer ou  non   son  abonnement.   Nous  demandons  donc  instam- 
ment qu'on  ne  nous  condamne  pas  à  la  pénible  alterns^livc  de  perdre 
des'abormés  pour  avoir  cessé  d'envoyer  des  livraisons  qui  n'ont  pas  * 
été  décommandées,  ou  de  paraître  forcer  à  Tabonnement  par  une  ex- 
pédition intempestive  de  numéros  que  Ton  garderait  malgré  Tinteh- 
tion  de  ne  pas  renouveler.   Cette  manifestation    de    volonté   est 
quelque  peu  onéreuse,  mais  elle  n'est  réellement  pas  au-dessus  des 
forces  humaines;  elle  est  d'ailleurs  un  acte  de  politc^sse  ou  même  ' 
de  justice. 


.,  NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

mmwmc  orale  dn  progrés.  Par  excejption,  notre  prochaine  revue 
orale  du  progrès,  aura  lieu  le  jeudi  8  janvier.  Nous  ferons  en  sorte  - 
que  nos  auditeurs  soient  satisfaits  des  étrennes  que  nous  leur  ré- 
servons. . 

NowYeiio  comète.  M.  Bœker  astronome  amateur  à  Narten  près  de 
Berlin  à  découvert  le  11  décembre  à  6  heures  du  matin  une  nouvelle  : 
comète  ayant  l'éclat  d'une  étoile  de  1"^^  grandeur,  et  qui  avait  pour 
ascension  droite, 278**,  pour  déclinaison  —  1°.  M.  Tietzœn  de  l'obser- 
vatoire, royal  de  Berlin  a  fait  le  18  l'observation  suivante  : 

Dec.  18, 6»».  7"  56*:  Asc.  Dr.  18»»  59"  41%  20,  Décl.  0^  49"  A\ 

Pêche  en  viraiice.  —  En  1750,  le  port  du  Havre  ner  contenait  pas 
un  seul  bateau  disposé  pour  la  pèche  au  large.  Dans  tout  le  ressort  de 
l'amirauté,  les  riverains  se  bornaient  à  tendre  quelques  lignes  ou  à 
placer  des  filets  de  basse  eau  dans  la  Seine;  en  1862,  il  y  avait  dans 
le  quartier  du  Havre,  20  barques  pontées  de  5  à  8  tonneaux  :  ce  sont 
les  bateaux-pilotes,  et  environ  80  bateaux  de  pêche  de  1  à  2  ton- 
neaux. Ceux-ci  ne  pratiquent  pas  plus  que  leurs  devanciers  la  pèche  , 
hors  de  la  vue  des  côtes.  Ils  opèrent  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
dans  le  voisinage  des  bancs  ;  mais  leur  nombre  indique  assez  quelles 
ressources  retirent  de  la  pêche  les  nîarins  qui  trouvent  de  nombreux 
débouchés  de  leur  industrie  dans  une  ville  dont  l'importance  com- 
merciale augmente  chaque  jour.  Ces  80  bateaux  du  Havre  ne  prati- 
quent pas  la  pêche  au  chalut,  mais  seulement  celles  des  lignes  ou 

fi*  18.  t.  VI,  !29  décembre  iSM*  51 
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cordes,  qui  leur  procurent  de  bons  bénéfices.  Pendant  Tannée  1862, 
on  a  \endu,  dans  le  quartier  du  Havre,  pour  122  000  francs  environ 
de  poisson...  Au  lieu  des  barques  sans  quilles  dont  on  faisait  autre- 
fois  usage  à  HonQeur,  on  voit  aujourd'hui,  dans  ce  port,  15  bateaux 
pontés  de  20  à  30  tonneaux,  et  une  cinquantaine  de  petits  bafeaux 
non  pontés.  Les  premiers  font  la  pèche  au  chalut,  au  large,  et  jusque 
sur  les  côtes  d* Angleterre,  les  autres  tendent  des  lignes  et  se  serveot 
du'chalut  de  rivière,  pour  la  pèche  de  la  chevrette,  à  Tentrée  de  la 
Seine...  Le  petit  port  de  Trou  ville  a  pris,  sous  Tempire  d'une  légis- 
lation inoins  tracassière,   un  développement  réellement  extraordi- 
naire. Rappelons  qu'en  1730,  un  seul  bateau  à  quille  faisait  la  pèche 
sur  ce  point,  et  que,  d'après  Tarrêlde  172&,  les  pilotes  nepooTaient 
avoir  que  trois  plattcs  pour  Ventrée  et  la  sortie  des  navires.  Aujour- 
d'hui, 70  bateaux  de  20  à  30  tonneaux  font  la  foiiune  de  la  popula- 
tion maritime  de  ces  rivages.  Vers  le  milieu  de  décembre,  au  mo- 
ment où  les  froids  sont  les  plus  rigoureux,  les  nuits  les  plus  courtes, 
ces  bateaux  partent  pour  l'entrée  de  la  Manche.  Ils  se  nâaintieonent 
d'ordinaire  entre  les  Casquels  et  Start-Point,  traînant  leurs  chaluts 
jusque  par  des  fonds  de  40  à  50  brasses.  Les  produits  de  la  pèehe 
sont  rapportés  à  Cherbourg,  pendant. L'hiver.  En  été,  ces4>aleaiix  se 
tiennent  à  la  hauteur  du  Havre,  ne  dépassant  guère  le  N.  N«  E.de  la 
Hève,  et  le  poisson  est  vendu  au  Havre,  à  Honfleur  et  a  TromriUe.  En 
outre  des  70  bateaux  dont  il  vient  tt'étre  parlé,  le  port  de  Trouwille 
contient  encore 30  bateaux  de  1  à  10  tonneaux.  Ceux-ei  tanHapèche 
aux  cordes,  ou  celle  du  chalut  à  chevrettes.  Pendant  l'année  1862,' 
les  pécheurs  de  Trouville  et  d'Honfleur  ont  vendu  pour  très-près  de  • 
2  millions  de  francs  de  poisson...  Comment  un  résultat  aussi  avanla^ 
geux  a-t-il  été  obtenu?  Par  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  des  filets 
traînants,  du  chalut.  Un  pareil  progrès  eût  été  impossible  au  sîède 
dernier.  Tout  manquait  à  la  fois  pour  le  réaliser,  et  le  pécheur  n'es- 
sayait même  pas  de  réagir  contre  la  situation  misérable  qui  hii  était  - 
foite.  Les  restrictions,  les  droits,  y  mettaient  bon  ordre.  Toutes  les 
pêches  que  se  permettaient  alors  les  Trouvillais  se  faisaient  i  l'aide 
de  mauvais  engins,  employés  fiirttvement  sur  les  plages...  Pendant 
l'hiver,  le  poisson  se  retire  au  large;  il  obtient  ainsi  une  température 
à  peu  près  constante  du  milieu  qu'il  habite.  Dans  cette  saison,  les 
marins  embarqués  sur  les  bateaux-feux,  mouillés  au  large  des  côtes 
pour  signaler  les  écueils,  font  des  pêcthes  très-abondantes.  Pendant 
1  été,  au  contraire,  le  poisson  est*  à  la  côte.  Pour  le  suivre  dans  ses 
migrations,  il  faut  donc  se  servir  de  bateaux  solides,  d'un  tonnage 
suffisant,  bien  gréés  et  bien  accastillés,  d'une  bonne  marche,  réunis- 
sant enfin  les  conditions  voulues  de  navigabilité.  Le  meilleur  pécheur 
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est  en  mèmeiemps  le  mario  le  plus  intrépide.  Quand  la  poche  entière 
est' en  progrès,  les  rivages  se  couvrent  d'une  population  d'élite,  véri- 
table cordon  de  défenseurs  de  la  patrie.  Si  l'essor  de  ces  pécheurs  est 
comprimé,  ils  deviennent  apathiques,  n'obéissant  qu'à  la  contrainte, 
et,  le  jour  du  danger  venu,  on  ne  trouve  plus  chez  eux  la  même  force 
de  résistance.  La  population  des  rivages  est  la  véritable  frontière  ma- 
ritime, celle  qui  assure  l'intégrité  du  soi.  Aussi  est-oe  un  intérêt  de 
premier  ordre  que  l'extension  sur  les  côles  des  industries  qui  s'exer- 
cent en  mer,  et  surtout  de  la  pèche  cAtière,  puisqu'elle  fournit  à  ces 
industries  leur  premier  élément.  (Berne  maritime  et  coloniale j  livrai- 
son de  décembre.) 

n«e  A  T^mn  de  —i ■!■■!■  emÊTÊmmém  eq^agnola,  égyptloM»  AH^Ials, 

rMSM  et  «mévieaini.  —  L'Abapiles,  construite  à  Blackwall  pour  la 
marine  espagnole,  a  été  mise  sur  le  chantier  en  1861  ;  on  devait 
l'exécuter  d'après  le  type  de  la  frégate  anglaise  Ariadne^  de  51  ca- 
nons; mais  les  expériences  acquises  depuis  dans  le  domaine  des 
bâtiments  cuirassés  et  de  l'artillerie  ayant  fait  réfléchir  le  ministre  de 
la  marine  espagnole,  celui-ci  n'hésita  pas  à  modifier  les  premiers 
plans  de  la  frégate  et  à  adopter  les  modèles  français.  L'AnApacs  jauge 
3547  tonneaux  ;  sa  longueur  est  de  279  pieds,  sa  largeur  de  54  et  sa 
profondeur  de  32  pieds  et  5  pouces  en  tout.  Elle  aura  34  canons  et 
sera  mue  par  une  force  nominale  de  SOO  chevaux,  qui  devront  lui 
donner  une  vitesse  de  13  nœuds  et  demi.  Les  plaques  qui  la  cuiras- 
seront auront  4  pouces  un  quart  d'épaisseur  jusqu'à  la  ligne  de 
flottaison  et  4  pouces  trois  quarts  au-dessus. 

Le  Cnâops,  construit  pour  le  compte  du  gouvernement  égyptien, 
est  armé  d'un  éperon  en  acier  fondu,  engin  redoutable  qui,  bien 
dirigé,  doit  couper  en  deux  l'adversaire  contre  lequel  il  sera  lancé, 
en  l'atteignant  au-dessous  de  sa  partie  blindée.  Le  Chéops,  revêtu 
d'une  forte  cuirasse,  sera  mû  par  deux  hélices  ;  sa  force  de  vapeur 
est  de  300  chevaux,  et  il  doit  être  armé  de  3  canons  Armstrong. 

Le  Lord-Clvde  sera  armé  de  36  canons.  C'est  le  premier  d'une 
classe  de  bfttiments  de  très-grandes  dimensions,  construit  sur  les 
'  plans  et  sous  la  surveillance  immédiate  de  M.  Rééd.  La  coque  en  fer 
est  cuirassée  de  bout  en  bout  avec  des  plaques  de  fer  de  4  ^  à 
5  ~  pouces.  L'avant  est  muni  d'un  éperon  qui  s'avance  de 
18  pieds  ;  14  pieds  de  cet  éperon  sont  en  bois,  et  le  reste  est  une 
masse  de  fer  pesant  plus  de  0  tonnes.  Le  Rotal-Alfhed  est  un  vais- 
seau en  bois  transformé  en  bâtiment  cuirassé,  de  la  classe  du  Prtnce- 
Consort  et  du  RoyaWak.  Ses  plaques  ont  4  pouces  et  demi  d'épais- 
seur. Il  est  percé  pour  35  canons;  mais  avec  l'accroissement  continu 
des  bouches  à  feu  de  la  marine,  il  est  impossible  de  dire  en  ce  mo-. 
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ment  de  combien  le  RoTAL-ALFREo^sera  armé.  L'Agsilles,  de  20  ca- 
nons, appartient  à  une  classe  entièrement  nouTelle  de  bâtiments  de 
grandes  dimensions  (6121  tonneaux)  et  porte  quatre  mâts.  Les  résul- 
tats de  ses  essais  n'ont  pas  élé  complètement  satisfaisants;  mais  ceci 
tient  à  la  différence  de  vitesse  entre  celle  promise  par  les  conditions 
du  marché  passé  avec  les  constructeurs  et  celle  obtenue  dans  la 
Manche.  Ce  bâtiment  mesure  580  pieds  de  Tétambot  à  Tétrave  et 
et  392  pieds  en  tout.  Son  tirant  d'eau  est  de  26  pieds  5  pouces  k 
Farrière.  Sa  machine  est  d'une  force  nominale  de  1250  chevaux,  et 
devait  développer,  d'après  les  plans,  5067  chevaux.  Mais,  dans  la 
Manche,  on  n*a  pu  atteindre  qu  une  puissance  de  5200  chevaux.  La 
tension  de  la  vapeur  étant  alors  de  26  livres,  la. machine  donnait 
40  tours  à  la  minute,  au  lieu  de  46  espérés.  .La  vitesse  atteinte  au 
premier  essai  avait  été  de  13  nœuds  et  demi,  mais,  pendant  son  trajet 
de  Sheerness  à  Plymouth,  quoique  à  cette  occasion  on  eût  poussé  la 
machine.  Ton  n'a  obtenu  que  peu  de  chose  au-dessus  de  10  nœuds. 
L'armement  de  TAghilles  se  compose,  dans  la  batterie,  de  16  canons 
Armstrong  de  100,  se  chargeant  par  la  culasse,  et  sur  le  |)ont,  de 
4  canons  de  110. 

Le  Royal  Sov£REu«(G,  vaisseau  à  tourelles,  du  système  Coles,  est 
une  batterie  flottante  pour  la  défense  des  rades,  pouvant  être  envoyée 
dans  les  ports  de  la  Manche,  mais  n'étant  pas  disposée  pour  navi- 
guer en  escadre.  Ce  bâtiment  n*a  pas  de  mâts,  et  son  pont  est  trop 
peu  élevé  pour  un  navire  de  son  tonnage»  Le  mettre  avec  les  autres 
bâtiments  de  l'escadre  n'aurait  eu  aucun  résultat  pratique;  on  Ta 
envoyé  à  Portiand  pour  essayer  ses  tourelles,  ses  canons  et  -sa  navi- 
gabilité dans  une  mer  modérée.  Le  plomb  des  écubiers  ayant  été 
brisé  accidentellement  par  un  boulet,  le  navire  resta  avec  une  seule 
ancre,  et,  pour  sa  sécurité,  on  a  été  obligé  de  le  iaire  rentrer  au  port. 
Le  commandant  a  signalé  des  défauts  et  des  changements  qui  néces- 
siteront beaucoup  de  temps  :  il  était  donc  inutile  de  conserver  Téquî- 
page  du  navire  au  complet.  Le  Rotal-Sovbaeing  va  être  annexé  au 
vaisseau-école  des  canonniers  I'Exgellent.  Le  commandant  Osbom 
et  son  premier  lieutenant  restent  à  bord  pour  diriger  les  expériences 
qui  vont  être  continuées  avec  les  tourelles  et  les  canons.  L'état-major 
et  réquipage  de  I'Exgellem  prêteront  leur  concours  pour  lexécu- 
tion  de  ces  expériences. 

Le  Warbior,  le  premier  des  bâtiments  cuirassés  anglais  qui  ait  été 
mis  à  l'eau,  vient  de  rentrer  à  Portsmouth  pour  être  désarmé.  Mis  en 
chantier  en  1859,  le  Warrior  a  été  lancé  le  29  décembre  1860,  et 
8  mois  après  il  terminait  son  armement;  le  19  septembre  1861,  il 
sortit  de  la  Tamise  pour  se  rendre  à  Portsmouth,  où  il  devait  faire  ses 
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essais.  Depuis  lors,  il  a  fait  plusieurs  voyages  d'essai  ;  sa  plus  grande 
traversée  a  été  celle  d'Angleterre  à  Lisbonne.  Comme  motifs  princi- 
paux du  désarmement  du  Wabrior,  on  parle  :  de  Tétat  défectueux 
.  des  machines  ;  du  projet  de  cuirasser  le  bâtiment  aux  extrémités.  Si 
ce  projet  est  mis  à  exécution,  il  sera  nécessaire  d'allonger  l'avant  et 
l'arrière;  autrement,  comme  le  fait  remarquer  le  TimeSy  il  serait 
impossible  au  WAnniOR  de  supporter  cette  augmentation  de  poids  sans 
perdre  de  ses  qualités  nautiques.  Le  Bronekocetz,  russe,  a  fait  deux 
parcours  sur  la  base;  il  a  effectué  le  premier  (8  milles)  en  16  mi- 
nutes 5  secondes,  ce  qui  donne  7  nœuds  48  à  Theure  ;  le  second  a 
été  accompli  en  13  minutes  5  secondes,  donnant  une  vitesse  de 
9  nœuds  18.  La  barre  à  bâbord  de  40®,  le  monitor  a  évalué  de 
1 6  rJiumbs  en  2  minutes  5  secondes  ;  l'évolution  entière  a  été 
accomplie  en  5  minutes  5  secondes.  Avec  un  angle  de  40®  et  demi, 
la  barre  à  tribord,  on  a  marqué  de  la  manière  suivante  le  passage  du 
cap  aux  principaux  rhumbs  de  vent  :  L'évolution  commençant  à 
36  minutes,  à  37  minutes  10  secondes  le  navire  avait  décrit  8 
rhumbs;  à  38  minutes  40  secondes,  16  rhumbs;  à  39  minutes 
45  secondes,  24  rhumbs  ;  à  40  minutes  50  secondes,  32  rhumbs. 
Pendant  toute  la  durée  des  expériences,  la  pression  était  de  6  à 
8  kilogrammes,  et  l'hélice  faisait  de  60  à  65  tours.  La  tour  pivote  par- 
faitement; les  ventilateurs  ne  font  pas  de  bruit.  Le  Smertch  (la  Trombe) 
porte  trois  mâts,  dont  deux,  celui  de  misaine  et  le  grand  mât,  sont 
en  fer  et  n'ont  pas  de  haubans.  Lenr  forme  est  celle  d*une  pièce, 
pyramidale,  triangulaire  et  creuse,  fixée  sur  le  tillac,  et  dans  faquelle 
une  autre  pièce,  en  fer  aussi,  mais  mobile,  s'enchâsse  pour  faire  l'of- 
fice de  hunier.  On  a  eu  soin  de  pourvoir  les  vergues  du  hunier  du  mé- 
canisme Cuningham,  lequel  remplace  le  travail  des  hommes  pour  le 
ferlage  des  voilures.  Il  possède  cinq  machines  à  vapeur  :  deux  appli- 
quées à  l'hélice;  deux  autres,  chacune  de  la  force  de  six  chevaux, 
fonctionnant  comme  moteurs  des  tours,  et  une  machine  pour  l'appa- 
reil de  ventilation.  Il  s'y  trouve  aussi  un  four  a  réverbère  pour  la 
préparation  des  bombes  garnies  de  métal  en  fusion.  Les  tours  sont 
de  moindre  dimension  que  celles  des  monitors.  Cependant,  ne  ren- 
fermant qu'un  seul  canon,  elles  offrent  plus  d'espace  et  sont  plus 
commodes  pour  le  service  des  bouches  à  feu.  Quant  à  la  garniture 
extérieure  formant  la  défense  du  Smertch,  elle  consiste  presque  au 
total  en  t^haînes  et  en  cableaux  ou  grelins  en  fil  de  fer.  Le  Monadnogk 
a  été  lancé  à  Boston,  le  24  mars  dernier  ;  voici  ses  principales  dimen- 
sions :  longueur  entre  les  perpendiculaires,  250  pieds;  longueur  de 
bout  en  bout,  270  pieds  ;  largeur  extrême,  49  pieds;  largeur  hors 
armure,  51  pieds  ;  creux  (en  moyenne),  12'picds*.  Sa  capacité  eu- 
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bique  est  de  2986  tonneaux;  mais  son  jaugeage,  comme  navire  de 
commerce  à  un  seul  pont,  n'est  que  de  1396  tonneaux.  Le  matelas  de 
bois,  derrière  la  cuirasse,  est  en  chêne  et  d'une  épaisseur  de  12 
pouces.  Sa  cuirasse  consiste  en  5  plaques  de  fer  superposées  d'un 
pouce  d'épaisseur  et  de  5  pieds  carrés.  La  cuirasse  descend  à  5  pieds 
au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  Des  soutes  à  poudre  et  à  obus 
pour  chaque  tourelle  sont  situées  à  l'avant  et  à  Tarrière.  La  machine 
.  est  placée  entre  des  compartiments  étanches,  communiquant  entre 
eux.  Le  navire  a  deux  hélices  à  quatre  branches,  de  10  pieds  6  pouces 
de  diamètre.  Deux  machines  sont  attachées  à  chaque  hélice;  les 
cylindres  ont  52  pouces  et  les  pistons  22  .Il  y  a  deux  petites  machines 
pour  chaque  tourelle  ;  deux  machines  pour  la  ventilation  et  deux  ma- 
chines alimentaires,  douze  en  tout.  Ily  a  4  chaudières  et  16  (burn^aux. 

Édaira^e  an  magaésioiii  —  Une  Compagnie  de  mines  de  houille 
s'occupe  de  faire  des  expériences  pour  s'assurer  si  l'on  peut  appliquer 
la  lumière  du  magnésium  à  Téclairage  des  galeries  des  mines. 
M.  A.  G.  Grant  s* est  assuré  que  certains  alliages  dans  la  composition 
desquels  le  magnésium  jentre  pour  une  large  -part,  étaient  capables 
de  pi;oduire  une  lumière  presque  aussi  brillante  que  celle  du  magné- 
sium pur,  et  de  couleurs  qui  varient  avec  le  métal  entrant  dans 
Falliage  :  ainsi,  une  partie  de  zinc  et  deux  parties  de  magnésium 
'  donnent  un  alliage  qui  brûle  facilement,  et  qui  communique  à  la 
flamme  une  teinte  légèrement  bleue  ;  une  partie  de  cuivre  et  trois  de 
magnésium  donnent  une  lumière  verte  ;  une  partie  de  strontium  et 
deux  de  magnésium  donnent  une  lumière  rouge.  M.  Grant  a  déjà 
réussi  à  faire  brûler  douze,  métaux  différents  en  combinaison  avec 
le  magnésium,  et  dans  certains  cas  il  a  pu  réduire  à  un  tiers  ce  que 
coûte  aujourd'hui  sa  combustion.  Il  annonce  que  sous  peu  le  ma- 
gnésium sera  produit  à  aussi  bon  marché  que  le  zinc,  et  qu'alors  il 
sera  employé  généralement  pour  l'éclairage.  (The  Méchantes*  maga- 
zine^ 16  december,  1864.) 

Le^azen  Égypfe.' —  Le  soir  du  23  septembre,  la  ville  d'Alexan- 
drie a  été  éclairée  au  gaz  pour  la  première  fois.  Les  travaux  ont  été 
dirigés  par  une  compagnie  française.  L'allumeur  est  suivi  le  soir  dans 
sa  ronde  par  une  foule  d'Arabes  stupéfaits,  qui  prétendent  que  l'é- 
clat merveilleux  produit  à  l'approche  de  sa  torche  doit  êtrç  provoqué 
par  la  volonté  d'un  génie^  ou  «  djinn,  »  comme  M.  Lane  nous  aurait 
prononcé  le  mot  familier  des  nuits  arabes.  Ce  perfectionnement 
amène  un  grand  changement  dans  les  habitudes  de  la*  place.  Autre- 
fois un  règlement  municipal  avait  obligé  tous  ceux  qui  sortaient  la 
nuit  de  porter  leur  lanterne ,  maintenant  cela  n'est  plus  nécessaire. 
(Journal  ofthesociètyof  arts ^  december  23,  1864.) 
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LES  BEAUX  LIVRES 


Le  MfNide  des  inaeetes,  pmr  S.  Henry  Berthoad*  avee  400  gra- 
■— ca  faites  d'après  les  dessins  de  IHL  Tan*  Dargent  et  les  pins  l»eanx 
véUttsdnHnsénm .  Paris,  «amier  frères. — M .  S .  Henry  Berthoud  prend 

les  insectes  comme  Dieu  les  a  placés  dans  la  nature,  partout;  il  étu- 
die leurs  mœurs  avec  la  patience  d'un  naturaliste  ;  il  les  décrit  avec 
la  verve  d'un  poète  et  le  savoir-faire  pittoresque  d'un  romancier.  Il 
intéresse  à  une  mouche,  il  fait  trembler  pour  Texistcnce  d*ùne 
fourmi,  il  réhabilite  bien  des  victimes  de  l'opinion  publique,  qui 
souvent  traite  en  ennemis  les  auxiliaires  les  plus  utiles  de  nos 
champs,  de  nos  vergers  et  de  nos  jardins...  Le  Monde  des  insectes, 
se  compose  d'une  série  de  petits  drames,  aussi  originaux  de  concep- 
tion et  d'idée  que  de  simplicité  d'exécution  :  Càmmmt  vient  Vidée 
(Tun  livre^  l'Histoire  d'un  Saule^  VÈpée  du  duc  d'Albe^  Un  Drame 
entre  deux  rosiers^  Histoire  de  600  Sœurs  jumelles^  l'Entomologie  à 
la  Comédie  française,  les  Mangeurs  d'étoiles^  le  Taupin  rouge^  le 
Boucher  deCharenton,  etc.,  tels  sont  quelques-uns  des  tilres  de  ces 
petits  drames  qui  égalent  en  émotion  les  romans  les  plus  passionnés, 
et  qui  ont  sur  ceux-ci  Tinappréciable  avantage  de  pouvoir  être  lus 
sans  danger  et  avec  profit  même  par  les  jeunes  personnes  élevées 
avec  toute  la  réserve  de  la  plus  sévère  éducation. 

Nous  le  répétions  dernièrement  après  M.  Flourens  ;  «  Ce  qui  ca- 
ractérise le  talent  de  M.  S.  Henry  Berthoud,  en  outre  d'une  manière 
de  faire  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  qui  donne  à  ses  œuvres  une 
physionomie  aussi  originale  que  charmante,  c'est  que  les  sa^ants  y 
trouvent  leur  affaire  tout  aussi  bien  que  les  gens  du  monde;  un  en- 
fant les  lit  avidement,  et  un  naturaliste  reste  tout  surpris  d'y  appren- 
dre des  faits  parfois  nouveaux,  étudiés  avec  une  rare  justesse  de 
coup  d*œil...  M.  Berthoud,  le  premier,  a  su  rendre  la  science  aborda- 
ble à  toutes  les  intelligences  en  la  rendant  amusante.  Créateur  d*un 
genre,  il  en  reste  le  maître  sans  rival.  —  Personne  ne  sait  trouver 
le  chemin  du  cœur,  personne  autant  que  cet  heureux  auteur  n'a  le 
secret  de  douces  émotions  qui  font  jaillir  les  larmes.  Aucune  lecture 
n'est  meilleure  pour  la  jeunesse,  aucun  livre  ne  répond  mieux  à  ces 
purs  instincts  du  cœur  qui  s'éveillent  avec  nos  premières  années,  en 
même  temps  aucun  livre  n'est  mieux  fait  pour  inspirer  le  goût  des 
sciences  et  préparer  à  ses  nobles  enseignements.  )> 

Grâce  à  la  bienveillance  de  l'auteur  et  des  éditeurs,  nous  sommes 
en  mesure  de  mieux  faire  apprécier  ce  beau  livre,  en  lui  empruntant 
qu  elques  pages  et  quelques  figures. 
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«  I.  Tawai'Pounaman.  —  Je  sais  par  cœur  !a  description  que  tu 
me  fais  de  ces  îles,  et  je  t'y  accompagne  sans  cesse  en  imagination. 

Je  crois  avoir  sous  les  yeux 
Tawaï-Pounaman  avec  la 
longue  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  neige  qui  la 
traverse  ;  et  Kanna-Mawi, 
formé  de  triangles,  bosselé, 
hérissé  de  collines  et  de  vol- 
cans. Je  vois  sa  belle  cascade 
de  deux  cents  mètres  de  hau- 
teur, qui  se  jette  à  pic  dans 
la  baie  Duskey,  et  près  de 
laquelle  tu  campais  tandis 
que  tu  m^écrivais  (fig.  i).  Je 
te  vois  encore  assis  non  loin 
de  l'endroit  d'où  tombe  cette 
colonne  d'eau  qui  mesure 
cinquante  mètres  environ  de 
largeur  au  départ  de  sa  chute, 
se  brise  sur  une  gigantesque 
saillie  du  roc,  se  transforme 
en  une  nappe  large,  dia- 
phane et  vaporeuse;  celle- 
ci,  déchirée  de  nouveau  par 
d'autres  aspérités,  s'épar- 
pille, bouillonne,  vole  en 
écume,  produit  mille  jets 
étincelants,  puis  s'engloutit 
avec  un  fracas  épouvantable 
dans  un  immense  bassin  où 
elle  arrive  en  grondant  pour 
gagner  delà,  enveloppéed'un 
brouillard  épais  et  incessant, 
à  travers  un  canal  de  ro- 
chers, la  mer  où  elle  dispa- 
rait. )) 

c(  II.    La  Mégachile  et  le 
Rat -nain.    —  Depuis  que 
Fig.  1.  l'abeille  sauvage  avait  com- 

mencé à  (creuser  son  nid ,  un  rat-nain  se  tenait  à  l'affût  dans  les 
herbes  et  épiait,  sans  en  détourner  ses  yeux  noirs  et  brillants,  les 
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Icavaux  de  la  mégachite.  Quand  il  vit  Tabeillc  s'envoler  après  aycir 
fermé  son  silo,  il  s'élança  vers  ce  silo  rempli  de  miel,  et  commença 
avec  ses  pattes  de  devant  à  briser  la  croûte  qui  le  feiit^jait.  Par  .roal- 
heur  pour  lui,  la  méga-  ^ 
chile  s'était  posée  à  peu 
dedistancesurun  rosier, 
et  jetait  un  dernier  re- 
gard d'adieu  au  lieu  où 
elle  avait  déposé  l'espé- 
rance de  sa  race.  A  la 
vue  du  rat-nain  qui  dé- 
truisait sans  pilié  le 
fruit  de  tant  de  travaux 
et  qui  allait  dévorer  ses 
œufs,  elle  s'élança  vers 
ragre;$seur  et  se  mît  à 
tracer  autour  de  lui,  à 
a  manière  des  aigles, 
des  cercles  qui  se  rétré- 
cissaient toujours.  Le 
rat-nain,  au  bourdon- 
nement produit  par  l'a- 
beille, tressaillit  et  vou- 
lut fuir.  Il  était  trop 
tard  !  La  mégacbile, 
resserrant  de  plus  en 
plus  ses  anneaux  ma- 
gnétiques, le  retenait 
fasciné  par  la  peur  (fig. 
2).  Le  rat,  qui  sentait 
déjà  au-dessus  de  sa  tète 
le  frôlement  des  ailes 
dont  le  bruit  sinistre  l'é- 
pouvantait et  le  paraly- 
sait, fit  un  effort  sur 
lui-même;  grattant  le 
sol  de  ses  pattes,  il  es-> 
saya  de  soulever  la  pous- 
sière pour  gagner  au  f'&-2. 
large  à  l'aide  de  ce  petit  nuage  ou  du  moins  pour  tenir  à  Técart  l'a- 
beille, qui  a  horreur  de  toute  souillure.  Hélas  !  cette  terre  argileuse 
el  ferme  résistait  à  l'attaque  de  ses  faibles  pattes.  L'abeille  fondit 
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sur  le  malheureux,  lui  fit  une  profonde  piqûre  derrière  la  nuque, 
laissa  son  dard  dans  la  blessure ,  répara  les  dégâts  faits  au  nid, 
s^envola  et  alla  tomber  à  quelques  pas  de  là.  Que  lui  importait, 
puisqu'elle  avait  rempli  sa  mission ,  en  assurant  les  moyens  de  re- 
production de  son  espèce,  puisqu'elle  avait  par  le  sacrifice  de  sa  vie 
sauvé  ses  œufs  de  la  destruction  !  Le  petit  rat  se  roule  sur  le  sol.... 
ses  yeux  s*injectent  de  sang....  bientôt  il  tourne  sur  lui-même  d'une 
manière  insensée,...  il  glisse  sur  le  flanc,  s*agite  en  suprêmes  con- 
vulsions, laisse  retomber  sa  tcte  et  expire. 

«  III.  Largyronète.  —  L'argyronète  avait  déjà  commencé  au  fond 
de  Teau  la  construction  de  son  nid.  Plusieurs  fils,  solidement  amarrés 
à  de  solides  brins  d'herbe,  suspendaient  et  maintenaient  une  petite 


Fig.  3. 

coque  formée  d'un  tissu  soyeux,  souple,  serré  et  imperméable.  Cette 
coque  ressemblait  à  un  ballon  vide  et  détendu.  Quelques  grains  de 
sable  attachés  à  son  extrémité  inférieure  lui  donnaient  le  lest  néces- 
saire pour  qu'elle  ne  flottât  pas...  Quand  les  observateurs  commen- 
cèrent à  regarder  l'argj  ronète,  elle  achevait  de  fixer  un  de  ces  grain:* 
de  sable.  Ensuite,  par  un  mouvement  brusque,  elle  remonta  couchée 
sur  le  dos.  Arrivée  à  la  surface  du  petit  lac,  elle  souleva  au-dessus  du 
niTeau*son  gros  ventre  noir  hérissé  de  poils  roides,  qui  brillait  comme 
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une  goutte  de  mercure  {fig,  3).  L'araignée  agita  Teau  et  remua  ses 
poils,  autour  desquels  ne  tardèrent  point  à  se  former  et  à  s'attacher 
de  nombreuses  bulles  d'air.  Ce  résultat  obtenu,  elle  replia  ses  pattes, 
se  laissa  aller  au  fond  du  vase,  se  glissa  sous  sa  cloche,  et  secoua  les 
poils  de  son  ventre  pour  en  détacher  les  bulles  apportées.  L'air,  plus 
léger  que  Teau,  se  dégagea  et  occupa  le  sommet  intérieur  du  ballon, 
si  bien  qu  après  une  dizaine  de  voyages,  ce  ballon,  de  flasque  et  d'é- 
troit, devint  tendu,  large,  et  en  forme  de  tonneau...  L'argyronète 
avait  un  gite  commode  et  rempli  d'une  atmosphère  qui  la  dispensait 
pendant  quelque  temps  de  remonter  à  la  surface  pour  respirer.  Établie 
commodément  chez  elle,  elle  rattacha  aux  tapisseries  blanches  de  sa 
demeure  quelques  fils  mal  collés,  et  s'assit  ;  deses  huit  yeux  elle  regarda 
autour  d'elle  avec  complaisance  et  se  félicita  évidemment  de  son 
adresse  et  de  son  bien-être...  Tout  à  coup  elle  aperçut  une  mouche 
qui  venait  de  tomber  dans  le  bocal  et  qui  s*y  débattait.  Prompte 
comme  un  vautour,  elle  s^clança,  nagea  entre  deux  eaux,  saisit  sa 
proie  par  les  pattes,  à  la  manière  des  crocodiles,  et  l'entraîna  dans 
son  repaire,  oiî  elle  la  dévora. 

(c  €inq  ou  si.r  autres  insectes  jetés  à  l'argyronote  subirent  le  même 
sort.  Après  quoi  l'ogresse  replia  ses  pattes  sous  elle,  cacha  sa  tête 
sous  son  corps  et  s'endormit  d'un  profond  somn>eil,  sans  autre  re- 
mords des  meurtres  qu'elle  venait  de  commettre. 

«  IV.  Les  bords  de  la  mer,  —  Que  de  merveilles  on  peut  découvrir 
en  quelques  heures  au  bord  de  la  mer  !  Asseyez-vous  au  pied  d'une 
falaise  au  moment  du  reflux,  et  regardez  I  Le  sable  se  durcit  à  mesure 
que  les  vagues  s'éloignent  (^j/.  4).  Delongues  traînées  d'écumeblanche, 
dont  les  clochettes  éclatent  au  contact  de  l'air,  indiquent  la  dernière 
limite  atteinte  par  le  flot  et  une  couche  de  goëmon  olivâtre  dépose 
et  exhale  ses  mystérieuses  senteurs,  acres  et  douces  à  la  fois,  qu'on 
ne  respire  que  près  de  la  mer. 

«  Examinezee  goëmon!  il  foisonne  d'œufs  de  raies  et  de  mollusques; 
vous  reconnaîtrez  les  premiers  à  leur  coque  noire,  terminée  par 
quatre  bras,  comme  un  brancard  ;  les  œufs  du  buccin  affectent  au 
contraire  la  fohne  d'une  boule  de  corne,  tandis  que  ceux  de  la 
pourpre  des  teinturiers  figurent  des  cornets  fragiles  attachés  à  un 
appendice  commun  ;  enfin  ceux  de  la  sèche,  toujours  fixés  à  des  brins 
de  varech,  ressemblent  à  de  petites  bourses. 

«  Ily  a  encore  çà  et  là  des  coquillages  en  forme  de  défenses;  ce  sont 
des  dentelles,  appelées  par  nos  marins  fuseaux  ou  tuyaux  de  mer. 
Ils  sont  Tœuvre  d'un  annélide.  Les  annélides,  les  seuls  animaux  sans 
vertèbres  dont  le  sang  paraisse  rouge,  possèdent  des  yeux  et  une 
bouche  armée  de  mâchoires.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  vivent 
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dans  la  mer,  et  on  attribue  à  une  transsudation,  qui  leur  serait  par- 
ticulière, le  tube  calcaire  qui  enveloppe  certaines  espèces.  D'autres, 
dépourvus  de  cette  propriété,  se  contentent  d'agglutiner,  autour  de 
leur  long  et  mince  corps,  des  grains  de  sable  et  des  débris  de  co- 
quillages. Pour  la  plupart  carnassiers,  ils  s'attaquent  souvent  à  des 
poissons  plus  gros  qu'eux.  Ils  jouissent  encore  de  la  propriété  de 
briller  la  nuit  d'une  vive  phosphorescence. 


Fig.  4. 


c<  Ramassez  maintenant  ce  vieux  morceau  de  bois ,  venu  Dieuli| 
d*où,  porté  et  ballotté  depuis  des  mois,  des  années 'peut-être,  j 
caprice  des  vagues....  Des  coquillnges  bleuâtres  et  à  cinq  paéil 


recouvrent  et  s'y  tiennent  vigoureusement  attachés.  Ce  sont  des 
anatifes.  Une  sorte  de  pédoncule  rose  et  allongé  soutient  ces  mol- 
lusques étrangers. 
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«  C'étaient  d'abord  des  nageurs  intrépides ,  sans  coquilles  et  qui 
péchaient  en  liberté  des  infusoires.  Leur  coquille  venue,  l'amour  du 
repos  leur  est  aussi  venu,  et  ils  ne  quitteront  plus  qu'en  mourant  lé 
débris  flottant  sur  lequel  ils  ont  élu  domicile  {f%(j.  5). 

«  V.  M.  Henry  Bei^thoud  et  le  vieillard  insensé, —  Les  petits  êlre.s 
contenus  dans  les  étoiles  de  la  neige  me  font  souvenir  de  l'histoire 
d'un  savant  qui,  à  force  de  chercher  à  résoudre  les  problèmes  inso- 
lubles de  la  nature,  avait  fmi  par  devenir  pensionnaire  d'une  maison 
de  fous  (f%g,  6)  Quand  le  pauvre  homme  rencontrait  un  auditeur  com- 


f  ig.  6. 

plaisant,  il  racontait  des  aventures  dont  il  était  toujours  le  héros,  et 
qui  rappelaient  les  contes  les  plus  fantastiques  d'Hoffmann  ;  c'était 
un  étrange  mélange  de  science  et  de  folie,  dont  on  riait  et  dont  on 
frissonnait  à  la  fois.  Ce  vieillard,  au  front  large  et  chauve,  aux  traits 
réguliers,  à  la  physionomie  douce,  au  sourire  triste  et  fm,  aimait 
surtout  à  dire  un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  les  airs.  Au  moyen  de 
je  ne  sais  quel  procédé  de  son  invention  pour  dilater,  captiver  et 
diriger  la  vapeur,  il  était  parvenu,  prétendait-il,  jusqu'aux  dernières 
couches  de  l'atmosphère,  formées  par  divers  bancs  de  neige,  allant 
toujours  s'épanouissant  de  plus  en  plus  et  finissant  par  former  une 
glace  d'une  épaisseur  et  d'une  solidité  incalculables » 

L«  ciel,  notions  d'astronomie  à  image  des  gens  du  monde  et  de 
la  jeunesse^  par  M.  Amédée  Guillemik,  ouvrage  illustré  de  11  planches 
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tirées  en  couleur  et  do  216  vignettes  insérées  dans  le  texte.  Nous 
devons  placer  au  premier  rang  des  beaux  livres  le  magnifique  vo- 
lume de  M.  Guillemin,  volume  orné  de  planches  coloriées  et  d'on 
grand  nombre  de  figures  représentant  les  objets  célestes  que  l'astro- 
nomie nous  fait  connaître.  M.  Guillemin  l'a  écrit,  comme  il  le  dit  loi- 
même,  «  pour  tous  les  curieux  de  science,  qui  n'ont  ni  le  temps, 
ni  la  volonté  de  devenir  des  astronomes  de  profession;  pour  la  jeu- 
nesse, en  un  mot,  et  pour  les  gens  du  monde,  »  ainsi  que  lo  porte  le 
sous-titre  de  cet  ouvrage.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  sont 
du  ressort  des  mathématiques,  M.  Guillemin  réussit  à  rendre  intelli- 
gible, et  mémo  agréable,  la  description  du  système  de  lunivers  et 
des  grands  corps  qui  le  composent.  Qu'on  en  juge  par  ce  début  : 
«  Qu'est-ce  que  le  ciel  ? 

«  Où  sont  les  rivages  de  cet  océan,  où  est  le  fond  de  cet  insondable 
abîme  ? 

«  Que  sont  ces  points  lumineux,  ces  innombrables  astres  qui,  sans 
s'éteindre  jamais,  rayonnent  incessamment  leurs  feux  dans  l'immen- 
sité? Sont-ils  semés  au  hasard,  sans  ordre,  sans  autre  liaison  que 
celle  delà  perspective?  S'ils  ne  sont][Soint  immobiles,  ainsi  qu'on  se 
l'était  longtemps  figuré,  et  s'il  n'est  plus  permis* de  les  regarder 
comme  des  clous  d'or  fixés  à  une  voûte  solide  et  transparente,  vers 
quelles  régions  de  Tespace  dirigent-ils  leur  course  ét{^elle?  Quel 
rôle  enfin  le  Soleil,  notre  Terre  et  toutes  les  terres  qui  font  cor- 
tège à  Tastré  radieux.,  jouent-ils  dans  ce  concert  ^ndiose  deâ  corps 
célestes,  dans  celte  sublime  harmonie  de  Tunivèi^f 

«  Magnifiques  problèmes  que  Dimagination  la  plus  féconde  eût  en 
vain  essayé  de  résoudre,  si,  pour  la  gloire  de  Tesprit  humain,  une 
science,  la  plus  anciennement  constituée  de  toutes  les  sciences  natu- 
relles, Tastronomie,  n'était  enfin  parvenue  à  en  formuler  avec  net- 
teté les  solutions. 

«  Étonnante  puissance  de  Fhomme  1  Enchaîné  à  la  surfine  de  la 
Terre,  atome  intelligent  sur  ce  grain  de  sable  perdu  dans  l'espace,  il 
invente  des  appareils  qui  centuplent  la  pénétration  de  sa  vue  ;  il 
sonde  les  profondeurs  de  l'abîme  éthéré,  jauge  les  dimensions  de 
l'univers  visible,  et  dénombre  les  myriades  d'astres  qui  en  peuplent 
l'effrayante  étendue  ;  il  étudie  ensuite  leurs  mouvements  les  plus 
compliqués,  mesure  avec  précision  les  dimensions  et  les  distances 
des  plus  rapprochés  de  la  Terre,  évalue  leurs  masses,  puis,  décou- 
vrant dans  le  péle-mèle  des  groupes  artificiels  les  associations  réelles, 
il  arrive  à  reconnaître  Tordre  au  milieu  d'une  confusion  apparente. 
Il  fait  plus  :  s  élevant  par  un  suprême  efTort  de  la  pensée  aux  plus 
abstraites  spéculations,  il  trouve  la  loi  qui  régit  tous  les  mouvements 
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célestes,  et  définit  la  nature  de  la  force  universelle  qui  équilibre  les 
inondes.  » 

En  rendant  aussi  aimable,  aussi  attrayante  la  plus  noble  des  scien- 
ces naturelles,  M.  Guillemin  ne  peut  manquer  de  faire  naître  chez 
|)lusieurs  le' désir  de  l'étudier  sérieusement. 

Il  nous  reste  à  faire  mieux  apprécier  la  splendeur  de  son  Ciel 
par  la  reproduction  de  quelques-unes  de  ses  planches. 

V  Lumière  zodiacale  au  Japon  (fig.  7).  Dans  les  soirées  voisines  de 
Téquinoxe  du  printemps  en  mars  et  en  avril,  si  vous  examinez  Thorizon 
vers  l'ouest,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  vous  apercevrez  une 
large  lueur  qui  s'élève  en  forme  de  zone  à  travers  les  constellations 
éloilées.  C'est  ce  que  les  astronomes  appellent  la  Lamière  zodiacale. 

«  A  mesure  que  les  jours  s'allongent,  et,  avec  eux,  la  durée 
du  crépuscule,  la  lueur  zodiacale  disparaît,  ou  devient  invisible 
du  moins  pour  nos  climats.  Mais  elle  reparaît,  le  matin  à  Torient, 
dans  les  matinées  qui  avoisinent  Téquinoxe  d'automne,  en  septembre 
et  en  octobre,  où  l'aurore  a  également  peu  de  durée,  pour  repa- 
raître de  nouveau  pendant  la  période  des  longues  nuits  et  des  longs 
crépuscules*. 

«  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  ciel  doit  être  pur,  et  la  nuit  sans 
lune,  pour  que  Tobservation  de  la  lumière  zodiacale  soit  facile. 

c<  Voyons  maintenant  s*il  est  possible  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  de  la  lueur  zodiacale,  qui,  évidemment,  n'est  pas  un  phéno- 
mène purement  météorologique,  puisque  sa  participation  au  mouve- 
ment diurne,  sa  visibilité  dans  des  régions  de  la  Terre  fort  éloignées 
les  unes  des  autres,  enfin  son  inclinaison  à  peu  près  constante  le  long 
de  récliptiqne,  indiquent  sultisamment  que  la  cause  qui  produit  de 
telles  apparendes  est  reléguée  hors  de  l'atmosphère,  dans  les  espaces 
célestes...      '  -        r 

«Parmi  les  explications  qu'on  en  a  données,  la  plus  vraisemblable 
est  celle  qui  £ak  de  la  lumière  zodiacale  un  anneau  nébuleux  aplati, 
entourant,  à  Une  e«i4aine  distance,  le  Soleil.  Il  est  remarquable,  en 
effet,  que  la  direction  de  Taxe  du  cône  ou  de  la*  pyramide,  prolon- 
gée sous  riidrizon,  pass^ toujôute  parle  lieu  du  Soleil. 

2""  Hauteur  comparée  de  Vaimosphire  et  de»  montagnes.  Profon- 
deur des  mer$  et  épaisêeuv'de  la  coîicbè  ttfre^re  {fig.  S). 

a  Qu'on  se  Rffxre  la  Terre  sous  la  forme  d'un  globe  de  1  mètre  de 
hauteur  :  il  s'en  faudra  d'un  peu  pitts  de  S  millimètres  -^i  milli- 

'  «Dans  les  stations  convenablement  situées,  on  a  plu  la  voir  à  des  époques  de 
l'année  fort  divei^sûs,  même  dans  les  zones  tempérées.  C'est  ainsi  que  iM.  Heis  (de 
Munster]  cite  des  obsei^vations  faites  par  lui  dans  le  mois  de  décembre,  en  Âlle- 
inag-ne,  et  que  M.  G.  Jones  l'a  observée,  à  la  même  époque  de  l'année,  au  Japon. 
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mètre  2/3  à  chaque  pôle  —  que  le  globe  en  question  soit  une  sphère 
parfaite. 

«  Que  deviennent,  à  cette  échelle,  les  irrégularités  produites  par 
les  montagnes  et  les  vallées,  que  devient  la  saillie  des  continents  au- 
dessus  du  niveau  des  mers?  Le  calcul  est  facile.  Le  Kunchinjunga  et 
le  Gaurisankar,  ces  colosses  de  THimalaya,  les  plus  hautes  montagne 
connues  de  notre  globe,  ne  s'élèveraient  sur  une  sphère  de  cette 
grosseur  que  des  sept  dixièmes  d'un  millimètre;  le  mont  Blanc  a 
guère  plus  d'un  tiers.  Leschaines  de  montagnes  de  hauteur  moyenne, 
les  collines  et  les  vallées  seraient  comme  invisibles. 

a  Les  plus  grandes  profondeurs  de  Tocéan  n'entameraient  pas  la 
surface  de  plus  d'un  millimètre,  et  Tenveloppe  aérienne  qui,  sous  le 
nom  d'atmosphère,  entoure  notre  globe,  ne  formerait  pas  une  couche 
de "5  millimètres  de  hauteur.  La  figure  8  fait  voir  sur  une  plus 
grande  échelle  les  dimensions  relatives  de  la  hauteur  des  montagnes 
et  de  l'atmosphère,  de  la  profondeur  de  l'océan  et  de  l'épaisseur  pré- 
sumée de  l'écorce  terrestre.  Pour  obtenir  ces  dimensions,  il  faudrait 
donner  au  globe  terrestre  un  diamètre  de  42°*, 75.  » 

5"*  Plmi  de  Saturne  et  de  son  anneau  (fig.  9). 

«  Il  y  a  donc  autour  de.  Saturne  trois  anneaux  distincts^  mais  le 
premier  et  le  troisième  offrent  des  subdivisions  qui  porteraient  à 
cinq  le  nombre  de  ces  appendices  singuliers.  On  n'est  pas  certain 
que  ces  subdivisions  accusent  une  séparation  réelle. 

a  La  largeur  de  l'anneau  extérieur  est  de  3678  lieues  de  4  kilo- 
mètres. Le  vide  qui  le  sépare  du  second  anneau  mesure  792  lieutô, 
tandis  que  celui-ci,  le  plus  large  de  tous,  a7388.  Enfin,  les  dimensions 
en  largeur  de  l'anneau  obscur  sont  de  3126  ÏÏeues.  C'est  en  tout, 
pour  les  trois  appendices  annulaires,  y  compris  lé  vide  qui  les  sé- 
pare, à  peu  près  15  000  lieues.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  réOexion  trê^naturelle.  Est-' 
ce  bien  assez  pour  T homme  doht  rintcUigence  est  Une  mer  dans  la- 
quelle tous  les  fleuves  entrent,  sans  jamais  la  faire  surabonder,  dont 
le  cœur  est  un  feu  dévorant,  qui  ne  dit  jamais  c'est  ai^sez,que  d'aper- 
cevoir de  si  loin  et  si  imparfaitement,  les  jmondes  de  merveilles  que 
M.  Guillemin  a  si  admirablement  décrit?  No  serions-nous  pas  en  droit 
de  nous  plaindre,  si  le  Dieu  créateur  de  ces  mondes  merveilleux  nous 
avait  condamnés  à  soulever  simplement  du  fond  de  notre  petitesse,  le 
coin  du  voile  qui  couvre  tant  de  tableau^i^  grandioses  et  enchanteurs? 
N'avons-noiis  pas  quelque  droit,  si  nous  lui  restons  fidèles,  à  voir  de 
plus  près  ces  magnificences  et  ces  splendeurs  divines.  On  se  fait  gé- 
néralement aujourd'hui  une  trop  fausse  idée  de  la  ^t  future  ou  du 
paradis  des  chrétiens,  en  la  réduisant  fatalement  à  l'immobilité  de  la 
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reconnaissance,  de  la  louange  et  de  Taraour.  Quoi  de  plus  immobile 
dans  la  prétendue  immobile  éternité  que  la  très-sainte  Trinité?  Et  ce^ 
pendant  Dieu  le  Père  a  créé  l'univers  ;  Dieu  le  Fils  s'est  fait  homme  et 
a  voulu  habiter  notre  terre  ;  le  Saint-Esprit  a  daigné  descendre  sur 
les  apôtres  sous]forme  de  langues  de  feu,  et  il  prie  dans  nos  cœurs  en 
gémissements  inénarrables.  Les  divines  Écritures  nous  montrent  les 
esprits  célestes  sans  cesse  en  mission  vers  tous  les  mondes  connus 
etc.,  chacun  de  nous  a  son  saint  ange  gardien?  Comment  Thomme  res- 
terait-il seul  indéplaçable  au  sein  de  tant  de  mystérieuses  agitations. 
C'est  pour  nous  uue  conviction  profonde  :  les  élus  iront  partout  où 
Dieu  a  manifesté  sa  puissance  et  sa  bonté,  d'étoiles  en  étoiles,  de 
soleils  en  soleils,  de  mondes  en  mondes  ;  dans  sa  lumière  nous  ver- 
rons toute  lumière.  In  lumine  tuo  videbimiis  lumen. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


Objets  antiques  trouvés  dans  les  tombean  de  Hallstatt  (Autri- 
che) et  dans  les  exploitations  de  sel  gemme  des  environs.  (Extrait 

d'une  lettre  de  M.  Fourftet  à  M.  Elle  de  Beaumont).  —  Ces  tombes 
étaient  au  nombre  de  963,  dont  la  moitié,  à  très-peu  de  chose  près, 
contenait  le  squelette,  et  l'autre  moitié,  les  cendres  des  morts.  Les 
fouilles  de  ces  963  sépultures  ont  fourni  en  totalité  :  182  vases  en 
bronze,  dont  les  plus  grands  atteignaient  0",90  de  hauteur;  ils  étaient 
alors  formés  de  plusieurs  pièces  habilement  jointes  par  des  rivures, 
sans  traces  de  soudure;  ces  vases  étaient  écrasés,  mais  faciles  à  res- 
taurer. Beaucoup  d'écharpes  et  de  ceinturons  en  lames  de  bronze,  à 
ornements  repoussés,  précisément  comme  les  pièces  qu'on  trouve 
dans  les  tumulus  helvétiens,  anté-romains,  et  du  genre  de  celles 
qu'on  rencontre,  par  exemple,  dans  les  environs  de  Besançon.  Des 
épées,  poignards,  couteaux,  pointes  de  lances  en  bronze.  D'ailleurs 
les  mêmes  formes  ont  été  aussi  reproduites  en  fer,  et  ces  dernières 
prédominent  au  point  que  le  fer  est  pour  ainsi  dire  abondant.  Des 
haches,  dont  les  deux  formes  principales,  en  bronzé,  sont  le  celt,  qui 
est  assez  rare',  et  le  paalstal  ou  celt  aux  quatre  ailerons,  décrit  dans 
la  notice  de  M.  Morlot  sur  ses  découvertes  faites  en  Danemark  et  en 
Suisse  (p.  298).  Cette  dernière  forme  est  rare  en  bronze,  mais 
commune  en  fer.  Une  pièce  à  ailerons  avait  la  partie  supérieure  en 
bronze,  tandis  que  la  lame  était  en  fer.  Beaucoup  d'ambre,  en 
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grains  de  collier ,  quelquefois  très-gros;  très-peu  de  grains  de 
collier  en  verre  émaillé  et  deux  petits  vases  en  verre  à  côtes. 
Des  centaines  de  fibules ,  épingles  à  cheveux  et  bracelets  en 
bronze,  souvent  richement  ornementés,  surtout  avec  des  chaînettes 
en  breloques.  Deux  casques  en  bronze  assez  simples.  Beaucoup  de 
poterie  assez  ornée.  Un  peu  d'ivoire  façonné  en  tètes  d'épingles  à 
cheveux  et  en  gros  pommeaux  de  poignées  d^épées,  dont  Tune  était 
incrustée  d'ambre.  Très-peu  d'or,  et  celui-ci,  d'après  l'analyse,  pro- 
venant de  la  Transylvanie.  Quelques  pierres  à  aiguiser  avec  anneaux 
de  suspension.  Absence  complète  d'argent.métallique,  de  signes  al- 
phabétiques et  de  monnaies.... 

«  En  résumé,  dit  M.  Foumet,  la  population  qui  repose  dans  les 
965  tombeaux  de  Hallstalt  a  exploité  le  sel  ^iouterrainement,  et  elle 
s'est  enrichie  par  ce  moyen  avant  le  règne  de  Philippe  II  de  Macé- 
doine ;  c'était  pendant  les  premiers  temps  de  l'âge  de  fer,  assez  vrai- 
semblablement du  cinquième  au  dixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, mais  plus  probablement  à  une  époque  antérieure,  puisque, 
alors,  le  plomb  et  l'argent  n'étaient  pas  encore  exploités  dans  l'Europe 
centrale.  Pour  sa  part,  M.  Morlot  estime  que  le  vaste  cimetière  entiè- 
rement exploité  par  M.  Ramsauer,  avec  ses  vestiges  d'anciens  travaux 
miniers,  constitue  une  des  grandes  découvertes  européennes  à  placer 
à  côté  de  celles  de  Pompéi,  des  habitations  lacustres  de  M.  Keller, 
ainsi  que  des  fouilles  danoises  ;  elle  est  d'autant  plus  précieuse,  que 
la  station,  placée  au  cœur  d'une  chaîne  ardue,  presque  inaccessible, 
à  un  quart  de  degré  du  méridien  de  sa  lisière,  tendait  à  écarter 
autant  que  possible  les  influences  extérieures.  A  ces  considérations  il 
me  sera  permis  d'ajouter  que  les  étranges  différences  signalées  entre 
les  diverses  combustions  des  cadavres  de  Hallstatt  étaient  peut-être 
liées  à  quelques  cérémonies  symboUques  en  usage  chez  les  anciens 
mineurs  et  analogues  à  celles  qui  se  pratiquaient  en  Egypte  pour  les 
momies,  ou  bien  à  celles  que  l'on  voit  encore  de  nos  jours  entre  les 
membres  de  certaines  corporations  ouvrières.  En  admettant  cette 
donnée,  il  serait  vraiment  intéressant  de  retrouver  des  particularités 
analogues  dans  les  tombes  des  Tschudes  de  la  Scythie ,  dans  celles 
des  Dactyles,  des  Cabires  et  des  Corybantes  des  îles  de  Crète  et  de 
Chypre,  ou  bien  dans  celles  des  métallurgistes  étrusques  de  la  Tos^- 
cane;  elles  feraient  découvrir  le  lien  par  lequel  ces  antiques  races 
de  mineurs  se  rattacheraient  entre  elles.  Indépendamment  de  cette 
indication  sommaire,  je  fais  ressortir  d'une  autre  manière  l'impor- 
tance des  découvertes  de  M.  Ramsauer;  elles  n'ont  pas,  conformé- 
ment à  la  tendance  dominante  du  moment  actuel,  pour  objet  les 
relations  plus  ou  moins  géologiques  de  l'espèce  humaine  avec  les 
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animaux  dits  antédiluviens;  leur  point  de  départ  est  diamétralement 
opposé.  Parlant  du  monde  connu,  elles  le  prolongent  vers  Tinconnu, 
et  en  ce  sens  elles  ouvrent  une  voie  plus  sûre  que  ne  l'est  la  précé- 
dente. En  la  suivant  pas  à  pas  on  établira  de  mieux  en  mieux  la 
marche  du  progrès  dont  le  mineur  est,  ei  restera  toujours,  comme  je 
l'ai  avancé,  un  des  principaux  moteurs.  Enfin,  je  pense  qu'on  ne 
trouvera  pas  qu'il  est  hors  de  propos  d'insister  sur  ces  antiques 
industries  de  la  Germanie,  car  elles  démontrent  que  ses  anciennes 
peuplades  étaient  tout  aussi  peu  sauvage»  que  nos  ancêtres  les  Gau- 
lois, chez  lesquels  les  Romains  ont  trouvé  des  arts  qui  leur  étaient 
inconnus.  La  barbarie  n'existait  guère  que  chez  ces  calomniateurs 
jurés  des  autres  nations,  dont  ils  ont  constamment  convoité  les  ri- 
chesses pour  donner  plein  et  entier  cours  à  leurs  folles  orgies  et  à 
leurs  féroces  dissipations.  » 

Mmmijmm  de  dlTemcs  fouilles  et  de  «inelqaee  plaatee,  par  H.  Ed. 

«oeynMwd.  —  Condudons  pratiques.  —  1*^  Il  faudra  ramasser  avec 
beaucoup  de  soin  les  fanes  de  pommes  de  terre.  On  devra  de  suite, 
étant  vertes  ou  à  moitié  desséchées,  les  stratifier  avec  du  fumier  frais 
d'écurie;  on  obtiendra,  après  la  décomposition,  un  engrais  très-puis- 
sant; ou  bien  employer  le»  fanes  pour  faire  un  terreau  ordinaire,  ou 
enfin  comme  élément  principal  des  nitrières  artificielles.  2""  Faudra- 
t-il  incinérer  les  substances  mentionnées  au  tableau  pour  n'avoir  à 
employer  que  les  cendres?  Evidemment  non,  car  on  perdrait  tout  le 
bénéfice  des  sels  solubles  qui  seraient  emportés  à  la  première  pluie 
dans  le  sous-sol  et  même  dans  les  nappes  souterraines  qui  alimentent 
les  ruisseaux,  les  rivières  et  les  fleuves.  Toutes  ces  substances  peuvent 
être  employées  pour  fumer  la  vigne,  ou  bien  pour  les  nouvelles  plan- 
tations de  vigne.  Elles  seront  précieuses  parce  que  la  décomposition 
en  général  est  lente,  et  que  les  racines  trouveront  des  voies  ouvertes 
pour  s'étendre  au  loin.  On  devra  donner  la  préférence  à  celles  qui 
sont  les  plus  riches  en  sels  de  potasse.  3^  Toutes  ces  substances  sont 
trè&-bonnes  pour  faire  la  litière  de  tous  les  animaux  sans  exception. 
4^  Les  substances  les  plus  riches  en  sels  solubles  pourront  être  mé- 
langées avec  les  fumiers  pour  faire  la  pomme  de  terre.  5^  Dans  toutes 
les  terres  fortes  argileuses,  peu  perméables,  on  pourra  porter  en  na- 
ture toutes  les  feuilles  de  mon  tableau  et  les  enterrer  au  dernier 
labour.  Ces  feuilles  se  décomposent  difficilement,  rendent,  le  sol  per- 
méable à  l'eau  et  à  l'air;  les  racines  peuvent  s'étendre,  le  fendille- 
ment de  la  terre  n'aura  plus  lieu  que  dans  les  années  exceptionnelles. 
Les  céréales,  les  plantes  fourragères  s'élèveront,  se  développeront 
comme  dans  les  bons  terrains.  A  défaut  d'une  assez  grande  quantité 
euilles,  il  faudra  y  ajouter  des.  engrais  frais,  pailleux.  6*"  Pour  les 
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céréales  de  toute  espèce  choisir  les  Veuilles,  les  plantes  qui  donnent 
la  plus  grande  quantité  de  posphates.  T^'Pour  les  plantes  fourragères 
donner  la  préférence  aux  feuilles,  aux  plantes  qui  contiennent  le  plus 
de  carbonate  de  chaux  et  le  plus  de  phosphates, 

EzfrilaraUoii  séologlqae  de  9bid«ga«eav»  par  H.  E.-1I.-H.  CmHÊr 

miB.  —  En  rangeant  les  directions  des  soulèvements  dans  Tordre 
d'ancienneté,  on  a  :  1°  les  granités  anciens  de  la  presqu'île  d'An- 
tongil,N.  Zy  0.;  ^''la  limite  nord  du  bassin  houiller  de  la  côte 
nord-ouest,  N.  46*  50'  0.;  5°  le  soulèvement  central  (axe  de  Mada- 
gascar) observé  d'après  les  chaînes  parallèles  situées  près  de  la  côte 
est  et  par  Tîle  Sainte-Marie,  N.  24^  50'  E.  ;  4**  les  granités  et  les 
porphyres  en  relation  avec  les  pélrosilex  et  les  quartzites,  N.  5"  0.; 
5"^  le  système  dioritique  de  la  Réunion  et  des  Çomores  qui  traverse 
Madagascar  en  y  laissant  des  accidents  orographiques  et  topographie 
ques  assez  tranchés.  N.  48  à  49"*  0.;  6""  Taxe  basaltique  de  la  côte 
nord-ouest,  N.  42""  50'  E.;  T  L'axe  basaltique  de  la  côte  nord-est, 
N.  14''  0.  Des  vingt  et  un  systèmes  de  montagnes  de  TËurope,  un 
seul,  prolongé  par  son  grand  cercle  de  comparaison,  vient  couper 
Madagascar  :  c'est  le  système  du  Morbihan.  11  atteint  la  grande  terre, 
près  de  Nossi-bé,  par  le  côté  est  de  la  baie  de  Passandava,  et  sort  par 
le  fond  de  la  baie  d^Antongil,  dont  il  détermine  la  ligne  de  thalvreg. 

Rerherches  sur  les  eonrwits  d'iiiductfoiit  par  Bl.  E.  Feraci.  — 

Première  expérience.  —  Deux  petites  tiges  de  laiton  bien  dressées, 
longues  de  2  décimètres  environ,  sont  assujetties  chacune  dans  un 
support  isolant,  et  placées  parallèlement  en  regard  Tune  de  Vautre, 
à  une  distance  de  quelques  centimètres,  dans  une  situation  à  peu 
près  verticale  ;  on  augmente  ensuite  leur  écartement  à  la  partie  su- 
périeure, de  manière  qu'elles  fassent  entre  elles  un  angle  très-aigu, 
dont  le  sommet  serait  en  bas.  On  fait  alors  communiquer  chacune 
de  ses  tiges  avec  l'une  des  extrémités  du  fil  induit  d'une  bobine 
de  RuhmkorfT;  les  étincelles  qui  jaillissent  à  chaque  oscillation  de 
l'interrupteur  éclatent  d'abord,  comme  il  est  naturel  de  s*y  attendre, 
entre  les  points  où  les  tiges  sont  le  plus  rapprochées,  c'est-à-dire  à  la 
partie  inférieure  de  l'espace  qu'elles  comprennent  entre  elles  ;  mais 
elles  abandonnent  aussitôt  cette  région  pour  apparaître  en  un  point 
plus  élevé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  la  partie  su- 
périeure, où  cette  sorte  d'ascension  s'interrompt  brusquement; 
l'étincelle  suivante  jaillit  de  nouveau  à  la  partie  inférieure,  et  la 
même  succession  de  phénomènes  se  reproduit.  La  persistance  des 
impressions  lumineuses  a  d'ailleurs  pour  effet  de  faire  apparaître, 
non  pas  un  seul  trait  lumineux  à  la  fois,  mais  une  série  de  traits  voi- 
sins ;  c'est  une  sorte  d'échelle,  à  échelons  très-brillants  dans  Tob- 
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scurîté,  qui  gravit  d*un  mouvement  lent  et  régulier  l'espace  compris 
entre  les  tiges,  et  qui,  arrivée  en  haut,  repasse  brusquement  à  la 
partie  inférieure,  pour  recommencer  son  ascension  sans  qu  on  ait 
jamais  à  observer  le  mouvement  inverse.  Ces  résultats  me  semblent 
devoir  être  expliqués  par  la  chaleur  due  à  la  décharge.  Le  passage 
de  chaque  étincelle  produit  dans  Tair  qu'elle  traverse  une  élévation 
de  température  considérable;  de  là  une  ascension  immédiate  du  gas 
dilaté,  en  sorte  que,  dans  la  couche  supérieure,  bien  que  le  trajet  soît 
plus  long,  la  résistance  est  moindre,  et  c'est  là  que  jaiUit  Tétincelle 
suivante.  Le  passage  de  celle-ci  produit  le  même  effet  sur  celle  qui 
lui  succède,  et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  décharge  éclate  enfin 
au  point  le  plus  haut  de  l'espace  compris  entre  les  tiges  ;  alors,  lair 
échauffé  continuant  à  s'élever,  Tétincelle  se  transporte  de  nouveau 
au  point  où  la  couche  d'air  est  le  moins  épaisse,  c'est-à-dire  au  point 
le  plus  bas. 

Deuxième  expérience.  —  Si  l'on  adapte  aux  extrémités  du  fil  de 
la  bobine  induite  de  petits  fils  de  platine  placés  verticalement  à  quel- 
ques millimètres  au-dessus  d'un  bain  d'eau  acidulée,  il  se  produit  à 
chaque  vibration  de  Tinterrupteur,  deux  étincelles  simultanées,  qui 
iaillissent  entre  l'extrémité  de  chaque  fil  et  la  surface  du  liquide;  si 
l'interrupteur  vibre  un  peu  j'apidement,  toute  discontinuité  disparait 
et  Ton  voit  deux  traits  lumineux  continus  aux  deux  points  rà  le  cir- 
cuit est  interrompu.  Le  trait  de  feu  qui  part  du  ^1  positif  est  envi- 
ronné d'une  auréole  lumineuse];  son  extrémité  prend  une  teinte 
bleue  en  venant  s'écraser  sur  la  surface  du  liquide  ;  mais  le  fil  lui- 
même  n'est  environné  d'aucune  lueur  et  sa  température  ne  s'élève 
que  d'une  manière  insensible.  Au  contraire,  l'auréole  bleuâtre  qui 
environne  le  trait  de  feu  partant  du  fil  négatif  se  prolonge  jusque 
sur  ce  fil  lui-même  à  une  distance  de  plusieurs  millimètres.  La  tempé- 
rature s'élève  assez  rapidement  en  ces  points  pour  que  les  fils  de 
platine  soient  fondus  en  quelques  instants,  et  qu'il  se  forme  un  petit 
globule  métallique  à  leur  extrémité. 

Théorème  d*al|^èbre  appHeable  A  la  détermliiatlon  de  la  tempé- 
ratnre  de  l'air  au,  moyeii   d*un  thennomètre  nom  équilibré,  par 

H.  Ch.  Bnfonr.  —  On  peut  admettre  que  lorsqu'un  thermomètre  a 
été  éloigné  de  la  température  de  l'air  ambiant,  il  y  revoient  peu  à  peu, 
de  façon  que  si  les  observations  sont  faites  à  des  intervalles  équidis- 
tants,  les  différences  entre  la  température  du  thermomètre  et  celle 
de  Tair  diminuent  suivant  une  progression  géométrique.  Aussi,  pour 
déterminer  la  température  de  l'air  ambiant  sans  attendre  que  le 
thermomètre  soit  équilibré,  on  peut  faire  trois  observations,  ce  qui 
permet  de  calculer  la  correction  qu'il  faut  apporter  à  l'une  d'elles  pour 
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obtenir  la  valeur  que  Ion  cherche  ;  mais  ce  calcul  est  bien  facilité 
par  Tapplication  de  ce  théorème  d'algèbre  que  je  croîs  nouveau,  et 
auquel  je  suis  arrivé  en  cherchant  à  simpHBer  algébriquement  les 
valeurs  qui  étaient  déduites  de  la  progression  :  Si  dans  une  progres- 
sion géométrique  on  prend  trois  termes  de  rangs  équidistants,  que 
l'on  multiplie  Tune  par  l'autre  les  deux  différences  premières,  et  que 
Ton  divise  par  la  différence  seconde,  on  obtient  le  terme  intermé- 
diaire. En  effet,  soient  a*"*"*  —  c*  et  a"  — «""' ,  les  deux  difTércnces 
premières  ;  la  différence  seconde,  ou  la  différence  de  ces  différence?, 
est  (a«+*— a»)— (a«  — a»-'). 

Or,  il  est  facile  de  démontrer  que 

(g*-^^  — fl")  (g"  — fl^-M    _  „ 
(o»^'— g»)— (g"— g^-^)""^  ' 

Par  conséquent,  si  dans  une  progression  géométrique  on  consi- 
dère trois  termes  de  rangs  équidistants,  que  Ton  multiplie  les  deux 
différences  premières  Tune  par  l'autre  et  que  Ton  divise  par  la  diffé- 
rence seconde,  on  obtient  une  valeur  qui,  retranchée  du  terme  inter- 
médiaire, donne  toujours  zéro,  commencement  obligé  de  toute  pro- 
gression géométrique,  et  ce  zéro  représente  la  !3mpérature  moyenne 
de  Tair  qui,  retranchée  des  températures  observées,  laisserait  de^ 
restes  en  progression  géométrique  décroissante. 

Exemple  :  le  25  janvier  1864,  je  chauffe  un  thermomètre  à  la 
main,  puis  je  l'abandonne  ;  je  fais  alors  les  observations  suivantes  : 

Après  1  minute,  le  thermomètre  indique,  17*,1  ; 

Après  2  minutes,  »  »        13**,2; 

Après  5        »  »  »        10*,5. 

Ici  les  deux  différences  premières  sont  3, 9  et  2,7  ;  la  différence 
seconde  est  1%2.  Par  conséquent,  la  correction  qu'il  faut  apporter 

à  l'observation  moyenne  est  ^'  ^^  '  =  8,  8.  La  température  calculée 

est  donc  13%2  —  8%8  =  4%4/  En  réalité  à  la  17'  minute,  le  ther- 
momètre était  arrêté  à  4%2  ;  erreur  0',2, 

Stmctnre  da  Osmi  oervenx  étndiée  par  anc  MmveUe  wmtHÊmét, 

par  P.  Bondanovsky. — «La  méthode  que  je  propose  est  la  suivante  : 
l""  préparer  avec  un  couteau  à  double  tranchant  des  coupes  de  Ussu 
nerveux  gelé  par  une  température  de  — 10  à  —  15  degrés  Réau- 
mur  ;  2""  la  colorer  au  moyen  de  la  décoction  aqueuse  de  cochenille  ; 
S""  couvrir  les  pièces  avec  le  baume  de  Canada  ou  bien  avec  un  mé- 
lange spécial  composé  d'une  solution  assez  concentrée  de  colle  d'es- 
turgeon {ichthyocolla)^  6  ou  7  parties,  réunie  à  la  glycérine,  8  parties. 
—  Nous  nous  bornons  à  reproduire  quelques-unes  des  conclu- 
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sions  de  M.  Rodanowski.  Les  éléments  primitifs  des  nerfs  sont  des 
tubes  avec  une  con^juration  pentagone  ou  hectogone.  Les  paroi» 
des  tiihes  nerveux  formés  par  le  tissu  conjonclir  représentent 
dans  tout  le  faisceau  des  tubes  par  leur  continuité  un  véritable 
réticulum.  Le  même  tissu  laisse  en  quelques  endroits,  entre  les 
lubes  eux-mêmes  et  entre  les  faisceaux  conjonctifs  des  tubes,  des 
cavités  closes  étoilées  (réservoirs)  par  lesquelles  s'opère  la  nutrition 
des  éléments  nerveux.  Lts  cylindres  des  axes  donnent  sur  leur  lon- 
gueur des  fibres  transversales  qui  traversent  les  parois  des  tubes  et 
communiquent  avec  les  fibres  transversales  des  autres  cylindres. 
Dans  la  composition  du  faisceau  des  tubes  entrent  des  tubes  gros, 
ténus,  et  très-ténus.  Chaque  nerf  contient  à  la  fois  un  subslratum 
anatoniique  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière  et  probablement  des 
ganglions. 

Dans  les  coupes  minces,  la  substance  grise  parait  toujours  dia- 
phane et  d*une  couleur  gris  jaunâtre,  ce  qui  dépend  surtout  de 
Tabsence  de  la  myéline.  Dans  les  pièces  microscopiques  préparées  avec 
la  gélaline,  la  myéline  a  Taspect  de  gouttes  de  graisse  ou  quelque- 
fois de  gouttes  grenues.  La  substance  grise  des  organes  centraux 
est  composée  de  cellules  et  fibres  nerveuses  comme  leurs  prolonge- 
ments ou  embranchements ,  la  substance  blanche  se  compose  de  tubes 
avec  les  caractères  que  nous  avons  décrits  dans  les  nerfs.  Les  cellules 
nerveuses  par  quelques-uns  de  leurs  prolongements  se  réunissent 
mutuellement  en  formant  ainsi  des  mailles,  aux  angles  desquelles  se 
trouvent  les  cellules  nerveuses  elles-mêmes  :  de  là  résulte  le  réseau 
de  cellules  nerveuses.  La  substance  grise  est  la  substatice  nerveuse 
fondamentale  ;  elle  remplit  le  principal  r6le  dans  la  fonction  des 
nerfs. 

Les  poisons  les  plus  énergiques,  comme  la  strychnine  et  la  nico- 
tine, altèrent  les  cellules  nerveuses  et  leurs  embranchements.  Les 
autres  poisons  comme  le  chloroforme,  Topium  et  peut-être  l'alcool, 
modifient  la  myéline. 

Appareil  propre  mnx.  analyses  4é  mélaacee  gaaenx  et  spéelale- 
■Mai  an  deaage  des  i^aa  dn  «aa^.  Note  de  HH.  Salat-Plerre  et 
WkUMt.  —  En  poursuivant  nos  recherches  sur  les  variations  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  les  différents  points  du  torrent  circulatoire,  nous 
avons  fait  usage  de  la  méthode  si  ingénieuse  indiquée  par  M.  Cl.  Ber- 
nard, qui  consiste,  chacun  le  sait,  à  déplacer  Toxygène  parToxyde 
de  carbone.  Après  avoir  mis  le  sang  en  rapport  avec  Toxyde  de  car- 
bone dans  une  cloche  renversée  sur  le  mercure,  il  devient  indispen- 
sable de  transvaser  les  gaz,  pour  en  opérer  l'analyse  :  de  là  des 
perles  à  peu  près  inévitables  et  Tobligation  de  ne  prendre  qu'une 
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portion  du  mélange  gazeux,  d'en  faire  l'analyse  totale,  et  d'établir, 
par  le  calcul,  la  proportion  des  divers  éléments.  L'appareil  que  nous 
proposons,  permet  d'effectuer  toutes  les  opérations  avec  une  seule  et 
.même  cloche  graduée.  Nous  avons  réussi  à  lire  successivement  dans 
ce  même  appareil  la  quantité  préalable  d  oïLyde  de  carbone  employée, 
la  quantité  de  sang  introduite  ;  puis,  à  faire  passer  dans  la  cloche 
elle-même  les  réactifs  nécessaires,  sans  que  ces  réactifs  soient  jamais 
en  contact  avec  le  sang.  Il  se  compose  d'une  cloche  ayant  la  forme 
d'un  tube  en  U  renversé  ;  une  branche  est  destinée  à  recevoir  le  sang, 
Tautre,  les  réactifs.  La  capacité  totale  est  d'environ  40  centimètres 
cubes,  dont  20  centimètres  cubes  divisés  en  100  parties  de  chaque 
côté.  Le  zéro  est  au  sommet  de  la  courbure  et  les  divisions  ne  com- 
mencent» qu'à  partir  de  10  centimètres  cubes.  La  cloche  étant  pleine 
de  mercure,  nous  y  faisons  passer  assez  d'oiyde  de  carbone  pour 
remplir  10  à  11  centimètres  cubes  de  graduation  de  chaque  côté. 
Environ  1 5  centimètres  cubes  de  sang  retirés  du  vaisseau  avec  une 
petite  seringue  sont  introduits  dans  une  des  branches.  La  quantité 
de  sang  peut  être  rigoureusement  diminuée  par  une  lecture.  Cette 
entrée  du  sang  occasionne  un  abaissement  de  niveau  de  mercure, 
évidemment  plus  fort  dans  la  branche  qui  contient  le  sang.  En  ce 
moment  l'appareil  est  maintenu  dans  les  conditions  de  température 
indiquées  par  M.  Cl.  Bernard,  et  nous  lui  imprimons  un  ballottement 
modéré  pendant  7  à  8  minutes.  La  lecture  de  l'appareil  doit  être  faite 
en  amenant  le  niveau  inférieur  du  mercure  de  la  branche,  qui  ne 
contient  pas  de  sang,  à  coïncider  avec  le  niveau  extérieur  de  la  cuve* 
Nous  faisons  une  lecture  de  chaque  côté  et  nous  avons  le  volume 
gazeux  total  en  additionnant  les  indications  de  ces  deux  lectures. 
Après  avoir  noté  la  température  et  la  pression,  nous  faisons  arriver 
les  réactifs  par  la  branche  qui  ne  contient  pas  de  sang.  Nous  nous 
servons  dans  ce  but  de  petites  balles  de  coke  imprégnées  de  réactifs 
liquides  ou  de  réactifs  solides  attachés  à  Textrémité  d'un  fil  de  fer. 
L'absorption  terminée,  nous  retirons  nos  balles  de  coke,  pour  opérer 
de  nouveau  les  lectures.  Nous  nous  sommes  assurés  que,  dans  ces 
conditions,  l'absorption  du  gaz  est  complète.  Plusieurs  expériences 
ne  nous  ont  donné  que  des  différences  insignifiantes  imputables  aux 
erreurs  de  lecture. 

ÉtoUe  variaUe  V  de  la  VIcrffe;  par  H,  «oldMluBaddA.  —  Position 

pour  1859,  0  :  AR  15  h.  20  m.  29  s.  D.  — 2"25',5.  D'après  Tusage 
introduit  par  M.  Argelander,  cette  étoile  variable  a  été  désignée  par 
la  lettre  V,  qui,  à  partir  de  la  lettre  R,  est  la  5°*'^  variable  de  la  con- 
stellation. Constamment  attentif  à  ses  phases,  depuis  que  je  l'ai 
découverte  en  1857,  je  n'ai  pu  suivre  sa  variabilité  qu'à  partir  du 
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6  mai  1850  où  elle  a  8ubitemeni  réapparu.  Elle  varie  de  la  7-8^ 
grandeur  jusqu  à  Teniière  disparition  au-dessous  de  la  13^  grandeur. 
Un  grand  nombre  d'observations  m'ont  fait  trouver  une  période  de 
250  jours  qui  doit  £tre  assez  exacte.  Elle  est  visible  dans  ce  moment 
comme  une  étoile  de  8^  grandeur,  mais  il  m'a  toujours  semblé  que 
sa  lumière  n'est  pas  franche.  Mes  faibles  moyens  d'observation  ne 
me  permettent  pas  de  me  prononcer  sur  cet  aspect  nébuleux  ou 
lumière  diffuse. 

Étoile  variable  I  du  vei;seau,  ou  5"^  étoile  variable  de  cette  constel- 
lation. C'est  rétoile  de  Lialande,  n^  40,101.  Position  pour  1800,  0  : 
AR20h.  30m.23s.Di^5'»52',5. 

J'ai  découvert  la  disparition  au  mois  d'août  1861,  pendant  la 
recherche  de  la  planète  Pseudo^Dapbné.  Un  grand  nombre  d'obser- 
vations m'a  donné  sa  périodicité  de  107  jours.  Elle  varie  de  la 
7-8*  grandeur  jusqu'à  la  parfaite  invisibilité. 

Manee  4a  hmdi  «•  «èoeMlbre. 

—  M.  do  Saint-Venant  écrit  qu'il  se  désiste  de  la  demande  faite 
par  lui  le  7  mars  dernier,  d'être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la 
place  actuellement  vacante  dans  la  section  de  mécanique. 

—  M.  Pissis  envoie  de  Santiago  (Chili)  diverses  notes  de  minéralo- 
gie et  géologie. 

—  M.  Julien,  chimiste-manufacturier,  répond  au  défi  que  M.  Mar- 
gueritte  lui  avait  jeté  dans  la  dernière  séance,  relativement  à  la  cé- 
mentation par  l'oxyde  de  carbone. 

—  M.  de  Quatrefages  communique  une  note  de  M.  van  Beneden 
relative  à  des  fouilles  faites  dans  une  grotte,  près  de  Dînant,  en  Bel- 
gique, et  qui  ont  mis  à  jour  des  ossements  humains  mêlés  à  des  os- 
sements de  rennes  et  de  castors.  Deux  crânes  entiers  permettront  de 
se  faire  une  idée  de  la  race  humaine  qui  a  vécu  dans  ces  grottes  ;  ce 
que  Ton  peut  dire  déjà,  cest  qu'ils  accusent  nettement  unprogna- 
tisme  d'homme  et  non  de  singe,  et  qu'ils  rappellent  de  très-près  la 
race  à  laquelle  appartenait  l'individu  dont  les  restes  furent  trouvés 
dans  une  grotte  de  l'Aveyron. 

—  M.  de  Quatrefages  appelle  Tattention  sur  des  expériences  com- 
paratives d'alimentation  des  vers  à  soie  par  les  feuilles  de  mûriers 
greffes  et  non  greffés ,  expériences  dont  le  résultat  serait  que  la 
feuille  de  mûrier  non  greffé  est  bien  préférable,  à  tous  les  points  de 
vue,,  à  celle  du  mûrier  greffé. 

—  M.  Becquerel  père  fait  hommage  d'un  exemplaire,  tiré  à  part, 
de  son  Mémoire  sur  la  conservation  des  métaux  et  des  cuirasses  des 
navires. 
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—  M.  Chasles  présente,  au  nom  de  M.  Le  Besgue,  correspondant, 
une  note  sur  Textension  d'une  formule  de  Gauss. 

—  M.  du  Moncel  envoie  un  Iravail  sur  les  durées  des  fermetures 
des  circuits  télégraphiques  nécessaires  pour  le  bon  fonctionnement 
des  appareils. 

Dans  ce  travail,  applicable  surtout  au  réglage  des  télégraphes  à 
cadran,  M.  du  Moncel  fait  voir  qu'au  moyen  de  la  vie  des  contacts  de 
l'interrupteur  de  ces  appareils  qui,  dans  leur  disposition  ordinaire, 
peut  fournir  des  contacts  courts  ou  prolongés,  on  peut  inGniment 
mieux  régler  la  marche  de  ces  télégraphes  que  par  la  tension  du  res- 
sort antagoniste. 

Il  démontre,  en  effet,  que  la  durée  des  fermetures  des  circuits 
pour  obtenir  un  bon  fonctionnement  des  appareils  doit  être  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  doit  varier  non  seule- 
ment avec  la  longueur  des  circuits,  mais  encore  sjuivant  Tinlensilé 
du  courant  transmis  et  la  résistance  opposée  à  l'action  électrique. 
Ainsi  l'expérience  lui  a  démontré  que  les  durées  minima  des  ferme- 
tures du  courant,  pouf  des  appareils  très-sensibles  ayant  leur  ressort 
antagoniste  trè?-peu  tendu,  et  marchant  sous  rintlucncc  d'une  pile 
de  Daniell  de  vingt-huit  éléments  avec  une  vitesse  de  un  tour  du  ca- 
dran par  seconde  devaient  être  : 

1"*  Avec  un  circuit  sans  autre  résistance  que  Télectro- 

aimant  télégraphique 0",00544 

2*"  Avec  un  circuit  extérieur  de  100  kilomètres.    .  .   .  0",00690 

S'^  Avec  un  circuit  de  200  kil 0",0H54 

4<>  Avec  un  circuit  de  300  kil 0",01628 

5*^  Avec  un  circuit  de  370  kil 0%02616 

Ce  qui  suppose  à  Tare  d'oscillation  du  levier  internipteur  dont 
Vamplitude  complète  est  7"", 176,'  une  réduction  successive  de: 

6™"", 854  pour  le  circuit  sans  résistance; 

6"**",532  pour  le  circuit  de  100  kil.; 

O^^jHS  pour  le  circuit  de  200  kil.; 

5'"",658  pour  le  circuit  de  300  kil.: 

4'"",738  pour  le  circuit  de  570  kil. 

Pour  une  intensité  plus  faible,  par  exemple,  pour  celle  d'une  pile 
de  vingt  éléments  Daniell,  ces  durées  minima  devraient  être  : 

Pour  le  circuit  sans  résistance 0*^,00924 

Pour  le  circuit  de  100  kil ^  .  .    0%01582 

Pour  le  circuit  de  200  kiL 0%0252 

Pour  le  circuit  de  500  kil 0%0582 

Il  résulte  de  là  que  plus  l'intensité  des  courants  est  faible^  plus 
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doivent  être  longs  les  contacts  électriques,  et  que  ceux-ci  doivent  en- 
core augmenter  avec  la  longueur  des  circuits  dans  un  rapport  va- 
riable, mais  toujours  plus  grand  que  celui  de  ces  longueurs. 

Les  chiiTrcs  précédents  ne  représentant  que  des  minima,  M.  du 
Moncel  a  voulu,  pour  éclairer  complètement  la  question,  faire  la 
contre-partie  de  ces  expériences,  c'est-à-dire  étudier  les  différents 
degrés  de  force  électrique  susceptibles  d'être  obtenus  sur  des  circuits 
de  différentes  longueurs  avec  le  maximum  de  durée  des  contacts 
fournis  par  Tappareil,  c'est-à-dire  0", 0661 4.  Il  suffisait  pour  cela  de 
serrer  successivement  le  ressort  antagoniste  du  récepteur,  la  vis  des 
contacts  du  manipulateur  étant  avancée  à  son  maximum,  et  de  voir 
avec  quelle  résistance  le  télégraphe  pouvait  convenablement  fonc- 
tionner à  telle  ou  telle  distance;  toutefois,  pour  faire  apprécier  Tin- 
flucnce  de  la  durée  des  contacts  sur  l'augmentation  de  la  force  élec- 
trique, il  était  nécessaire  de  faire  une  première  série  d'expériences 
avec  un  même  degré  de  serrage  du  ressort  antagoniste.  Voici  les 
résultats  qu'il  a  obtenus. 

La  pile  se  composant  toujours  de  28  éléments,  on  a  trouvé  pour 
un  serrage  du  ressort  antagoniste  correspondant  à  une  division  du 
cadran  régulateur  ou  à  un  détirement  du  ressort  de  l™",l/2, 

1^  Que  Tare  d'oscillation  de  la  godille  de  l'interrupteur  devait  être 
réduit  de  6"*", 71 6  à  5'"",865,  ce  qui  donnait  pour  durée  des  ferme- 
tures du  circuit  0'',01406; 

2®  Que,  pour  un  circuit  de  100  kil.,  cet  arc  devait  êlre  réduit  à 
4"", 830,  ce  qui  donnait  pour  durée  des  fermetures  du  circuit 
0\02516, 

3*  Que,  pour  un  circuit  de  200  kil.,  le  même  arc  devait  être  ré- 
duit à  l'^,012,  ce  qui  donnait  pour  durée  des  fermetures  du  circuit 
0",06614. 

Si  on  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  obtenus  précédemment,  on 
voit  que,  pour  vaincre  l'augmentation  de  résistance  de  la  force  anta- 
goniste, il  a  fallu  prolonger  les  durées  des  fermetures  du  circuit  : 

De  0",01062  pour  le  circuit  sans  résistance  ; 
De  0'',01826  pour  le  circuit  de  100 kil.; 
De  0",05480  pour  le  circuit  de  200  kil. 

La  vis  des  contacts  étant  avancée  à  son  maximum  et  ne  laissant 
pour  le  jeu  de  la  godille  que  1°*'",012,  il  a  fallu,  pour  obtenir  une 
marche  régulière  de  l'appareil  (toujours  avec  une  vitesse  de  un  tour 
de  cadran  par  seconde  et  la  pile  de  28  éléments)  : 

l*"  Serrer  de  7  divisions  ou  de  i0'"'"l/2  le  ressort  antagoniste  pour 
le  circuit  sans  résistance  ; 
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2^  Serrer  de  5  divisions  le  même  ressort  pour  le  arcait  de 
100  kil.; 

5*  Serrer  d'une  division  et  demie  le  même  ressort  pour  le  circuit 
de  200  kil. 

La  vis  des  contacts  étant  toujours  maintenue  à  son  maximum  d'a- 
vancement, il  a  fallu,  pour  obtenir  la  limite  extrême  du  fonctionne- 
ment de  Tappareil,  quelque  temps  d'ailleurs  qu  on  ait  mis  à  tourner 
la  manivelle  : 

1*  Serrer  de  10  divisions  ou  de  15  millimètres  le  ressort  antago- 
niste avec  le  circuit  sans  résistance  ; 

2°  Serrer  de  4  divisions  ou  de  6  milKmètres  le  même  ressort  avec 
le  circuit  de  100  kil.; 

S""  Serrer  de  2  divisions  ou  de  5  millimètres  le  même  ressort  avec 
le  circuit  de  200  kil. 

Les  conclusions  pratiques  de  ce  travail  sont  : 

1^  Que,  généralement,  on  maintient  beaucoup  trop  grande  la  dis- 
tance entre  les  deux  vis  butoirs  de  l'interrupteur  des  télégrajrfies  à 
cadran  ; 

2''  Que  cette  distance  doit  varier  avec  la  longueur  des  circuits  l'in- 
tensité des  courants  envoyés  et  le  degré  de  la  résistance  mécanique 
opposée  dans  les  appareils  à  Faction  électrique; 

5*^  Qu'en  général  la  distance  la  plus  convenable  dans  la. pratique 
télégraphique  doit  être  environ  3  millimètres. 

4''  Les  dérivations  pour  les  circuits  peu  résistants  au  lieu  de  tendre 
à  augmenter  les  durées  des  fermetures  des  circuits,  tendent  au  con- 
traire à  les  diminuer  jusqu'à  une  certaitie  limite  de  résistance  après 
laquelle  l'inverse  a  lieu  et  cette  limite  est  d'autant  plus  éloignée  fue 
ta  dérivation  est  plus  résistante. 

—  M.  J.  M.  Gaugain  présente  une  deuxième  note  sur  Tdectricilé 
dissimulée.  «  La  noie  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Acadé- 
mie le  51  octobre  dernier  a  provoqué  de  la  part  de  M.  Volpicelli  des 
observations  qui  ont  été  insérées  dans  les  Comptés  rendtis  (p.  962, 
tome  LIX).  Je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  me  permettre  de  ré- 
pondre quelques  mots  à  ces  observations.  Cette  réponse  me  parait 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  communication  qui  a  servi  de  poiut 
de  départ  à  M.  Yolpicelli  n'a  point  été  elle-même  publiée  dans  les 
Comptes  rendus.  Pour  aller  au-devant  de  toute  réclamation  de  prio- 
rité, j*ai  cru  devoir  citer  dans  ma  précédente  note  les  noms  de  MeUoni, 
et  de  M.  Yolpicelli,  mais,  à  vrai  dire,  la  question  que  j'ai  traitée  n'est 
pas  celle  dont  ces  savants  se  sont  occupés.  Je  me  suis  placé  à  un 
point  de  vue  différent  du  leur;  j'ai  voulu  simplement  faire  voir  que 
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le  principe  qui  sert  de  base  à  la  théorie  d*Ohm  n'est  pas  complètement 
exact.  M.  Yolpicelli  affirme  que  les  physiciens  sont  d'accord  pour  re- 
garder la  tension  comme  une  force  répulsive  entre  les  molécules 
d'une  même  électricité;  pour  mon  compte  je  ne  crois  pas  devoir  ad- 
mettre cette  définition,  parce  qu'elle  se  lie  à  des  idées  systématiques 
contestables.  Pour  moi  la  tension  e^t  une  propriété  dont  la  nature 
intime  reste  inconnue  et  je  ne  la  définis  pas  autrement  qu'en  décri* 
vaut  la  méthode  expérimentale  qui  sert  à  constater  et  à  mesurer  ses 
effets.  L'on  a  employé  diverses  méthodes  pour  déterminer  la  tension 
de  Télectricté  et  il  en  est  deux,  entre  autres,  qui  reposent  sur  des 
jdées  complètement  difTérentes.  L'une  est  la  méthode  du  plan  d'é- 
preuve employée  par  Coulomb,  Tautre  est  la  méthode  d'Ohm  qui  con- 
siste à  mesurer  la  tension  par  l'intensité  du  courant  auquel  elle  peut 
donner  naissance.  Si  les  vues  d'Ohm  étaient  complètement  exactes, 
ces  deux  méthodes  donneraient  toujours  des  résultats  concordants  et 
l'on  pourrait  par  conséquent  prendre  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
comme  une  définition  de  la  tension  ;  mais  il  résulte  de  mes  expérien- 
ces que  Taptitude  à  produire  le  courant  (j'ai  précisé  le  sens  de  ces 
mots)  peut  rester  invariable,  quoique  la  tension  accusée  par  le  plan 
d'épreuve  change  de  signe  et  de  grandeur.  Ohm  s'est  donc  trompé 
en  identifiant  la  propriété  nouvelle  dont  il  a  introduit  la  considération, 
avec  la  propriété  qui  était  déjà  connue  sous  le  nom  de  tension,  et  par 
conséquent  il  est  indispenisable  de  désigner  ces  propriétés  par  des 
noms  différents.  J'ai  proposé  de  continuer  à  appeler  tension  ce 
qu'Ohm  appelle  ainsi,  l'aptitude  à  produire  le  courant,  et  de  désigner 
par  les  mots  épaisseur  de  la  couche  électrique  la  tension  accusée  par 
le  plan  d'épreuve.  Je  n'attache  d'ailleurs  aucune  idée  théorique  à 
cette  dernière  dénomination,  et  je  l'adopte  uniquement  parce  que  Cou- 
lomb s'en  est  déjà  servi.  M.  Yolpicelli  dit  dans  sa  remarque  y  :  Nous 
ne  pouvons  convenir  ni  que  la  partie  dépourvue  de  tension  change  de 
signe  quand  on  se  transporte  d*un  point  à  un  autre  sur  Vinduity  ni 
qu'à  son  extrémité  plus  loin  de  rinduetrice  Uy  ait  une  partie  de  son 
homologue  privée  de  tension.  Cette  phrase  paraît  être  en  opposition 
absolue  avec  les  résultats  d'expérience  indiqués  dans  ma  note.  Mais 
la  contradiction  n'est,  je  crois,  qu'apparente  parce  que  M.  Yolpicelli 
ne  prend  pas  le  mot  tension  dans  le  sens  que  je  lui  ai  attribué.  Je  ne 
crois  pas  que  personne  puisse  contester  ni  l'un  ni  l'autre  des  faits  que 
voici  : 

l"*  Lorsqu'un  cylindre  isolé  est  soumis  à  l'influence  d'une  sphère 
chargée  d'électricité  positive  et  placée  près  de'  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, la  couche  électrique  accusée  par  le  plan  d'épreuve  change  de  si- 
gne et  de  grandeur  lorsqu'on  se  transporte  d'un  point  à  un  autre  du 
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cylindre;  elle  est  négative  à  l'extrémité  voisine  de  la  sphère,  positive 
à  rextrémité  opposée,  nulle  sur  une  ligne  intermédiaire  appelée  ligne 
neutre. Ce  premier  faiia  été  constaté  par  tous  les  physiciens  qni  sesont 
occupés  d'électricité  statique.  2"^  La  tension  est  positive  et  partout  la 
même  dans  toute  retendue  du  cylindre,  en  ce  sens  que  si  l'on  conçoit 
des  communications  établies  entre  la  terre  et  les  diverses  régions  du 
cylindre  par  le  moyen  de  (ils  d'égale  résistance,  tous  les  courants  dé- 
rivés seront  dé  même  senset  de  même  intensité.  Ce  second  fait  n'avait 
pas  étéencoresignalé,  je  crois,  maisiln'estaucunémentdoutëiix.Jerai 
établi  apriari  en  me  reportant  à  une  loi  générale  exposée  dans  mon 
mémoire  sur  les  relations  qui  rattachent  la  théorie  de  là  distrUfution . 
statique  de  ï électricité  à  là  théorie  de  la  propagation. (Antid^és  de 
chimie  et  de  physique,  3'  sérié,  février  1862).  Je  Tai  vériflé  par  des 
expériences  directes  et  j'ajouterai  ici  qu'il  est  évident  par  lui-même. 
Car  si  Ton  pouvait  trouver  sur  le  cylindre  influencé  deux  points  dont 
la  tension  ne  fût  pas  la  même  dans  Tétat  d'équilibre,  un  courant 
s'établirait  nécessairement  entre  ces  deux  points  à  travers  le  cylindre 
et  Ton  aurait  la  réalisation  du  mouvement  perpétuel.  Maintenant,  les 
deux  faits  que  je  viens  de  rappeler  étant  admis,  la  conséquence  que 
j'en  ai  tirée  me  paraît  absolument  rigoureuse:  puisque  la  ligne  neutre 
sur  laquelle  on.  né  trouvé  point  d'électricité  appréciable  au  plan 
d'épreuve  fournit  exactement  le  même  courant  que  les  extrémités  du 
cylindre,  où  le  plan  d'épreuve  accusé  la  présence  de  douches  positives 
ou  négatives,  ces  couches  ne  concourent  pas  à  la  production  du  cou-  ' 
rant,  et  par  conséquent  si  Ton  appelle  électricité  dissimulée  celle  qui 
ne  donne  pas  naissance  à  un  courant,  ce  nom  doit  être  appliqué  aux 
couches  positives,  tout  aussi  bien  qu'aux  couches  négatives.  La  ques- 
tion que  je  viens  de  discuter  est  assez  différente,  comme  je  Tài  dit  en 
commençant,  de  celle  qui  a  été  controversée  jusqu'à  présent.  Si  j'ai 
bien  compris  le  débat  engagé,  voici  quel  est  le  point  en  litige  :  Con- 
cevons au-dessus  d'une  sphère  électrisée  positivement  un  conducteur 
isolé,  cylindrique  et  vertical,  portant  deux  feuilles  d'or  attachées  à 
son  extrémité  inférieure.  Ces  feuilles  d'or  divergeront  sous  l'influence 
de  la  sphère;  il  s'agit  de  savoir  si  cetle  divergence  doit  être  exclusi- 
vement attribuée  à  l'attraction  exercée  par  la  sphère  sur  les  feuilles 
d'or  ou  si  elle  provient  de  la  répulsion  mutuelle  dé  ces  feuilles.  Cetle 
question  n'est  pas  tranchée,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut.  On  pourrait  admettre  que  l'électricité  négative 
des  feuilles  d'or  ne  peut  ni.  les  quitter  ni  se  mouvoir  à  leur  surface,  et 
que  cependant  elle  exerce  au  dehors  une  force  répulsive.  Il  y  a  donc 
encore  lieu  de  rechercher  si  cette  force  existe.  Je  me  propose  de  re- 
venir ailleurs  sur  cette  question  qu'il  m'est  impossible  de  trailer  ici. 
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—  M.  H.  Sainte-Claire  Devilie  présente  un  mémoire  sur  la  consti- 
tution de  la  vapeur  du  sel  ammoniac  et  les  densités  des  vapeurs. 

«  J'ai  fait  voir  que  Tacide  chlorhydriquc  et  Tammoniaque  gazeuze, 
mis  en  contacta  la  température  de  360'',  dégageaient  de  la  chaleur, 
et  que,  par  suite,  ces  gaz  se  combinaient  à  une  température  où  la 
densité  de  vapeur  du  sel  ammoniac  assigne  à  celui-ci  8  volumes 
pour  1  équivalent. 

«  MM.  Wancklyn  et  Robinson  ont  objecté  aux  conclusions  que 
j'ai  tirées  de  cette  expérience,  que  les  gaz  dont  je  m'étais  servi 
étant  introduits  dans  mes  appareils  à  la  température  ordinaire,  la 
chaleur,  dégagée  dans  ces  conditions,  était  telle  que  le  point  de  dé- 
composition du  sel  ammoniac  formé  pouvait  lui-même  être  dépassé. 
La  réponse  à  cette  objection  était  facile.  Elle  a  été  développée  dans 
les  belles  leçons  de  M.  Wurtz,  auxquelles  je  renvoie. 

a  Cependant  je  tenais  à  recommencer  mes  déterminations  dans 
des  circonstances  telles  que  les  gaz,  avant  leur  combinaison,  fussent 
échauffés  à  la  température  de  360'',  et  que  toute  incertitude  fût  dis- 
sipée, en  ne  faisant  intervenir  que  l'expérience  dans  la  discussion. 
C'est  ce  que  j'ai  fait. 

«  Un  petit  ballon  en  verre  de  100  à  150  centimètres  cubes  de  ca- 
pacité est  entouré  de  deux  tubes  de  verre  de  plus  de  deux  mètres  de 
longueur,  contournés  en  hélice,  de  manière  à  n'occuper  près  du 
ballon  qu'un  très-petit  espace.  Ces  tubes,  qui  dépassent  en  haut  le 
col  du  ballon,  sont  soudés  à  la  partie  inférieure  de  celui-ci  au  moyen 
de  la  lampe  d'émailleur.  Tout  le  système  est  plongé  dans  un  vase 
cylindrique  en  fer  (bouteille  à  mercure),  dans  lequel  circule  la  va- 
peur de  mercure,  et  qui  est  ainsi  maintenu  à  une  température  con- 
stante de  360".  L'un  des  serpentins  est  constamment  parcouru  par 
de  Tacide  chlorhydrique  sec,  dont  le  débit  est  de  20  à  25  litres  par 
heure,  et  sans  pression.  1^  ballon  est  donc  lui-même  constamment 
plein  de  cet  acide  à  la  température  de  ZGO°.  Un  thermomètre  à  air, 
d'un  Irès-faible  poids,  indique  les  variations  de  la  température. 
Quand  elle  est  devenue  constante,  on  introduit  dans  le  ballon,  par 
le  second  serpentin,  un  courant  d'ammoniaque  sèche  ayant  la  même 
vitesse,  et  acquérant  la  même  température  que  l'acide;  l'on  voit  im- 
médiatement le  thermomètre  indiquer  une  élévation  de  température 
d'une  intensité  telle  qu'aucun  doute  ne  peut  rester  dans  l'esprit  de 
l'observateur. 

«  Le  thermomètre  à  air  dont  je  me  suis  servi  était  ainsi  construit  : 
un  petit  réseï  voir  cylindrique  en  verre,  ayant  pour  hauteur  le  dia- 
mètre du  ballon,  a  été  soudé  à  un  petit  tube  capillaire,  soudé  lui- 
même  à  un  manomètre  à  section  presque  capillaire  et  rempli  d'acide 
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sulfurique  concentré.  Une  petite  tubulure  formée  en  étirant  sur  un 
point  convenablement  choisi  au-dessus  du  manomètre  la  surface 
du  tube  capillaire,  permettait  de  mettre  Tintérieur  du  réservoir 
thermométrique  en  communication  avec  l'air  extérieur.  Quand  on 
supposait  la  température  invariablement  fixée  dans  le  ballon  soumis 
à  Tactipu  de  la  vapeur  mercurielle,  on  interrompait  cette  communi- 
cation, en  fondant  au  chalumeau  le  point  du  tube  étiré.  On  notait 
alors  le  niveau  de  Tacide  sulfurique,  et  l'on  pouvait  constater  qu'au 
moment  précis  où  T ammoniaque  était  introduite  dans  le  ballon,  ce 
niveau  commençait  à  se  déplacer  et  atteignait  une  hauteur  verticale 
de  quelques  centimètres  en  deux  ou  trois  minutes  environ. 

ce  M.  Pébal,  le  savant  professeur  de  Lembcrg,  qui  assistait  à  cette 
expérience,  me  fit  remarquer,  avec  une  grande  justesse,  que  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  ces  circonstances  n'est  même  pas 
la  quantité  totale  de  chaleur  que  Tacide  chlorliydrique  et  Tammo- 
niaque  pourraient  produire  en  se  combinant  entièrement,  car  la  ten- 
sion de  dissociation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  cette  tempé- 
rature est  déjà  fort  sensible,  comme  cela  résulte  de  l'expérience 
très-belle  et  très-concluante  qui  lui  est  due. 

«  M.  Than  a  récemment  pubUé  les  résultats  d'une  observation 
qu'il  a  faite  au  moyen  d'un  appareil  très-élégamment  combiné,  et 
qui  paraissait  devoir  résoudre  la  question  d'une  manière  péremp- 
toire, 

a  II  emploie  un  tube  plein  d'ammoniaque  gazeuse,  chauffé  par  le 
rayonnement  d'un  fourneau,  et  plongé  par  sa  partie  inférieure  dans 
une  cuve  à  mercure.  Un  autre  tube  concentrique,  plein  d'acide 
chlorhydrique  à  la  même  température,  à  la  même  pression  et  de 
même  volume  (conditions  remplies  avec  précision  par  une  dispo- 
sition fort  ingénieuse),  est  placé  dans  le  premier  appareil.  Quand  on 
brise  le  tube  à  acide  clilorhydrique,  on  n'aperçoit  aucun  change- 
ment de  volume,  par  conséquent  aucune  dépression  du  mercure,  et 
M.  Than  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  dégagement  de  chaleur  au  moment 
où  l'ammoniaque  et  l'acide  chlorhydrique  se  combinent  dans  une 
atmosphère  portée  à  350°  environ. 

a  Cet  appareil,  tout  ingénieux  qu'il  est,  me  semble  pécher  en 
plusieurs  points  essentiels.  D'abord,  la  fixité  de  la  température  exté- 
rieure est  indispensable  et,  cependant,  impossible  à  apprécier.  Les 
variations  de  volume  du  gaz,  dues  à  la  vaporisation  du  mercure 
porté  à  une  température  très-voisine  de  son  point  d'ébuUition,  ne 
peuvent  être,  par  suite,  complètement  évitées.  La  masse  des  gaz, 
par  rapport  à  la  masse  des  deux  enveloppes  de  verre,  intérieure  et 
extérieure,  est  tellement  petite,  que  toute  la  chaleur,  qui  ne  peut 
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être  que  faible,  est  immédiatement  absorbée  par  ces  parois.  Enfin, 
la  différence  de  densité  des  deux  gaz,  qui  est  considérable  (dans  le 
rapport  de  1  à  2,7),  leur  permet,  sans  doute;  de  rester  quelque 
temps  séparés  dans  le  tube,  avant  que  la  combinaison,  dont  l'éner- 
gie est  d'ailleurs  fort  petite,  s'effectue  entièrement.  Du  moment  que 
cette  combinaison  n'est  pas  subite,  elle  ne  peut  donner  lieu  à  aucun 
effet  thermométrique. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  soin  de  donner  à  mes  vases  des  masses 
très-faibles,  à  mes  courants  gazeux  un^débit  considérable  (mais  sans 
pression),  et  de  mélanger  ces  gaz  dans  mes  appareils  par  suite  du 
mouvement  qui  les  transporte  l'un  vers  l'autre,  afiti  d'obtenir  un 
effet  thermométrique  sensible.  La  valeur  observée,  même  dans  ces 
conditions,  est  peut-être  très-^petite  par  rapport  à  ceux  qu*on  obtien- 
drait si  les  parois  du  ballon  et  des  réservoirs  thermométriques  n'a- 
vaient pas  de  masse  sensible,  et  si  l'air  ou  la  vapeur  de  mercure  qui 
échauffent  leur  surface,  n'était  réellement  pas  dans  ces  sortes  d'expé- 
riences une  cause  très-puissante  de  refroidissement. 

Je  publie  ces  faits  après  les  avoir  observés  sans  idées  préconçues. 
Mes  lecteurs  voudront  bien  admettre  pourtant  que  depuis  plus  de  dix 
années  que  j'ai  consacrées  à  des  travaux  relatifs  à  la  chaleur,  je  me 
suis  fait  moi-même  une  théorie  pour  les  coordonner  et  les  expliquer. 
Cette  théorie,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  et  mes  travaux  sur  la  disso- 
ciation me  portaient  naturellement  à  croire  que  les  corps  qui  repré- 
sentent huit  volumes  sont  réellement  décomposés  au  moment  où  l'on 
prend  leur  densité  de  vapeur.  Mais  des  faits  incontestables  et  que  j*ai 
déjà  publiés  m'ont'  rendu  prudent  dans  mes  conclusions  :  d'atitrcs 
plus  hardis  n'ont  pas  hésité.  Je  désire  sincèrement  qu'ils  aient  rai- 
son :  mais  je  demande  qu'ils  le  prouvent  et  alors  je  me  rallierai  vo- 
lontiers à  leur  opinion. 

Voici  entre  autres  difficultés  celles  dont  je  propose  la  solution  aux 
partisans  des  densités  que  l'on  a  proposé  d'appeler  Anomales. 

1*  L'acide  sulfhydrique  forme  avec  l'ammoniaque  deux  composés, 
espèces  distinctes,  cristallisées  et  volatiles,  dont  les  formules  sont: 

Azff,  HS,  c'est  le  sult'hydrate  neutre  d'ammoniaque  ou  AzH^S, 
sulfure  d'ammonium. 

AzH*,  2HS,  c'est  le  bi  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ou  Az  H*  S,  H  S, 
sulfhydrate  'de  sulfure  d'ammonium. 

Le  sulfure  d'ammonium  représente  4  volumes  de  vapeur,  sa 
condensation  est  égale  à  ^.  L'acide  sulfhydrique  et  l'ammoniaque  se 
combinent  donc  et  restent  combinés  à  la  température  (par  exemple 
100'')   à  laquelle  on  détermine  sa  densité  de  vapeur. 

Le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  représente  huit  volumes 
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de  vapeur,  sa  condensalion  est  nulle.  Si  on  suppose  que  ses  éléroenls 
se  sont  séparés  à  la  température  où  on  prend  sa  densité  de  vapeur 
(par  exemple  a  100"^),  on  est  obligé  d'admettre  qu'il  s'est  partagé  en 
ammoniaque  et  acide  sulfliydrique,  AzH*  et  2  H  S,  donnant  chacun 
4  volumes  et  ayant  pour  somme  8  volumes. 

Or,  à  cette  température  les  éléments  ne  pourraient  réellement  se 
séparer  qu'en  sulfure  d'ammonium,  Az  IPS,  puisque  ce  corps  existe 
et  se  forme  à  100^,  et  en  acide  sulfhydrique  HS,  représentant  l'un 
4  volumes,  l'autre  2  volumes  dont  la  somme  est  6  volumes. 

Si  le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  était  décompose,  il  devrait 
donc  fournir  6  volumes.  L'observation  nous  apprend  qu'il  en  four- 
nit 8.  Donc  encore  le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  repré- 
sentant 8  volumes  de  vapeur  ne  subit  aucune  décomposition  à  la 
température  à  laquelle  on  détermine  sa  densité,  donc  sa  vapeur  n*a 
rien  à* anomal. 

2**  Quand  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  l'acide  acétique,  le 
soufre  et  tant  d'autres  corps  si  nombreux  et  si  connus  aujourd'hui, 
nous  présentent  une  densité  de  vapeur  variable  avec  la  température, 
c'est  que  réellement  leurs  coefficients  de  dilatation  vont  en  diminuant 
quand  la  température  augmente  jusqu'à  prendre  une  valeur  mini- 
mum 0,00366,  celle  qui  convient  à  Thydrogène  par  exemple.  Les 
travaux  de  M.  Regnault,  de  )l.  Cahours,  ceux  de  M.  Troost  et  les 
miens  l'ont  prouvé  surabondamment. 

On  s'est  appuyé  sur  cette  variabilité  des  densités  découverte  par 
M.  Cahours,  pour  faire  espérer  que  des  densités  de  vapeur  gênantes  an 
point  de  vue  de  certaines  théories  a  tomistiques,  celtes  du  phosphoreet  de 
l'arsenic,  par  exemple,  pourraient  diminuer  demoitié,si  on  les  détermi- 
nait à  des  températures  suffisamment  élevées.  Si  l'analogie  sur  laquelle 
on  se  fond  est  légitime,  elle  devra  s'étendre  au  phénomène  du  décrois- 
sement  de  leurs  coefficients  de  dilatation.  Or,  M.  Troost  et  moi  nous 
avons  fait  voir  qu'entre  des  températures  variant  de  près  de  1000*, 
la  densité  de  ces  vapeurs  devenant  con^Uante,  leur  coefficient  de  di- 
latation est  constant  comme  pour  le  gaz  parfait.  Admettre  que,  par  ex- 
ception, ce  coefficient  est  ou  peut  être  différent  de  0,00367  pour  que 
le  phosphore  et  l'arsenic  cessent  de  représenter  un  volume  de  va- 
peur, c'est  faire  une  hypothèse  inconciliable  avec  toutes  les  analo- 
gies et  inadmissible  dans  l'état  actuel  deJa  science. 

—  M.  Kuhlmann  présente  une  note  ayant  pour  objet  la  reproduction 
des  dessins  des  cristallisations  anormales  sur  verre  et  sur  porcelaine 
par  la  gravure  et  la  vitrification.  «  L'application  delà  méthode  habi- 
tuelle de  gravure  par  Tacide  fluorhydrique  a  d'abord  fixé  mon  atten- 
tion. La  réserve  dont  je  me  suis  servi  consiste  en  une  dissolution 
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alcoolique  de  gomme  laque  ou  de  toute  autre  matière  résineuse.  Je 
recouvre  de  ce  vernis  mes  cristallisations^  et  lorsque  la  couche  rési- 
neuse est  bien  raffermie,  je  plonge  la  lame  de  verre  couverte  de  fleu- 
rages  dans  Teau,  qui  dissout  les  cristaux  présentant  une  certaine 
épaisseur,  et  déplace  l'enduit  résineux  des  points  que  ces  cristaux 
occupaient,  tandis  ique  l'enduit  reste  fixement  adhérent  dans  les  par- 
ties où  il  n'y  avait  pas  de  cristaux,  et  où  ces  derniers  ne  présentaient 
pas  une  épaisseur  suffisante  pour  être  atteints  par  Teau. 

Après  ce  lavage,  les  feuilles  de  verre  sont  soumises  à  l'action  de 
l'acide  fluorhydrique  gazeux  ;  la  configuration  des  cristaux  se  trouve 
ainsi  nettement  reproduite. 

En  substituant  l'acide  nitrique  a  l'acide  fluorhydrique  et  des  feuilles 
métalliques  aux  feuilles  de  verre,  on  peut  par  la  mAme  méthode  re- 
produire les  dessins  cristallins  sur  cuivre  ou  sur  acier. 

A  cette  première  méthode,  j'ai  bientôt  substitué  un  procédé  plus 
expéditif,  basé  sur  la  décomposition  par  l'acide  sulfhydrique  des 
fluorures  métalliques  susceptibles  de  produire  des. sulfures  insolu- 
bles. A  cet  effet,  je  produis  mes  cristallisations  avec  une  dissolution 
de  sulfate  de  magnésie  tenant  en  suspension  du  fluorure  de  cuivre  ou 
de  zinc,  et  je  soumets  ensuite  la  feuille  de  verre  couverte  de  fleurages 
a  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  Il  arrive  dans  ces  circonstances, 
surtout  quand  on  élève  la  température,  que  le  fluorure  de  cuivre  ou 
de  zinc,se  trouve  transformé  en  sulfure  et  que  le  verre  est  attaqué  sur 
tous  les  points  où  était  déposé  le  fluorure.  Par  ce  procédé,  la  gravure 
manque  quelquefois  de  netteté  par  suite  de  la  répartition  inégale  et 
de  l'empâtement  du  fluorure  dans  le  dessin  cristallisé,  aussi  réussit-ii 
mieux  lorsque  les  fluorures  sont  appliqués  directement  au  pinceau, 
après  avoir  été  délayés  dans  une  légère  eau  de  gomme.  Je  suis  arrivé 
a  des  résultats  plus  prompts  et  surtout  plus  économiques  en  substi- 
tuant l'acide  sulfurique  concentré  à  l'acide  sulfhydrique  pour  déter- 
miner le  déplacement  de  Tacide  fluorhydrique  du  fluorure  de  cuivre 
engagé  dans  des  cristallisations  anormales,  ou  mieux  de  ce  fluorure 
appliqué  directement  sur  verre  au  pinceau  ou  à  l'aide  de  iSsuilles  de 
cuivre  découpées,  ou  enfin  par  impression  sur  papier  et  décalque.  Il 
suffit  de  plonger  le  verre  recouvert  de  dessins  formés  avec  ce  fluo- 
rure dans  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  à  froid,  pour  qu'au  bout 
d'une  heure  la  place  occupée  par  ce  fluorure  se  trouve  gravée  assez 
profondément.  Ce  procédé  si  simple  lorsqu'il  est  appliqué  à  la  gra- 
vure en  général,  ne  m'avait  cependant  pas  permis  plus  que  le  précé- 
dent de  reproduire  les  cristallisations  anormales  avec  tonte  la  netteté 
désirable,  lorsqu'enfin  je  suis  arrivé  pour  cette  reproduction  à  des 
résultats  inespérés  en  soumettant  directement  et  sans  préparation 
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tous  les  dessins  cristallins  sur  verre  ft  la  vapeur  d'acide  fluorhydrique. 
Cette  méthode  restreinte  à  la  reproduction  des  dessins  cristallins  donne 
des  résultats  infiniment  plus  beaux  que  ceux  produits  par  les  pro- 
.  cédés  que  je  viens  de  décrire,  mais  qui  ont  le  grand  avantage  de 
s'appliquer  à  la  gravure  sur  verre  en  général. 

Pour  compléter  mon  cadre  d'essais,  il  me  restait  à  fixer  par  la 
vitrification  les  dessins  cristallins.  A  cet  effet,  j'ai  ajouté  aux  disso- 
lutions salines  mêlées  d'un  peu  de  gomme  des  oxides  métalliques 
vitrifiables,  en  employant  de  préférence  des  dissolutions  de  sels  sus* 
ceplibles  de  se  vitrifier  eux-mêmes  au  contact  du  verre. 

«  J'ai  produit  des  dessins  cristallins  sur  verre  avec  une  dissolution 
de  surface  de  zinc  épaissie  par  du  ehromate  de  plomb,  j'ai  soumis  le 
tout  à  la  chaleur  d'une  mouffle  qui  sert  à  la  peinture  par  vitrification, 
etj*ai  obtenu  le  dessin  cristallin  marqué  en  relief  avec  une  nuance 
verdàtre  donnée  par  l'oxyde  de  chrome.  Les  détails  les  plus  minu- 
tieux du  dessin  primitif  se  sont  trouvés  reproduits  avec  une  admi- 
rable perfection. 

<  Ce  résultat  acquis,  j'ai  varié  mes  expériences  ;  j'ai  formé  mes 
dessins  au  moyen  de  dissolutions  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate 
de  plomb  épaissies  par  la  gomme  et  contenant  en  suspension  des 
émaux  pulvérisés,  colorés  par  des  oxydes  d'éfain,  de  cuivre,  de  co- 
balt, de  manganèse,  etc.,  etc.,  et  j'ai  obtenu  de  même  qne dans 
l'essai  précédent  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

«  Ma  méthode  de  reproduction  admet  l'emploi  de  tous  les  émaux 
pourvu  qu'ils  soient  très-finement  pulvérisés.  Pour  les  dessins  cris- 
tallins où  Ton  fait  intervenir  la  gomme,  il  est  utile  d'ajouter  un  peu 
de  nitrate  de  potasse  ou  de  plomb,  afin  de  détruire  toute  matière 
charbonneuse.  Indépendamment  des  oxydes  colorants,  insolubles  ou 
engagés  dans  des  émaux,  on  peut  faire  entrer  dans  les  cristallisations 
le  cobalt,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent,  l'antimoine,  etc.,  à  l'état  de  sel 
soluble  que  l'on  mêle  au  sel  cristallisable  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  selon  Tintensité  de  couleur  qne  l'on  désire  obtenir. 

c(  Non-seulement  le  verre,  mais  aussi  la  porcelaine,  la  faïence,  le 
fer  lui-même  couvert  d'un  vernis  vitreux  pouvant  recevoir  par  vitri- 
fication les  dessins  cristallins,  il  suffit  de  graduer  la  fusibilité  des  vi- 
trifications à  superposer  ;  c'est  là  une  précaution  à  laquelle  tous  les 
décorateurs  sur  verre  ou  sur  porcelaine  sont  parfaitement  habitnés. 

a  La  décoration  nouvelietrouverad'ailleursdanslc  borax,  dans  le 
salpêtre,  dans  les  verres  très-fueibles  des  ressources  suffisantes  ponr 
résoudre  les  problèmes  qui  peuvent  se  présenter  dan^  la  pratique. 

a  Quoique  je  n'aie  pu  encore  que  jeter  les  bases  de  l'industrie  à 
fonder,  je  puis  cependant  déjà  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie 
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quelques  résultats  qui  lui  permettront  d'apprécier  le  degré  de  perfec- 
tion dont  ce  genre  de  décor  est  susceptible. 

c<  Déjà  les  elTets  de  Teotrainement  des  émaux  dans  la  cristallisa- 
tion se  trouvent  démontrés  par  ce  fait  observé  d'ancienne  date  par 
les  peintres  sur  verre  ;  c'est  que  lorsque  les  émaux  pulvérisés  sont 
appliqués  à  l'eau,  et  lorsque  par  l'elTet  du  froid  cette  eau  vient  à  se 
congeler,  les  matières  vitrifiables  sont  entraînées  dans  la  cristallisa- 
tion, de  même  que  cela  a  lieu  dans  mes  expériences  sur  Faction  des 
sels  cristallisables,  de  sorte  que  si  la  dessication  des  feuilles  ainsi 
couvertes  de  poudre  d'émail  est  convenablement  ménagée  le  dessin 
de  la  glace  peut  être  vitrifié  par  la  cuisson. 

«  La  quatrième  partie  de  ce  travail  sera  spécialement  consacrée  à 
la  force  cristallogénique  due  à  la  congélation  de  Teau  en  couches 
minces,  tant  de  l'eau  claire,  que  de  Teau  tenant  ei|  suspension  des 
corps  solides. 

«  Elle  comprendra,  en  outre,  Tétude  des  modifications  profondes 
qui  se  produisent  dans  la  cristallisation  de  certaines  substances  sa- 
lines, lorsque  cette  cristallisation  a  lieu  sous  l'influence  des  basses 
températures,  o 

—  M.  Le  Verrier  présente  le  magnifique  volume  que  M.  Amédée 
Guillemin  a  publié  sous  ce  titre,  i£  Ciel,  et  prend  plaisir  à  constater 
qu'il  s'agit  cette  fois  d'un  livre  très-excellent,  d'une  œuvre  vraiment 
scientifique,  rédigée,  après  les  recherches  et  les  études  les  plus  con- 
sciencieuses, sur  des  matériaux  puisés  aux  sources  originales  les  plus 
pures  par  un  écrivain  habile.  Un  des  caractères  distinctifs  du  vo- 
lume de  M.  Guillemin  sur  lequel  M.  Le  Verrier  insiste  particuliè- 
rement, c'est  son  utilité  considérable,  en  raison  de  ce  qu'il  initié 
complètement  les  amateurs  d'astronomie  aux  services  qu'ils  peuvent 
rendre  à  la  science  avec  les  faibles  moyens  dont  ils  disposent. 

^—  M.  Le  Verrier  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Mouchel,  capi^ 
taine  de  frégate,  chargé  pour  la  seconde  fois  d'une  mission  hydro- 
graphique sur  lès  cdtes  du  Brésil,  les  résultats  authentiques  de 
toutes  les  opérations  de  même  genre  faites  dans  ces  parages  de 
1816  à  1862. 

—  M.  Coste  présente  au  nom  de  M.  Gerbe,  son  préparateur  au 
Collège  de  France,  une  nouvelle  livraison  de  son  Anatomie  dos  crus- 
tacés rédigée  d'après  des  observations  faites  sur  le  vivant  dans  réta- 
blissement de  Concarneau.  Les  planches,  qui  représentent  très-fidè- 
lement les  transformations  successives  de  tous  les  organes,  ont  été 
dessinées  par  M.  Gerbe  lui-même. 

—  L'Académie  procède  à  la  présentation  de  candidats  à  deux 
places  devenues  vacantes  au  bureau  des  longitudes,  lune  par  la  mort 
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de  M.  le  contre-amiral  DelofTre,  l'autre  par  le  passage  de  M.  Lamé  à 
Tune  des  places  attribuées  à  la  géographie.  A  la  presqu'uaaniroité 
des  voix  les  candidats  désignés  sont  :  pour  la  première  vacance,  an 
premier  rang,  M.  le  contre-amiral  Coupvent-des-Bois  ;  pour  la  se- 
conde, au  premier  rang,  M.  Darondeau  ;  au  second  rang,  M.  De  la 
Roche-Poncié,  tous  deux  ingénieurs  hydrographes. 

—  M.  Mathieu  fait  hommage  au  nom  du  bureau  des  longitodes 
de  Tannuaire  pour  1865.  Par  une  heureuse  innovation,  ou  plutôt  par 
un  retour  bien  désiré  aux  nobles  habitudes  de  François  Anigo,  l'an- 
nuaire de  1865  est  enrichi  de  quatre  notices  scientifiques;  i*  no- 
tice sur  la  vitesse  de  la  lumière  par  M.  Delaunay  ;  S""  note  sur  le 
système  métrique  par  M.  Mathieu,  avec  Tacte  du  parlement  anglais 
du  29  juillet  1864,  permettant  Tusage  du  système  métrique  des 
poids  et  mesures  ;  S""  notice  biographique  sur  le  contre-amiral  Delonire 
par  le  contre-amiral  Mathieu.  M.  Delaunay  termine  ainsi  sa  notice  : 
a  L'académie  des  sciences,  sur  la  proposition  d'une  commission  dont 
Arago  était  membre,  décida  que  Ton  construirait  à  ses  frais  un  nff^ 
reil  de  grandes  dimensions  pour  faire  tourner  le  disque  denté  destiné 
à  effectuer  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière  par  le  procédé  de 
M.  Fizeau,  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour  donner 
à  cette  mesure  toute  la  précision  dont  elle  était  susceptible.  L'appa- 
reil commandé  à  M.  Froment  était  achevé,  son  installation  sor  la 
terrasse  de  Tobservatoire  de  Paris  était  arrêtée,  tous  les  détails  de 
l'observation  à  faire  entre  cette  terrasse  et  un  lieu  éloigné ,  tel  que 
le  Mont  Yalérien  ou  la  tour  de  Montlhéi*y,  avaient  été  étudiés;  on  avait 
décidé  l'emploi  de  lunettes  à  large  ouverture,  pour  augmenter  l'in- 
tensité lumineuse  de  l'image  observée,  et  donner  ainsi  toute  la 
netteté  désirable  aux  éclipses  successives  occasionnées  par  la  vitesse 
de  rotation  croissante  du  disque;  on  devait  arriver  à  produire  ainsi 
jusqu'à  douze  éclipses  et  plus  par  seconde,  lorsque  la  mort  d'Arago 
vint  ajourner  l'exécution  de  cette  importante  opération.  Espérons  que 
l'ajournement  ne  sera  pas  indéfini,  et  que  l'on  ne  tardera  pas  à  réa- 
liser une  mesure  qui  présente  tant  de  chances  de  grand  succès.  »  (D 
est  en  eïiei  douloureux  et  même  humiliant  que  l'appareil  chèrement 
construit  aux  frais  de  l'Académie  soit  laissé  inachevé  depuis  bientM 
douze  ans,  et  nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Fizeau  s'endorme  à 
ce  point  sur  ses  lauriers.  F.  M.) 

«  M.  Foucault  a  obtenu  une  valeur  de  la  vitesse  de  la  lumière  ne 
s'éloignant  pas  beaucoup  de  celle  que  donnent  les  phénomènes  astro- 
nomiques, et  concordant  même,  à  peu  près  complètement  avec  elle, 
si  Ton  adopte  l'augmentation  que  la  parallaxe  du  soleil  semble  devoir 
subir.  Le  moyen  de  M.  Foucault  plus  délicat  à  employer  que  celui  de 
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M.  Fizeau  parait  en  raison  de  sa  délicatesse  moins  à  Tabri  que  ce 
dernier  de  Tinflucnce  des  causes  d'erreur  constantes^  capables  d'en 
Tausser  le  résultat.  Espérons  aussi  que  M.  Foucault  ne  tardera  pas  à 
y  mettre  la  dernière  main,  de  manière  à  en  déduire  pour  la  vitesse 
de  la  lumière  la  valeur  la  plus  précise  que  ce  procédé  puisse  fournir. 
L'emploi  simultané  des  deux  méthodes  de  mesure  de  MM.  Fizeau  et 
Foucault,  dont  les  résultats  se  contrôleront  respectivement,  n'est  pas 
de  trop  pour  arriver  à  fixer  avec  toute  l'exactitude  possible  la  valeur 
d'un  élément  aussi  important  que  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière  dans  l'espace.  » 

Nous  citerons  aussi  la  dernière  page  de  la  notice  nécrologique  sur 
M.  DelofTre  :  a  Le  père  de  M.  Deloffre,  en  mourant,  ne  laissa  à  ses 
enfanls  pour  toute  fortune,  pour  unique  héritage,  que  sa  vaillante 
épée,  suspendue  à  un  ceinturon  de  cuir.  Telle  M.  le  contre-amiral 
Deloffre  l'a  léguée  à  son  tour  à  sa  famille.  Il  a  occupé  de  hauts  em- 
plois, de  belles  positions  militaires  et  administratives.  Honorable  et 
digne  dans  sa  représentation,  M.  le  contre-amiral  Deloffre  est  mort 
pauvre  aux  yeux  du  monde,  mais  laissant  un  nom  vénéré,  une 
grande  réputation  d'intégrité,  de  nobles  exemples  à  suivre.  Homme 
religieux  et- chrétien,  il  a  trouvé  dans  son  intérieur  toutes  les  conso- 
lations que  pouvait  ambitionner  son  cœur  généreux,  son  âme  d'élite^ 
où  il  s'est  éteint  doucement,  rempli  de  courage,  de  force,  d'es- 
pérance et  de  résignation.  Que  de  motifs  de  consolation  pour  sa 
veuve  sur  laquelle  l'Empereur  a  déjà  étendu  sa  maintutélairel...  et 
pour  ses  enfants  qu'il  n'oubliera  pas.  » 

Né  le  23  octobre  1787,  à  Lorient,  M.  le  contre-amiral  Théodore 
Deloffre  est  mort  à  Paris,  le  28  avril  1864.  Son  père,  officier  au  régi- 
ment de  Rohan,  avait  trois  filles,  et  quatorze  garçons  qui  tous  furent 
militaires  ou  marins. 

—  M.  Laugier  a  mesuré  la  déclinaison  et  l'inclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  pour  1 864.  » 

Le  21  octobre,  vers  1  h.  0",  la  déclinaison  était  18*57'44"  N.  0. 

On  avait  trouvé,  le  22  octobre  1863 19'6'12". 

L'observation  de  1 864  donne  donc  8'28'' pour  la  diminution  de. 
la  déclinaison  de  1863  à  1864. 
Le  20  octobre,  vers  midi  30  minutes,  l'inclinaison  était  66''3',4' . 
Le  21  octobre  vers  2  heures,  elle  était  66^2',0'.Movenne  66^',7'. 
On  avait  trouvé  le  25  octobre  1863,  66*^1',2". 
L'inclinaison  aurait  donc  augmenté  de  1^,5"  en  1864. 

—  M.  Pelouze,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Payen  et  Fremy, 
lit  un  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  MM.  Boivin  et  Loi- 
seau,  raffineurs  de  sucre  à  la  Villette,  et  relatif  aux  combinaisons 
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du  sucre  avec  la  chaux.  Dans  un  travail  publié  en  1858,  M.  PeEgot 
avait  établi  :  1°  qu'en  précipitant  par  l'alcool  une  dissolution  de  sa- 
crale de  chaux  à  laquelle  on  ajoute  un  excès  de  sucre,  on  obtient  le 
sucrate  de  chaux  monobasique  C^*H*^0^',CaO  ;  2^  que  la  quantité  de 
chaux  dissoute  par  une  dissolution  de  sucre  est  proportionnelle  à  la 
densité  de  cette  dissolution,  sans  atteindre  toutefois  les  rapports 
exigés  par  le  sucrate  bibasique  C^'H^^0^^2CaO;  3^  qu'en  soumettant 
à  Faction  de  la  chaleur  les  diverses  dissolutions  de  sucrate  de  chaux, 
elles  se  coagulent  ou  elles  se  troublent  en  raison  de  la  précipitation  du 
sucrate  tribasique,  C"H"0",3CaO;  qu'on  peut  en  séparer  à  la  tem- 
pérature derébuUition  du  liquide.  MM.  Boivin  etLoiseau  dans  leur  mé- 
moire, contestaient  la  plupart  de  ces  résultats;  ils  prétendaient  quela 
chaux  et  le  sucre  en  contact  avec  l'eau  froide  se  combinent  de  manière 
à  produire  uniquement  le  sucrate  bibasique  que  M.  Peligot  n'avait 
pas  pu  obtenir.  La  commission  donne,  au  contraire,  raison  à  M.Pdi- 
got  ;  néanmoins,  et  quoique  ce  travail  de  deux  auteurs  renferme 
des  erreurs  graves  et  nombreuses,  elle  demande  à  TAcadémie  de 
leur  voter  des  remerciments. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des 
candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  mécanique.  La  section, 
tenant  compte  de  la  demande  de  M.  deSaint-Yenant  n  a  présenté  que 
deux  candidats  :  en  première  ligne, M.  Phillips;  en  seconde  ligne, 
M.  Rolland,  directeur  des  tabacs; une  double  minorité,  conduite, la 
première  par  M.  Liouville  et  le  bureau  des  longitudes;  la  seconde, 
par  M.  Chevreul  et  le  Jardin  des  plantes,  minorité  qui  sera  peut-être 
la  majorité,  demande  FadjoncUon  sur  la  liste  de  M.  le  colonel  Favé. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Gaston  Planté,  à  Paris.  —  J'ai  lu  hier,  dans  les  Mondes^  l'in- 
téressante application  que  M.  Cauderay,  inspecteur  des  télégraphes  i 
Lausanne,  se  propose  de  faire,  d'un  nouveau  phénomène  électro-cbi- 
mique,  à  la  fabrication  des  épingles.  Permettez-moi  de  rappeler, 
monsieur  Tabbé,  que  j'ai  observé  ce  phénomène,  il  y  a  quatre  ans, 
et  que  j'en  ai  fait  l'objet  d'une  note  spéciale  dans  h  Bibliothèque  uni- 
verselle pybliée  à  Genève  et  à  Lausanne.  (Voir  t.  VII,  p.  533,  an- 
née 1860.) 

a  Quand  on  opère  avec  une  pile  d'une  intensité  suffisante,  et  que 
«  cette  oxydation  et  celte  dissolution  successives  se  sont  produites 
«  un  certain  nombre  de  fois,  il  se  manifeste  tout  à  coup  un  phéno- 
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(X  mène  remarquable.  Le  siège  principal  deroxydation  se  trouve  trans- 
c(  porté  à  l'extrémité  du  fil.  Un  sifflement  analogue  a  celui  que  pro- 
«  duit  un  métal  rougi  plongé  dans  Teau  froide  se  Tait  entendre,  et  on 
«  voit  l'extrémité  du  fil  donner  naissance  à  un  jet  d'oxyde  trèsdivisé. 
«  En  même  lemps,  le  fil  prend  la  forme  d'une  pointe  extrêmement 
«  aiguë,  et  Tintensité  du  courant  augmente  d'une  manière  très-nota- 
«  ble.  Le  fil,  examinéaprèsTexpérience,  présente  souvent  une  rainure 
a  longitudinale,  se  prolongeant  jusqu*à  la  pointe,  et  montrant  la  di- 
((  rection  qu'a  suivie  le  fluide  électrique.  Ainsi,  tandis  que  dans  les 
a  conditions  ordinaires  de  la  décomposition  deTeau  avec  unyoltamètre 
(c  à  fil  de  cuivre,  le  fil  positif  s'use  régulièrement,  et  conserve  la  forme 
a  d'un  cylindre,  dont  le  diamètre  va  sans  cesse  en  diminuant,  dans 
«  les  circonstances  particulières  dont  il  s'agit,  l'électricité  semble  se 
(c  précipiter  à  Textrémité  du  fil  positif,  donner  elle-même  au  fil  la 
«  forme  la  plus  favorable  pour  un  prompt  écoulement,  et  souvent 
«  laisse  une  trace  visible  de  la  ligne  suivant  laquelle  elle  est  passée 
«  en  plus  grande  quantité,  par  le  sillon  creusé  dans  le  fil  métallique. 
a  Si  on  approche  le  pèle  d'un  aimant  de  ce  flux  d'électricité  rendu 
«  Tisible  par  la  poudre  d'oxyde  qu'il  chasse  devant  lui,  on  ob- 
«  serve,  sous  une  forme  nouvelle,  le  fait  de  la  rotation  d'un  cou- 
a  rant  autour  d'un  aimant.  Les  particules  d'oxyde  prennent  un  mou- 
ce  vement  giratoire  très-rapide,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant 
ce  le  pôle  de  l'aimant  que  l'on  présente.  La  rotation  s'effectue  de 
«  gauche  à  droite  en  présence  d'un  pôle  austral,  et  de  droite  à  gauche 
<c  devant  un  pôle  boréal.  Ce  mode  d'écoulement  de  l'électricité  dans 
«  un  liquide  me  parait  nouveau  et  digne  de  l'attention  des  physi- 
<x  ciens.  » 

Ainsi  le  phénomène  de  la  formation  en  pointe  de  l'extrémité  du  fil 
positif  d'un  voltamètre  à  eau  acidulée  que  M.  Cauderay  a  l'heureuse 
idée  d'appliquer  à  la  fabrication  des  épingles,  est  bien  nettement  décrit 
dans  ma  note  du  20  avril  1860.  J'ajouterai  que  j'ai  répété  cette  eu* 
rieuseexpérience,  à  la  même  époque,  devant  MM.  Jacobi  et  du  Mon- 
cel  en  même  temps  que  celle  de  ma  pile  secondaire  à  électrode  de 
plomb.  » 

M.  Faivre  h'Es^sfis^  à  Baume-les-Dames. —  Permettez^moi  de  vous 
signaler  ce  qu'une  vie  de  soixante-dix  ans  m'a  déjà  fait  observer, 
sur  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  végétation  et  ailleurs, 
depuis  que  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  mes  impressions.  V  Pans 
ma  jeunesse,  les  pêchers  prospéraient  dans  nos  vignes,  dans  nos 
enclos,  ils  croissaient  même  sur  le  pré,  donnaient  des  fruits  en 
abondance,  beaux  et  de  bonne  qualité.  Rien  de  plus  joli  que  l'inflo- 
raison  de  ces  arbres  aux  premières  influences  du  printemps  dans 
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toutes  DOS  campagnes  1  Dès  1815,  ils  ont  dépéri,  sont  ëevenos 
difTus,  à  peine  si  Textrémité  des  rameaux  portail  quelques  feuilles, 
quelques  fleurs,  qui  donnaient  des  fruits  chétifs  et  sans  saveur.  —  Ds 
paraissent  se  rétablir  depuis  environ  trois  ans  seulement.  —  Duk» 
rintervalle  de  1820  à  1860  toutes  nos  plantations  avaient  échoué. — 
2^  En  1847,  nos  cerisiers,  qui  dans  certaines  communes  procurent 
un  revenu  considérable,  tant  par  la  vente  des  fruits  en  nature  que 
par  la  fabrication  du  kirschvrasser,  ont  éprouvé  des  avaries  extraor- 
dinaires%  —  Les  rameaux  dépouillés,  les  branches  sèches,  le  défaut 
d'inflorescence,  et  par  conséquent  de  fructification,  la  décortication 
du  tronc,  etc.,  en  ont  fait  périr  un  grand  nombre.  Qudques-uns 
ayant  fleuri  au  printemps  et  surpris  par  la  gelée,  se  sont  bien  gardés 
de  fleurir  Tannée  suivante.  On  a  rabattu,  renouvelé  autant  que 
possible  ceux  qui  paraissaient  conserver  encore  un  peu  de  vitalité... 
Heureusement,  depuis  deux  ans  (1862),  ces  arbres  paraissent  avoir 
vaincu  la  malaria ,  ils  se  remettent  peu  à  peu  dans  leur  état  normal. 
—  S""  Que  dirai^je  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  qui  gt^ve  nos 
cultivateurs  depuis  si  longtemps  ?  L'an  dernier,  il  semblait  qu'elle  se 
miligeait,  mais  cette  année  elle  recommence,  et  déjà  nos  provisions 
sont  altérées.  —  J'avais  recommandé  aux  cultivateurs  de  ne  pas 
jeter  sur  les  fumiers  les  tubercules  altérés,  et  de  les  brûler  pour  ne 
pas  porter  sur  les  champs  les  sporules  qu'ils  produisent  et  entre- 
tiennent le  mal....  mais  MM.  les  agronomes  de  cabinet  ont  trouvé 
que  j'avais  tort,  et  n'ont  pas  publié  ma  note.  — 4^  L*oïdium  se  pro» 
page.  Combien  durera-t-il?  Nos  treilles,  ici,  sont  gâtées.  Heureuse- 
ment que  les  vignes  ne  sont  pas  encore  atteintes  d'une  manière  re- 
marquable. Cela  viendra  malheureusement.  Quant  aux  treilles,  nous 
en  avons  sauvé  quelques-unes,  en  renouvelant  la  terre  jusqu'aux 
racines  et  arrosant  le  tout  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer. 
(Nous  avons  au'^si  arraché  et  brûlé  tous  les  raisins  atteints).  —  5*  Le 
Leucoiumveiiium  ou  Galanthus  nivalis  était  fort  rare  ici  en  1820.  — 
Les  années  suivantes,  cette  plante  s'est  tellement  multipliée  dans  nos 
Toréts  et  nos  haies  qu'on  aurait  pu  à  la  leltre,  l'y  faucher.  Voici  deux 
ans  qu'elle  commence  a  disparaître.  —  6^  Tous  nos  grands  ruis- 
seaux étaient  pleins  d'écrevisses  :  on  pouvait,  au  moyen  de  cerceaux, 
en  prendre  des  centaines  par  heure...  Aujourd'hui,  c'est  un  mvthe: 
elles  sont  complètement  détruites.  —  7°  En  1827,  j'ai  vu  une  de 
nos  petites  forêts,  située  au-dessus  de  la  montagne  au  nord  de  notre 
ville,  offrir  dans  ses  clairières  de  superbes^ tapis  de  lichen  d'Islande. 
Cette  plante  n'y  a  subsisté  que  cette  même  année.  » 
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